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RECHERCHES 

SUR    LE    PHILOSOPH E    THALES. 

Par  M.  l'Abbé   de   Canaye. 

UoYQUE  mon  but  principal  foit  d'examiner    i6.  de  Fe- 
dans  ce  Mémoire  les  Opinions  philofophiques  vrienysi. 
de  Thaïes,  je  n'ay  pas  cru  néantmoins  devoir 
obmettre  entièrement  ce  qui  regarde  l'origine  de 
ce  Phiiofophe  ;  le  temps  dans  lequel  il  a  vécu, 

&.  ce  que  différents  Auteurs  nous  racontent  de  fès  voyages. 

Comme  les  opinions  de  l'eiprit  foot  liées  dans  tous  les  hommes 
Tome  X,  A 
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avec  ce  qui  a  quelc^ue  rapport  a  eux,  ii  ncfl  guéres  poflible  Je 
fçavoîr  cxaétement  ce  qu'ils  ont  penie,  làns  eftic  au  fait  de  ce 
qui  a  pu  contribuer  en  quelque  cfiofe  à  déterminer  ieurs  idées. 
Or  tout  y  contribue,  le  climat,  l'éducation,  la  lôcieté  dans 
laquelle  on  vit,  le  perfoiinage  qu'on  y  fait  ;  &  fi  chacune  de 
ces  circonilances,  prifè  feparement,  ne  décide  pas  en  entier  du 
cara(fl:ére  de  nos  penlees,  au  moins  n'en  eft-il  aucune  qui  ne 
concoure  à  le  former. 

Deux  hommes  illultres  dans  ^ç%  genres  différents  ont  porté 
le  nom  dcThalè.s  ;  le  plus  ancien  àts  deux,  originaire  de  Crète, 
tfloit  un  Poëte  de  réputation,  dont  le  peuple  chantoit  volon- 
tiers les  vers  :  il  avoit  vu  Homère  &  Lycurgue,  il  avoit  même, 
félon  Ariftote,  donné  àcs  leçons  à  ce  Legiflateur  de  Sparte,  & 
Aîtifies.  Paufinias,  auffi  bien  que  Piutarque,  parle  de  certains  Cantiques 
Mufque.  de  la  raçon ,  qu  on  meioit  aux  cérémonies  niitiiuees  pour  con- 

jurer la  pefle  qui  défoloit  le  Peloponne/ê. 

C  c(t  ce  Thaïes  qu'Eufêbe  confond  avec  le  Philo/ophe  de 
Milet,  &  qu'il  place  à  la  iêptiémc  Olympiade  vulgaire,  c  eft-à- 
dire,  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Lycurgue,  dont  néant- 
moins,  au  rapport  d'Ephorus,  de  Strabon  &  de  Piutarque,  il 
cftoit  contemporain. 

En  coniequcnce  de  cette  mépri/è ,  Eu/cbe  attribue  ridicule- 
ment à  Thaïes  le  Poëte,  l'invention  àQS  Sciences,  dont,  par 
rapport  aux  Grecs,  Thaïes  de  Milet  fut  le  pcre.  II  fut  en  effet 
le  premier  d'entre  eux  qui  tenta  de  réduire  fous  une  forme 
fyflematique,  les  opinions  différentes  que  \qs  Phéniciens  avoient 
répandues  dans  la  Grèce;  &  peu  content  de  ne  les  tenir  que 
de  la  féconde  main,  il  voulut  aller  \qs  puifcr  luy-même  dans 
leurs  fources,  je  veux  dire  en  Egypte,  la  mère  àcs  Sciences,  & 
i'E'coIe  de  tout  l'Univers. 

Thaïes  cftoit  originaire  de  Phénicie,  de  la  famille  des  Théli- 
àes  defcendant  de  Cadmus,  Diogene-Laërcc  qui  paroît  indi- 
quer fur  cela  le  témoignage  d'Hérodote,  dit  que  le  père  de  Thaïes 
s'appelloit  Examius ,  &  fa  mère  Cléobule  ;  mais  Hérodote  n'a 
jamais  fait  aucune  mention  des  parents  de  Thaïes,  il  ne  parle 
de  l'origine  de  ce  Philolophe  que  dans  fâ  Clio,  &  voicy  le 
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îepaflage:  cuIth  yvco^M'i  QclMoù  a^Jpoç  MtXriat-i  \yiViG  àvif(^div 
yivoç  ïovwç  ^omKoç,  li  n'eft  queftion  là ,  comme  on  le  voit, 
ni  d'Examius  ni  de  Ciéobuic. 

Quatre  cens  ans  avant  la  naiiïance  de  Thaïes,  Ces  ancêtres 
quittèrent  la  Phénicie ,  vinrent  s'établir  à  Athènes  gouvernée 
alors  par  Codrus  père  de  Nélée  &  de  Médon.  A  peine  eftoicnt- 
ils  arrivez,  que  le  trône  devint  vacant,  par  le  dévouement  de 
Codrus.  Nélée  voulut  y  monter,  mais  l'Oracle  prononça  en  Paufan.inAcL 
faveur  de  Médon;  &  Nélée,  à  la  tête  de  ceux  qui  voulurent 
bien  s'attacher  va  luy,  pafla  en  Carie,  où  il  fonda  la  ville  de  Milet. 
Les  Théiides  avoient  eu  le  courage  de  l'y  fuivre;  il  fèntit  tout     A^iian.  Var. 
le  prix  d'une  pareille  réfolution,  &  leur  donna  par  reconnoif-  ^i/^- '^'■^- «^- /• 
{ànce  le  droit  de  bourgeoifie  dans  là  nouvelle  ville. 

Diogene-Laërce  tombe  icy  dans  deux  mépriics  également 
înexcuiàbles  ;  il  prétend  que  Nélée  chaffé  de  Phénicie,  paya  du 
droit  de  bourgeoifie  l'amitié  génereulè  de  Thaïes ,  qui  (acrifiant 
(à  fortune  à  celle  de  ce  Prince  malheureux ,  l'avoit  accompagné 
dans  Ion  exil.  Ces  deux  faits  prouvent  que  cet  Auteur  n'tfïoit 
pas  mieux  inftruit  dts  aventures  de  Nélée,  que  de  ce  qui  i  floit 
arrivé  aux  ancêtres  de  Thaïes.  Nélée  n'avoit  point  efté  chaiïe 
de  Phénicie,  il  avoit  quitté  l'Attique  fur  la  réponle  d'un  oracle 
qui  l'excluoit  du  trône  ;  &  Thaïes  eft  poftéricur  à  Nélée  de  plus 
de  quatre  cens  ans,  Codrus  en  effet  efl  antérieur  à  Solon  de 
477.  ans,  la  naiffance  de  Thaïes  précède  de  trois  ans  celle  de 
Solon  ;  Codrus  efl:  donc  de  474.  ans  plus  ancien  que  Thaïes,  & 
par  coniequent  Nélée,  qui  à  la  mort  de  Codrus  fon  père  efl:oit  en 
âge  de  luy  fucceder ,  efl:  antérieur  à  Thaïes  de  plus  de  quatre  cens 
ans  :  cet  anachronilme ,  tout  groflîer  qu'il  efl;,  n'a  point  frappé 
Ilaac  Caiàubon,  qui  uniquement  attentif  à  la  première  bévue  Ifaac  Cafaut. 
de  Diogene-Laërce,  n'a  fongé  qu'à  la  corriger,  en  flMi tuant  ^^/"-'"^^j-  ^i 
dans  le  paflàge  où  elle  le  trouve,  le  terme  d'hTnaz^v  à  celuy  de 
iKTnaovn.  Voicy  les  deux  paflages  :  otb  îîA3î  owj  Net^ia  c/jiTrt- 
cvvTi  ^om}i/nç,  cefl;  Diogene-Laërce  qui  parle:  o-n  jfA^s  enu) 
Né^Aêûj  c/K7nczûv  <i>omrtv\ç^  c'efl;  Caiàubon  qui  corrige,  &  qui 
ne  s'apperçoit  pas  qu'il  met  lur  le  compte  de  Thaïes  un  événe- 
ment faux  par  luy -même,  ôcquifuppofé  vrai,  le  précederoit 
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de  quatre  cens  ans.  S'il  eftoit  permis  Je  corriger  ce  paffage 
conlcqiicmmcnt  à  la  vérité  des  fiiits ,  il  fluidroit  lire  ainli  : 

cojTi  êÇ  K9[imç.  Pour  lors  le  droit  de  bourgeoifie  toniberoit 
non  fur  Thaïes  même,  muis  fur  fês  ancêtres;  &  l'on  entendroit 
aifcment  ce  qu'adjoûte  Diogene-Laërce,  que  plufieurs  croy  oient 
que  Thaïes  eftoit  de  famille  Milefienne.  11  n'eft  point  étonnant 
en  effet  que  quelqu'un  pafîè  pour  eftre  originaire  d'un  pays ,  où 
fa  famille  eft  établie  depuis  quatre  cens  ans. 

Ce  fut  la  première  année  de  la  trente-cinquième  olympiade, 

c'eft-à-dire,  641.  ans  avant  l'Ere  Chreftienne,  que  naquit 

Thaïes,  un  an  avant  l'Archontat  de  Damafias,  qui,  comme 

Dcnysd'Hali'  nous  l'apprend  Denys  d'Halicarnaftè,  commandoit  à  Athènes, 

ccrn.jiv.^.img.  pçj^j^i-jj  ç^^^q  Romc  obéifioit  à  Ancus-Martius  le  quatrième  de 
ics  Rois.  Diogene  -  Laërce  nous  a  tranfmis  fidèlement  cette 
époque,  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  Chroniques  d'A pcllodore, 
&:  qui  avant  que  d'eftre  devenue  confiante  par  la  Chronique  de 
Paros,  efioit  généralement  abandonnée  de  tous  les  Sçavants, 
Ils  s'accordoient  tous  à  ramener  le  commencement  de  Thaïes  à 
celuy  de  l'Archontat,  mais  ils  arrivoient  au  même  but  par  des 
routes  toutes  oppofées;  \cs  uns,  comme  Sigonius  &  Voffius, 
faiioient  naître  ce  Philofophe  un  an  plufiard,  &  \qs  autres, 
comme  Meurfius,  Scaliger  &:  le  P.  Petau,  inftalloient  l'Ar- 
chonte un  an  plufiofi. 

Le  rang  confidèrabïe  que  tenoit  à  Milet  la  fmiille  de  Thaïes; 
îe  détermina  à  s'appliquer  d'abord  aux  aff'aires  du  gouvernement, 
6c  la  iiipérioritè  de  ion  génie  luy  fit  faire  dans  ce  genre  des  pro- 
grès qui  luy  acquirent  bientoft  la  confiance  de  {qs  concitoyens  ; 
il  fit  bien  voir  qu'il  la  méritoit  toute  entière,  par  la  figefie  de  (es 

.  I-Ia-od,  Cl'io.  confèils.  Hérodote  nous  a  confèrvé  le  dérail  d'un  plan  de  gouver- 
nement qu'il  donna  aux  Ioniens,  infiniment  capable  de  réunir 
les  intérefts  de  leurs  villes  particulières,  &  d'afiûrer  ainfi  la  liberté 
de  toute  la  Nation.  Il  ne  rendit  pas,  félon  Diogene-Laërce,  un 
(ervice  moins  important  à  ceux  de  Milet.  Crœfus ,  ftlon  luy, 
alors  en  guerre  avec  C>yrus,  &  bientoft  après  fon  efclave,  folli- 
cita  toute  i'Ionie  d'entrer  dans  là  querelle,  &  d'oppofèr  cà  la 
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rapidité  des  conquêtes  de  cet  ennemi  commun,  une  digue  qui 
pût  en  arrêter  ie  cours.  Thaïes  fut  confulié,  &  éclairé  par  lii  pru- 
dence fur  la  deftincc  de  ces  deux  rivaux,  il  exhorta  ks  Ioniens  à 
lie  point  entendre  aux  proportions  flaîtcufes  du  Roy  de  Lydie; 
mais  le  moment  de  leur  décadence  ettoit  arrivé.  Milet  fcui  défera 
à  un  avis  fi  fage  ;  tout  le  refte  de  l'Ionie  féduite  ou  entraînée  paf 
l'exemple  des  Lacédémoniens ,  prit  parti  pour  Crœfus,  <Sc  ce 
peuple  né,  ce  femble,  pour  eilrc  le  plus  heureux  de  toute  la 
Grèce,  paya  de  fi  liberté  ià  defobéiflance  à  Thaïes. 

Mais,  par  malheur.  Ce  fait  efl:  démenti  par  la  Chronologie 
d'Apollodore,  à  laquelle  il  me  paroît  qu'on  doit  s'en  tenir  fur 
ce  qui  regarde  Thaïes.  Ce  fçavant  Chronologue  ne  luy  donne 
que  78.  ans  de  vie;  il  cil:  mort,  fur  ce  pied  là,  la  féconde  année 
de  la  5  4.^  olympiade,  5  6^ .  ans  avanf  Jefus-Chrifl.  M.  Frcret 
a  prouvé  très-folidement  dans  fà  Differtation  fîir  les  Rois  de 
Lydie,  que  la  première  année  du  règne  de  Crœfus  tombe  fous 
l'an  5  5  9.  &  que  le  commencement  de  la  guerre  de  ce  Prince 
contre  Cyrus,  eft  de  l'an  547.  avant  l'Ere  Chrétienne;  il 
s'enfuit  de  là  que  dans  le  fyfleme  d'Apollodorc,  Thaïes  efl  mort 
quatre  ans  avant  le  règne  de  Crœfus,  &  fcize  ans  avant  la  guerre 
de  ce  Prince  contre  Cyrus,  dans  laquelle  Diogenc-Laèrce  place  Dh-.  Laèft 
le  confêil  en  queftion.  h  vha  l'hai, 

L'Hiftoire  ne  s'accorde  point  fur  le  mariage  de  Thaïes  ;  les 
uns  difent  qu'il  paflà  fa  vie  dans  un  célibat  philofbphique,  félon 
quelques  autres,  il  eut  d'une  femme  dont  on  ignore  le  nom,  un 
fils  nommé  Cybifîiis  :  on  gagne  un  bon  mot  à  stw  tenir  à  l'au- 
torité des  premiers.  Ils  racontent  que  fa  mère  le  preffant  fou  vent 
de  fe  marier  pendant  qu'il  efloit  encore  jeune,  il  luy  répondoit 
toujours  que  le  temps  n'efloit  pas  encore  venu;  &  ils  adjoûtent 
qu'il  luy  tint  fi  long- temps  ce  langage ,  qu'à  la  hn  il  fe  trouva  c]i 
âge  de  répondre  à  {es  dernières  inftances ,  que  le  temps  eftolt 
paiïé  ;  moyennant  quoy  il  échappa  aux  embarras  d'un  état  dans 
lequel  fà  patience  auroit  efté  fûrement  plus  exercée  que  les 
talents. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  nous  de  donner  un  motif  plus  louable  à 
k  continence  de  Thaïes.  Soion ,  au  rapport  de  Plutarque,  fit  un  Pht.  tn  Schu 

Aii; 
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voyage  exprès  à  Milct  pour  voir  et-  grand  homme.  La  conver- 
iàiion  tomba  fur  le  mariage,  &  Solon  ne  put  s'empêcher  de  luy 
témoigner  letonnement  où  il  eftoit,  de  ion  indifférence  à  cet 
égard;  Thaïes  n'oppola  pour  lors  que  le  filence  aux  reproches, 
mais  quelques  jours  après  il  iè  vengea.  Un  homme  qu'il  avoit 
bien  inflruit,  &  qui  iê  difoit  revenu  tout  récemment  d'Athè- 
nes ,  l'aborda  pendant  qu'il  s'entretenoit  avec  Solon  ;  ceiuy-cy 
curieux  de  fçavoir  ce  qui  s'efloit  pafîë  depuis  Ion  départ ,  dans 
une  ville  où  il  avoit  laiiïe  un  fils  tendrement  aimé,  luy  demanda 
des  nouvelles:  je  n'ay  vu,  luy  répondit  le  Milefien,  dans  le 
fejour  que  j'ay  fait  à  Athènes,  que  l'enterrement  d'un  jeune 
homme  regretté  de  toute  la  ville,  &  mort  pendant  l'abfence  de 
ion  pcre,  qui ,  difoit-on ,  eftoit  en  voyage.  Eh  comment ,  s'écria 
Solon,  appeliez -vous  ce  pcre  infortuné!  on  m'a  dit  fon  nom, 
continua  l'autre,  mais  je  l'ay  oublié  :  ne  fèroit-ce  point  Solon, 
reprit  en  tremblant  le  Philofophe  éperdu  !  c'eil  luy-même ,  ré- 
pondit le  Milefien  ;  Solon  alors  fit  éclatter  le  plus  affreux  defèi^ 
poir,  fè  frappa  la  tête,  s'arracha  la  barbe  Se  les  cheveux:  confo- 
iez-vous,  luy  dit  Thaïes,  voftre  fils  fè  porte  bien  ;  mais  conve* 
nez  que  j'ay  bien  fait  de  m'épargner  la  foibleffe  que  vous  venez 
de  montrer. 

Les  raifbns  qui  avoient  empêché  Thaïes  de  fê  donner  des 
chaînes,  luy  firent  préférer  une  vie  douce  &  tranquille  aux 
emplois  les  plus  brillants.  Animé  d'un  defir  vif  de  connoître  h 
Nature,  il  l'étudia  affidûment  dans  l'heureux  loifir  que  luy  don- 
noit  une  retraite  exaéle,  impénétrable  au  tumulte,  mais  ouverte 
à  tous  ceux  que  l'amour  de  la  vérité,  ou  le  befbin  de  fcs  confèils 
luy  amenoit  :  il  n'en  fortoit  qUe  très  -  rarement  ;  c'eftoit  pour 
aller  prendre  un  repas  frugal  chez  Thrafibule  fon  ami ,  qui  de- 
vint par  (es  talents  Roy  de  Milet,  dans  le  temps  du  Traité  que 
HaeJvt.  C/h,  les  Milefiens  firent  avec  Alyatte  I L  Roy  de  Lydie. 
y^ig.jMit.  H.        Q^  £jj.  ^.^^^  ^ç^^^  eiju'ce  de  fânéluaire  que  Thaïes  acquit  ces 

connoilfances  &  cette  vertu ,  qui  luy  firent  partager  le  titre  de 
làge  avec  les  plus  grands  hommes  de  fon  temps.  Cet  événement 
raconté  différemment  par  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé ,  eft  rap- 
porté fort  au  long  par  Diogeae-Laërce,  qui  le  place  à  la  3,* 
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année  de  la  49.^  olympiade,  fous  un  Damafias  Archonte, 
que  Saumaifè  a  confondu  avec  celuy  qui  gouvcrnoil  57.  ans 
auparavant.  On  peut  voir  dans  ia  vie  de  Solon ,  le  détail  àç:s 
voyages  que  Pluiarque  fait  faire  au  Trépied,  à  ia  Taille  ou  à 
i'Urne  que  les  fept  Philolbphes  /è  renvoyèrent  par  modcftie,  5c 
qui  fut  enfin  conlàcrée  à  Apollon  Ifiiicnien. 

La  vie  déiicieufè  que  menoit  Thaïes,  toute  capable  qu'elfe 
eftoit  de  le  fixer  à  Milet,  ne  put  cependant  l'y  retenir.  Les 
acquifitions  qu'il  avoit  fûtes  dans  là  folitude,  ne  firent  que  l'ex- 
citer à  de  nouvelles  recherches  ;  &  ne  pouvant  trouver  dans  /à 
patrie  de  quoy  pcrfeélionncr ,  ou  étendre  des  connoiiïànces 
qu'il  ne  devoit  qu'à  (es  travaux,  il  prit  le  parti  d'aller  enlever 
aux  étrangers  de  quoy  mettre  la  Grèce  en  état  de  fè  pafTer  d'eux. 
Je  ne  parleray  point  icy  des  voyages  de  Thaïes  en  Crète  &  en 
Phénicie  :  comme  nous  ne  les  tenons  que  de  fa  lettie  à  Phéré- 
cyde,  dont  Saumaifc  &:  le  P.  Petau  ont  démontré  la  fuppofition, 
je  diray  (èulemcnt  qu'il  paiïà  en  Egypte  dans  un  âge  aficz 
avancé,  félon  Plutarque  &  Jamblique.  Il  s'adreffa  aux  Prêtres 
de  Memphis,  qui  cultivoient  avec  un  foin  extrême  \ts  fciences 
que  leurs  pères  avoient  inventées;  il  apprit  fous  ces  grands 
Maîtres  ia  Géométrie,  i'Aftronomie  &  la  Philolophie  toute 
entière;  mais  c'cfl-là  une  de  ces  exagérations  fi  ordinaires  à 
Plutarque.  Hérodote  nous  apprend  que  Thaïes  avoit  prédit  aux 
Ioniens  le  jour  &  le  moment  de  cette  E'clipfê  fameufè ,  qui 
fepara  les  armées  des  Medes  &:  à^^  Lydiens ,  commandées  par 
Cyaxare  &  Alyatte  :  or  cette  E'cliplc  cil  rapportée  par  le  P, 
Petau,  à  la  44.^  année  de  Thaïes,  époque  conflamment  anté- 
rieure à  Ion  voyage  d'Egypte,  auffi-bien  que  celle  d'une  autre 
Ecliple  qui  fut  totale,  comme  il  l'avoit  prédit,  &  qui  arriva  en 
5  8  5 .  la  56.^  année  de  fon  âge. 

Un  dilciple  de  cette  eipéce  ne  l'efl  pas  long-temps  ;  aufTi  Thaïes 
paflà-t-il  bien  vite  à^ts  leçons  aux  découvertes ,  &:  {qs  Maîtres^ 
de  Memphis  apprirent  de  luy  le  moyen  de  meflirer  éxaèlement 
les  immenlès  Pyramides  qui  fubfiftent  encore.  L'Egypte  efioit 
gouvernée  pour  lors  par  Amafis ,  Prince  qui  aimoit  les  Lettres , 
parce  qu'il  eftoit  luy -même  fort  inflruit.  Il  fit  tout  le  cas  qu'il 
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dcvoit  du  mc'rite  de  Thaïes,  &  luy  donna  des  marques  publi- 
ques de  ion  eftime  ;  mais  ce  Philoiophe  n'avoit  pas  ce  qii'ii 

'M.  Ram.  falloit  pour  fe  maintenir  à  la  Cour.  Les  grands  talents  ne  vont 
Lettre  juï  le  ^yçç  j^  fouplefîë,  &  ceux  qui  font  nez  pour  mériter  \ç:s 
oraces,  ne  (ont  pas  faits  po!ir  les  demander.  Thaîès  eltoit  grand 
Aftronome,  grand  Géomètre,  excellent  Philo fophe,  mais  m.au- 
vais  Courtifan;  la  manière  trop  libre  dont  il  déclamoit  contre  la 
tyrannie  déplut  à  Amafis,  &  iuy  fit  prendre  contre  luy  àç.s  im- 
preflions  de  défiance  &  de  haine,  qu'il  ne  fe  mit  pas  trop  en 
peine  d'effacer,  &  qui  furent  fui  vies  peu  de  temps  après  de /à 
difgrace  entière  :  ia  Grèce  en  profita.  Thaïes  quitta  la  Cour,  & 
revint  à  Milet  répandre  dans  le  fcin  de  fi  patrie  les  treiors  de 
i'Egypte.  On  ignore  combien  il  vécut  depuis  fon  retour;  il 
mourut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  la  2.^  année  de  la 
5  4.^  olympiade,  âgé  de  7  8.  ans ,  au  milieu  du  Ipcèlacle  àt?>  Jeux 
Gymniques.  Son  corps  fut  mis  dans  un  petit  champ,  dont  \q^ 
Milefiens  firent  ciepuis  une  Place  publique,  au  milieu  de  laquelle 
ils  luy  élevèrent  une  ftatuë,  dont  l'infcription  contenue  en  deux 
vers,  ne  faifoit  mention  que  de  {ts  talents  aftronomiques  ;  c'eftoit 
en  effet,  fi  j'ofe  le  dire,  le  côté  de  fon  mérite  le  plus  frappant. 

On  l'avoit  vu ,  avec  étonnement ,  donner  une  nouvelle 
forme  à  l'Univers.  Le  Ciel  perdoit,  pour  ainfi  dire,  entre  fès 
mains  fon  immenfilé;  elle  eftoit  venue"  fe  refferrer  dans  fen- 

La  Si'hcre.  ccinte  étroite  d'une  machine,  qui  l'exprimoit  néantmoins  toute 
entière.  11  dilhibuoit  le  Ciel  en  cinq  parties  circulaires,  deux 
petites,  deux  moyennes  &  une  grande,  coupées  toutes  à  angles 
droits  par  deux  grands  cercles,  dont  l'un  fèrvoit  cà  féparer  la  partie 
du  monde  aèluellement  éclairée  de  celle  qui  ne  i  efl  pas,  &  l'autre 
à  marquer  le  point  précis  où  le  Soleil  fe  trouve  chaque  jour, 
quand  il  eft  au  milieu  de  fa  courfè  :  les  deux  plus  petites  de  ces 
cinq  portions  inégales  &  circulaires  ne  fe  trouvent  jamais  fur  la 
route  de  cet  Afh'e.  Renfermé  entre  les  deux  moyennes,  il  par- 
court l'intervalle  qui  les  fèpare,  en  traçant  obliquement  autour 
de  la  grande  portion  qui  partage  cet  intervalle,  un  cercle  lumi- 
neux, qui  fait  tout  à  ia  fois  la  mefure  de  l'année  &  la  différence 
des  faifons. 

Mais 
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Mais  Thaïes  avoit  fîiit  encore  plus;  il  avoit  détermine  la 
grandeur  du  diamètre  du  Soleil ,  aiiffi-bien  que  celuy  dv  cercle 
qu'il  paroît  décrire  autour  de  la  terre;  car  il  efl  clair  que  dans 
ie  partage  où  Diogene-Laërce  dit  que  Thaïes  voit  trouvé  le 
diamètre  du  Soleil  égal  à  la  720.^  partie  du  Globe  lunaire,  il 
ert  clair,  dis-je,  qu'il  faut  mettre  ZMcf}ÛKOv  à  la  place  de  oïAk-  laen.  in  Vhk. 
vi<x)toS;  en  forte  qu'il  faut  lire  ainfi  tout  le  palîage  :  (t  ts^'ptvç 

^vroùi}'-"^^'  En  effet,  le  Zodiaque,  ou,  ce  qui  efl:  la  mêmechofè, 
le  cercle  que  le  Soleil  décrit  autour  de  la  terre  efl;ant  de  360. 
dcgrez,  &  ie  diamètre  du  Soleil  n'edant  que  de  trente  minutes, 
c'elt-à  -dire,  de  la  moitié  d'un  de  ces  dcgrez,  il  eft  démontre 
que  le  Soleil  ne  peut  parcourir  la  totalité  de  ce  cercle ,  qu'en 
changeant  de  place  720.  fois,  félon  toute  l'étendue  de  fou 
globe. 

On  pouiToit  encore  corriger  ce  palTage ,  en  fubftituant  le  mot 
de  Tîf  oV  au  terme  fZirç^^Çj  vt^oç  tu  tv  tiAih  fûyi^ç  to  tô  ctbAjîh 
vci\iiyfupple,  (jiiyi^ç  kTrfaKamoçov  <t  €iKoçov  f^i^ç'^Troçrim^,  If 
fiLit  même  convenir  que  cette  féconde  corre<flion  a  fur  la  pre- 
mière l'avantage  de  faire  moins  de  violence  au  texte,  dans  iequef 
il  paroît  que  le  but  de  Diogene-Laërce  efl:  de  donner  le  rapport 
de  grandeur  établi  par  Thaïes,  entre  le  Soleil  &  la  Lune,  con- 
fiderez  relativement  à  la  folidité  de  leurs  globes  :  c'efl:  le  fènti- 
ment  de  Bouillaud,  dont  l'autorité  fur  cette  matière  doit  eftrc 
d'un  très-grand  poids.  Revenons  à  Thaïes. 

Il  diflribua  en  jours  Si  en  parties  de  jour,  le  temps  que  fc 
Soleil  employé  à  parcourir  l'intervalle  qui  fepare  les  deux  folfli- 
ces;  &:  il  évalua  en  degrez  Se  en  portions  de  degré,  l'arc  du  grand 
cercle  compris  entre  ces  deux  points.  Il  détermina  exaélement 
la  grandeur  des  angles  que  forme  l'obliquité  de  l'écliptique  par 
rapport  à  l'Equateur  ;  &  il  apprit  aux  Navigateurs  à  préférer 
pour  fc  conduire,  la  petite  Ourfè  à  la  grande,  parce  qu'en  effet, 
quoyque  moins  fcnfible,  elle  indique  plus  fiirement  qu'elle  le 
vrai  Nord  du  monde. 

Ce  feroit  fortir  de  mon  flijet,  que  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  fur  des  matières  qui  n'en  font,  pour  ainfi  dire, 
Tome  X.  .  B 
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nue  l'acceiïbire  ;  il   me  fuffira  de  tranfcrire  icy  un  paiïâge 

d'Apulée,  qu'on  peut  regarder  comme  une  efpéce  de  précis 

des  connoiflànces    de   Thaïes   dans  le   genre  des    Sciences 

Aiuî.FlorU.  exaéles»  Thaïes  Mïkjtus  ex  feptem  iïïis  japientiâ  memoraùs  viris 

P^.^'  S   ' •        facile pr'mceps,  fuit  enim  Geumetr'm pênes  Gracos  prïmus  ïnventor, 
ér  natures  reriim  cerîiffimus  exploraîor,  &  apronim  perïtijjlmus 
eontemplator;  niûximm  res  parvis  litîeris  reperit,  temporum  omhi- 
tiis,  venîorum  jîatiis,  fleUarum  méat  us,  tonitruum  fonora  miraaila, 
fyderum  obliqua  curricula ,  folis  anima  reverticula;  idem  lunœ,  vel 
^     vafantis  inaementa,   vel  fcnefccntis  Sfpendia,  vel  delinquentis 
ohfîacula:  idem  fane  jam  prodivi  atate  divinam  rationem  de  foie 
commentus  efi  quam  ego  non  didici  modo ,  fed  etiam  experiimdo 
comprohavi,  quoties  fol  magiiiîudine  fia  circulum  quem  penne  atme- 
tiaîur  :  idipfum  à  fe  recens  inventinn  Thaïes  memoratur  edocuiffe 
Mdudraiîiim  Prienenfem,  qui  nova  &  inopinata  cognitione  im- 
pendio  dekâaîus,  optare  jiiffit  quanîam  vellet  mercedem  fin  pro 
tanto  docitmento  rependi  :  fatis,  inquit  Thaïes  fapiens,  fuerit  mihi 
mercedis,  fi  id  qiiod  à  me  didicifli  cum  profcire  ad  quofpiam  cœ- 
perïs  îihi  non  adfciveris,fed  ejus  invcnti  mepotius  quam  alium  re- 
perîorem prœdicaveris.  Récompenfè  frivole  pour  les  âmes  com- 
munes ,  mais  qui  prouve  bien  la  vérité  de  cette  réflexion  de 

Tnàt.ddîib.  Tacite:  Sapientihus  cupido  gloriœ  noviffma  exintur.  Mais  il  efl 
temps  d'examiner  les  opinions  que  Diogene  -  Laërcc  prête  à 
Thaïes,  fur  l'Immortalité  de  l'ame,  fur  la  Création,  fur  la  Pro- 

vidence,  fur  la  Science  &  lîir  la  Prefènce  de  Dieu. 

1  î.''<^  Si  les  faits  qui  paroiffcnt  le  moins  capables  d'altération,  par- 

Partie,  viennent  rarement  julqu'à  nous  fans  acquérir  ou  perdre  quel- 
ciue  choie  entre  les  mains  de  ceux  qui  fè  chargent  de  nous  \qs 
trnnfinettre,  quel  fond  peut-on  fiire  fur  l'hifloirc  éparfè  çà  &  là 
d'opinions  philofophiques  peu  intéreflàntes  pour  le  gros  Aqs 
hommes!  ténébreufès  même  dans  leurs  inventeurs,  fu/ceptiblcs 
par  conféquent  d'interprétations  différentes;  toujours  iâifies  & 
toujours  rendues  relativement  à  la  mefure  d'intelligence  &:  de 
fagacité,  ou  de  i'Hiflorien  qui  les  rapporte,  ou  au  moins  de 
ceux  qui  luy  fervent  de  garants.  Qu'un  homme,  en  effet,  dont 
on  raconte  de  grandes  chofès  ait  éxiflé  ou  non,  qu'iine  bataille 


DE    LITTERATURE.  n 

d'où  dc'pendoit  la  dcftinéc  de  tout  un  peuple  ait  cflé  gagnée  ou 
perdue,  qu'une  nation  entière  (oit  loriie  trioniphanie  ou  afîi.i- 
jetlie  d'une  guerre  avec  Ces  voifins,  il  parou  faciic  de  salîijrer 
de  CCS  fortes  d'événements.  Leur  extrême  limplieité  d'une  part, 
ieur  grande  importance  de  l'autre,  femblent  en  garantir  la  cer- 
titude; &L  û  les  circonitances  qui  les  accompagnent  font  fufcep- 
tiblcs  de  quelques  légères  variations,  au  moins  croit-on  pou- 
voir compter  que  leur  célébrité,  quant  à  l'eflèntiel,  fçaura  les 
mettre  également  à  couvert  de  l'ignorance  &  de  l'oubli. 

Cependant,  qu'on  étudie,  je  ne  dis  pas  ces  fiécles  malheu- 
reux ,  qui  n'ont  à  vous  offrir  que  des  débris  échappez  du 
naufrage  de  tous  les  faits  ;  mais  qu'on  liiè  avec  attention  ks 
hiftoires  les  plus  confiantes,  qu'on  examine  fcrupuleufèment 
ies  événements  qui  y  jouent,  û  j'ofè  m'exprimcr  ainfi,  le  plus 
grand  roîle,  combien  en  trouvera-t-on  peu  qui  puifîcnt  loûtenir 
une  critique  fêvére!  &  ne  conviendra -t- on  pas  que  dans  les 
temps  ies  plus  tranquilles,  la  plus  grande  partie  des  faits  fe  perd 
pour  nous  fans  refîburce,  dans  les  préjugez,  l'ignorance  &  fa 
mauvaife  foy  de  ceux  qui  s'attachent  à  les  recueillir? 

Mais  s'il  eft  fi  difficile  de  fçavoir  au  jufle  comment  s'efl  pafféc 
une  aélion  d'importance  &  d'éclat,  û  une  fage  défiance  efl  bien 
placée  même  à  l'égard  de  celles  dont  tout  confpire  à  affûrer  la 
mémoire,  quel  jugement  devons -nous  porter  de  ces  hiftoires 
où  l'on  fè  picque  de  nous  rendre  un  compte  exa(5l  de  ce  qu'ont 
penfe  des  hommes  feparez  de  nous  par  des  milliers  d'années, 
&  de  i'hiftorien  même  par  plufieurs  fiéclcs;  &  le  moyen  de 
démêler  eiitre  des  opinions  très-fôuvent  contradiéloires,  celle 
qu'a  tenu  précifcment  un  Philofophe  abftrait ,  fouvent  peu  d'ac- 
cord avec  luy-même,  &  à  qui  on  peut  faire  dire,  fans  craindre 
d'eftre  démenti,  ce  qu'on  auroit  dit  à  fîi  place,  c'eft- à-dire,  ce 
qu'on  voudroit  qu'il  eût  dit!  telle  eft  la  lltuation  de  quiconque 
voudra  donner  i'hiftoire  des  anciens  Philofophes.  Eternelle- 
ment occupé  à  concilier  entr'elles  les  traditions  de  l'Hiftorien 
&  les  principes  du  Philofophe  avec  eux  -  mêmes ,  quelle  peine 
n'aura -t- il  pas  à  former  un  corps  de  doélrine  dont  toutes  les 
parties  fè  correfpondent  exademcnt ,   une  hypothefè  dans 
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iaqucilc  les  conféquences  bien  tirées  s'enchaînent  natureilenient 
avec  les  principes!  Et  s'il  eft  affez  heureux  pour  y  réuflir,  qu'ii 
fçichc  alors  que  ce  fylleme  eft  fon  ouvrage ,  &  non  pas  celuy 
du  Fhilofophe  à  qui,  par  bicnféance,  il  cft  obligé  d'en  faire 
honneur. 

J'aurois  donc  tort  de  prétendre  donner  icy  les  véritables  /cn- 
timenîs  de  Thaïes ,  &  j'oie  dire  qu'il  /croit  injufte  de  l'exiger  ; 
je  ne  me  propofè  que  d'examiner  iur  quel  fondement  on  a  pu 
trouver  dans  le  Chef  de  l'Ecole  Ionienne,  une  Metaphyfque 
auffi  fuivie,  &  prefqu'auiïi  chrétienne  que  celle  de  nos  Philc- 
fophes  les  plus  religieux  :  je  tâchcray  de  prouver  qu'elle  n'efioit 
pas  tout -xà- fait  û  pure;  nos  Dogmes,  au  relie,  ne  perdent 
rien  à  n'avoir  pas  ef té  foûtenus  par  des  Sages  que  la  véritable 
lumière  n'éclairoit  pas,  Sl  on  peut  leur  enlever,  fans  /crupule, 
des  vcritcz  qui  tiennent  tout  ce  qu'elles  font  d'une  autorité  qu'ils 
io-noroient. 

L'Eau  eftoit,  félon  Thaïes,  le  principe  de  tous  les  Efircs; 
cette  opinion,  à  parler  exaélement,  n'elloit  point  à  luy,  il  h 
tenoit  ou  des  Egyptiens  ou  des  anciens  Poètes  de  la  Grèce  : 
Homère  avoit  dit  avant  luy,  que  les  Dieux  mêmes  dévoient 
7//W.  lil/.  14.  leur  origine  à  l'Océan  :  n'^tico'Ov  7?  ^dv  "f-pîTiv  é  pf^ime^  Trdvv. 
Plut,  m  iïaâ.  pi^^^^j-qjje  afTûre  que  la  plus  grande  partie  des  anciens  Phyficicns 
■utilior-  appeiloient  leau  Cahos;  o^  tiiç  •^cncàÇy  adjoute- t-ii,  en 

JJf^'^if'"^'  citant  ce  vers  d'Héfiode  :  H"7r/  fjS^  ^nz^^^çtt  ;^cç  ^/jgr'.  c^ 
Athenù^.pag.  rS  V  ht^Q  )Xiç  t{p.vlç7i  >  dit  Orphéc  dans  Athenagore;  il  faut 
^  ^'  pourtant  convenir  que  le  terme  de  Cahos  dont  le  fert  Héfiode, 

cft  communément  employé  pour  déligner  ou  un  aïïemblage 
bizarre  &  confus  de  toutes  fortes  de  principes  :  Qi/em  {i'ixere 
cahos,  nuiïs  inJigeflcKjue  moles,  ou  pour  exprimer  l'efpace  même 
Srxt.  E^npi,  qui  rcnfcrmoit  cc  mélange  i  îf)  y6  ^paaî  ^oc  tvv ^/thv  "^  tS 
hpot.liè.j.c,  ^p-^r^itc,;  cwièv  e^  T^  cv  cujir^  yt^ofÂi'uiv.   Mais  au  fond,  il 
nous  importe  peu  que  Thaïes  ait  exprimé  par  un  autre  terme 
l'opinion  même  d'Héfiode  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  le 
Stral.  l  //.  fyfteme  de  Thaïes  à  cet  égard,  cfloit,  felo]i  Strahon,  celuy  des 
r°S'  7j3'       Philofophes  Indiens,  qui  s'imaginoient  que  l'eau  fimple  &  ho- 
mogène dans  toutes  ks  parties,  pouvoit  recevoir  une  infinité  de 
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formes  JlfFércntes ,  8c  devenir  par  là  h  matière  des  corps  ics 
plus  oppofcz,  tels  que  font  l'eau  &  le  feu»  Cette  prodigieufê 
tiéxibilité  de  l'eau  paroilioit  chimérique  à  Laélance ,  qui  ne 
pou  voit  comprendre  que  les  qualitez  qui  caradérifcnt  le  feu  , 
puffcnt  fortir  du  iein  d'un  élément  qui  les  exclut  toutes;  mais  il 
ne  voyoit  pas  que  tout  aOèmblage  de  parties  eft  fufceptible  d'une 
infinité  d'arrangements,  &  que  c'e{t  tel  arrangement  qui  décide 
de  la  nature  de  tel  corps.  Il  faut  cependant  avouer  que  la  ma- 
tière première  d'Ariftote  a  un  grand  avantage  fur  l'eau  de  Thaïes, 
celle-cy  edoit  un  des  quatre  Eléments,  par  conlcquent  matière 
déterminée,  &:  forcée  de  perdre  fa  forme  pour  en  produire 
d'autres,  au  lieu  que  la  matière  première  les  attendoit  toutes  du 
mouvement ,  qui  n'uvoit  qu'une  opération  très  -  fjmple  à  faire 
pour  l'y  amener. 

Mais  comment  cette  eau  s'y  prenoît-elfe  pour  changer 
d'état,  comment  faifoit-elle  pour  (e  revêtir  des  formes  particu- 
lières d'air,  de  feu,  de  bois!  eftoit-cepar  rarefiélion,  iccon- 
denfoit-elîe,  cette  puifîance  de  fc  condenlêr  ou  de  le  rareher 
eftoit-elle  effentieile  ou  intrinfèque  à  l'eau,  l'empruntoit-ellc 
d'un  Citre  qui  difposât  d'elle  en  fou  verain  ?  ces  quellions  auroient 
lans  doute  embarraflè  Thaïes ,  &  il  auroît  eu  d'autant  plus  de 
peine  à  s'en  tirer,  qu'il  n'ofoit  peut-eftre  pas  dire  crûment  que 
l'eau  eftoit  ce  principe  éternel  &  incréé ,  qu'il  appelloit  Dieu 
dans  fon  premier  Apophthegme  ;  car  enlin,  quoy  qu'en  difè 
Diogene-Laërce,  quelque  religion  qu'il  mette  dans  ics  rèponlès 
qu'il  fait  faire  à  ce  Phiiolophe,  il  n'efl  pas  bien  clair  qu'il  ait 
luppofé  un  Dieu  créateur  de  l'Univers,  qui  le  gouvernât  par 
fa  fageffe,  qui  l'éclairût  par  fa  préfence,  qui  le  remplît  de  fon 
immenfitè. 

Tertullien,  /V/  Traâatu  ad Natïorws,  liv.  i  i. dit  préci/èment 
que  Crœfus  ayant  demandé  à  Thaïes  ce  qu'il  penfoit  des  Dieux, 
celuy-cy  après  avoir  hèfitè  long- temps,  prit  le  parti  de  ne 
rien  répondre.  Je  fçais  que  d'autres  mettent  cette  aventure  fur 
le  compte  de  Simonide  ;  mais  la  niéprifè  de  Tertullien  prouve 
toujours  qu'au  moins  de  fon  temps  la  réputation  de  Thaïes  du 
côté  de  l'orthodoxie  ,   n'cfloit  pas  infiniment  bien  établie. 

B  ii; 
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Staiilc'y  n'oppoiè  à  l'autorité  de  ce  Pcre,  que  le  premier  Apoph-î 
thegnie  tiréde  Diogene-Laë'rce,  î^£(7ot/ra^î/  'i)^  ovizev  &ioç , 
copié  à  la  vérité  par  Cicment  d'Alexandrie ,  mais  devenu  par 
là-même  incapable  de  faire  une  autorité  diftinguée  de  la  pre- 
mière. Il  eft  vray  que  Cic?roa ,  dans  fbn  premier  Livre  de  fa 
Nature  des  Dieux,  dit  que  Thaïes  admet  d'un  côté  l'eau, 
comme  le  principe  de  toutes  choies,  &  de  l'autre  un  Dieu, 
qui  par  le  moyen  des  formes  différentes  qu'il  donne  à  cette  cau, 
produit  les  corps.  Thaïes  Mile  fus  qui  primus  de  talibus  relus 
quixfivit,  aquam  dixit  ejfe  initium  rerum,  Deum  autem  qui  ex 
aqua  cutiâd  fingeret ;  mais  il  cd  bon  de  remarquer  que  le  même 
Ciceron,  deux  pages  auparavant,  attribue  à  Anaxagore  d'une 
manière  parfaitement  exclufive,  le  fyfteme  d'un  Dieu  créateur. 
Inde  Anaxagoras  qui  accepit  ab  Anaximene  difdplinam ,  primus 
omnium  rerum  defcriptionem  &  modum  mentis  injîniîa  vi  ac  raîione 
defignari  ac  confia  voluit.  Il  eft  encore  plus  précis  dans  fon  fé- 
cond Livre  des  Queftions  Académiques  ;  Princeps  Thaïes,  dit- 
il,  cui  fex  reliquos  concefijj'e  primas  ferunt ,  ex  aqua  dixit  conftare 
omnia ,  at  hoc  Anaximandro  populari  acfodali  fuo  non  perfuaft, 
is  enim  infnitatem  nature  dixit  ejfe  à  qua  omnia  gignerentur  :  pofl 
ejus  au  dit  or  Anaximenes  infnitum  aëra,  fed  ea  qu^e  exorirentur 
definita ,  gigni  autem  îcrram ,  aquam  &  ignem ,  tum  ex  his  omnia. 
Anaxagoras  materiatn  infnitam,  fed  ex  eaparticulas  interfe  mi- 
nutas, eas  primîim  confnfas ,  pofîea  in  ordinem  adduâas  mente 
divina.  Adjoûtez  à  ces  deux  paflages  de  Ciceron,  û  clairs,  {i  déve- 
loppez ,  fi  propres  par  conféqucnt  à  démontrer  que  le  premier  ne 
prouve  rien ,  puifqu'il  fuppolc  comme  confiant  un  fiit  évidem- 
ment &  longuement  démenti  par  les  deux  autres  ;  adjoûtez,  dis- 
je ,  le  témoignage  de  Platon  in  Phœd,  de  Tertullien ,  de  An.  de 
Cicment  Alex.  Strom.  l  2,  d'Eufêbe,  Pr^p.  Evang.  h  ^.  c.  /^. 
deThemiftius,  or.  i  j.  de  Proclus,  in  Tim.  Plat,  de  Simplicius, 
in  Arifl.  de  Phyf  aufc.  dont  on  retrouve  l'équivalent  dans  ces  pa- 
roles (le  S.  Anguflin  :  Ifte  autem  (Thaïes) putavit  aquam  ejfe  rerum 
principium  dr  hinc  omnia  eJementa  mundi,  ipjumque  mundum  & 
quœ  in  eo  gignuntur  exiftere,  nihil  autem  huic  operi  quod  mundo 
mnftderato  tant  admirahUe  afpicmus  ex  divina  mente  prapofuiù 
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Ariftote  dit  poiilivement  que  ce  qui  fit  regarder  comme  uii 
homme  d'un  grand  iens  le  Philoiophe  Anaxagore,  ce  fut  le 
langage  qu'il  tint  fur  la  production  des  Eflres,  dont  il  fit  hon- 
neur à  une  intelligence  loute-puillànte,  en  cela  bien  fupcrieur, 
adjoute-t-il,  à  tous  les  Phyficiens  qui  i'avoient  précédé:  iciuj  Arijl.de/Mmel. 
5    71Ç    ^7mv  îf)   }(adu7np  cv  TTO/s   C'^'c/;    ju    cv  TV]^    Cpvoîi    70 

^nvi  A^^vQiÇ  T^vç  fs^^-n^v,  <^avzç^ç  fj^p  oui/  A'vot^a.^ç^.v 
'iajxiv  d'^/j^ov  TObTsov  w  T^y^u  Plutarque,  dans  la  Vie  de 
Periclès,  attribué"  à  Anaxagore,  comme  à  Ton  premier  inven- 
teur ,  le  fyfteme  d'une  intelligence  produdrice  de  l'Univers  : 

àp^v  ûîMa  touv  iTrîçuTi.  Remarquons  en  padànt  que  Plutsr- 
quc  entend  icy  par  le  terme  de  cLp^iv,  caufe  efficiente.  De  cette 
oblèrvation  dépend  la  jufleflc  de  la  réflexion  que  je  propofèray 
dans  un  moment,  fur  l'udige  que  Thaïes  a  fait  de  la  mtmc  ex- 
prefTion.  Plutarque  qui  nous  a  laifié  la  réponfè  que  Thaïes  fit  à 
ceux  qui  luy  demandèrent  quelle  edoit  la  plus  belle  de  toutes 
les  choies,  luy  fait  bien  dire,  avec  Diogene-Laërce,  que  cell  le 
Monde;  mais  il  n'adjoûte  point,  comme  luy,  que  c'efi  parce 
qu'il  eft  l'ouvrage  de  Dieu  :  tïvUh^  ?^  ^^S*  La  railcn  qu'il  en 
donne  eft  bien  différente;  c'efl  que,  dit-il,  tout  ce  qui  cfl  dans 
l'ordre  fait  partie  du  Monde.  Enfin  Diogene-Laërce  luy-même 
dans  la  Vie  d'Anaxagore,  démontre  fans  réplique  le  tort  qu'il  a, 
d'attribuer  à  Thaïes  l'hypoîhefe  d'un  Dieu  créateur  :  -stç^^tcç, 
dit-il,  TW  vÀYi  voïuj   Imçrjo-i,  àp^afÂ/jQç  orj-mi   tS  av^^,ujua- 

^^oilà,  ce  me  femble,  plus  d'autoritez  qu'il  n'en  faut,  pour 
prouver  que  le  fécond  Aphorifme  de  Thaïes  efl  une  efpéce  de 
bon  mot  que  Diogene-Laërce  luy  a  prêté,  fur  la  foy  de  quel- 
ques Hifloriens  peu  infiruits  ou  mal  entendus,  &  que  ce  Philo- 
fophe  n'a  jamais  cru  que  le  Monde  fût  l'ouvrage  de  Dieu.  Mais 
fans  avoir  recours  à  cette  foule  de  paffages  qui  confpirent  à  nous 
en  convaincre,  voyons  s'il  ne  fêroit  pas  poffible  de  montrer  que 
Thaïes  a  regardé  l'eau  comme  la  caufe  efficiente  de  toutes 
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chofo  ,    ojiînon  certainement  cxclLifivc  de  toute  création. 

11  eli  certain  que  le  mot  àp;:^  pris  clans  fà  figniiication  la 
i)Uis  étroite,  exprime  la  cau(eeiliciente.  i)tanley,  Aldobrandin, 
Ménage  Se  tous  les  autres  Commentateurs  de  Diogene-Laërce, 
conviennent  de  ce  ])rinc:pe,  Se  avouent  que  c'eft  en  confé- 
quencc  de  cette  acception  phiiofo]-»hique  du  mot  àf^u  que 
pkifieurs  ont  cru  que  riialès  avoit  regardé  l'Eau  comme  la  cau(è 
cdiciente  de  tout,  &  par  coniéquent  comme  Dieu,  ou,  pour 
m'exprimcr  plus  exaélement,  comme  quelque  chofe  d'équiva- 
lent, Se  qui  ledifpenloit  d'admettre  un  E(tre  qui  préiidât  à  la 
produélion  de  TUniveis.  Le  icns  dans  lequel  Piutarque  prend 
cette  exprcifion,  ne  jx'rmct  pas  de  douter  qu'il  n'ait  cru  que 
Thaïes  y  avoit  attaché  la  même  idée,  &  non  celle  de  caufc  ma- 
térielle, comme  l'ont  prétendu  tous  les  Modernes. 

Pliiiar(]ue,  en  parlant  de  certains  Philofophes  qui  ne  recon- 
noidoient  point  de  Providence,  Se  qui  imputoicjit  au  Defh'ii 
inévitable  ou  à  la  Fortune,  la  produélion  Si  le  gouvernement 
du  Monde,  adjouie  qu'un  pareil  fyfleme  cil:  inhniment  moins 
fcnfc  (|ue  celuy  d'Anaxagore,  qui  le  premier  a  foûlenu  qu'une 
Intelligence  décide  de  l'arrangement  de  l'Univers.  Voilà  trois 
caufes,  deux  ridicules,  une  raifonnahie,  que  Plu larque exprime 
toutes  trois  j>ar  le  même  mot  tip^ ,  qui  par  coniéquent  doit 
fignifier  la  même  chofe  dans  les  trois  fydemes  que  ces  trois 
càuCcs  difFérenlient;  or  le  terme  ap^  fignihe  certainement 
caufè  elllcicnie  dans  l'hypothefe  d'Anaxagore,  il  doit  donc 
avoir  la  même  fignification  dans  le  lyfteme  des  Philofophes 
que  Plutarcjue  luy  compare,  c'e(l-à-dire,  qu'il  doit  figniher 
clans  tous  la  caufè  enieicnte.  MaisTlialès  avoit  pîiilofophé  avant 
Anaxagore,  il  efloit  donc  compris  dans  le  nombre  de  ceux  fur 
lefquels  Plutarcjue  donne  l'avantage  à  ce  dernier.  Le  fyfleme 
de  l'Eau  e(l  donc  un  de  ceux  que  Piutarque  oppofè  à  celuy 
d'Anaxagore;  il  faut  donc  que  par  le  terme  ctê^ ^  dont  il  fc 
(crt  pour  exprimer  le  genre  de  caufe  imaginé  par  Thaïes ,  ii 
entende  la  caud'  eflicienle;  fans  cela  le  parallèle  ne  fcroit  point 
cxaél ,  Se  la  fupériorîié  d'Anaxagore  fur  les  l^'liilolophes  qui 
J'avoient  précédé,  ne  fêroit  plus  qu'une  chimère.  En  un  mot^ 

i'Eau 
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TEau  Jcvoit  cftre  au  fyftcme  de  Thaïes,  ce  que  la  Forlune,  le 
Dcftin  &L  l'Intelligence  elloient  à  celuy  d' Anaxagore  &  de  lès 
prédecefîêurs  ;  mais  le  Deftin,  la  Fortune  &  i'inleliigence 
eftoient  certainement  cauiè  efficiente  dans  les  différents  iyiïc-, 
nies:  l'Eau  l'eftoit  donc  auffi  dans  l'opinion  de  Thaïes. 

J'adjoûteray  icy  un  paffige  deSaint  Auguftin,  dans  lequel  DeCUit.Dà. 
ce  Père  dit  expreflement  qu'Anaximene  regardoit  l'Air  comme 
le  principe  des  Dieux  mêmes  ;  Anaximenes  omnes  rerum  caiifas 
infinito  aëri  dédit ,  me  Deos  uegavit  mit  taaùt ,  non  tamen  ah 
ipfis  ûërem  faâiim,fed  ipfos  ex  aëre  ortos  credidït.  Anaximene, 
lelon  Ciceron,  ne  s'écarta  ^qs  principes  d'A  naximandre  Ion 
maître,  qu'en  ce  qu'il  donna  à  l'Air  ce  que  ce  dernier  attrii:iioit 
à  l'infinité  de  la  Nature;  Se  le  même  Aulcur  nous  afîûre 
qu'Anaximandre  luy-même  ne  différa  de  Thaïes  dont  il  avoit 
elle  le  difciple,  qu'en  ce  qu'il  fubiHtua  à  l'Eau  l'infinité  de  la 
Nature:  il  s'enfuit  évidemment  de  là,  que  Thaïes  penfoil  à 
l'égard  de  l'Eau, ce  que  les  deux  autres  penloient  ii  l'égard  de 
l'Air  &  de  l'infinité  de  la  Nature.  Il  efi;  vrai  que  Ciceron  dans 
fon  (ccond  Livre  de  la  Nature  ôiQs  Dieux,  dit  qu'Anaximene 
fuppoioit  que  l'Air  efi:oit  engendré,  quoyquc  Dieu:  Auûxi- 
vienes  Deiim  flatuit  aéra ,  eunujue  g'igni  &  ejje  iiifinitum ,  éT'c*  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'autorité  de  S.  Augullin ,  que  nous 
venons  de  rapporter  ;  mais  outre  que  les  quaiitez  que  Ciceron 
attribue  dans  le  même  endroit  à  l'Air  d'Anaxiinene,  telles 
que  l'immenfité  &  l'infinité,  lont  incompatibles  avec  la  géné- 
ration ,  le  paffige  des  Queflions  Académiques  que  nous  avons 
déjà  cité,  montre  bien  ou  que  Ciceron  oublioit  quelquefois  ce 
qu'il  avoit  dit ,  ou  que  dans  le  cas  prelènt  les  termes  de  g'igni  Sa 
àieffe  n'eftoient  peut-eftre  que  deux  lynonymes  réunis,  pour 
rendre  la  phralc  plus  nombreulê. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  paroît  que  ces  anciens  Philofophes; 
Icmblablcs  à  cet  égard  aux  anciens  Poètes,  n'exprjmoient  pas 
toujours  par  le  terme  de  Dieu,  ce  qu'ils  regardoient  comme 
incréé,  ou  comme  caulè  efficiente  de  tout,  puifque  fou  vent  ils 
appelloient  de  ce  nom  des  Efires  qu'ils  croyoient  produits  : 
siinfi ,  dans  ces  premiers  Metaphyficiens ,  le  terme  de  Dicy 
Tome  X.  C 
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n'eiloit,  à  parler  éxademcnt,  qu'une  cxprcffion  vague  8c  inJé- 
terniinée,  qui  rccevoit  fa  fixation  précilc  de  la  nature  du  lùjct 
qu'on  défignoit  par  ce  terme  ;  c'efloit  un  mot  confiicré  à  expri- 
mer l'idée  abftraite  de  vertu,  de  produdion,  de  puiflànce  & 
de  caufàlité,  qu'on  répandoit  d'abord  fur  tous  les  Efires,  & 
qui  enfuite  détachée  d'çux  par  l'extrait  qu'on  enfaifoit,  deve- 
noit  un  Elire  à  part,  diftingué  de  tous  les  autres.  Par  là  l'efFet 
&  la  caufe  portoient  également  le  nom  de  Dieu,  mais  dans  des 
{eus  différents;  ainfi ,  quand  Anaximene  difoit  que  Jupiter 
eftoit  Dieu,  que  l'Air  eftoit  Dieu,  il  n'entendoit  pas  la  même 
chofè,  puilcju'ii  regardoit  l'Air  comme  le  principe  des  Dieux 
mêmes,  principe  qu'il  fuppofoit  éternel,  incréé,  immenfe,  dans 
un  mouvement  perpétuel,  c'efl-à-dire  que,  félon  luy,  l'Air  eftoit 
ja  caulè  unique  qui,  par  une  opération  efîéntielle ,  immanente 
&  continue,  produiioit  fans  ceffe  une  infinité  d'effets ,  au  nom- 
bre defqucls  il  rangeoit  les  Dieux.  C'eltoit  au  fond  le  Pan- 
théifme  de  prefque  tous  les  Anciens ,  attribué  par  Sirabon  à 
Moyfc  même,  &  renouvelle  de  nos  jours  par  Spinofa,  qui  ne 
refliie  ni  le  nom  de  Dieu ,  ni  celuy  de  caufe  à  la  fubffancc  uni- 
que ,  qui ,  félon  luy,  forme  par  Ion  développement  la  colleélion 
de  tous  les  Eftres.  C'efl  ce  fyfleme  que  Ciceron  décrit  fi  bien 
dans  ces  paroles  du  fécond  Livre  de  la  Nature  des  Dieux: 
omnium  aiitem  rerum  qiia  naturâ  adminijîranturfcm'wûtor  &  jator 
ér  parens,  ut  ita  dicam,  atque  e  ducat  or  efl  mumius,  ommacjue 
ficut  memhra  à^  partes  fu as  nutrkatur  &  continet.  C'ell;  en  fui- 
vant  ce  dogme,  foi^iteiui  ac4uellement  par  \es  Phiiofophes  Chi- 
nois ,  &  qui  n'efl  que  l'extenfion  du  principe  d'Anaximene  & 
de  Thaïes ,  qu'on  peut  dire  avec  Manilius  : 

At  manet  inœhmns  Mundus ,  fuaque  omnia  fervat , 
Quem  nec  Jonga  dies  auget ,  minuitve  feneâus, 

Idem [cmper  erit ,  quonîam femper fuit  idem; 
JSloh  dlium  videre  j)dtres ,  aliumve  minores 
Ajpîàent ,  Deus  eji  qui  mu  mutatur  in  avum. 

Croiroit-on  que  ce  dernier  hcniiftkhe  fût  cité  par  0iizeliu5, 
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commentateur  de  Minutius  Félix,  pour  prouver  que  l'unité  de 
Dieu  eil  une  vérité  que  ies  Payens  mêmes  n'ont  pas  ignorée. 

Revenons  à  Thaïes ,  &  concluons  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons dédire,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  iuy  d'appelkr  Dieu  ce  qu'il 
regardoit  comme  premier  principe,  pui/qu'il  le  prenoit  pour 
ia  caufè  incréée  de  tout,  qualité  qui  conftitué  le  caraélére  d'if- 
tinélif  de  ce  que  nous  appelions  Divinité;  Se  ainfi,'  quand 
Thaïes  difoit  que  Dieu  eftoit  la  plus  ancienne  de  toutes  ies  cho- 
ies, parce  qu'il  n'eftoit  point  engendré,  il  eft  vray/cmblahle 
que  par  ce  terme,  qui  n'emportoit  point  alors  l'idée  d'une 
intelligence ,  il  défignoit  d'une  manière  abrégée  la  nature  & 
ies  propnctez  de  fon  premier  principe. 

II  ieroit  à  louhaiter  que  les  Sçavants  de  Hall,  qui  ont  dit  de 
fi  belles  choies  fur  la  Seéle  Ionienne,  euflènt  bien  voulu  exer- 
cer une  partie  de  leur  (àgacité  fiir  ce  qui  a  fait  la  matière  des 
réflexions  précédentes.  Je  fuis  perfuadé  que  le  premier  Apoph- 
thegme  de  Thaïes  ne  les  auroit  point  empêchez  de  le  déclarer 
matérialifle,  puifque  malgré  la  réponlê  qu'on  Iuy  fait  faire  dans 
le  fécond  fur  la  Création ,  &  dans  le  troifiéme  fuv  la  Providence, 
ils  n'ont  pas  laiffé  de  le  mettre  avec  Epicure,  Anaximandre  & 
Anaximenc,  dans  la  féconde  clafîè  des  Athées  qui  conteflent 
ces  attributs  au  fouverain  Eûve  :  hi  très  univerfi  convcmunî  in  eo 
quod prïnciphim  omnium  rerumfit  aliqiiid fimilare ,  quod  orîûi  fue~ 
rint  res  nulla  Dei  opéra,  folius  Naturcz  fponte ,  qui  efl  gradus 
Atheifmi  Epicureus.  Ils  n'auroient  pas  du  moins  héfité  fur  fon 
matérialifme  à  l'égard  de  l'Ame,  s'ils  euffent  donné  quelque 
attention  au  reproche  que  Iuy  fait  Ariflote,  d'en  accorder  une 
à  l'aimant. 

Les  maximes  de  Thaïes  fur  la  connoifîànce  qu'ont  les  Dieux 
des  plus  fêcretes  penfees  des  hommes,  &:  fur  leur  prefènce  en 
tous  lieux,  ne  doivent  pas  faire  plus  d'illufion  que  le  relie  de  là 
doélrine  ;  le  Philofophe  fortoit  quelquefois  de  fcs  méditations 
abftraites  pour  fe  rendre  au  devoir  du  citoyen  :  il  ne  fè  picquoit 
alors  que  d'eftre  utile  .à  la  focieté,  &  ii  fàcrifioit  fans  peine  à  fës 
befoins  l'éxaélitude  du  raifonnement.  C  efîoit  dans  ces  vues 
qu'il  infpiroit  aux  autres  la  crainte  des  Dieux  qui  ne  reffrayoient 
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gucrcs,  fà  conduite  à  cet  égard  eftoit  très-louabic  ;  &  Ciceron 
en  ia  motivant,  kiy  a  donné  en  fbn  fécond  Livre  des  Loix,  tous 
les  éloges  qu  elle  mérite  :  melius  Graci  ûîque  nojlri ,  qui  ut  auge' 
retit  pietûtem  in  Deos,  eafJem  illas  urhes  quas  nos  itjcolere  vohie- 
runt,affert  enim  Imc  opïnïo  relïgionem  iitïkm  cmîatibus,fi  quidem 
illud  hene  diâum  efl  à  Pythagara  doâijjîmo  viro,  îum  maxime  pie- 
îatem  &  religionem  verfari  in  animis  cum  rébus  divinis  operam  da- 
remus,  &  quod  Thaïes  qui  fapientijjîmus  inter  feptem  fuit  homines, 
exiflimare  oportere  Deos  omnia  cerneje,  Deorum  omnia  ejfepkiicii 
Fore  mm  omm  cajiiom,  &a 
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RECHERCHES 

SUR      ANAXIAÎ  ANDRE. 

Par  M.  l'Abbé  deCanaye. 

LE  peu  de  foin  que  les  Anciens  ont  pris  Je  nous  tranA  AflemMée 
mettre  exaétement ,  &  avec  étendue ,  les  opinions  philo-  ^"^H^"^ - 
fophiques  d'Anaximandre  &  d'Anaximene,  m'a  voit  déterminé  17331, 
d'abord  à  vous  entrefenir  du  lylleme  d'Anaxagore,  &  à  placei* 
les  réflexions  que  j'avois  faites  llir  là  doélrine ,  immédiatement 
après  celles  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  lire  fur  les  Dogmes 
de  Thaiès.  Mais  venant  à  penftr  que  ks  extrémitez  de  la  dis- 
tance qui  lepare  ces  deux  Philolophes,  touclient  à  des  iyflemcs 
très  différents,  j'ay  cru  qu'on  efl;oit  en  droit  de  me  demander 
compte  du  milieu  même  de  l'intervalle,  tout  vuide  qu'il  eft,  &: 
qu'il  elloit  naturel  de  fuppolêr  qu'Anaxagore  n'avoit  peut-eflrc 
penie  û  différemment  de  Thaïes ,  que  parce  qu'Anaximandre 
&  Anaximcne  le  trouvoient  entre  Thaïes  &  luy.  Dans  cette 
VLië ,  j'ay  ramaffé  le  plus  foigneulèment  qu'il  m'a  cflé  poffible, 
tout  ce  qu'on  trouve  épars  çà  &  là  fiir  Anaximandre  &  Anaxi=- 
mene  ;  de  cette  colleétion,  qui  le  réduit  à  peu  de  choies ,  j'ay 
tâché  de  former  une  e/péce  de  corps  lyflematique  d'opinions  ^ 
que  je  divile  en  deux  claffes.  Je  placeray  les  opinions  phyfi- 
ques  dans  la  première  :  j'examîneray  dans  la  féconde  les  hypo». 
dielès  métaphyfiques ,  &  je  feray  fur  les  unes  &  fur  les  autres 
des  réflexions  pour  le/quelles  je  vous  demande  toute  voflre 
indulgence. 

Je  commenceray  par  Anaxîmândre ,  qui  après  fa  mort  de  i."  Partie. 
Thaiès,  Ion  compatriote  &  Ion  maître,  devint  le  Chef  de  l'Ecole 
Ionienne  ;  il  eftoit  fils  de  Praxiade ,  &  non  de  Praxidame>    E«ffk  Prap. 
comme  le  dit  Clément  Alexandrin.  Diogene-Laërce,  qui  le  fait  "^r^"^;  i  ^  ''• 
ileurir  lous  roiycrate  tyran  de  oamos,  &  qui  luy  donne,  ainu  înPh^fj 
qu'ApolIodore,  dans  fès  chroniques ,  un  peu  plus  de  Ibixante- 
<^atre  ans  de  vie,  place  l'événement  de  h  mort  à  la  féconde 
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année  de  la  cinquante-huitième  Olympiade,  ce  qui  fixe  à  fa 
troifiéme  année  de  la  quarante- deuxième,  l'époque  de  ia  naif- 
fànce.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  Auteurs,  du  détail  de  {qs 
ALlmn.  Var.  zéïions  ;  le  feul  Eiien  parle  d'une  Colonie  qu'Anaximandre 
///y/,  itô.  j,  c.  ^yQ\[  conduit  de  Milet  à  Apolionie,  &.  en  coniéquence ,  le  met 
au  nombre  des  Philofophes  qui  deicendoient  quelquefois  des 
plus  hautes  ipéculations,  pour  devenir  dans  la  (ocieté  commune 
des  Citoyens  utiles  à  leur  patrie. 

Sts  difcours  n'ont  pas  efté  recueillis  avec  plus  de  foin ,  l'uni- 
que réponfê  de  ce  Phiioibphe,  que  Diogene-Laerce  ait  fait 
paiïcr  juiqu'à  nous ,  prouve  plus  de  fimplicité  de  mœurs  que  de 
talent  pour  l'apophthcgme.  On  rapporta  à  Anaximandre  que  • 
quelques  enfants  s'efloient  mocquez  de  fa  façon  de  chanter,  ii 
fè  contenta  de  répondre ,  que  par  confidération  pour  eux ,  il 
chanteroit  mieux  à  l'avenir.  N'efl-il  pas  eftonnant  qu'un  pareil 
trait  ait  pu  fe  fauver  de  l'oubli ,  pendant  que  nous  ignorons 
prefque  tout  ce  qu'il  a  penfé!  Nous  fçavons  cependant  qu'ii 
imaginoit  la  terre  fufpenduë  au  milieu  de  l'univers ,  &  agitée 
d'un  mouvement  de  rotation  ,  dont  le  centre  eftoit  celuy  du 
monde  même  ^  :  mais  on  ne  convient  pas  de  la  figure  qu'elle 
avoit  dans  l'hypothéfè  de  ce  Philofophe.  Selon  Diogene- 
Laërce ,  il  la  fuppofoit  fphérique^  ;  Eufebe,  au  contraire,  nous 
afTûre  qu'il  la  croyoit  de  forme  cylindrique^,  &  il  ajoute  que 
la  hauteur  de  ce  cylindre,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  pro- 
fondeur de  la  terre  eftoit  égalé,  fuivant  ce  fy ftéme,  au  tiers  de 
fa  largeur. 

La  terre  ainfi  fufpenduë ,  au  centre  de  l'univers,  efloît  en- 
vironnée ,  dans  la  doélrine  d' Anaximandre ,  d'une  fphere  de 
feu,  dont  l'enceinte  renfermoit  l'air,  qui  enveloppe  immédiate- 
ment le  globe  terreflre ,  de  la  même  manière  à  peu  près ,  que 
Vécorcc  embrafTe  l'arbre ,  dont  elle  couvre  la  furface*  Le  tifTu 
de  cette  fphere ,  formé  de  l'afTemblage ,  ou  pluftof  1;  du  mélange 
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du  chaud  &  du  froid ,  deftiné  de  toute  éternité  à  enfanter  le 
monde,  eltoit  rompu  en  quelques  endroits,  par  âes  intervalles 
circulaires ,  au  milieu  defquels  brilloient  ks  globes  enflammez 
du  Soleil,  de  la  Lune  &:  des  Ailres  ;  c'efl:  ainfi  qu'Eufebc  *  ren- 
ferme en  peu  de  mots  l'abrégé  d'un  fyfteme  que  Plutarque  a 
détaillé  dans  plulieurs  chapitres  de  fon  fécond  livre  <Je  Plackis 
Phîlojophorum'^ .  hnaginez-vous,  dit-il,  en  pariant  du  Soleil,  (  au 
vingt- deuxième  de  ces  chapitres)  la  roué"  du  grand  char,  ou  un 
grand  cercle  fait  comme  elle ,  vingt-huit  fois  plus  grand  que  la 
terre ,  dont  l'orbite  creux  en  dedans  efl;  rempli  de  feu ,  ce  feu 
n'a  qu'une  ifluë ,  pratiquée  dans  la  circonférence  de  cet  orbite  ; 
c'efl  une  ouverture  dont  le  diamètre  efl  égal  à  celuy  du  globe 
terreftre,  par  laquelle  s'élance  continuellement  un  torrent  de 
flammes  d'autant  plus  impétueux,  qu'eu  égard  à  ion  prodigieux 
volume ,  le  pafiàge  par  lequel  il  fort  efl  fort  étroit. 

Au  moyen  de  cette  figure,  il  efloit  fort  aifé  à  Anaximandrc 
d'expliquer  toutes  les  opérations  du  Soleil,  fon  lever,  fon  cou- 
cher ,  ks  eclipfcs  ;  il  n'avoit  befoin  pour  ces  dernières  que  de 
fermer  de  temps  en  temps  cette  e/péce  de  bouche  qui  vomifîbit 
le  feu,  dont  cet  aflre  eft  compo(e,&  en  préftntant  fucccfTive- 
mcnt  \cs  différents  points  de  l'orbite  dans  lequel  il  enchâfioit 
le  Soleil  aux  divcrfcs  parties  de  la  terre,  il  leur  difpenfoit  tour 
à  tour  la  lumière  &  les  ténèbres. 

Au  relie,  il  efl  difficile  de  concilier  cette  extrême  grofTiereté 
de  Phyfique,  avec  le  grand  nombre  d'inventions  dont  Diogene- 
Laérce  fait  honneur  à  Anaximandre;  il  trouva,  félon  luy,  l'ait 
de  conllruire  des  Cadians  folaires,  dont  il  fit  une  hcureufè 
épreuve  à  Lacédémone.  Cette  ingénieufe  découverte  luy  fèrvit 
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à  exprimer  les  converfions  du  Soleil ,  l'égalité  des  Jours  &:  des 
nuits;  c'efl-à-dire,  que  parmi  les  Grecs  il  eut  la  gloire  de  con- 
noître  le  premier  les  tropiques  5c  les  équinoxes,  auffi-bien  que 
de  réduire  à  à.ts  principes  fixes  la  variété  régulière  àc^  fàifons  ; 
enfin ,  il  fut  le  premier  qui  détermina  la  circonférence  de  la 
mer  &:  de  la  terre,  &  il  ne  dut  qu'à  (on  génie  la  confiruétion 
delafphere.  Suidas  va  encore  plus  loin,  &  fait  Anaximandre 
auteur  d'un  corps  entier  de  Géométrie  ^ ,  &:  c'eft  icy  que  Sau- 
maifè  donne  àts  éloges  au  traduéleur  d'Eulèbe  ^,  pour  avoir 
rendu  le  terme  d'w^t/  par  celuy  de  tempe jlatum ,  &  non  pas 
de  horarum,  comme  Ifaac  Calàubon  &  Sealigcr  prétendoient 
qu'il  falloit.  le  traduire.  Saumaifc  perfuadé  que  dès  le  temps 
/d' Anaximandre  on  avoit  inventé  quelques  infiruments  de  ma- 
thématique, utiles ,  à  la  vérité ,  mais  infufiifànts ,  (oûtenoit  que 
ce  Philofophe  n'avoit  fait  que  les  rendre  plus  complets ,  en  y 
ajolâtant  celuy  que  Diogene-Laërce  défigne  par  le  mot  ycôfj^gva, 
inftrument  qui,  à  l'aide  ^cs  premiers  qu'il  perfe(51;ionnoit , 
fèrvoit  à  marquer  exaélement  \cs  points  àes  lolftices  &  dts 
équinoxes ,  les  méridiens  &  \cs  fàifons ,  mais  dont  l'ulâge  ne 
pouvoit  encore  s'étendre ,  julqu'à  tracer  dans  un  cadran  la  route 
que  tient  le  Soleil ,  depuis  le  moment  de  fon  lever  juiqu'à  l'info 
tant  qu'il  le  couche  ;  puilque ,  félon  luy ,  les  Grecs  n'avoient 
connu  la  dillribution  du  temps  en  heures ,  &  par  conlequent 
îa  conftruélion  des  fradrans  folaires,  que  plus  de  deux  cens  ans 
après  Anaximandre, 

Si  ce  fait  efioit  bien  iôlidement  eftabii  ,  il  efi:  évident  que 
l'interprétation  donnée  par  Saumaifc ,  aux  paroles  de  Diogene- 
Laërce,  lèroit  préférable  à  celle  même  que  le  texte  paroît 
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Jemanc^er,  Se  qu'au  lieu  de  rendre,  avec  Scaiiger ,  autorile  à  cet 
égard  par  Pline  Se  par  Suidas  ,  ks  termes  de  yiià^.v  &  de 
ffKict^p,  par  ceux  de  (lyle  6c  de  cadran  folaire  ,  il  faudroit  les 
prendre  pour  des  exprefTions ,  qui  détachées  de  la  phrafe  où  elles 
ïè  trouvent,  ne  défignent  qu'un  inftrument  en  général,  don  fies 
qualitez  particulières  font  déterminées  par  le  total  du  difcours. 

Mais ,  (ans  entrer  icy  dans  la  querelle  de  Saumaifè  &.  de 
Scaiiger,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  exenitatior.es 
Plinianœ,  pag.  63  3,  &  fuivantes,  il  paroît  que  la  dil]:rii)ution 
des  jours  par  heures  a  efté  connue  chez  les  Grecs  avant  l'épo- 
que que  luy  donne  Saumai(è.  En  effet ,  on  lit  dans  les  cho/cs 
mémorables  de  Xenophon  un  paflage ,  dans  lequel ,  non  leu- 
lenient  le  jour,  mais  la  nuit  même,  eit  divifee  en  parties  expri- 
mées par  les  termes  d'heui-es.  Comme  le  Soleil  lumineux  par  luy- 
même,  dit  cet  auteur,  nous  fait  comioître  dijlinélemem  tous  les  objets 
qu  il  éclaire ,  &  en  particulier  les  heures  qui  partaient  le  jour,  éf 
que  les  ténèbres  au  contraire  rendent  la  nuit  objcure ,  les  ÂJÎres 
pendant  la  nuit  répandent  la  lumière  qui  nousfert  à  en  diftinguer 
les  heures  ".  Rien  n'ell;  plus  pofitif  que  ce  paflage  de  Xenophon, 
&  ne  prouve  plus  clairement  que  de  Ton  temps  le  terme  d'heure 
eftoit  employé  bien  communément  pour  fignifier  une  portion 
ou  du  jour  ou  de  la  nuit  ;  or  il  eft  confiant  qu'entre  Xenophon 
&  Anaximandre  il  n'y  a  pas  deux  cens  ans  d'intervalle,  même 
en  fuivant  le  calcul  de  Diogene-Laërce,  qui  place  ce  dernier  à 
ia  94.^  olympiade. 

Mais  on  trouve  dans  Anacréon^  la  même  cxprcfTion  diô'ç^  , 
employée  préciièmcnt  dans  la  fignification  qu'elle  n'a  eue  chez 
les  Grecs ,  au  dire  de  Saumaifê,  que  deux  cens  ans  après  Anaxi- 
mandre, c'eft-à-dire,  que  deux  cens  ans  après  Anacréon  luy- 
mêmc,  puifqu'iLs  eftoient  contemporains  l'un  &  l'autre  de  Poly- 
crate,  de  Cyrus  &  de  Cambyfè. 
,  II  eft  confiant  d'ailleurs  que  les  Grecs  tenoient  des  Babyloniens  , 
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la  connoifîànce  du  Pôle,  du  Gnomon ,  &  la  diftribution  cFu- 
iour  en  douze  parties  *.  En  fuppoilint  mtme  que  \gs  Grecs 
n'aycnt  commencé  à  avoir  de  commerce  avec  cçs  peuples  qu'au 
temps  de  la  prife  de  Babylone  par  Cyrus ,  &  de  la  ruine  de  cet 
Empire,  il  ci\  évident  que  la  conneifTance  des  douze  parties  dit 
jour  efl  beaucoup  plus  ancienne  chez  les  Grecs  que  ne  le  pré- 
tend Saumaifè,  dans  l'endroit  même  où  il  leur  refuiê  celle  des 
heures,  auiTi  bien  que  l'ulage  du  mot  qui  depuis  leur  a  lêrvi  à  les 
exprimer.  Voyons  maintenant  comment  les  termes  de  yticùijxi,v 
&  de  oKtxdrp  ont  efté  entendus  par  les  Auteurs  qui  ont  voulu 
nous  en  donner  une  idée  éxaéle. 

Vitruve,  liv.  i .  chap.  6.  dit  que  le  yvcùiJLCùv  des  Grecs  efl:  fa 
même  choie  que  leur  cnitct^p  :  aneus  Gnomon  indûgator  timbra, 
qui  grâce  Sàather  Jkitiir,  Gctte  définition  fuppolée,  &  reçue 
par  Saumaifc,  comme  il  pai'oît  qu'elle  l'a  elle,  le  fyfteme  de  ce 
Sçavant  eft  infbûtenable  ;  &  l'endroit  de  Diogene-Laërce,  ex- 
pliqué conféquemment  à  Ion  hypothelè,  n'a  aucun  fèns  raifon- 
nable,  voicy  pourquoy  :  Diogene-Laërce  dit  qu'Anaximandre 
plaça  à  Lacédémone  le  Gnomon  dont  il  cltoit  l'inventeur,  & 
qu'il  le  mit,  o9n  ^  othci^^v :  dans  lopinion  de  Saumaiiê,  le 
Gnomon  n'cft  autre  chofè  qu'un  inftrument  propre  à  indiquer 
les  Méridiens,  les  points  des  E'quinoxes  Se  des  Solflices;  félon 
Vitruve,  le  Sciather  efl  fynonyme  de  Gnomon  ;  il  faut  donc 
que  Saumaifè  traduifè  ainfi  :  Anaxïmandre  trouva  le  premier  un 
inftrument  qui  tnarquoii  les  points  des  Tropiques,  des  Soljiices,  des 
Kqiiinoxes ,  &c.  &  il  le  plaça  à  Lacédémone ,  au  milieu  des  in- 
^ruments  qui  fervoient  au  înême  ufage,  c'efl-à-dire,  qui  mar- 
quoient  aufTi  les  points  des  Solflices ,  des  E'quinoxes,  Sec.  ce  qui 
efl  puérile.  Onpourroit,  cefèmble,  d'abord  rejettcr  flir  Vitruve 
le  ridicule  que  j'impute  à  Saumaifè,  &  dire  que  la  fignifîcation 
du  Gnomon  &  du  Sciather  eflant  ablolument  la  même,  félon  cet 
Auteur,  il  efl  forcé  luy-même  de  traduire  ainfi:  Anaximandre 
plaça  au  milieu  desjlylesde  Lacédémone  le flyle  qu'il  avoit  inventé; 
mais  il  efl  aife  de  juftifier  Vitruve,  en  fuppofmt  avec  luy  que  le 
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Gnomon  cft  le  ilyic  du  catiran ,  &  le  Sciather  le  cadran  luy- 
niême,  c'eft- à-dire,  ielpacc  dans  lequel  on  pluce  le  ftyle  ;  car 
alors  ces  deux  ternies  feront  fynonymcs  dans  un  Icns ,  &  ne  le 
ièront  pas  dans  un  autre  :  ils  ne  feront  pas  fynonymcs  en  rigueur, 
c'efl-à-dire,  qu'ils  ne  figniheront  pas  précilenicnt  la  même  partie 
numérique  du  même  tout ,  mais  ils  le  feront ,  en  ce  que  chacun 
<.Ies  deux  réveillera  l'idée  du  tout,  dont  l'un  Se  l'autre  défigncnt 
des  parties  différentes.  L'idée  de  ftyle  emportera  l'idée  de  cadran, 
ôc  réciproquement  l'idée  de  cadran  emportera  celle  de  Ityle. 

Pline,  liv.  2.  ch.  76.  s'exprime  ainii:  Urmbrûwm  harxratîo- 
nem,  &  qiiam  vocant  gnomonucn  ïnvenit  Ajiaxhnenes  Adilefius, 
Anaxïmandri,  de  quo  diximus,  difâpidus,  primufqiie  horologîum 
quod  appellant fàoterion  Lacedœmone  ojitndit.  Que  Pline  tranf^ 
porte  icy  à  Anaximene  ce  que  les  autJTs  attribuent  à  Anaxi- 
mandre,  peu  importe  dans  la  queftion  prefènte;  il  lufFit  qu'il  ait 
traduit  le  terme  de  Sciather  par  celuy  d' horolog'mm ,  qu'il  faut 
prendre  dans  une  certaine  latitude,  c'eit-à-dire,  pour  quelque 
chofè  qui  indique  les  heures.  On  peut  conclurre  de  tout  cela, 
que  Saumajfe  a  pcut-eftre  eu  tort  de  contefler  à  Scaliger  l'ufàgc 
que  Pline  &  Vitruve  fuppofènt  qu'on  a  fait  parmi  les  Grecs  de 
i'initrument,  ou  du  Gnomon  inventé  par  Anaximandre,  mais 
aufTi  qu'il  a  eu  railon  de  foûicnir  que  le  même  inflrument  fer- 
voit  encore  à  mirquer  les  méridiens,  les  points  dts  tropiques 
&  des  équinoxes,  puifcju'il  efî  confiant  par  toute  l'anliquité, 
que  les  opérations  dan5  lefquelles  on  fe  propofoit  la  recherche 
&  le  développement  de  toutes  ces  chofcs,  s'exécutoîent  par  \c 
Sciather,  moyennant  quoy  le  Gnomon,  ou  le  Sciather  d'Ana- 
ximandre  aura  efté  employé  à  un  double  ufnge,  &  ;?ura  réuni 
par  ce  moyen  les  qualitez  que  Saumaile  &  Scaliger  lui  difh-i- 
buent  feparement,  qualitez  qui  font  nettement  renfermées  dans 
le  pafTage  de  Diogene-Laërce.  Au  reflc,  quand  je  dis  qu'Ana- 
ximandre  inventa  iuy  fêul  cet  inflrument  merveilleux ,  je  ne 
prétends  pas  avancer  un  fait  inconteflable  ;  je  fçais,  au  con- 
traire, que  ces  paroles  é  içrmv'è^  ^  œuad^î^jv  cv  ActK^JkU 
fjipvi,  peuvent  également  fignifier ,  ou  qu'Anaxiniandre  alla 
exécuter  à  Lacédémone  une  machine  de  fon  invention,  au 
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milieu  Je  laquelle  il  avoit  placé  un  ftyle,  ou  qu'ayant  inventé 
ie  (lyle,  il  alla  le  placer  dans  des  machines  qui  efloient  déjà  dans 
Lacédémone  ;  inteiprétation  qui  déroberoit  à  Anaximandre 
une  partie  de  fa  gloire,  mais  enim  qui  cft  au  moins  aiifli  fondée 
que  la  première. 

A  l'égard  de  l'obliquité  du  Zodiaque ,  dont  Pline  attribue 
la  découverte  à  ce  Philofophe,  ohliquitatem  ejiis  (TLodiad)  intel- 
lexijje,  hoc  ejî  rerum  fontem  ûpeniife,  Anaximajider  Mlle  fins 
traditiir  prïmiis  olympiade  qiiïnqua^^efima  oâava;  il  ell;  clair,  & 

pijfertat.  fur  j^  ^^j-^jg  lavoir  prouvé,  qu'il  en  devoit  la  connoilTance  à  Thaïes  : 
Pline  luy-même,  au  douzième  chapitre  de  fon  fécond  Livre, 
afiûrc  que  Thaïes  eft  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui  ait  déve- 
loppé la  nature  des  E'cli pies,  comme  il  le  prouva,  adjoûte-t-if , 
par  la  prédiélion  de  celle  qui  arriva  la  quatrième  année  de  h 
quarante -huitième  olympiade,  l'an  de  Rome  cl  XX.  ajmd 

115. 2.  c.  12.  Gracos  ûiitem  prïmits  învefligavit  naturam  Thaïes  Mile  fuis,  olym- 
p'iadïs  XLViil.  anno  quarto  pradiâo Jolis  defeâu,  qui  Alyaîte 
rege  faâus eft ,  anno  urbis  condita  CLXX.  N'eft-il  pas  étonnant 
qu'un  auteur  aufTi  inftruit  que  Pline,  tombe  dans  une  méprifè 
à  faire  croire  qu'il  ignoroit  que  la  prédiélion  àts  E'clipfès  fîip- 
pofè  nècclîàirement  une  connoifTance  cxaé]:e  de  la  fituation  de 
l'ècliptique,  &  par  confcquejit  de  fon  obliquité. 

La  théorie  d'Anaximandre  fur  la  lune,  fur  les  étoiles  ï\xf:s  & 
fur  les  planètes,  n'avoit  rien  de  plus  cxaél  que  fon  fyfleme  du 
Soleil  ;  il  plaçoit  les  fixes  &  les  planètes  au-defîbus  de  la  lune, 
qui  n'avoit  au-defîi.is  d'elle-même  que  le  foleil,  fèmblable  à  elle 
en  ficrure,  mais  d'un  volume  beaucoup  plus  grand  ^. 

Elle  n'eftoit,  auffi-bien  que  le  Soleil,  qu'un  feu  renfermé  dans 
ia  concavité  de  l'Orbite  d'un  cercle  dix-neuf  fois  plus  grand  que 
k  terre  ;  cette  efpéce  de  canal  circulaire  cfloit  percé  dans  l'un  de 
(es  points ,  c'efloit  par  cette  ouverture  que  fe  dégorgeoit  une 
portion  de  la  fubdance  enflammée  de  la  lune,  qui  venoit  à  dif^ 
paroître  quand  le  cercle  qui  la  portoit  préfentoit  au  fpeélateur 
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tout  autre  point  que  cciuy  qui  fervoit  de  partage  à  (es  feux  ^  :  il 
s'enfuivoit  de  cette  hypothelè,  que  la  lune  efloit  un  corps  lumi- 
neux efientîeliement  &  par  luy-même,  comme  le  foleii;  aufFi 
Anaximandrc  ne  mettoit-ii  d'autre  différence  entre  la  lumière 
de  l'un  &  de  l'autre,  que  celle  du  plus  ou  du  moins  de  vivacité, 
du  moins  Plutarque  nous  l'affûre  ainfi  ^  :  Diogcne-Laërce,  au  /?  ÀMxim. 
contraire ,  dit  que  ce  Philofbphe  appelloit  la  lune  -^vJb(^aVf 
parce  que,  félon  luy,  elle  empruntoit  du  ibleil  même  tout  l'e'clat 
îiont  elle  brilloit  ^, 

A  laquelle  de  ces  deux  autoritez  doit -on  s'en  tenir?  préfe- 
rera-t-on  Diogene-Laërce  à  Plutarque,  Plutarque  l'emportera- 
t-il  fur  Diogene-Laërce l  fufpendrons-nous  enfin  nofbe  juge- 
ment à  l'égard  du  fait  fiir  lequel  ces  deux  Auteurs  font  fi  oppo- 
iêz  ?  ce  fcroit  fans  doute  le  parti  le  plus  fâge  à  prendre ,  mais  ce 
n'ell  pas  peut-eflre  le  plus  aifé  ;  rien  ne  coûte  tant  à  l'e/prit  que 
de  ne  pas  croire  quelque  chofè,  dans  ks  cas  mêmes  où  toute 
clpéce  de  croyance  eft  auffi  peu  importante  que  fondée  :  l'équi- 
libre où  nous  retient  le  pyrrhonifmeleplus  raifonnable,  nous 
fait  enviiâger  trop  clairement  noftre  ignorance,  &  cefl  un 
objet  fur  lequel  nous  n'avons  pas  le  courage  de  fixer  long-temps 
nos  regards.  Cette  réflexion  en  amené  naturellement  une  autre, 
que  j'ay  fbuvent  faite  fur  l'ufàge  où  font  les  anciens  Auteurs , 
de  donner  à  cinq  ou  fix  perfonnes  différentes  la  qualité  exclufivc 
d'in\'enteurs  de  la  même  chofè  ;  cela  marque  bien  l'embarras 
où  ces  premiers  compilateurs  eftoicnt,  fiir  la  préférence  âçs  au- 
toritez qui  leur  fèrvoient  de  garants  :  au  lieu  de  leur  iniulter , 
plaignons  leur  fort,  qui  deviendra  le  noflre,  fi  nous  voulons  in- 
fîruire  nos  neveux  de  ce  que  nous  avons  appris  de  nos  pères  ;  & 
fûrs  de  ne  pouvoir  donner  à  ceux  qui  nous  fui  vent,  que  ce  que 
nous  tenons  nous-mêmes  de  nos  devanciers,  n'imputons  point 


yMov ,  TrhYipvi  Trvpoç  ,  cK^dTniv  Ji  Kwm 

ei\Ctl    ÔLffAATlKO    Tç'o^     Xilf^Lui     X^^VIt 

vîuj   d-^7Jk ,    ^    T^ïipM    -mpoç    tp^m 


fMdJf  ^Tivdw.     Ibidem,  capite  ij, 
"   A'ïcL2,i/Aa.YJ^oç     iJisv    i^iV     Çù>Ç 

(n>^^)/Uu\  àpat^iTipov   Ji  Trwç.    Ibïd, 

cap.  2y. 

^  A'ttb  m'a /ou  çû)7j'^4o5a/.    Diogen, 

Laert.  in  Anaximand. 

Diij 


3©  MEMOIRES 

à  ceux  qui  ont  eflé  avant  nous ,  une  obfcurité  que  leurs  préJe- 

ceflèurs  les  ont  forcez  de  nous  tran (mettre. 

1  i.<'c  L'Eau  eftoit  le  premier  principe  de  toutes  chofès  dans  h 

Partie.]  do(5lrine  de  Thaïes ,  &  ce  Philofophe  ne  croyant  pas  qu'oa 
pût  (ê  formter  une  idée  claire  de  quelque  choie  d'indéterminé, 
eftoit  tombé  dans  l'inconvénient  de  reflèrrer  l'origine  commu- 
ne des  Eléments  mêmes,  dans  les  bornes  éuoitcs  d'un  Elément 
particulier-  Anaximandre  fêntit  toute  l'irrégLilarité  d'un  pro- 
cédé i\  peu  philofophique,  &  rendit  au  premier  principe  des 
Eftres  la  généralité  .&L  l'étendue,  dont  Thaïes  avoit  eu  la  foi- 
bleffe  de  le  dépouillei  ;  il  fubflitua  l'infini  à  l'Eau,  en  fit  le  germe 
univeri^I,  tira  de  fon  fein  immeniè  un  nombre  inhni  d'Eftres, 
qui  s'y  rcplongeoient  ilicceflivement  pour  en  fortir  de  nou- 
veau ,  &  former  par  une  chaîne  non  interrompue  d'éxiftence , 
de  corruption  &  de  renaifîânce,  l'éternité  de  l'Univers.  AVaf/- 

c/>o  <Û  '^vad^  à'^iç^vç  KaoTuaç,  JÙ  "miMv  C^'^ipic^  €iç  to 
éJ^  »  ^iviTOj ,  Aê5^i  oluf  '  èj^  7î  umiçiv  'éhv  ;  W  (mJÎv 
i?^^7ni  V  ^Wç  il  vÇtçze.j(j^Jti,  Plut,  Hb.  I ,  de plûc,  PhiL  cap, 
2.  Je  ne  (çaurois  m'empécher  de  remarquer  icy  en  pafTant,  que 
CQS  derni6"es  paroles,  "ivct  ^chv  Im^tjv^  «  '^vsoiç  tf  vpçzcju&/jn, 
ont  efté  très-mal  entendues  par  le  traduéleur  de  Plutarque,  qui 
ne  {cachant  pas  que  '^io^  u(piçufAivii  cil  une  phralè  confàcrée 
SL  exprimer  le  principe  commun  dont  tout  le  refte  emprunte 
fon  éxiftence,  a  remplacé  cette  façon  de  parler  claire  &  précife, 
par  cinq  ou  fix  mots  latins  qui  renferment  deux  idées  contra- 
diétoires  :  ne  aîiquando,  dit  -  il ,  ortus  rerum  deficiant  atque  fub- 
fifiant,  pendant  qu'il  falloit  dire ,  ne  omnino  pereat  origoper  quant 
omnia  fubfiflunt,  &  à  la  lettre,  origo  fadens  omnïa  fubjijiere. 
Moyennant  cette  traduction,  on  peut  fepafTcrde  corriger  la 
fin  de  ce  pafîàge,  comme  a  fait  Viger,  (dans  la  Préparation 
Evangelique,  liv.  14.  chap.  14.)  qui  prenant /uiikV,  adverbe, 
pour  ;;///;/,  l'article  féminin  «  répété,  pour  la  troifiéme  perfonne 
ifmguliére  du  fubjunélif d'f</iM  >  ^  adjoûtant  un  \l^  après  fM«^, 
traduit  ainfi  :  m  aliquid  pfreat ,  fed  ortus  rerum  femper fubfifiat» 
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En  efîct ,  û  c'efloit-là  le  fêns  de  Plutarqiic ,  cet  auteur  auroit  dii 
tout  à  la  fois  le  otiy  &  le  non ,  puifcju 'après  avoir  étabii  la  corrup-  : 
lion  des  Mondes  cl'Anaximandre,  comme  un  des  points  fonda- 
mentaux de  foii  fyfteme ,  il  impuieroit  à  ce  Philofophe  d'avoir 
imaginé  l'infini ,  comme  un  moyen  de  les  rendre  incorrupti- 
bles ;  il  eft  vrayfèmblable  que  Viger  luy-même  ne  concevoit  pas 
trop  que  h  fubfiftance  perpétuelle  de  la  matière  qui  fait  le  fonds 
de  tous  les  Eltres ,  n'empêche  pas  que  chacun  d'eux  ne  périiïè  à 
ù  manière,  en  perdant  par  le  dérangement  de  lès  parties,  la 
forme  déterminée  qui  le  différencioit  de  tous  les  autres. 

Plutarque,  après  avoir  ainfi  expofè  la  doélrine  d'Anaximan- 
dre  fur  le  premier  principe ,  iuj  reproche  deux  choies  :  premiè- 
rement, de  n'avoir  pas  déterminé  la  nature  de  fon  infini;  fccon- 
dcment ,  de  n'avoir  pas  admis  d'agent  dont  la  puifîànce  eût  fup- 
pléé  au  défaut  d'aétivité  qui  efl  eflèntiel  à  la  matière.  Il  /croit  à 
Souhaiter,  pour  l'honneur  de  Plutarque,  que  le  premier  de  ces 
deux  reproches  fût  aufîi  fondé  que  le  fécond. 

En  effet,  comment  comprendre  que  la  matière,  eefl-à-dire, 
un  Eftre  purement  pafTif,  ainfi  que  le  fuppofè  Plutarque,  au 
moins  en  cet  endroit,  puifTe  par  fa  propre  vertu  fè  mouvoir,  fè 
modifier,  fè  diverfifier  à  l'infini,  pafîèr  de  la  privation  générale 
de  toute  efpècc  de  qualité,  à  des  formes  €ara(5lériftiques  &  ex- 
clufives  l'une  de  l'autre,  les  ^quitter  enfuite  fuccefrivement  pour 
(e  replonger  dans  le  premier  cahos ,  d'oil  un  nouveau  mouve- 
ment propre  &  intrinfêque  comme  le  premier,  le  fera  fortir 
encore.  Une  pareille  hypothefè,  il  faut  l'avouer,  eft  beaucoup 
plus  difficile  à  foûtenir  que  celle  d'un  agent  fàge  &  éclairé,  qui 
faifânt  fortir  la  matière  du  fèin  même  de  fà  puifîànce,  l'arrange,; 
ia  divifc  en  autant  de  parties  qu'il  luy  plaît,  affigne  à  chacune 
d'elles  la  forme  iaplus  convenable  à  fcs  deffeins;  en  un  mot,, 
exerce  fur  elle  en  mille  &  mille  manières,  l'aélivité  inépuifâblc 
qu'il  tire  de  fon  propre  fonds  :  ce  dénouement  efloit  fans  doute 
bien  digne  d'un  grand  Philofophe .  8c  nous  ne  devons  pas  douter 
qu'il  n'eût  épargné  bien  de  l'embarras  à  Anaximandre  ;  mais 
inalheureufèment  ce  n'efl:  pas  là  le  fyfleme  que  Plutarque  oppofê 
au  (xn,  6l  volcy  encore  un  endroit  où  le  tradu(5teur,  uns  dcnite 
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p:ir  zcle  pour  le  dogme  de  la  Création,  a  cru  le  voir  nettemcnÈ 

exprimé  dans  un  palîage  où  il  n'en  tut  jamais  question.  A/^fr 

lavGi   ùuii  lieu  (jSp  vAIw   "^TnpaufvôjuS^Qç ,   to  ^    tphqiuj  ajinov 

F.ufch.Prap.  airxjfo^v*  lè  y^  aTrt/gpj/  ovefiv  a??,o  ^  vÀti  ^v  '  ou  Jbvct^  j  h' 

Evang.  lib.  I ^.  ^^^  ^^^  o)/gp^ii4,  iujp  /.oî  70  THitoiw  xmdru^.  Il  eit  évidcnt 
que  le  terme  de  ttdiouju  eft  pris  ià  abfolumcnt  Se  /ans  régime, 
moyennant  quoy  il  fignifie  non  la  caufè  créatrice  des  choies 
mêmes,  mais  feulement  la  caulè  motrice.  Les  paroles  qui  ter- 
minent le  paiïagc  en  font  une  démon ftrat ion  complette  ;  la 
matière,  dit  Plutarque,  n'a  point  par  elle-même  d'clîicacité  qui 
iuy  foit  propre;  l'inaétion,  le  repos  efl:  fon  partage,  &.  elle  ne 
peut  en  lortir  que  par  l'intervention  d'une  caufè  qui  la  mette  en 
Pivt.iih.i.de  mouvement:  »  ePùva^  J  îf  vA»?  îf)  cvifyiict,  âv  fwi  td  ttoiouju 

faut.cap.j.    .^._^yjj^^   \[  fatit  donc,  au  lieu  de  traduire  avec  Xilandre, 

dans  Plutarque,  materîa,  nifi  eau  fa  efidens  accédât ,  rem  creare 
niillam potefl ,  Scavec  Viger,  dans  Euiêbe,  materîa,  nifi  caufa 
efficîens  adfuerit,  re'tpfa  à'  ^^^i  ^fi  non  potefl,  ce  qui  eft  encore 
plus  deraifonnable  ;  il  faut,  dis-je,  traduire  ainfi  :  tnateria  non  potefl 
ejje  eflicax ,  nifi  agens fiipponatiir,  &  rendre  ainfi  tout  le  paflâge. 
€<  Anaximandre  efl  repréhenfible,  en  ce  qu'il  ne  fuppolè  que  la 
matière,  (ans  reconnoître l'opération  d'un  agent  diftingué  d'elle, 
car  l'infini  d' Anaximandre  n'ed  autre  cholè  que  la  matière  ;  or  la 
matière  ne  peut  avoir  d'efficacité  que  celle  qui  Iuy  efl  communi- 
quée par  une  caulè  qui  la  fafîè  agir,  ^j  J'efpere  qu'on  voudra  bien 
me  pardonner  ce  petit  écart,  en  faveur  du  genre  que  je  traite, 
dans  lequel  les  différences  les  plus  légères  en  apparence  ,  font 
d'une  importance  capitale  pour  le  fond  des  fyfkmes  qui  en  font 
l'objet.  Je  fuis  perfuadè  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  trop  exciter  la 
défiance  des  leèleurs  à  l'égard  des  traduèlions ,  &  qu'on  ne  doit 
pas  laifTer  échapper  l'occalîon  de  leur  prouver  combien  elle  eft 
raifbnnable.  Revenons  à  Anaximandre. 

Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  jultifier  Plutarque,  fur  le  reproche  qu'ii 
iuy  fait ,  de  n'avoir  pas  déterminé  afîèz  précifèment  la  nature  de 
ion  premier  principe;  on  ne  peut  concevoir,  au  contraire,  com- 
ment un  efprit  éxaèl  peut  accufèr  de  peu  de  précifion  un  Philo- 
fophe,  qui  ayant  à  parler  de  quelque  chofe  qui  n'eft  ni  cecy  ni 

cela , 


» 
» 
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ccîa,  en  donne  une  idée  qui  ne  marque  que  h  généralité',  fdm  la 
placer  dans  aucune  des  dalles  particulières  qui  en  font  des  modi- 
fications, c'eft-à-dire,  des  retréciilements  ;  or  telle  eft  ia  nature 
de  la  première  origine  des  chofès,  de  ce  fonds  commun  à  tous 
les  Eftres ,  de  cette  baie  homogène  fur  laquelle  portent  dans  cha- 
cun d'eux,  les  différences  ou  fpécifiques  ou  individuelles  qui  les 
diflingucnt  :  en  un  mot,  tel  doit  efîre  le  premier  principe ,  con- 
fideré  d'une  manière  abflraite,  tout  ce  qui  le  reflèrre,  tout  ce  qui 
le  détermine,  tout  ce  qui  luy  fiit  perdre  cette  généralité,  ce  va- 
gue qui  en  fait  l'elTence,  le  dénature  &  l'anéantit:  après  cela, 
Plutarquc  peut-il  exiger  d'Anaximandre  qu'il  donne  de  fon  pre- 
mier principe  une  définition  pofitivc,  qui  le  détruiroit  nècefîài- 
rement  ?  Ne  de  voit-il  pas,  au  contraire,  fçavoir  gré  au  difciple, 
d'avoir  fènti  la  mèprifè  de  fon  maître ,  qui  en  donnant  à  l'Eau  la 
qualité  de  premier  principe,  la  rendoit  par  là  exclufive  d'elle- 
même!  Ne  voyoit-il  pas  enfin,  qu'il  implique  contradiction, 
qu'aucun  corps  particulier,  tel  que  l'Eau,  l'Air,  la  Terre,  8cc. 
foit  le  premier  principe  de  tous  les  corps ,  &  qu'on  auroit  eftè 
fondé  à  demander  à  Anaximandre,  quelle  eftoit  l'origine  de 
celuy-là  même  qu'il  auroit  regardé  comme  tel,  par  rapport  à 
tous  les  autres  î  Ciceron  qui  fè  connoifîbit  en  abfurdité ,  au 
moins  auffi  bien  que  Plutarque ,  &  qui  rapporte  comme  luy  ia 
doèlrine  d'Anaximandre  fur  le  premier  principe,  fê  garde  bien 
d'en  faire  une  critique  fi  peu  raifonnable  ;  &  il  ne  paroît  point 
furpris  que  Thaïes  n'eût  pas  pu  perfuader  Ion  difciple  de  fa 
doèlrine  à  l'égard  de  l'Eau  :  Thaïes  ex  aqiia  dixit  cov^are  omn'ia,  Cker.  Qu^fi. 
al  hoc  Anaxïmandro  populari  ac  fodalï  fuo  non  perfuafit ,  is  emm  '^'^^^'  ^'^"^' 
injînitatem  nature  dixit  ejje  à  qua  omnia  gignerenîiir. 

Mais  non  feulement  Anaximandre  fuppofoit  la  matière  infi- 
nie, dans  la  vue  d'affûrer  des  fonds  inépui^bles  à  l'immenfè 
fécondité  de  la  nature,  il  faifoit  encore  précéder  &:  fuivre  cha- 
cun àQs  Mondes  particuliers  qu'elle  enfantoit  fucceffivement , 
d'une  infinité  d'autres  Mondes,  qui  tour  à  touralloient  fè  perdre 
dans  fon  fcin ,  &  y  reprendre  de  quoy  devenir  eux-mêmes  le 
premier  principe  de  ce  qu'ils  avoient  eflé.  Je  fuis  perfuadé  qu'il 
faut  entendre  ainfi  les  termes  de  KQ<7yj:>vç  dmt^vç  dont  fè 
Tome  X.  E 
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£.TVcnt  Plutarque,  Diogenc-Laërce  &c  Eufebe,  &  non  clans  îc 
Icns  que  l'ont  entendu  les  trois  quarts  de  leurs  Interprètes  : 
comme  ce  point  particulier  a  erté  plus  amplement  traité  par 
Eulèbe  que  par  les  autres,  je  me  contenteray  de  vous  rapporter 
jcy  un  palîàge  tiré  du  8  ►^  chapitre  de  fa  Préparation  Evangeiique, 
fur  lequel  je  feray  quelques  réflexions. 
«  Après  Thaiès  vint  Anaximandre  fon  ami ,  qui  prétendit 
»  que  l'Infini  efloit  la  caufè  de  la  génération  &  de  la  corruption 
5>  de  toutes  chofès  ;  les  Cieux ,  filon  luy,  &  une  infinité  de  Mon- 
»  des  eftoient  formez  du  même  principe,  &  il  adjoûtoit  que  la 
»  génération  efloit  fort  antérieure  à  la  corruption ,  toutes   ces 
îî  chofcs  fè  fitccedant  les  unes  aux  autres ,  par  une  efpéce  de  cir- 
»  culation  qui  fè  faifoit  de  toute  éternité.  »  11  efl  conflamment 
queftion  dans  ce  pafTage,  de  trois  efpéces  d'Infinis  bien  diflin- 
guez  les  uns  des  autres,  un  Infini  en  grandeur,  caufe  &  premier 
principe  de  tout ,  lo  d'mt^v  Cpctvùuj  r  ^Tiav  TJzeWi/  î^iv  tyjç  t» 
TmvTvç  "y^iozâç  it  é.  ^d^e^ç.  D'un  Infini  en  nombre,  rtivç 
(tTroLv^ç  dmiç^vç  ov^ç  KoajjLH^.  Enfin  d'un  Infini  en  durée  :  c^ 
àmi^v    ajdvoç   etvct)wz^ov/u^ct)\i  tiuvtz^v  eùmJv.    Et  ces  trois 
infinis  font  tellement  arrangez ,  que  le  fécond  efl  le  produit  du 
premier,  comme  le  troifiéme  efl  le  réfuitat  du  fécond  :  de  l'in- 
fini en  grandeur  fort  une  fucceffion  infinie  de  Mondes ,  qui  for- 
ment eux-mêmes  une  durée  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin. 

De  là,  cette  immutabilité  de  tout  compatible  avec  le  chan- 
gement des  parties  :  tsl  ja^  luepti  /ui^CccM^v  ■,  to  q  tiuv  ù/uatzI-' 
Dhg.  Lam.  CÀnrov  mof.  Le  premier  infini,  c'eft-à-dire,  l'infini  tout  entier 
M  y  jiaxit.H,  ^^  grandeur  ne  change  point ,  parce  que  ne  produifànt  à  chaque 
infiant  qu'une  certaine  quantité  d'effets,  ou  pluflofl  ne  perdant 
jamais  de  luy-même,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofè,  de  fa  géné- 
ralité vague,  qu'une  quantité  égale  à  celle  des  Eflres  produits, 
il  ne  change  jamais  que  par  des  altérations  partielles ,  inceffam- 
ment  compenfees  par  un  pareil  nombre  d'Eftres  antérieurement 
produits,  qui  cédant  la  place  aux  flirvenants,  vont  fè  replonger 
dans  le  cahos  du  premier  principe,  s'y  dépouillent  en  y  rentrant 
de  leurs  formes  particulières,  redeviennent  une  partie  de  luy-' 
même,  égale  à  celle  qu'il  vient  d'employer,  &  réparent  ainfi, 
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par  une  circulation  iiins  fin,  les  pertes  continuelles  que  luy  coûte 
une  fécondité  qui  ne  s'épuifè  jamais. 

Et  voilà  ce  qui  me  détermine  encore  à  croire  qu'Anaxi- 
mandre  n'admettoit  point  de  fimultaneité  ou  de  fynchronifnie 
dans  i  exidence  de  ces  Mondes  qu'il  liippoioit  en  nombres  infi- 
nis ;  car  l'infini  de  ces  Mondes  coéxiitants  efiant  certainement 
équivalent  à  l'infini  en  grandeur,  l'infini  en  grandeur  auroitefié 
forcé  de  changer  tout  entier,  en  fè  revêtant  tout  à  la  fois,  pour 
ia  production  de  ces  Mondes,  d'une  infinité  de  formes,  ce  qui 
luy  auroit  fait  perdre  le  caraélére  de  ion  eftrc,  qui  confifie  à 
n'en  avoir  aucune:  en  un  mot,  la  coéxiftence  de  ces  Mondes, 
infinis  en  nombre  entraîne  néccffairement  la  tranfhiutation 
Simultanée  de  tout  l'infini  en  grandeur,  &:  par  con/équcnt  fa 
ruine  entière  du  fyfteme  d'Anaximandre,  qui  croyoit  le  total  à 
l'abri  des  changements  que  les  parties  prilês  en  détail,  pou  voient 
éprouver  tour  à  tour. 

Je  pourrois  adjoûter  encore,  que  ia  circulation  de  ces  Mon- 
des, il  clairement  marquée  dans  Eufcbe,  dvctiCLJûii^fj^oéov  vm.Twv 
cuuTzJ'v,  eft  incompatible  avec  leur  éxifience  contemporaine, 
mais  je  n'ay  déjà  que  trop  long-temps  abufë  de  voflre  patience; 
je  fèns  combien  de  pareils  détails  ont  de  fèchereflè  par  eux- 
mêmes,  6c  je  fuis  très  convaincu  de  mon  impuifiànce  à  les 
rendre  moins  ennuyeux:  je  finiray  donc  par  un  pafiage  de 
Themiftius  à  la  gloire  d'Anaximandrc.  «  Il  fut,  dit-il,  lèpre-  « 
mier  entre  les  Grecs  qui  oià  s'élever  au  -  deffus  de  la  mauvaifè  « 
honte  que  leurs  plus  grands  hommes  avoient  eue  julques-là,  de  « 
mettre  au  jour  un  ouvrage  de  leur  façon  ;  il  ne  jfe  crut  point  « 
deshonoré  en  fiiiànt  part  au  public  de  ce  qu'il  avoit  compofé  « 
fur  ia  Nature,  &  il  fit  évanouir  par  fon  courage  à  cet  égard ,  un  « 
préjugé  dont  la  durée  nous  auroit  fans  douté  coûté  bien  cher  ^.  » 


Orat.  26, 
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RECHERCHES 

SUR  LA   VIE  ET  SUR  LES  OUVRAGES 
D'A  RCHILOQUE, 

Par  M.  l'Abbé  S  E  v  i  n. 

ij.  ^e  Mars  £^^  YgÉs  occupoit  le  trône  de  Lydie,  loilque  les  Poëfîes- 
J73j'       Vjr  d'Archiloque  commencèrent  à  faire  du  bruit  dans  ies 

}{md..ya^.  j.  diverfes  Provinces  de  la  Grèce.  Teleftie  fèntimcnt  d'Héro- 
dote ,  dont  le  témoignage  doit  en  quelque  manière  décider  la 
queftion.  Moins  éloigné  du  temps  auquel  vivoit  ce  Poète  cé- 
lèbre que  les  autres  Ecrivains,  il  fe  trouvoit  plus  à  portée  qu'au- 
cun d'eux  de  confulter  les  monuments  propres  à  le  guider  dans 
de  ièmblables  recherches  ;  il  efl  conlknt  d'ailleurs  que  les  ou- 
vrages d'Archilcque  eftoient  alors  entre  \qs  mains  de  tout  le 
JElkn.  Var.  mondc.  Là,  au  rapport  d'Elien  &:  de  Synéfius ,  il  entroit  dan^ 

hiji.lib.^.  uqK  un  détail  très  circonftancié  à^s  particularitez  de  fa  vie  \çs  plus 

^Jjnef.p.ij^.  remarquables.  S'imaginera- t-on  que  parmi  ce  grand  nombre 
de  faits  il  n'y  en  eût  pas  un  feul  à  la  faveur  duquel  Hérodote 
le  vît  en  eftat  de  démêler  l'époque  dont  il  vouloit  inflruire  la 
poftèrité  \  Pour  moy,  j'ay  de  la  peine  à  me  le  perfiiader,  fur- 
tout  quand  je  confidère  que  cet  Hiftorien  employé  \çs  expref- 
fions  les  moins  équivoques  :  on  va  en  juger.  //  eflfait  mention 
de  Gygès,  dit-il,  dans  les  Tnméîres  d' Archihque ,  qui  fcriffoit 
Sialin  Eiijek  fous  k  fegne  de  ce  Prince.  A  entendre  parler  Jofcph  Scaliger, 
ce  raifbnnement  pèche  contre  toutes  les  règles  de  la  Dialeèli- 
que.  Un  Auteur  raconte  les  aélions  de  quelque  Prince,  donc 
l'un  &  l'autre  font  contemporains  !  Il  eft  vifible,  adjoûte  cet  ha- 
bile critique ,  que  jamais  confèquencc  ne  fut  moins  exaèle* 
C'cll  ce  que  perfonne  nes'avifèra  de  luy  contefter;  mais  cette 
accufïition  eft  un  peu  hazardèe  ;  le  pafîâge  dont  il  s'agit  ren- 
ferme deux  proportions  ;  la  première,  que  le  nom  de  Gygès 
Ïq  rencontroit  dans  les  Trimètres  d'Ajxhiloque;  la  féconde,  que 
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quelques-unes  de  (es  Poëfies  avoient  cûé  publiées  du  vivant  de 
ce  Prince,  Se  ces  deux  propositions  ne  prefcntent  point  du  tout  le 
lèns  que  Scaliger  prétend  donner  au  texte  d'Hérodote  :  Ecrivain 
trop  judicieux  pour  tomber  dans  une  méprifè  également  abfurdc 
&  grofliérc ,  il  auroit  bien  dû  nous  confèrver  ia  date  préciiê 
de  ia  naiflânce  d' Archiloque  ;  peut  -  eflre  néantmoins  ne  lèra- 
t-il  pas  abfolument  impoffiblc  d'en  déterminer  le  temps ,  à 
quelques  années  près  ,  &  cela  fur  la  foy  d'un  Oracle  qui  (e  lit 
encore  aujourd'huy  dans  la  Préparation  d'Eufébe  de  Célârée,     ^''■^'■'  ^'''^I'^ 
Il  y  efl  rapporté  que  àts  affaires  importantes  obligèrent  les 
Pariens  de  députer  à  Delphes  Télédclès  père  d' Archiloque» 
L'Oracle,  interrogé,  commença  par  prédire  à  Téléficlès  que  la 
gloire  de  Ion  hls  pafîèroit  jufqu'aux  fiécles  les  plus  reculez.  : 
ii  luy  ordonna  enfuite  d'exhorter  fc*s  citoyens  à  envoyer  une 
Colonie  dans  l'iik  de  Thafos.   Il  réililtc  de  là  que  la  nailîànce 
dArchiloque  &:  la  fondation  de  Thafos  font  des  événements  qui 
ne  fçauroient  eftre  feparez  que  par  un  intervalle  afîèz  médiocre. 
Or  Clément  d'Alexandrie ,  d'après  Denys ,  chronoîogilîe  très   ^^''■*^-  ^l^-"*^»'-- 
renommé,  place  dans  la  quinzième  Olympiade  l'eftabliffement  pag.  }çS. 
des  Pariens  à  Thafos;  &  par  conféquent  Cicéron  a  pu,  con-    ^''"''-  '^'^J'"^- 
formément  aux  loix  delà  bonne  chronologie,  affûrcr  qu'Ar-     ^' 
chiloque  efl  venu  au  monde  fous  le  règne  de  Romulus.  Telle 
efl  la  fignification  naturelle  du  mot  fuit,  qui  répond  à  celuy 
d'ê'^'i/sTO ,  terme  dont  vrayfèmblablenient  s'efloit  fêrvi  l'Ecri- 
vain grec,  que  copioit  cet  Orateur:  autrement  la  faute  feroit 
inexcufàble.   Lors  de  la  mort  de  Romulus ,  Archiloque  efloit 
encore  enfant,  &  il  efl  évident  que  fbn  nom  ne  fçauroit  avoir 
efté  connu  avant  l'avènement  de  Tullus  Hoflilius  h.  la  Cou- 
ronne ;  c'efl  ce  qu'a  bien  apperçû  Cornélius  Népos  :  témoin 
cepafîàge,  dont  on  efl  redevable  à  l'attention  d'Aulu-Gelle ,  _^'>^^'-Ctl''- F' 
Archïhchum  éiutem    Nepos    Cornélius  tradit ,   Tullo   HojiiUo  ^ 
Roma  régnante ,  jam  tiim  fuiffe  poëmatis  clarunt  &  nohilenu 
Les  chronologifles  grecs  luy  avoient  frayé  le  chemin,  Tatien,  Timn.i>,i^j>^ 
du  moins,  qui  dans  fès  fupputations  fuit  prefcjue  toujours  des 
guides  refpeélables  par  leur  ancienneté ,  rapporte  à  la  vingt- 
troifiéxne  olympiade,  les  ouvrages  qui  ont  acquis  à  Archiloque 
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une  û  haute  réputation.  Que  pen(èr  après  cela  Je  l'inadver- 
Selin.pdg.  S.  tance  de  Solin ,  qui  le  fait  contemporain  i\cs  Curions ,  fa- 
meux Orateurs  Romains ,  poftérieurs  conftamment  de  quel- 
ques fiécles  à  cet  iiluftre  Poè'te.  Il  eitoit  fils  de  Téiéficlès ,  qui 
tcnoit  un  rang  confidérable  dans  Paros  fa  patrie,  la  commil^ 
fion  dont  il  fut  honoré  en  efl  une  preuve  convaincante.  On  a 
vu  déjà  que  fês  citoyens  l'avoicnt  mis  à  la  tcte  de  la  députation , 
qui  eftoit  chargée  de  confuitcr  l'Oracle,  au  fujet  d'une  Colonie 
que  la  République,  fuivant  toutes  les  apparences,  fouhaitoit  éta- 
blir à  Thalos,  liîe  fituée  dans  le  voifinage  de  la  Thrace.  Téié- 
ficlès, en  Ion  particulier,  dut  eftre  très  lâtisfiit  du  fuccès  de 
fon  voyage.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  la  Preflreflë  de  Del- 
phes luy  annonça  que  le  nom  de  fon  fils  fèroit  à  jamais  mé- 
morable. Une  prédièlion  dont  les  plus  modefles  alors  auroient 
tiré  vanité,  probablement  ne  fut  point  oubliée  dans  les  Poéfies 
d'Archiloque,  il  n'y  avoit  obmis  aucune  des  circonflanccs  qui 
pouvoient  luy  faire  quelque  honneur  :  &  grâces  à  fon  attention, 
AA'hiï._  apitd  l'on  fçait  que  Tellis  eftoit  fon  bifàyeul,  Il  cft  à  préfumer  que 
vak'^Sâ'//^'  ^'^  naiffance  ou  les  qualitez  perfonnclles  avoient  rendu  ce  Tellis 
extrêmement  recommendable  :  Archiloque  fè  fêrojt-il  avife  de 
compter  parmi  fês  ancêtres  un  homme  obfcur  &  entièrement 
ignoré?  On  ne  connoît  point  aujourd'huy  quel  eftoit  le  Tellis 
dont  il  s'agit  ;  &:  il  paroît  même  que  du  temps  de  Paufànias  on 
n'efloit  guércs  mieux  informé  de  fes  aventures.  La  feule  chofè 
qu'on  puiffe  inférer  du  paffage  de  cet  Auteur,  c'efl  que  Tellis 
fîiifoit  fon  féjourà  Paros,  &  qu'il  accompagna  Cléobée,  lorf^ 
-que  cette  PrcflrefTe  réfolut  d'inflituer  dans  l'Ifle  de  Thafos  les 
myftéres  de  Cérès.  Il  eft  aife  de  démêler  à  travers  toutes  ces 
ténèbres,  que  les  Pariens  avoient  peu  de  maifôns  plus  diftin- 
AîUmA.io.  gnées  que  celle  d'Archiloque  ;  Téiéficlès  fon  pcre  en  ternit 
l'éclat  par  un  mariage  inégal ,  il  avoit  époufc  une  Efclave  qui 
s'appelloit  Enipo.  Les  Grecs  regardoient  avec  un  fouverain 
mépris  ces  fortes  d'alliances,  &  la  honte  en  rejaillifîbit  jufques 
fur  les  enfants ,  qui  par  là  fè  trouvoient  fouvcnt  expolèz  aux 
plaif^nteries  de  leurs  compatriotes  :  l'Enipo  dont  je  parle  fut  la 
mcre  d'Aixhiloque.    Y^h^  fa  plus  tendre  jcunefîè,  un  goût 
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Jominant  Icngagca  d  cultiver  laPoèlîc,  dont  les  charmes  n'étouf- 
fèrent poj'jit  en  iuy  le  defir  de  fc  fignaicr  dans  le  mêlier  de  la 
guerre.  On  a  remarqué  cy-delTus  que  les  Pariens  avoient  envoyé 
une  Colonie  à  Thaios:  les  nouve^aux  habitants,  non  contents 
de  polîéder  tranquillement  une  Ifle  riche  Sl  abondante ,  fon- 
gérent  bicn-toft  à  s'aggrandir  aux  dépens  de  leurs  voifins.  Les 
premiers  efforts  des  armes  Thafcnnes  tombèrent  fur  Strymé 
&  Galepfus,  elles  furent  emportées.  Les  Saïens,  peuples  de 
Thrace,  à  qui  le  pays  appartenoit,  formèrent  le  defîèin  de 
chaflèr  les  étrangers  des  places  dont  ils  s'eftoient  injuflemcnt 
emparez  ;  la  guerre  le  fit  avec  vigueur ,  &  malgré  les  iecours 
des  Pariens ,  la  République  de  Thaios  efîuya  quelques  difgraccf. 
Archiloque  lèrvoit  dans  ces  troupes  auxiliaires  ,  &  bien  Iuy  en 
prit  de  s'eftre,  comme  la  plu/part  des  Grecs ,  exercé  à  la  courlè, 
la  vîteffe  de  (es  pieds  le  déroba  à  la  pourluite  des  ennemis  ,  ce- 
pendant il  le  vit  obligé  de  jetter  fon  bouclier,  dont  le  poids 
1  embarralToit  extrêmement  dans  fa  fuite  ,  il  le  confelle  Iuy- 
même:  J'ay  perJii  mon  bouclier,  dh-'i\ ,  mais  J'ay  confervé  ma  -^^'Z-  ^c^-  ^ 
vie ,  i/  il  ne  me  fera  pas  mal- aifé  d'en  recouvrer  un  meilleur  ^^''^' ^ ^^  ' 
que  le  premier.  Ces  tours  ingénieux  ne  le  juflifiérent  point 
dans  refj:)rit  du  Public  ;  les  Loix  cilablics  dans  la  plulpart 
des  Eflats  de  la  Grèce  ,  punifToient  levérement  ceux  des  Ci- 
toyens qui,  lors  d'une  déroute ,  abandonnoient  leur  bouclier: 
6c  on  ne  choque  jamais  impunément  des  maximes  univer- 
ft'llcment  reçues,  &  confàcrées  par  les  avantages  qui  en  re- 
viennent à  la  fbcieté.  En  effet ,  ces  ^eis ,  quoyque  très-bien 
tournez ,  attirèrent  à  leur  auteur  les  affronts  les  plus  fanglants, 
La  curiofité  l'avoit  conduit  à  Sparte ,  à  peine  \es  Magilb-ats 
furent-ils  informez  de  fon  arrivée ,  qu'ils  Iuy  ordonnèrent  de 
fortir  de  la  ville  dans  le  moment  même  ;  c'eft  ainfi  que  Plu-  îdem  iUéie-.n. 
tarque  le  rapporte.  Si  l'on  en  croit  Valére-Maxime ,  les  traits  Vakr.  A'ax 
obfcénes  &  mordants  qu'Archiloque  avoit  répandus  dans  fès  ^^-^-'^''P-^'. 
Poèfies,  le  firent  bannir  de  Lacédémone.  Ces  deux  narrations 
peuvent  eflre  vmtablcs ,  du  m.oins  elles  ne  font  point  oppo- 
ïées.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  accufcr  Archiloque  de  lâ- 
cheté ;  de  quel  front  un  homme  entièrement  décrié  de  ce 
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Plut.tom.  2.  côté-ià ,  eût -il  ofè  le  donner  à  ia  face  de  toute  ïa  Grèce  le 
pag.^^^.       titre  fHorieux  de  fèrviteur  du  Dieu  Mars!  luy  fcroit-ii  convenu 
Die  Oiiyj.  y.  de  S  tlever  avec  tant  de  hauteur  contre  ces  guerriers,  qm  ne  lont 
^^^;  occupez  que  du  foin  de  ieur  parure  !  Ajoutez  à  cela,  que  depuis  la 

P^g.^Sj.  '  défaite  des  Tliafiens,  Archiioquene  diicontinua  pas  de  porter 
les  armes,  8c  qu'enfin  il  mourut  en  combattant  vxileureufement 
pour  la  defFenfè  de  fa  patrie.  Cecy  pofe,  l'abandon  du  bouclier 
ne  fera  pas  un  manque  de  courage  de  la  part  d'Archiioque.  La 
réfidance  l'expoiolt  à  un  danger  inévitable ,  Sl  (ans  aucun  fruit 
pour  la  République ,  qui  par  là  auroit  eflé  privée  d'un  citoyen , 
dont  les  fer  vices  pou  voient  luy  eftre  très-utiles  dans  des  occaiions 
plus  heureufes.  Il  faut  avouer  pourtant  que  la  bravoure  dont 
Archiîoque  fait  parade,  neû  appuyée  que  fur  fon  pj-opre  témoi- 
gnage, &fon  témoignage,  peut-eflre,  ne  paroîtra  pas  une  preuve 
bien  décifive.  Les  Poètes  de  fon  caraélére  fe  font  rarement  un 
fcrupule  de  dire ,  6c  beaucoup  de  bien  d'eux-mêmes  ,  &  beau- 
coup de  mal  d'autruy.  Quoy  qu'il  en  foit ,  les  Saïens ,  après 
bien  des  batailles,  cédèrent  aux  habitants  de Thafos  les  villes  de 
Strymé  &  de  Galepfùs  ;  ils  en  eftoient  encore  ks  maîtres ,  au 
rapport  d'Hérodote,  lorfque  Xerxès  porta  la  guerre  dans  le  fèin 
de  la  Grèce.  Le  traité  conclu,  les  Pariens  reprirent  le  chemin 
de  leur  patrie ,  &  Archiîoque  les  y  fuivit  :  il  devint  alors  paf^ 
fionément  amoureux  de  Néobulé  fille  de  Lycambe,  qui  s'en- 
gagea fôlemnellement  à  la  luy  donner  en  mariage.  Archiîoque 
fe  flattoit  des  plus  douces  efpérances,  lorfqu'un  concurrent  plus 
riche  vint  luy  enlever  le  coeur  de  fa  maiftrefîc.  Ni  elle ,  ni 
Lycambe  fon  père  ne  furent  point  à  l'épreuve  de  l'interefl  ; 
malgré  des  ferments  fouvent  réïterez ,  on  ne  balança  point  à 
congédier  le  Poète ,  qui  dès  ce  moment  là  n'écouta  plus  que 
fon  reffentiment ,  il  éclata  par  diverfes  pièces  de  vers ,  que 
la  rage  &  le  defefpoir  avoient  dièlées.  La  médifànce  &  la 
calomnie  y  eftoient  également  employées  ,  il  attaqua  fans 
ménagement  la  figeffe  de  Néobulé  &  de  fès  foeurs;  ce  qui, 
iêlon  la  remarque  judicieufè  de  l'Auteur  d'une  Epigramme 
Amholf^^^ff*  de  l'Anthologie,  ne  fçauroit  guéres  fe  concilier  avec  les  vifs 
cmprefTemcnts  dont  avoit  el^c  accompagnée  la  recherche 

d'Arcliiloque. 
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d' Archiloque.  L'infortuné  Lycambc  fut  accablé  des  coups  que 
ce  Poète  luy  portoit  continuellement.  Les  vers  qui  le  meitoicnt 
€n  pièces  eftoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  &  on  les 
chantoit  publiquement  :  une  perfêcution  ii  cruelle  rendit  la  vie 
odieulè  à  Néobulé,  &,  fui vant  quelques  Ecrivains,  à  Ces  fœurs 
mêmes,  qui,  à  l'exemple  de  leur  père,  (è  pendirent  de  douleur. 
Archiloque,  fier  de  ces  premiers  fuccès ,  ne  ménagea  plus  pcr- 
(bnne,  8c  chaque  jour  on  voyoit  éclorre  des  ouvrages  langlants 
contre  ceux  de  lès  citoyens  qui  avoient  eu  le  malheur  de  luy 
déplaire.   De  ce  nombre  furent  Chidus ,  Charilas  &  Periclès , 
dont  ArifhJe,  Euftathe,  Se  quelques  autres  nous  ont  confcrvé    'Anf}ij.(om.2. 
ies  noms.  De quoy  n'eft  point  capable  un  Poëte,  qui  aux  talents  ^'%'Ji^if'r_r., 
de  l'efprit  ne  joint  pas  les  qualitez  du  cœur.    Archiloque,  dans  pag'^  1 6jo. 
Elien,^!^  £iit  gloire  d'avoir  déchiré  la  réputation  de  ics  amis, 
&  de  ne  s'eftre  pas  épargné  luy-meme.  Des  caraétéres  fi  pervers 
(ont  le  fléau  de  la  (ocieté;  cependant  Archiloque,  au  jugement 
de  Dion  Chryfoilome  ,  efl  un  prelènt  que  le  Ciel  a  fait  aux     Dh  Chryfofl, 
hommes ,  pour  les  ramener  à  la  pratique  de  la  vertu.    Il  faut  ^'^^'  ^^^'■ 
l'avouer,  cette  réflexion  e(t  digne  d'un  iophifte  ;  mais  des  gens 
fènfez  le  donneront  bien  de  garde  d'admettre  des  principes  qui 
autoriièroient  les  calomnies  les  plus  atroces.  Il  efl  permis  de 
s'élever  contre  le  vice,  il  ne  le  fut  jamais  de  déshonorer  autruy  : 
il  femble  pourtant  qu'Archiloque  s'eitoit  fait  une  loy  de  ref^  ^f^'^^"{'  '*/"''^ 
peélcr  la  mémoire  des  morts  ,  &  il  fèroit  à  fouhaiter  que  la  é.pag,  j^^^', 
pluij:>art  des  Ecrivains  euffent  la  même  déiicatefîè.   Au  rci-lc, 
l'acharnement  contre  les  vivants  luy  fufcita  un  nombre  prodi- 
gieux d'ennemis ,  &  les  defordres  aulquels  il  fê  livroit  fins  re- 
ièrve  ,  achevèrent  de  luy  aliéner  l'eiprit  de  {es  citoyens.   II 
eftoit  parvenu  à  feduire  une  partie  des  femmes  &  des  filles  de 
Paros ,  mais  {es  conqueftes  auroient  eu  moins  de  charmes  pour 
iuy,  fi  le  Public  les  eût  ignorées.    Il  prit  donc  le  foin  de  l'en 
infl:ruire  dans  fès  poéfies,  &  cela,  avec  ii  peu  d'égards  pour  \es  ■ 
bienfèances&i  pour  l'honnêteté, que  l'Empereur  Julien  crut  de-  Julatt.p.;^^, 
voir  en  interdire  la  leélure  aux  Preftres  du  Paganifme,  Une 
conduite  fi  dérangée  le  réduifit  bien-toft  à  la  plus  afFreufc  pau- 
vreté ,  il  chercha  vainement  des  fècours  dans  ia  gencrofité  de 
Tome  X.  F 
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les  compatriotes.  Abandonné  Je  tout  le  monde,  il  iê  lîatta  de 
trouver  à  Thafos  un  afyle  contre  \ki^  difgraces  de  la  fortune. 
Quelque  temps  avant  que  de  quitter  fa  patrie,  il  luy  eftoit  ar- 
rivé un  malheur  qui  l'avoit  lenfibiemcnt  affligé ,  c'cfloit  la 
mort  de  fon  beau- frère  qu'une  violente  tcmpefte  avoit  fîit 
périr  au  milieu  des  flots.  li  compofà  à  ce  fiijet  un  Poëme,  dont 
ies  anciens  parlent  avec  de  grands  éloges ,  fa  douleur  y  eftoit 
exprimée  de  la  manière  la  plus  touchante.  Perlliadé  néantmoins 
que  les  fuites  du  chagi-in  font  toujours  funeftcs ,  il  finilloit  par 
y  dire  que  àts  torrents  de  larmes  ne  rcndroient  pas  le  fort  de 
(on  beau- frère  plus  heureux ,  &  que  loin  de  fè  confumer  par 
Pht.  fom.  2.  d'inutiles  regrets,  il  alloit  déformais  chercher  dans  le  vin  & 
dans  les  plaifirs  àcs  remèdes  à  (es  affliélions.  Je  reviens  au 
voyage  qu'Archiloquc  fit  à  Thafos  :  il  comptoit  infiniment 
fiir  la  rcconnoilTance  d'une  Colonie,  qui  devoit  en  partie  fon 
cftabliffement  à  Téiéficlès  fon  père  ,  luy-méme  l'avoit  hicn 
fèrvie  dans  la  guerre  contre  ies  peuples  dt'la  Thrac€^.  De  ii 
belles  efpéranccs  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir ,  Se  perfonne  ne 
s'cmpreffa  de  luy  procurer  lesfoulagemenîs  dont  il  avoit  hç.{Qm, 
H  eut  beau  repi*e(ènter  aux  Thafiens  que  l'Oracle  luy  avoit 
commandé  de  fê  retirer  dans  leur  Ifîe ,  ils  furent  fourds ,  &  à 
ÇsiS  prières ,  <Sc  aux  ordres  du  Dieu  qiH  préfidoit  à  Delphes.  De 
l'humeur  dont  eftoit  Archiloquc,  à^s  procédez  fi  durs  ne  pou- 
voient  demeurer  impunis  ;  peu  touché  à.Qs  bienfaits ,  il  reffen- 
îoit  vivement  les  injures ,  &  il  ne  tint  pas  à  luy  que  \çs  Tha- 
fiens ne  fuiviiïent  l'exemple  de  Lycambe  &  de  \qs  filles  :  ie 
defir  de  fè  venger  de  leur  ingratitude  produifit  plufieurs  pièces 
de  vers  très  inlultantes,  &  les  habitants  de  Thafos  fo  repenti- 
rent fins  doute  d'en  avoir  mal  ufe  avec  un  Poète ,  dont  \cs  plus 
riches  prefènts  auroient  à  peine  fiifpeiidu  la  malignité.  Tant 
d'indifférence  de  la  part  de  {ts  compatriotes,  l'obligea  d'avoir 
recours  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  On  a  déjà  obiêrvé 
que  les  Lacédémoniens  ne  voulurent  pas  même  luy  permettre 
découcher  dans  leur  ville.  Il  fut  plus  heureux  à  Olympie,  la 
célébration  des  jeux  y  attiroit  àt%  Speétatcurs  de  toutes  parts, 
un  pareil  théâtre  eftoit  digne  de  fa  grande  réputation  :  il  en 
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fôûtint  merveilleufcment  1  cclat  par  l'hymne  à  l'honneur  d'Her- 
cule ,  dont  Pindai'e  &  pluficurs  Anciens  ont  tranfmis  la  mé- 
moire à  la  poftérité.  La  muficjue,  ainfi  que  les  paroles,  eftoient 
de  la  compofition  d'Archiloque  :  tous  les  Auditeurs  admirèrent 
fon  habileté  en  l'un  &:  en  l'autre  genre.  Non  content  de  cul- 
tiver la  Poëfie  avec  un  fuccès  prodigieux ,  il  fit  dans  là  Mufi- 
que  des  découvertes  également  curieufès  &  importantes  :  je 
n'entreprendray  pas  de  les  expliquer  icy  ;  un  de  nos  fçavants 
Confrères ,  auffi  profond  dans  la  connoiiîance  de  cet  Art  que 
je  le  fuis  peu,  a  démêlé  avec  autant  d'érudition  que  dejuftelîè, 
les  changements  &  les  augmentations,  dont  la  Mulique  avoit 
obligation  aux  lumières  d'Archiloque.    Il  eilo'it  difficile  que 
des  pièces  travaillées  par  un  maître  tel  que  luy,  ne  fufîcnt  in- 
finiment agréables  aux  Grecs,  amateurs  paffionnez  de  nouvelles 
découveries.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  l'hymne  dont 
il  s'agit  eftoit  encore  deftinée,  du  temps  de  Pindare,  à  célébrer 
le  triomphe  de  ceux  qui  avoient  remporté  des  viéloires  aux 
Jeux  Olympiques.   La  gloire  qu'Archiloque  s'y  eftoit  acquifc 
contribua  beaucoup ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  à  luy  re- 
gagner le  cœur  des  Pariens.    Il  retourna  dans  fà  patrie,  qui, 
quelque  temps  après,  eut  le  malheur  de  le  perdre  :  il  fut  tué ,     P/ut.  mn.  24 
au  rapport  de  Plutarque  ,  par  un  certain  Calondas  natif  de  ^'^^•'^'^^* 
Naxos.   Cet  Auteur  ajoute  qu'il  portoit  le  furnom  de  Corax. 
Hèraclide  en  fait  Ion  nom  propre ,  &  d'autres  l'appellent  Ar-    Herad.iy.i8. 
chias.  Si  la  plulpart  des  Grecs  ne  flirent  pas  fâchez  d'être  dèli-  ^2T\rri^. 
vrezd'un  Cenfèur  incommode,  les  Dieux  en  revanche  paru-  pag.228. 
rcnt  s'interefîer  à  la  mort  d'Archiloque  :  en  voicy  la  preuve. 
Calondas  eftant  venu  à  Delphes  ,  l'Oracle  luy  ordonna  de 
fortir  du  Temple  ;  vous  avez  trempé  vos  mains ,  luy  dit-il , 
dans  le  fâng  du  fèrviteur  des  Mules  &  du  mien.  Le  meurtrier , 
qui  ne  fè  croyoit  pas  coupable ,  prit  la  liberté  de  répréienter 
au  Dieu  que  les  Loix  autoriloieni  la  deffenlè  de  fby-même,  & 
qu'il  s'eftoit  vu  contraint  de  garantir  ies  jours  aux  dépens  de 
ceux  d'un  ennemi  qui  le  prefToit  làns  relâche ,  &  fous  les  coups 
duquel  il  lèroit  tombé  infailliblement.  Ces  remontrances,  quoy- 
que  très-railbnnabies,  ne  furent  point  écoutées  d'abord.  Enfin , 

Fij 


44.  MEMOIRES 

Hit.tnni.  2.  ;»|jrè5  bien  des  fiipplicaiions ,  i'Oraclc  eut  la  boute  (\c  recevoir 
p^ii.^f^o.        I      cxciiles,  mais  en  niniie  temps  il  liiy  commanda  d'appai- 

»>«/'/.  loin.  / .     ,  '  j  i  J  11 

pag.  y./^.       (er  les  mancs   d  Archiloque.    GEnomaus  &   Origeiic  trou- 
£w2r''™^^^  très  -  mauvais  (|uc  les  Dieux  fe  loient  déclarez  fi  haute- 

fhii^.228.        ment  en  faveur  d'un  homme,  que  <\(:^  vices  lionteux  &  une 
"^_.  ,         meclilanceeltrence  rendoicni  indjgne  de  leur  protection.  V2uel- 
tjue  fujet  que  les  Pariens  eullcnt  de  fc  plaindre  de  leur  Citoyen, 
ils  ne  laidérent  pas  de  luy  décerner  de  giajids  honneurs.  Sa 
Ar:(}.M.  Rhi-t.  jiiémoire  ne  lut  pas  en  moindre  vénération  tlans  le  refle  de  la 
^'  /"/•     Grèce;  on  y  célébroit  tous  les  ans ,  ik.  nous  en  avons  la  preuve 
Anthul.}>.2i^.  dans  une  Epigrammc  tle  l'Andiologie,  on  y  célébroit ,  dis-jc^ 
l'anniveriairc  de  la  naiflànce  d'Homérc  ik.  d'Archiloquc,  ils 
cfloient  regardez  l'un  &.  l'autre  comme  les  deux  plus  excel- 
lents Poètes  que  la  Nation  eût  produits ,  témoins  ces  paroles 
Vcll.Pat.l.j.  de  Velleius  Paterculus  ,  Ntujtic  fjucmqiuim  dlïum  cujiis  opcris 
*'"^'-^'  pninns  Antlior  fiicrit ,  in  co  pcrjcdijfmiiini  pra'tcr  Homerum  à^ 

Arclùhchiim  rcpcricmus.   Chacun  (\\:\\x  avoit  àcs  Raplodes  qui 
chantoicnt  leurs  vers  dans  les  Aflemblées  publiques  de  la  Grèce: 
le  (ait  cil  rapporté  par  AtJienée  ,  &i  rien,  à  mon  avis,  ne  fait 
mieux  voir  jukju'à  (juel  point  on  eflimoit  leurs  ouvrages  ;  ii 
ne  faut  donc  pas  s  eionner  fi  parmi  les  thèmes  de  nativité  des 
plus  illuflres  perf()nnages,  on  trouve  celuy  d'Archiloquc  dans  les 
Firtu  p.  i/j.  livres  de  Firmicus.  11  l'a  voit  tiré ,  finis  doute,  i\c?,  anciens  Afh'o- 
lognes  Grecs,  (jui  prétendoient,  à  la  fiiveur  i\i:s  règles  de  leur  art, 
deviner,  (]uoy(|u'aprés  coup,  les  mortifications  que  l'humeur 
iatiri(jue  île  ce  Pocte  devoit  neccfîairement  luy  caufer.  Jamais 
Ecrivain  ne  fut  plus  mordant,  &i  de  là  eft  venu  ce  proverI)e  fi 
eonnu  A'p;^'Ao;^f  vjzutï/ç,  proverbe  dont  le  fens  naturel  cfl, 
qu'irriter  Archiloquc,  <Sc  marcher  fur  un  fcrpcnt,  c'efloit  s'ex- 
poler  à  un  tlanger  à  peu-près^  égal.  Je  ne  fcrois  pas  éloigné  de 
croire  (jue  les  calomnies  6c  les  obfcénitez  répandues  dans  fcs 
Poèmes  avoient  beaucoup  contribué  à  leur  perte:  ce  qu'il  y  a  de 
vi'ay,  c'efl  qu'aucun  d'eux  n'efl  échappé  aux  injures  du  temps; 
&:  ;\  peine  refte-t-il  aujourd'huy  ([uelqucs  titres  de  ce  grand 
nombre  d'ouvrages  (ju'il  avoit  compolc^z. 

Dans  le  compte  que  je  me  fuis  propole  d'eu  rcndi-c,  ]c 
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commcnccrny  par  une  piccc  de  liiy,  011  cfloîciit  conlcniio  ks 
avcnluic5  parliculicrcs.  6>yiitfius  cf l  ccliiy  des  niuit ns (jni  parle  le 
piiiseiaireineutdece  morceau  ;  il  aflûre  <|ii'Ar(liil()(|ijeik.  AkCc 
avoient  employé  leur  elo{|uenee  à  c'erirecliaciiii  (a  propre  vie, 
Si.  c[ua  l'aide  de  ce  iravail,  la  jX){tcTit(;:  confervoit  encore  le  fou- 
venir  de  leurs  peiues  &c  de  leurs  plaidrs.  Il  réfulte  de  ce  texic, 
qu'ArcJiilo(]uc  avoit  rafîemblé  dans  un  l\)eme  les  divers  cve- 
n'Hicnls  (jni  le  regardoienl,  ik  (jue  ce  Poème,  i\u  tem})S  de 
Syneiius,  elloit  entre  les  mains  de  l(jul  le  monde  :  c'elt-là  pro- 
l)al)lemcni  ([ue  Crilias  avoil  puiié  lanl  de  partie  iiiaritez  qui  font 
fi  peu  d'honneur  à  la  mémoire  du  Poète  Parien.  Plcoulons 
'yElien  :  «  Critias  reproche  à  Archilofjuc  d'avoir  dit  heaucou[> 
de  mal  de  luy-même;  (ima  le  foin  ([u'il  a  pris  de/edéma/tjueraux 
yeux  de  toute  la  Cjrece,  (çauroit  on  (|u'Enij)o  (a  mère  effoit 
une  eiclave?  /^auroit-on  que  chaflé  de  JVosparnne  afhciile 
pauvreté,  il  fut  contraint  de  fe  jetter  entre  les  bras  des  '1  haf lens , 
qui  bientod  après  l'eurcjU  en  liorreur?  /çauroil-on  cjihn  (jue  fès 
amis,  également  comnK'  fcs  ennemis,  cfloient  l'ohjet  de  là  mé- 
difïmceî  N'efl-ce  j)as  luy  (|ui  nous  a  infhuil  de  /es  adultères,  de 
fcs  dérèglements  Se  de  ks  dèhaueiics  outrées?  Se  ce  (jui  efl  en- 
core plus  honteux,  d'autres  que  ce  Poète  nous  ont-ils  appris  (jiic 
paria  dernière  des  lâchetez  il  avoit  abandonné  (on  b(Hiclierî  »> 
Un  détail  fi  circonflancié  appartient  vifiblement,  fi  je  ne  me 
trompe,  :\  l'ouvrage  que  Synefius  indique;  on  jîc  [çauroit  nier 
qu'ArchiIo(juc  n'y  raconte  avec  beaucoup  tic  Iranchilc  les  clio/cs 
îes  plus  pro])res  à  ternir  fa  réputation  :  Critias  néantmoins  luy 
fait  un  crime  de  la  iincerité,  &  véritablement  le  ton  de  plailan- 
tcrie  avec  lequel  il  parle  de  ks  m;iuvailes  aèlions,  en  dévelop- 
pant la  dépravation  de  fon  cœur,  doit  naturellement  exciter 
l'indignation  de  ceux  qui  ont  (juel(|ues  ftniiments  d'honneur  & 
de  vertu.  Rien  de  moins  melurè  cjue  les  fragments  de  celle 
production  d'Archilocjue,  citez  par  les  Anciens,  jl  ji'ell  aucuiii 
de  ces  fragments  (|ui  ne  foh  en  vers  hcxamCtres  Se  pentamètres. 
Nicephore  (choliafle  de  Synefius  efl  donc  incxculable,  d'avoir 
rnis  le  Poème  dont  il  s'agit  au  nombre  des  Poèmes  héroïques. 
Mus  de  tous  les  ouvrages  d'Archiloquc ,  il  n'y  en  avoil  pas. 

^  n/ 


Cali.  tom. 
Arijl.  tom. 
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où  les  règles  des  bienfôinccs  euflènt  eilé  violées  plus  ouverte- 
ment que  dans  fès  Epodes ,  e'efl  ie  titre  que  portoit  ic  recueil 
des  différentes  pièces  dans  lefquelles  il  déchiroit  inipitoyabie-- 
nient  Lycambe,  Néobulcfà  fille,  &  plufieurs  autres  Pariens, 
diftinguez  ou  par  leurs  emplois  ou  par  leur  naifîànce.  Les  cri^ 
tiques  modernes  font  extrêmement  partagez  fiir  ia  véritable 
i-'  fignification  du  mot  Epode.  Dans  \çs  PoëTies  grecques ,  l'Ode 
j^  eftoit  divifee  en  ftrophe,  antiflrophe  &:  1  epode,  qui  en  faifoit 
conftamment  la  dernière  partie.  11  cft  indubitable  que  l'Epodc 
prife  en  ce  fèns,  ne  fçauroit  convenir  à  la  collection  que  j'exa- 
mine prefcniement,  6c  là-dcfTus  chacun  a  bâti  des  fyftemes  à  fà 
manière;  le  mieux  fondé  de  tous,  à  mon  avis,  eli:  celuy  qu'adopte 
M.  Dacier  :  il  prétend  d'après  Marius  Vièlorinus,  que  dans  cqs 
pièces  d'Archiioque,  un  grand  vers  en  précedoit  toujours  un 
petit,  &  que  ce  petit  vers,  qui  s'appclloit  Epode,  avoit  donné 
le  nom  à  tout  l'ouvrage.  11  ne  fera  pas  inutile  de  copier  \qs  pa- 
roles de  Viélorinus*,  qui  font  très-propres  à  èclaircir  la  queftion. 
L' Epode,  dit-il,  ejl  la  troïfiéme  partie ,  ou  la  fin  de  l'Ode  Lyri- 
que, c'ejl  pourquoy  ce  qui  fuivoit  après  la  jlrophe  &  l'anîijlrophe 
eftoit  appelle  Epode,  du  grec  IttoIcDhv  ,  qui  ftgfùjie  chanter  après, 
^  de  là  ce  nom  apajjé  aux  Odes  qui  ont  deux  vers  inégaux  ;  car 
comme  dans  la  Poëjïe  lyrique  ï  Epode  jiniffoit  le  chant ,  de  même 
dans  ces  odes  lefens  cft  fini  par  le  petit  vers ,  qui  eftpar  cette  raifiju. 
appelle  Epode.  En  quoy  il  efl  parfaitement  d'accord  avec  \qs 
autres  Grammairiens,  fur  le  témoignage  defquels,  ce  mefèm- 
ble,  de  pareilles  conteftations  doivent  eflre  décidées.  Les  écrits 
co  queiiion  fubfifloicnt  alors,  ils  \cs,  avoient  vus,  ils  en  con- 
jioilibient  la  difpofition ,  &  dhs  lors  on  doit  les  écouter  préfera- 
blement  aux  Critiques  modernes ,  qui  n'ont  eu  aucun  de  ces 
avantages.  Il  efl  donc  iiîconteftabk  que  le  petit  vers  qui  mar- 
choit  toujours  à  la  fuite  d'un  plus  grand,  conflituoit  ia  nature 


*  Viàcï.  pag.  2.;;  S  S'  ^podos  efl 

tenta  par  s  auî  periodus  Lyric.a:  odes, 

igitur  qucepcji  flrcphen  ir  aniîjirc- 

phen  hpodondicebanm :  i':tâ.hii  qui- 

dem^idjuper  cancre.  Hincfimptim 


vûcabîdum  in  has  Epôdas  qua  binos 
verfus  imparcs  habent ,  nam  ut  illcc 
canticwn  pûebant  y  fiç  hcz  fenfum 
verfu  injequenti. 
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de  TEpoJe  :  mais  cftoit-il  abfoliiment  nccelTaire  que  de  ces 

deux  vers  l'un  fût  trimeîre  &  l'autre  dimetre,  c'eft-à-dire,  que 

le  premier  fût  un  vers  ïambe  de  fix  pieds,  8<  le  iccônd  de 

quatre  î  M.  Dacier  s'efl  déclaré  en  faveur  de  ce  Sentiment,  qui 

néantmoins  me  paroîi  deftitué  de  toute  vrayfcmblance*   Les 

Anciens  font  les  (culs  juges,  au  tribunal  defquels  on  puiflc  éfi 

appeller  dans  ces  fortes  de  diljiutes;  or  ils  comprennent  dans  la 

clafTe  des  Epodes,  certains  vers  qui  n'ont  rien  de  commun  ni 

avec  les  trimctres  ni  avec  ks  dimetrcs  :  àf  ^  ^&,Tcva-iciJ\\ç  y  qui 

£iit  la  moitié  d'un  pentamètre,  entroit,  fuivant  Hephaeftion,    Heph.  Er.cL 

dans  les  Epodes  d'Archiloque.   Terentianus  Aîaurus  admet  la  p%^^^^'  . 

même  mciure  précédée  d  un  dactyle.  i-^^^. 

Pramiffo  hexameîro  diikem  fuhneâït  Epodon, 

Talis  Epodus  erit. 
Tibia  doâa  precor,  tûndem  milii  dicere  verjiis 

Define  MûiriûHos. 
Hoc  duâiim  Archilochiim  îr admit  gemiijfe  magijfri, 

Tu  mihi,  Flacce,fat  es. 

Ce  texte  n'eil;  point  équivoque  ;  icy  le  premier  vers  efl  hexa- 
mètre ,  &  le  fécond  femi -pentamètre.  De  cet  arrangement 
naiffoit  une  Epode,  &  par  conféquent  elle  n'embrafîbit  point 
îe  trimetre  &  le  dimetre  comme  parties  efîèntielles.  Son  cara- 
^ére  diftinélif  efloit  le  grand  &:  le  petit  vers  ;  permis  après  cela 
de  choifir  le  genre  de  vers  qui  convenoit  le  plus  au  goût  &  à 
l'inclination  dts  Poètes  :  la  preuve  de  la  liberté  dont  ils  jouif^ 
foient  là-defTus ,  fè  trouve  dans  le  même  Terentianus  Maurus.      Terent.  fa^in,- 

Talis  carmiriihus  Flacci  reperitur  Epodos, 
Laudabunt  alii  claram  Rhodon  aut  MytiJenen, 

Aut  Ephefum,  bimarifve  Corinîhi 
Mœnia,  vel  Baccho  Thebas,  vel  Apolline  Delphes 

Jnfignes,  aut  Thejfala  Tempe; 
Elamque  pedes  primos  verfu  ft  reddofecundo, 
Integer  hexamètres  jlabit ,  nec  fi  et  Epodos. 

Si  ces  deux  témoignages  de  Terentianus  eftorent  moins  précîs; 
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il  me  fèroit  aile  de  faire  venir  à  fon  fccours  DiomeJe,  Marlus 
Vi^orinus  &  Plotius  ;  je  me  conteiitcray  de  renvoyer  ks 
ie(fleur5  aux  divers  endroits  de  ces  Grammairiens,  qui  peuvent 
éclaircir  la  difficulté;  &  ceux  qui  voudront  bien  les  confuiter, 
achèveront  de  fè  convaincre  que  ie  petit  vers  précédé  d'un 
grand,  conftituoit  la  nature  des  pièces  épodiques,  &  que  ces 
pièces  recevoient  des  vers  dont  la  mefure  efloit  très -différente 
de  ceile  des  trimetres  &  des  dimetres.  Ce  qui  a  engagé  M, 
Terait. pagine  Dacier  dans  l'opinion  contraire,  eft  un  paiïage  de  Tcrcntianus, 
'^fS  ^'  ^^j^5  Jequel ,  à  l'occafion  des  dimetres,  il  dit  : 

■  Tûîes  trimetris  ftihclidit  F  laçais  fuis, 

Ut  carmîna  ofiendunî  decem, 
Ih'is  lïhurnis  intcr  ait  a  navïum , 

Amke ,  propugnacuJa  ; 
ArcJiilochus  ijîo  f^vit  i  rat  us  métro 

Contra  Lycambem  &  fiJias. 

il  conclut  de  là  que,  félon  ce  Grammairien,  les  dix  premières 
Odes  d'Horace  ont  donné  le  nom  à  tout  le  livre,  car,  ad  jouter 
î-il,  quoyque  dans  les  autres  odes,  fi  on  en  excepte  les  deux 
dernières,  il  y  ait  auffi  un  petit  vers  après  un  grand,  ces  odes 
lie  font  pas  pourtant  proprement  épodes,  parce  que,  comme  je 
viens  de  l'expliquer ,  on  ne  donnoit  ce  nom  qu'aux  pièces  qui 
.avoient  un  dimetre  ïambique  après  un  ïambique  trimetre, 
comme  dans  les  Poèfies  d'Archiioque.  Ce  n'eft  pas  là  le  fêns 
des  paroles  de  Tcrcntianus,  qui  bien  examinées,  fignifient  feu- 
lement qu'Horace  dans  les  dix  premières  odes  de  Ion  cinquième 
îivre,  n'a  employé  que  des  trimetres  &  des  dimetres;  il  n'a  ja- 
mais prétendu  que  les  pièces  qui  fuivoient  des  mefures  diffé- 
rentes ne  fuffent  pas  de  véritables  Epodes,  autrement  il  fè  con- 
trediroit  luy-même.  Les  textes  alléguez  cy-defîbs  font  évidents, 
&:  ne  Içauroient  en  façon  du  monde  fè  concilier  avec  les  hypo- 
thefès  de  M.  Dacier;  il  contrediroit  encore  les  autres  Gram- 
mairiens, qui  citent  fous  le  titre  d'Epodes  des  morceaux  d'Ar- 
chiioque, écrits  en  vers  de  plufieurs  efpèces,  èL  aucun  d'eux  ne 

s'efl 


DE    LITTERATURE.  4^ 

sert  avife  de  ies  appeller  des  Epodes  improprement  diics. 
J  aurois  néantmoins  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  les  vers 
ïambiqucs  de  fix  &  de  quatre  pieds  regnoient  principalement 
dans  les  odes  qu'Archiloque  avoit  compofées  contre  Lycambe 
&  contre  fès  fiiles,  raifon  qui  vraylcmblabiement  leur  a. fait 
donner  le  nom  d'ïambes  par  quelques  Auteurs ,  témoins  ces 
vers  d'Horace  :  'llotat.  Ep'ijf. 

•  Fûnos  ego  primus  lambos 

OJlendi  Lat'io ,  numéros  y  anïmofque  fecutus 

Archïhchi ,  non  res  &  agentia  verha  Lycambem, 

C'ell:  dans  le  même  lèns  qu'Ovide  dit  :  ^'''^'-  '*«  ^^"'«" 

Perf.ss- 

Pojîmodoftperges,  in  te  mihi  liber  'lambus 
Tinéïa  Lycambeo  fanguîne  tela  dabit. 

Ne  pourroit-on  pas  inférer  de  là,  que  l'ouvrage  d'Archiîoquc 
elloit  connu  fous  le  nom  de  Trimctres ,  &  que  cette  dénomi- 
nation devoit  (on  origine  aux  vers  de  fix  pieds,  dont  la  plufpart 
à.ti  odes  en  queftion  eftoient  compofées.  Harpocration  fait 
mention  des  tri  mètres  de  ce  Poëte,  qui  peut-eftre  néantmoins 
appartenoient  à  des  pièces  abfolument  différentes;  &  la  raifon  de 
ne  point  prononcer  affirmativement  là-deflus,  eft  que  parmi 
ies  fragments  qui  nous  reftent  de  luy,  il  y  a  quatre  trimetres 
qui  ne  (ont  coupez  par  aucun  petit  vers.  Ce  qui  pourtant  ne 
prouve  pas  invinciblement  que  ce  fragment-là  même  ne  puiiïè  "^ 
fe  rapporter  aux  Epodes  :  dans  celles  d'Horace,  ne  iê  trouve- 
t-il  pas  àt%  odes  entières  en  vers  ïambes  de  fix  pieds  \  &  proba- 
blement il  a  fuivi  l'exemple  d'Archiloque,  qui  paroJt  en  avoir 
publié  quelques-unes  dont  la  mefure,  du  commencement  à  la 
fin,  eftoit  uniforme  ;  j'en  juge  par  un  lambeau  de  ce  Poète,  qui 
fe  lit  dans  Stobéc,  il  eft  de  neuf  vers  tous  égaux  :  Ariflote  qui 
rapporte  le  premier  de  zt^  vers,  aflure  qiî'il  eftoit  tiré  d'une  à.çs 
pièces  d'Archiloque  contre  Lycambe,  &  l'on  fçait  que  le  def/r 
de  fc  venger  de  ce  Parien,  donna  naiiïànce  aux  Epodes.  Il  efl 
conftant  que  Plutarque  en  attribue  l'invention  à  Archiloque,  /%/.  tom.  5. 
&  les  Anciens  depuis  ont  cité  fous  ce  titre  le  recueil  dodesf^»-  -"-f'» 
Tome  X*  G 
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qu'il  avoit  publiées  dans  le  defllin  de  deshonorer  Si  îa  mémoire 
de  Lycambe,  &  celle  de  plufieurs  de  fes  citoyens.  Elles  font 
fouvent  défignées  par  le  nom  d'ÎTizaJbç  ou  d'èTTZDJht ,  &  quel- 
Haph.p.22.  quefois  par  celuy  (ïi-ircfieh,  comme  dans  Hephaîftion  &  dans 
leneb.p.j^o.  Zcnoblus.  Ce  quc  néantmoins  je  ioupçonnerois  aflez  volon- 
tiers eftre  une  faute  dé  copiflcs,  qui  à  la  place  àiiTrcàStù  «,  ou 
Epode  £ptiéme,  ont  fubititué  é75r«JV},  en  réunifiant  enfèmble 
ces  deux  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  les  Auteurs 
latins  écrivent  toujours  Epodos,  foit  qu'ils  parlent  des  odes 
d'Archiloque,  lôit  qu'il  foit  quellion  de  celles  d'Horace,  qui  le 
premier  des  Romains  porta  dans  là  patrie  un  genre  de  Poë'fie 
que  les  Grecs  fêuls  avoient  cultivé  jufqu'alors.  Je  croirois  ce- 
Pht.  /wff.  /.  pendant  que  Caton  i'avoit  prévenu;  Plutarque  le  déclare  en. 
fa^.y6z.  termes  formels  :  Caton,  félon  luy,  emporté  par  la  colère  &  par 
la  jeuneiTe ,  compofà  contre  Scipion ,  &  cela  dans  le  goût  d'Ar- 
chiloque ,  dts  ïambes  extrêmement  fàiiriques  &  picquants  % 
accufera-t-o]i  Plutarque  de  s'eftre  trompé  !  il  fèroit  mai-aife  de 
le  prouver,  &  beaucoup  plus  naturel  de  dire  que  ces  fatires  de 
la  façon  de  Caton,  n'efloient  point  venues  à  la  connoifîànce 
d'Horace.  Combien  dE'crivains,  très-inftruits  d'ailleurs,  igno- 
rent les  ouvrages  de  ceux  qui  les  ont  devancez  de  quelques  fiécles» 
Les  chagrins  que  les  épodes  d'Archiloque  luy  avoient  caufcz 
dans  le  lèin  de  fa  patrie,  ne  furent  pas  capables  de  le  guérir  du 
penchant  malheureux  qui  l'entraînoit,  comme  malgré  luy,  du 
côté  de  la  fàtire.  La  fituation  peu  avantageufè  de  fes  affaires  ^ 
&.  îa  haine  univerièlle  de  {es  citoyens  l'avoient  obligé  de  chef- 
cher  un  afyle  à  Thafos  ;  la  mauvaiiè  humeur  l'y  fuivit,  il  ne  fê 
borna  point  à  maltraiter  les  perfonnages  les  plus  conlldérables 
de  la  Republique  ;  l'Ifle  même  dont  ils  efloient  habitants  ne  fut 
point  ménagée  :  la  peinture  peu  favorable  qu'il  fait  de  fôn  ter- 
ritoire, dût  vivement  ofî^nier  \es  Thafiens.  Je  n'en  veux  pas 
d'autre  preuve  que  \qs  deux  ou  trois  fragments  de  ce  morceau, 
qui  le  lifènt  encore  aujourd'huy  dans  les  écrits  des  Anciens» 
Les  vers  de  ces  fragments  font  des  ïambes  trimetres ,  &  à  peu- 
près  dans  le  goût  des  épodes ,  dont  par  cette  raifon-là  mêjne  je 
n'ay  pas  cru  devoir  les  feparer.. 
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,  CepenJant  Archiloque  ne  s'citoit  point  icnrcrmé  dans  ce 
genre  de PoëTie-ià  feui;  on  avoit  de  iuy  des  Elégies,  ou  pîufloft 
ées  pièces  compo(ces  en  vers ,  dont  le  premier  eitoit  hexamètre, 
&  le  fécond  pentamètre  ;  pièces  qui  dès  lors  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cette  efpéce  de  Poëme  qu'on  appelle  ordinairement 
Poëme  Elegiaque.  Ce  qu'il  y  a  de  vray,  c'eft  qu'on  n'apperçoit 
aucun  vertige  de  plainte  6c  d'amour  dans  les  fragments  de  cet 
ouvrage  d'Archiloque  qui  font  venus  jufqu'à  nous. 

Ccîuy  qu'il  avoit  publié  lors  du  naufrage  de  fon  beau-frere, 
eftoit  de  même  écrit  en  vers  hexamètres  &  pentamètres.  Lon- 
gin,  critique  très -judicieux,  donne  une  grande  idée  de  cette 
pièce  ;  voicy  comment  il  en  parle.  «  Mais  Homère  ne  met  pas  « 
pour  une  feule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  fè  trouvent  les  « 
matelots,  &  les  reprèlênte,  comme  en  un  tableau,  fur  le  point  « 
d'eilre  fubmergez  à  tous  les  fîots  qui  s'élèvent,  &  imprime  juf^  « 
ques  dans  fcs  mots  &  fes  fyllabes,  l'image  du  péril.  Archiloque  « 
rie  is'ell  point  fèrvi  d'autre  artifice  dans  la  delcription  du  nau-  « 
frage.  »  On  ignore  maintenant  quel  eftoit  le  titre  de  cette  pro-  « 
duètion  d'Archiloque;  les  pafTages  de  Longin,  le  icul  auteur 
qui  en  faffe  mention,  ne  fourniffent  point  matière  à  des  con- 
jeélures  :  le  premier  en  cite  deux  vers,  dont  la  mefure,  comme 
je  viens  de  le  dire,  eft  conftamnient  elegiaque,  &parconle- 
quent  Tollius  n'auroit  pas  dû  rapporter  à  ce  Poëme  le  fnigment 
qui  fc  rencontre  dans  Hèraclide  ;  Archiloque,  je  i'avouë,  y 
décrit  un  naufrage ,  mais  quelle  liaifon  imaginer  entre  des  vers 
élegiaques  &  des  vers  trochaïques? 

Au  refte,  les  veilles  de  ce  Poëte  ne  furent  pas  toujours  con- 
facrées  à  des  fujets  profines  ;  il  fit  auffi  des  hymnes  à  l'honneur  P/W.  O^ymp. 
des  Dieux.  Celle  qui  contenoit  les  louanges  d'Hercule  Iuy  ^}fi'/Xy 
attira  les  applaudiiTements  de  toute  la  Grèce;  il  la  chanta  luy- 
môme  dans  l'afTemblée  des  Jeux  Olympiques,  &  il  eut  la  fàtif^ 
faélion  de  recevoir  de  la  main  des  juges  une  couronne,  qui 
d'ordinaire  edoit  la  rècompenfe  du  véritable  mérite.  C'efl  la 
(èule  des  hymnes  d'Archiloque  dont  on  ait  connoifîknce  au- 
jourdhuy,  à  moins  pourtant  qu'on  ne  place  dans  la  même 
claffc  [es  Dithyrambes  &  fès  lohaaliL  En  effet,  ces  <icux  efpéces 

Gij 
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de  Poënies  eftoient  uniquement  deltinées  au  culte  Je  Baccîius, 
avec  cette  différence  cependant,  que  les  exprcffions  peu  ufitces, 
les  conftrudions  bizarres  &  les  figures  hardies  employées  dans 
les  Dithyrambes,  les  rendoient  toujours  obfcurs,  &  fou  vent 
inintelligibles.  Les  lobacchï  eftoient  &:  plus  fimples  &  plus  na- 
turels ;  on  \ti  nommoit  ainfi  àcs  mots  lo,  lo,  Bacche ,  qui  en- 
troient à  différentes  reprifès  dans  la  compofition  de  ces  hymnes.' 
Il  ne  fera  pas  fi  ficiie  de  démêler  quel  eftoit  le  Telephc 
Aikn.^.m^  qu'Athcnéc  met  au  nombre  àci  ouvrages  d'Archiloque.    Le 
titre  paroJt  indiquer  une  pièce  de  théâtre,  auquel  cas  le  Telephe 
ne  fçauroit  cflre  de  la  façon  de  ce  Poëte.  Il  efl  inconteflable; 
&  perfonne,  je  penfê,  ne  s'avifèra  de  le  révoquer  en  doute ,  il 
efl  inconieftable,  dis -je,  que  de  fon  temps  la  Comédie  &  la 
Tragédie  efloient  à.Q^  amufèmcnts  inconnus  à  la  Grèce.  Il  s'en- 
fuit de  là,  ou  qu'Athénée  s'eft  trompé,  ou  que  fon  texte  efl 
corrompu.  Il  eft  démontré  que  les  Ecrivains  de  l'antiquité  ont 
beaucoup  fouffert  de  l'inadvertance  àts  copifles  ;  &  je  ne  fcrois 
•  pas  éloigné  de  foupçonner  que  dans  cet  endroit-cy  le  nom 
d'Archiloque  a  pris  la  place  de  celuy  d'Archippus ,  Poète  comi- 
que de  grande  réputation.  Il  faut  convenir  néantmoins,  que  le 
Telephe  ne  fè  trouve  point  parmi  les  pièces  dont  \ts  Auteurs 
grecs  luy  font  honneur  ;  mais  leur  filence  ne  prouve  pas  que  ce 
morceau  d'Archippus  ne  fût  point  cité  ailleurs.  A  peine  relk- 
t-il  maintenant  quelques  parcelles  de  cette  quantité  prodigicufê 
de  produélions  dont  la  Grèce  avoit  enrichi  la  republique  Aqs 
Lettres ,  &  il  en  efl:  même  pluficurs  dont  les  titres  font  demeurez 
cnfevelis  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  ;  malheur  dont  la  beauté 
At^  Poëfies  d'Archiloque  ne  \ti  a  point  garanties  ;  car  je  ne  puÎ3 
m'imaginer  que  celles  dont  on  vient  de  rendre  compte,  foient 
les  feules  qui  fufîênt  forties  de  fa  plume,  conjeélure  qui  pour- 
roit  fe  fortifier  par  le  témoignage  de  pluficurs  Grammairiens  ; 
qui  prétendent  qu'Archifoque  avoit  employé  toutes  \cs  diffé- 
rentes elpéces  de  vers  dont  ils  ont  laifîë  les  règles.    Bien  àçs 
Sçavants  regretteront  que  la  barbarie  àts  fiécles  paffez  les  ait 
privez  des  ouvrages  de  ce  Poëte,  véritablement  dignes  de  l'im- 
mortalité; tel  eft  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  Ecrivains  \gs 
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|)îus  habiles  de  l'antiquité.  Homère  Si  Archiloque,  au  jugement 
de  Velleius  Paterculus,  avoient  atteint,  chacun  en  leur  genre, 
ie  (ouverain  degré  de  la  perfeélion  ;  il  parloit  en  quelque  ma- 
nière d'après  Ciceron ,  qui  ne  balançoit  point  à  le  placer  parmi    Cha.deOw. 
les  Poètes  du  premier  ordre.  Le  même  Orateur,  dans  une  de  ^^P:,'- 
jfes  Epîtres,  a  eu  foin  de  nous  apprendre  que  le  Grammairien  lii'!"V.'^ÊpJK 
Ariftophane,  critique  rigide  jufqu'au  fcrupule,  avoit  coutume  '^' 
de  dire  que  le  plus  long  des  Poèmes  d'Archiloque  efloit  celuy 
qui  luy  paroiiToit  le  meilleur;  iî  ell  aflez  vrayfèmhlable  que  la 
ieèlure  d'Homère  avoit  infiniment  contribué  à  le  former.  Dion     Dh  Chryfofi. 
Chryroftome&  Longin  afîîirent  qu'il  s'eftoit  particulièrement  V'^s-s^fi- 
attaché  à  imiter  un  Çi  excellent  modèle;  le  pafîàge  de  ce  Rhéteur 
allégué  cy-defllis,  efl  une  preuve  que  le  fuccès  avoit  répondu 
aux  efpèrances  d'Archiloque.  Les  connoifTeurs  admiroient  dans    Quwi.  it.  i s , 
{es  PoéTies,  la  force  extraordinaire  des  expreffions,  la  vivacité  '^'^l'-^' 
à.^^  images,  la  nobleffe  &  la  magnificence  des  penfc'es. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA     VIE     D'EMPEDOCLES. 

Par   M.    B  o  N  A  M  Y, 

,30.  de  Juillet  f    Es  vies  àts  Philoiophcs,  compofees  par  Diogene-Laërce, 

^733*       J ifont  rempiles  de  tant  de  choîcs  douteulcs  &  incertaines , 

les  £dts  (ont  i\  peu  cîrconflancicz ,  fa  naiTation  fi  abrégée,  6c 
les  fèntiments  des  Philoiophes  rapportez  avec  fi  peu  d'exadi- 
tude,  qu'on  peut  encore  travailler  (iir  le  même  fujet  qu'il  a 
traité,  Ibit  pour  démêler  le  vray  du  faux,  foit  pour  mettre  plus 
d'ordre  &  de  fuite  qu'il  n'en  a  mis.  C'eften  particulier  ce  défaut 
d'ordre  qui  rend  fa  narration  obfcure ,  froide  &  languiflante  ; 
en  forte  que  fes  vies,  quoyque précieufês ,  par  la  quantité  des 
faits  qu'elles  nous  apprennent,  &:  par  les  fèntiments  des  Phiio- 
fophcs  qu'elles  nous  indiquent,  ne  peuvent  palTer  que  pour  des 
Mémoires  confus,  mal  digérez,  &  quelquefois  indignes  des 
grands  hommes  dont  Diogene  fait  l'hiftoire. 

Empedocles  eft  un  de  ceux  qui  y  font  le  plus  défigurez  ;  & 
après  avoir  iû  ce  qu'en  dit  cet  Auteur,  on  ne  fçait  encore  à 
quoy  s'en  tenir  pour  ce  qui  regarde  là  fimille,  fcs  fèntiments, 
ks  mœurs  &  fon  caraélére  d'efprit.  C'cfl:  donc  pour  dire  quel- 
que choie  de  précis  de  ce  Philofophe  ,  que  j'ay  entrepris 
les  recherches  que  j'auray  l'honneur  de  communiquer  à  la 
Compagnie. 

Empedocles ,  Philofophe  Pythagoricien ,  eftoit  d'Agrigente 
ville  de  Sicile.  Tous  les  Auteurs  font  d'accord  de  fa  patrie,  & 
quand  ils  ne  nous  en  diroicnt  rien,  Empedocles  nous  l'appren- 
droit  luy-même  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  tous  fur  le  nom  de 
Diogen.  Laért,  fon  perc.  Hippoboie,  Timée,  Hcrmippus  &  Apolfodore  le 
font  fils  de  Meton,  qui  efloit  fils  d'un  autre  Empedocles.  Ce 
grand -père  de  noflïe  Philofophe  avoit  eu  de  la  réputation  ;  ii 
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cftoit  dîme  naiiïànce  iHuftre ,  3l  avoit  cievé  des  chevaux  , 
comme  on  l'apprend  d'H éraclides ,  (îins  doute  pour  courir  clans 
les  jeux  olympiques  :  &  l'on  ne  doit  point  trouver  étrange  de 
voir  Ton  mérite  relevé  par  cet  endroit;  ceftoit  une  chofe  hono- 
rable dans  ce  temps-ià,  puifqu'on  voit  dans  les  Odes  de  Pindare, 
que  quand  ce  Poète  n  a  rien  à  dire  de  mieux  des  vainqueurs 
dont  il  eftoit  chargé  de  célebrei'  les  viéloires,  il  fe  répand  en 
Iouange.s  lur  leurs  chevaux  &  ceux  qui  les  avoient  élevez.  Telle 
eft,  par  exemple,  l'épithete  d' i7inro^p/i(^v ,  que  ce  Poète  donne 
dans  fa  première  Olympique,  à  Hieron  tyran  de  Syracufè,  fur 
quoy  le  Scholialk  fait  cette  remarque  :  li^hd^  3  td  '^^-rey 

Mais  Empedocîes  n'avoit  pas  bcfoîn  de  cette  louange  étran- 
gère; il  avoit  luy-même  remporté  le  prix  de  la  courfè  à  cheval 
à  la  7  i.^. olympiade,  au  rapport  d'Eratoflhcnes,  qui  le  dit  lur  Dlogn.  Laért, 
ie  témoignage  d'Ariflote. 

Des  Auteurs  auffi  graves  que  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
lèmbleroient  devoir  nous  fixer  fur  la  famille  d'Empedocles  : 
cependant  Diogene  -  Laërce  parle  d'une  lettre  de  Telauges 
^de  Pythagore,  :\  Philolaiis,  qui  faifoit  Empedocîes  ^\s  d'Ar- 
chinome.  Il  eft  vray  qu'il  n'eftoit  pas  certain  que  cette  lettre 
fût  de  Telauges ,  &  je  ne  Içais  d  cet  Empedocîes  ne  icroit  pas 
le  tragique ,  neveu  de  noftre  Philolophe.  Quant  à  l'hiftorien 
Satyrus ,  qui  difbit  dans  ks  vies ,  cju'Empedocies  eftoit  fils  IM<km; 
d'Exenete,  &  qu'il  avoit  eu  auffi  un  fils  du  même  nom,  je  crois 
qu'on  doit  entendre  d'Empedocles  le  grand-pere,  ce  que  dit  cet 
hiftorien  :  il  fêroit  aile  de  le  prouver,  par  ce  qu'il  adjoûte  qu'Exe- 
nete  le  fils  avoit  remporté  le  prix  de  la  lutte  ou  de  la  couriè  à 
pied,  dans  la  même  olympiade  où  Empedocîes  fon  père  avoil 
remporté  le  prix  de  la  couriè  à  cheval;  car  on  vient  de  voir  que 
cela  ne  peut  convenir  qu'au  grand  -  père  de  noftre  Philolophe  : 
auffi  Apollodore  dit -il  que  cet  Empedocîes  eftoit  différent  du 
Philolophe.  C  eft  ainfi,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'on  peut  expli- 
quer ce  que  dit  Diogene  de  la  famille  d'Empedocles  le  Pytha^ 
goricien. 

De  là  on  peut  içavoir  à  peu -près  le  temps  où  il  eft  venu  au 
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monde,  car,  félon  Diogenc,  il  florillbit  dans  Li  84.*^  olym- 
piade ;  &  en  luy  donnant  alors  4  5 .  ans ,  ce  qui  me  paroît  afîez 
naturel,  il  a  dû  naître  au  commencement  de  la  7 3  .^  olympiade, 
ce  qui  s'accorderoit  avec  ce  que  dit  Alcidamas ,  que  Zenon 
d'Elée  &  Empedocles  eftoient  en  même  -  temps  difciples  de 
In  Zeiione.  Pamienides  :  or  Suidas  nous  apprend  que  Zenon  d'Elée  eftoit 
dilciple  de  Pamienides  dans  la  78.^  olympiade,  mais  Zenon 
d'Elce  devoit  cftre  alors  plus  âgé  qu'Empedocles.  Enfin ,  un 
autre  (ynchronifme  qui  appuyé  encore  le  lèntiment  de  Diogenc- 

SublhuMcIit.  Laërce,  c'eft  que  Mclitus  orateur  Athénien,  qui  fut  un  des 
accufateurs  de  Socrate,  vivoit  du  temps  d'Empedocles  &  de 
Zenon  d'Elée,  fuivant  Suidas,  &  que  dans  la  même  olympiade 
où  Empedocles  floriflbit,  il  commandoit  les  Samiens,  &:  rem- 
porta la  vi(5loirc  dans  un  combat  naval  contre  Sophocles  qui 
commandoit  les  Athéniens. 
AuJu-Cril  lik       On  pourroit  cependant  m  obje(5lcr  un  paflàge  d'AuIu-Gelîe; 

î^.ccip.  -'/.        •  £^j|.  fleLîiii-  iiofire  Philofbphe  dans  le  temps  que  la  famille 

Fabienne  fut  détruite  auprès  du  fleuve  de  Cremere ,  dans  la 

guerre  àes  Veïentins ,  car  cette  défiite  arriva  la  première  année 

de  la  ^6.^  olympiade;  or  il  eft  certain  que  dans  ce  temps-là 

De  Poa.grac.  Empedoclcs  eftoit  très-jeune.   Gérard  Voffius  que  ce  paflàge  a 

fitp.^.  embarrafl"é,  fc  ferolt  facilement  tiré  de  cette  difliculté,  s'il 

avoit  fait  attention  à  ce  qui  fuit  dans  Aulu  -  Celle ,  où  cet 
auteur  rapporte  aufli  la  création  des  Decemvirs  au  temps  où 
floriflbit  Empedoclcs.  Voicy  comme  il  s'exprime  :  Menennio 
Agrippa,  Marco  Horatio  PulviUo  Confiilihus,  bello  Veiente  apiid 
jîuviiim  Cremeram  ah  his  fex  &  trecenti  Pa'trkn  Fah'n  cumfami^ 
lus  fuis  univerfi  ah  hojlihus  circumveiiti  perierunt,  Juxta  ea  tem- 
pora  Empedocles  Agrigcntimis  in  PliilofQphict  tiaturalis  fludio 
foruit.  Ronm  autan  pcr  eas  tempe jiates  Decemviros  kgihusfcri- 
hundis  creatos  conjiiîit. 

11  eft  aile  de  juger  qu'Auîu- Celle,  dans  cet  endroit,  n'a  pas 
prétendu  marquer  préciièment  dans  quel  temps  floriflbit  Em- 
pedocles, puifque  les  piU'oles  qui  fuivcnt  ce  qui  regarde  ce  Phi- 
iofophe,  peuvent  aufli-bien  fè  rapporter  au  temps  auquel  il 
floriflbit,  que  celles  qui  précèdent;  &;  c'cft  même  à  la  création 

dts 
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des  Deccmvîrs  qu'il  faut  rapporter  ce  temps ,  car  cette  création 
quieft  poftcrieurc  d'environ  28.  ans  à  ia  défaite  de  Cremcre, 
fe  rencontre  dans  la  3.^  année  de  la  82.^  oiympiade,  cefl-à- 
dire,  cinq^ans  avant  la  84,^  olympiade. 

Ainfi,  il  faut  conclure  que  Timée  Se  ceux  qui  l'ont  fuivî 
ont  eu  tort,  de  faire  Empcdocics  difciple  de  Pythagore,  qui 
devoit  avoir  près  de  quatre -vingt  ans  la  première  année  de  la 
6^.^  olympiade,  comme  il  efl;  aifè  de  le  prouver  par  Diodore    Dwdor.Shu^ 
de  Sicile  &  par  Diogcne-Laërce.  Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  té-     _^'/^'^,,   y-^ 
nibignages  de  Théophrafte  &:  d'Alcidamas,  qui  le  font  dilcipîe  Pythagor. 
de  Parmenides,  dont  il  fut  l'imitateur  &  l'émule.  Il  fréquenta 
enfuite  les  affemblées  àts  Pythagoiiciens ,  loit  lous  Telaugcs 
lils  de  Pythagore,  comme  le  croit  Voffius,  foit,  comme  le    DePoet.grae. 
veut  Dodwel,  lous  un  autre  Pythagore  difciple  du  premier;    Biblwth grac. 
mais  je  crois  que  ce  ne  fut  qu'après  fon  retour  de  les  voy a-   ^f^"'' J°'"' ' ' 
ges,  car  Empedoclcs  voulut  aller  à  la  iource  de  la  fcience,  & 
l'apprendre  chez  les  peuples  que  les  Grecs  nommoient  Barbares. 
Pline  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  s'exilèrent  de  leur  pays    Hifl.'NatM, 
pour  apprendre  la  magie ,  comme  avoit  fait  Pythagore.  ^  °'  '^^'  ^  ' 

Empedocles  eftoit  Philofophe,  Poëte,  Hiftorien,  Médecin 
&  Théologien,  inftruit  dans  l'école  des  Prêtres  Egyptiens. 
C'en  eftoit  trop  pour  n'eftre  pas  cru  magicien  ;  car ,  comme  l'a 
remarqué  Apulée,  examiner  avec  curiofité  l'ordre  &  l'arrange- 
ment du  monde,  en  forte  qu'on  pût  prédire  par  les  règles  de 
l' Aftronomie ,  quelque  changement  dans  la  nature;  avoir  des 
idées  élevées  des  Dieux  &:  célébrer  leur  bonté,  cela  jfùffiloit  pour 
eftre  accule  de  magie,  c'eft-àdire,  pour  élire  accule  de  pouvoir 
changer  l'ordre  àcs  éléments,  comme  fi  pour  Içavoir  qu'un  évé- 
nement doit  arriver,  on  cfloit  la  caulè  qui  le  produiloit ;  cos  veto  jipul  Aphg,, 
vu/go  magos  nomment ,  quaftfacere  etïam  fâant  quœ  fciant  feri. 

Nous  pouvons  donc  croire ,  fans  craindre  de  nous  tromper, 
que  la  magie  d'Empedocles  eftoit  la  Icience  qu'il  rapporta  de 
(es  voyages.  Nous  ne  Içavons  pas  en  quel  temps  il  \es  fît  ;  mais 
il  y  a  apparence  qu'il  eftoit-  de  retour  à  Agrigentc  plufieurs 
années  avant  la  84.^  olympiade.  Il  fut  caufè  d'un  règlement 
que  firent  les  Pythagoriciens,  pour  interdire  l'entrée  de  leurs 
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afTembfees  anx  Poètes  épiques.  La  raifon  qu'en  apporte  Néaii-- 
ihes,  eft  qu'il  avoit  comporé  un  Poëme oùii divulguoit  ieur 
do(5lrine,  c'ell-à-dire ,  qu'il  y  parloit  plus  clairement  que  ne  fai- 
foient  les  Pythagoriciens  dans  leurs  énigmes  &  leurs^^mboles, 
qu'ils  ne  faifoient  point  difficulté  de  rendre  publics ,  mais  de  telle 

D!og,'n.Laèrt.  f^rte  quc  le  commun  àcs  hommes  n'en  efloit  pas  plus  fçavant  ; 

/;.  j't  agom.  ^^^^  y^icm  que  Diogene  dit  que  jufqu'àPhilolaiis,  \qs  dogmes  àcs 
Pythagoriciens  avoient  efté  ignorez.    C'efi;  de  ces  explications 

P/utarcL  vU,  qy'jj  faut  entendre  ce  que  dit  Plutarque,  que  les  Pythagoriciens 
n'écrivoient  jamais  leurs  préceptes ,  &:  fe  contentoient  de  les  en- 
seigner de  vive  voix  à  ceux  qu'ils  en  croyoient  dignes.  Efloit-if 
en  effet  convenable  que  à^s  myfteres  û  fciints,  comme  ils  en 
cftoient  periliadez,  fuflcnt  divulguez  par  des  lettres  mortes  ? 

Je  ne  fçais  fi  le  règlement  Aes  Pythagoriciens  eut  un  effet 
retroaélif  par  rapport  à  Empedocles  ;  ce  qui  efl:  certain ,  c'eft 
que  tous  les  Auteurs  le  mettent  au  nombre  êics  plus  fameux 
Philofophes  de  cette  Ecole.  Il  ne  fixa  pas  tellement  ion  fe/our 
à  Agrigente  (à  patrie ,  qu'il  ne  voyageât  encore  dans  les  autres 

Diodor.  Sicul.  villes  de  Sicile,  en  Italie  &  en  Grèce.  Il  eftoit  à  Thurium  ville 
^^'JJ •  ,  .,     d'Italie,  dans  la  84.^  olympiade,  puifque Glaucus  nous  apprend 
qu'il  y  cftoit  venu  quelque  temps  après  qu'elle  eut  elle  bâtie  ;  or 
la  fondation  de  cette  ville  efl  de  la  3  .^  année  de  la  8  3  .^  olym- 
piade, lèlon  Diodore  de  Sicile. 

Empedocles  s'appliquoit  non  -  feulement  à  compofèr  des 
ouvrages ,  mais  encore  à  reformer  les  moeurs  de  {es  concitoyens  ; 
car  tel  eftoit  l'ulàge  des  Pythagoriciens,  &  il  ne  tint  pas  à  Em- 
pedocles de  faire  à  Agrigente  ce  que  Pythagore  avoir  fait  à 
Crotone  :  les  mœurs  des  Agrigentins  luy  donnèrent  lieu  d'exer- 
cer (es  talents,  mais  dans  une  ville  comme  Agrigente,  pouvoit» 
il  efperer  de  rendre  tous  les  hommes  honnêtes  gens  !  Cette 
ville,  à  laquelle  Empedocles  donne  le  furnom  de  grande,  eftoit 
plongée  dans  le  luxe  &  la  débauche;  on  y  comptoit,  félon 
Diogene-Laërce,  huit  cens  mille  habitants,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
entendre  de  la  ville  feule ,  mais  encore  de  fon  territoire  ;  car 
Diodore  de  Sicile  qui  la  décrit  telle  qu'elle  efloit  dans  le  temps 
qu'elle  fut  ruinée  par  les  Carthaginois,  c'eft- à-dire,  quelques 
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années  après  ia  mort  d'Empedoclcs,  n'y  comptoît  que  deux 
cens  vingt  mille  hommes.  C'eft  de  cet  Auteur  que  nous  pou- 
vons le  mieux  apprendre  ietat  d'Agrigente  dans  ce  temps,  & 
il  ne  lèra  peut-eftre  pas  inutile  de  donner  icy  une  idée  de  cette 
ville,  afin  qu'on  voye  quels  compatriotes  avoit  Empedocics. 

La  plus  grande  partie  du  territoire  d'Agrigente  eîtoit  plantée 
d'oliviers  &  de  vignes  ;  les  fruits  qu'il  produifoit  faifoient  /on 
commerce  avec  Carthage,  car  il  n'y  avoit  point  alors  de  plans 
en  Afrique ,  &  les  Agrigentins  gagnèrent  des  richeffes  immenfcs 
par  ce  commerce.  La  magnificence  Se  ia  folidité  des  bâtiments 
Se  des  Temples,  répondoient  à  ces  richeflès;  le  luxe,  qui  les 
accompagne  toujours,  Te  faifoit  remarquer  dans  leurs  habits  pré- 
cieux, les  ornements,  les  meubles  d'or  Se  d'argent,  &  dans  leur 
vie  molle  &  efFcminée.  Un  lac  de  fèpt  ftades  de  tour  &  de 
vingt  pieds  de  profondeur,  qu'on  avoit  creufe  auprès  de  la  ville, 
fournitîoit  abondamment  à  leurs  tables  le  poiflbn  Se  ks  oifèaux 
aquatiques  dont  ils  avoient  befoin  dans  leurs  feftins.  C'efl  cette 
folidité  des  bâtiments  &  cette  vie  molie,  qui  failoit  dire  à  Em- 
pedocics que  les  Agrigentins  bâtiiïbient  leurs  mailons  comme 
s'ils  y  dévoient  toujours  demeurer,  Se  qu'ils  failbient  éclater  leur 
prodigalité  dans  leurs  repas,  comme  s'ils  dévoient  mourir  le 
lendemain.  On  peut  juger  de  la  fplendeur  Se  de  la  magnificence 
de  cette  ville,  par  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  du  triomphe 
d'Exencte,  lorlqu'après  avoir  remporté  le  prix  de  la  cour/ê  dans 
les  jeux  olympiques,  il  entra  dans  la  ville  monté  fur  un  char, 
fuivi  de  trois  cens  autres  chars  traînez  chacun  par  deux  chevaux 
blancs  :  Se  ce  qu'il  rapporte  encore  des  noces  de  la  fille  d'An- 
tifthénes,  ne  nous  en  donne  pas  une  moindre  idée,  car  Anti- 
fthénes  régala  tous  les  citoyens ,  chacun  dans  les  quartiers  de  fa 
ville  où  ils  demeuroient  ;  plus  de  huit  cens  chars  à  deux  chevaux, 
fans  compter  les  cavaliers  de  ia  ville  Se  des  environs ,  qui  eftoient 
invitez  aux  noces,  ornoient  la  pompe.  Se  compolôient  le  cor- 
tège de  la  mariée.  Tout  le  monde  Içait  l'hifloire  de  ces  jeunes  yif^n^  Hb.  ii 
gens ,  qui  ayant  fait  la  débauche  dans  une  mailbn ,  s'imaginoient  ^^^'  ^^' 
eftre  dans  une  galère.  Se  jettérent  tous  les  meubles  par  les  fenê- 
tres, comme  pour  alléger  ie  vaiffeau  au  milieu  de  la  tempête; 
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n'clhuit  pas  encore  delènyvrez  le  lendemain,  ifs  prirent  pour 
àcs  Tritons  &  des  Dieux  marins,  les  Magiftrats  qui  eftoient* 
venus  appaifèr  ce  defordre.  Mais  rien  ne  fait  mieux  connoître 
ie  luxe  &  la  molleffè  des  Agrîgentins ,  que  la  defFenfè  qu'on  fut 
obligé  de  faire  à  ceux  qui  eftoient  commandez  la  nuit  pour 
deftendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Carthaginois;  cette 
deffenfê  portoit  que  chaque  homme  n'auroit  pour  fè  coucher 
qu'une  peau  de  chameau,  un  pavillon,  une  couverture  de  laine 
&  deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trouvèrent  ce  décret  très- 
dur,  &  on  peut  juger  par  là,  dit  Diodore,  quelles  efloient  ks 
mœurs  àcs  Agrigentins.  Cet  Auteur  remarque  cependant  que 
parmi  ces  citoyens  livrez  au  luxe,  il  y  avoit  d'honnêtes  gens 
qui  faifoient  un  bon  ulàge  de  leurs  richeffes.  Tel  eftoit  ce  Gel- 
lias ,  qui  avoit  fait  bâtir  pluficurs  appartements  dans  ik  mailon , 
pour  y  recevoir  \cs  étrangers.  Il  y  avoit  aux  portes  de  la  ville 
Ats  hommes,  qui  invitoient  de  fa  part  ceux  qui  arrivoient,  à 
venir  loger  chez  luy  ;  il  y  reçut  en  un  lèui  jour  cinq  cens  cava- 
liers de  Gela,  à  qui  il  fit  préiênt  d'habits.  Pluficurs  citoyens 
fuivirent  fon  exemple,  ce  qui  fit  dire  à  Empedocles,  ravi  de 
voir  renouveller  les  mœurs  «Se  \qs  coutumes  àçs  premiers  hom- 
mes, que  la  ville  dAgrigente  efioit  un  port  afîûré  où  hs  étran- 
gers eltoient  reçus  avec  honneur  &  avec  bonté. 

Tels  eftoient  les  Agrigentins ,  parnîi  iefquels  dcmcuroit 
Empedocles,  Philofophe  Pythagoricien,  c'efl-à  dire,  un  homme 
qui  faifoit  fon  étude  particulière  de  la  recherche  de  la  vérité,  qui 
pratiquoit  la  vertu  &  i'enfèignoit  aux  autres.  L'autorité  qu'il 
s'eftoit  acquiiè  fur  (es  concitoyens  ne  luy  fit  pas  naître  le  defir 
de  dominer  fur  eux ,  &  la  vénération  où  il  efloit  à  Agri- 
gente  ne  luy  fcrvit  qu'à  y  faire  régner,  autant  qu'il  put,  la  paix 
PkgeiuLdért.  gc  îc  bon  ordrc.  On  luy  offrit  l'autorité  fuprême,  mais  il  n'efloit 
pas  affez  ambitieux  pour  préférer  à  un  état  médiocre  &  tran- 
quille, un  état  qui  fait  toujours  àts  jaloux.  Ennemi  déclaré  de 
Ja  tyrannie ,  il  faifoit  punir  fans  mifèricorde  quiconque  ofôit 
£ùre  paroître  dans  fa  conduite  qu'il  y  tendoit.  Un  Agrigcntin 
i'avoit  invité  à  manger  chez  luy;  l'heure  du  repas  eftant  venue, 
il  demanda  pourquoy  on  ne  fervoit  pas,  c'efl,  dit  le  maître  ài^ 
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la  maiion,  qu'on  attend  le  Miniftrc  du  Confeil.  Cet  Officier 
arriva  en  effet  quelque  temps  après,  &  on  le  fit  Roy  du  feftin. 
Il  le  comporta  d'une  manit-re  fi  inlolentc  pendant  le  repas , 
qu'Empedocles  ioupçonna  qu'il  y  avoit  entre  ce  roy  du  feftin 
&  celuy  qui  l'avoit  invité ,  quelque  complot  pour  rétablir  la 
tyrannie  :  ii  failoit  que  le  foupçon  tût  bien  fondé,  pui(qu'£mpc- 
doclcs,  qui  n'avoit  rien  dit  pendant  le  repas,  ayant  fait  appeilcr 
le  lendemain  cfi%  deux  hommes  devant  le  Confeil,  ils  furent 
condamnez  à  mort. 

Cette  aélion  donna  du  crédit  à  Empedoclcs  dans  le  gouver- 
nement d'Agrigente  :  fon  premier  foin  fut  de  faire  ccfîcr  \çs  divi-  Dii\^n.  Laàt. 
fions  qui  regnoient  parmi  les Agrigen tins,  &  de  leur  infj^irer  Je 
fê  regarder  tous  comme  égaux ,  &  comme  citoyens  d'une  même 
ville.    Il  porta  enfuite  fon  attention  à  reprimer  l'infolence  des    Plurarch.  adv, 
principaux  de  la  ville,  &  à  empêcher  qu'on  ne  difîipât  le  trelôr  ^'^^T'  '  ^'"'^'■■^ 
public  :  pour  luy,  il  employoit  fès  revenus  à  marier  \Qi  filles  qui 
n'avoient  point  de  dot. 

L'amitié  ne  pouvoit  rien  fur  fon  elj:)rit,  lorfqu'il  s'agilîbit  de 
choies  qui  efloient  contraires  au  bon  ordre  qu'il  vouloit  établir. 
Acron,  fameux  Médecin  qu'il  avoit  mis  en  réputation,  ayant     Plin.hifi.nau 
demandé  au  Conlèil  un  lieu  pour  y  élever  un  monument  à  fon  ^'^^'■79-<^'''y\'' 
père ,  Empedoclcs  n'eut  pas  la  complaifance  de  déférer  aux  defiis       "^ 
de  fon  ami  ;  il  s'y  oppofi,  en  failànt  voir  combien  cette  diflin- 
<5lion  tendoit  à  introduire  l'envie  &  la  jaloufie.  Ce  fut  par  le 
même  motif  de  l'amour  de  l'égalité  entre  les  citoyens ,  qu'il  fit 
cafîèr  le  Conlèil  compofe  de  mille  citoyens  \qs  plus  riches  ;  il  le 
rendit  triennal,  &  fit  en  forte  qu'on  en  accorda  l'entrée  à  ceux 
du  peuple,  ou  au  moins  à  ceux  qui  eftoient  dans  la  dilpofitiou 
de  favorifer  le  gouvernement  démocratique. 

Une  pareille  conduite  ne  pouvoit  qu'attirer  à  Empedoclcs 
l'inimitié  de  bien  des  gens.  Les  Pythagoriciens,  en  général  ^ 
elloient  regardez  comme  des  hommes  incommodes  dans  le 
commerce  de  la  vie  :  on  tâchoit  de  les  rendre  fiifpeéls  au  peu- 
ple, en  faifànt  pafîèr  leurs  affemblées  pour  àts  rendez-vous  de 
mutins  &  de  léditieux  qui  ne  cherchoient  qu'à  mettre  le  trouble 
dans  l'Eftat,  pour  pouvoir  plus  aifement  s'en  rendre  les  maîtres. 
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Dtod.SkuUn  C'ed  ainfi  qu'on  parloit  des  Pythagoriciens  de  Crotone  Ju 
Exccrpt.  Vdief  .^>p,^ps  Je  Pythagoie  ;  on  peut  voir  dans  la  vie  de  ce  Philofb- 
tiuig.  ir  jatv-  phc,  ce  quil  eut  a  louiinr  de  L.yion  l^rotoniates,  qui  n ayant 
biwh,  vit.  cjufd.    y^^  ^1^^.^  admis  au  nombre  de  lès  diicipies,  parce  que  Pythagorc 
avoit  remarque  dans  Ion  caractère  d  elprit  oc  dans  les  moeurs , 
des  difpolitions  contraires  à  celles  qu'il  éxigeoit,  fit  tant  d'ef- 
forts pour  décrier  les  Pythagoriciens ,  qu'il  vint  enfin  à  bout 
d'exciter  le  peuple  contr'eux,  &  de  les  faire  tous  brûler  dans  la 
maifon  de  Milon  où  ils  s'efloient  réfugiez.   Empcdocles  ne  fut 
guéres  mieux  traité,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  :  on  trou- 
voit  mauvais  qu'il  fût  environné  de  jeunes  gens,  qu'il  fût  ha- 
Ding.  Laêrt.  ]^\\[^  d'uuc  façoîi  finguliérc,  qu'il  eût  toujours  un  vifige  férieux 
&  grave ,  &  qu'il  ne  le  communiquât  point  à  tout  le  monde  •■ 
c'eltoit ,  dans  i'efprit  de  certaines  perlônncs ,  des  indices  de  fierté, 
ck  des  marques  certaines  qu'il  vouloit  devenir  le  tyran  de  fès 
compatriotes. 

Mais  un  Pythagoricien  tel  qu'Empedocles ,  qui  faifoit  profef^ 
fion  de  fuivre  exadement  ces  préceptes  fi  fàges  de  morale, 
connus  ibus  le  nom  de  vers  dorez,  ne  devoit  point  effre  ébranlé 
par  les  difcours  de  ks  ennemis  ;  aufli  continua-t-il  à  employer 
pour  le  bien  de  ks  concitoyens,  (es  talents  pour  le  gouverne- 
ment, &  fa  fcience,  c'eft-à-dire,  les  connoifîànces  qu'il  avoit  de 
la  Philofophie,  de  la  Phyfique  &  de  la  Médecine,  au  rifque  de 
palfer  pour  un  magicien. 

J'ay  déjà  dit  que  Pline  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  fai- 
foient  profeffion  d'enfeigner  fecretement  cet  art  de  tout  temps 
fi  décrié;  auffi  Gorgias  fameux  orateur  de  Leontium  en  Sicile, 
a(îûroit-il ,  au  rapport  de  Thiftorien  Satyrus ,  qu'il  avoit  aiïiflé  à 
DiogcTi,  {^s  opérations  magiques  :  aç  oujtvç  Tmpeîn  izeF  E'yM:7îcA)«A</  ji»/- 
TivovTi,  C'eft,  adjoûte  cet  Orateur,  ce  qu'il  promet  auffi  dans 
des  vers,  où  il  enfeigne  non-feulement  les  remèdes  pour  la  vieil- 
iefle  &  les  maladies ,  mais  encore  l'art  de  faire  lôufïïer  les  vents 
5c  de  les  appailèr  à  fa  volonté,  de  faire  venir  la  fechereffe,  tom- 
ber la  pluye,  &  enfin  de  retirer  les  morts  des  Enfers. 

Le  mot  y>imvovn  dont  (c  lèrt  Diogene-Laërce,  nous  feroit 
croire  que  ce  n'eftoit  pas  de  la  magie  naturelle  qu'Empedocles 


DE    LITTERATURE.  63 

efloit  accufe,  mais  de  celle  qui  confifloit  à  produire  des  effets 
extraordinaires  par  des  pratiques  ruperftitieufcs,  ce  qui  nous 
donneroit  d'Empedocles  l'idée  d'un  Charlatan.  Diogcne  rap- 
porte en  effet  des  vers  qui  renferment  ces  belles  promcfîès  dont 
parloit  Gorgias,  mais  je  crois  que  toute  cette  magie  bien  exa- 
minée, fè  réduira  à  la  connoifiànce  qu'il  avoit  de  la  Nature,  de 
qu'il  pou  voit  dire  ces  paroles  que  Boë'ce  adrefic  à  la  Philofophie, 
at^i^e  hoc  ipfo  afines  fiiifje  videmiir  mahjicw ,  quod  mis  iniluîi 
cîijâplinis. 

Voicy  donc  des  preuves  de  la  magie  d'Empedocles  :  Dic- 
gene  -  Laërce ,  ou  plulloft  l'hiflorien  Timée,  raconte  que  \es 
vents  Eiefiens  loufflant  avec  violence ,  caufoient  du  dommage 
aux  fruits  de  la  terre,  &  que  ce  Philofophe  ayant  fait  écorchcr 
des  ânes,  fit  faire  des  outres  de  leurs  peaux,  ùokhç  Titivicpctf  :  on 
les  étendit  fur  les  collines  &  fur  le  fommet  des  montagnes  pour 
recevoir  le  vent,  &  le  vent  ayant  cefféde  fbufïïer,  le  lùrnom  de 
chaffe-vent,  ;î<»Ai»craM'g/<prç,  en  refla  à  Empedocles.  11  fcmble- 
roit,  en  lifant  ce  fait  dans  Diogene  -  Laërce ,  qu'Empcdoclcs 
auroit  fait  faire  des  outres  pour  y  renfermer  le  vent ,  &  c'ell  en 
effet  ce  qu'ont  cru  plufieurs  Auteurs  :  mais  par  le  récit  de  Plu- 
tarque,  de  Clément  d'Alexandrie  &  de  Suidas,  il  paroît  qu'il     Piutard.  \k 
ne  s'agifîbit  t]ue  de  boucher  une  ouverture  de  montagne,  d'où  """'¥'/'•/-'/• 
fortoient  des  exhalailons  infectées  qu'un  vent  du  midy  poufîbit    Chmns  Ahx. 
vers  le  territoire  d'Agrigente  ;  &  que  cette  ouverture  ayant  cflé  ''^'  ^-P""^^^- 
fermée,  les  habitants  n'en  refîèntirent  plus  d'incommodité.  On 
voit  que  la  magie  ne  devoit  pas  avoir  beaucoup  de  part  à  cette 
opération,  &  qu'il  n'y  en  avoit  pas  plus,  que  dans  ce  qu'il  fjt  à 
Sclinunte  qu'il  délivra  auffi  de  la  perte,  caufee  par  la  puanteur 
des  eaux  d'un  fleuve  qui  faifbit  mourir  les  Selinuntiens,  &  em- 
pêchoit  leurs  femmes  d'accoucher  ficiîement.  Il  fit  entrer  à 
fès  frais  dans  ce  fleuve ,  deux  petites  rivières  qui  en  adoucirent 
ies  eaux,  &  qui  leur  ôtérent  leur  mauvaifè qualité,  pcut-eflre  en 
détrempant  leur  viicofité,  comme  l'explique  Naudé,  Se  en  fai-    Àjw/og.  pour 
fant  écouler  toutes  les  immondices.  ^"^  grands  hom- 

C'eft  cependant  fur  ces  faits  &:  d'autres  fèmblables,  qu'cfî;  Ma^ie._^ 
établi  le  merveilleux  des  aélions  d'Empedocles  &  des  autres 
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Pythagoriciens.  Les  tremblements  de  terre  prédits  infaillible- 
ment, la  pelte  chafîë'e,  la  violence  des  vents  &.  des  tempêtes  appai- 
fée ,  les  flots  de  la  mer  &  des  fleuves  rendus  tranquilles ,  afin  que 
les  dilciples  d'Empedocles  puflènt  les  pafîèr  fans  danger.  Ce  font 

.UmMich,  r'it.  les  talcnts  que  Jambliquc  attribue  à  noftre  Philofophe  comme  à 
fythjgor.         Pythagore;  mais  les  faits  réduits  à  leur  fimpiicité,  &  la  grande 
connoiflànce  qu'Empedocles  avoit  de  la  Nature,  auroient  fait 
difparoître  le  merveilleux  aux  yeux  des  pcrfonncs  éclairées. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  Pythagoriciens  contribuoient 
eux-mêmes  à  entretenir  les  ignorants  dans  leur  erreur,  en  mê- 
lant iouvent  les  rites  Se  les  cérémonies  de  la  Religion  Egyp- 
tienne, dans  des  acftions  toutes  naturelles,  afin  qu'on  crût  qu'elles 
y  entroient  pour  quelque  chofc,  &L  en  cachant  les  raiions  vérita- 
bles de  ce  qu'ils  faifoient  ou  prédiioient  :  c'efl  ainfi  qu'ils  en 
ufoient  avec  la  multitude  ignorante,  qui  non-feulement  n'efloit 
pas  en  état  de  comprendre  les  caufcs  &  les  raifons  des  effets  natu- 
rels, mais  qui  vouloit  même  les  admirer  fans  les  comprendre  : 

P/utarÛ.  vk.  auffi  Plutarque  a-t-il  remarqué  que  les  premiers  Philofôphes 
qui  découvrirent  la  caufè  des  éclipfcs  de  Lune,  ne  i'enfeignérent 
qu'en  tremblant  à  leurs  difciples,  &  avec  un  grand  fêcret.  Ils 
n'ofoient divulguer  au  peuple  unechofè  fi  fimple,  cju'il  s'obftinoit 
à  regarder  comme  un  myftere;  car  on  s'imaginoit  que  c'eftoit 
aller  fur  les  droits  de  la  Divinité,  que  d'attribuer  les  événements 
de  la  Nature  à  des  caufès  qui  agiflènt  nécefîairement,  &  félon 
un  cours  réglé.  Anaxagore,  qui  le  premier  ofà  parler  en  Philo- 
fophe des  éclipfès  de  Lune,  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir,  car  il 
fut  mis  en  prifon,  6c  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  difficulté 
que  Periclès  l'en  tira»  Protagore  fut  obligé  de  s'enfuir  d'Athènes 
pour  la  même  raifon. 

Il  faut  donc  pafîêr  aux  Pythagoriciens  ce  faux  merveilleux 
qu'ils  efloient  obligez  de  répiindrc  fur  leurs  aélions ,  de  crainte 
d'avoir  le  même  fort  que  les  deux  Philofôphes  dont  je  viens  de 
parler.  Empedocles  n'auroit  pas  efté  épargné  plus  qu'un  autre, 
îuy  qui  mettoit,  pour  ainfi  dire,  à  profit  l'étendue  de  fcs  con- 
noifî'ances  en  faveur  des  hommes  ;  il  n'y  avoit  pas  jufcju'à  la 
Mufique  dont  il  ne  tirât  parti. 

II  clloit 
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II  cfloit  à  Gela  chez  (on  ami  Anchitus,  lorfqu'on  vint  laver-  Dhg.  laeru 
lir  qu'un  jeune  homme  en  fureur  &  outré  de  douleur  vouioit  /^^^^^J!^*  *'^* 
tuer  cet  ami,  parce  qu'en  qualité  de  Juge  de  la  ville,  il  avoit 
condamné  à  mort  le  père  de  ce  jeune  homme.  Empedocles 
tâcha  de  luy  remettre  l'elprit  par  Tes  dilcours,  6c  n'y  ayant  pas 
réufli,  il  y  joignit  le  fbn  de  fa  lyre  aufli  inutilement,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  tout  d'un  coup  changé  de  modulation ,  il  chanta  ce  \qïs 
du  4.«  livre  de  l'OdylIée , 

Alors  la  fureur  du  jeune  homme  le  trouva  calmée,  &  Empe- 
docles ayant  ainfi  fiuvé  la  vie  à  Ion  hôte,  (è  fit  un  ami  du  jeune 
homme,  qui  fut  dans  la  fuite  un  de  Ç^s  plus  fameux  difciples. 
L'Interprète  d'Hermogenes  &  Saint  Bafile,  citez  par  Yoflius,    Vide  Vofum, 
rapportent  aufli  cet  effet  admirable  de  la  Mufique;  mais  ils  ^'^j.^^^'f'/' 
diicnt  que  ce  jeune  homme  vouioit  tuer  (on  père ,  ce  qu'on 
pourroit  entendre  du  fîls  d' Anchitus  même ,  nommé  Paulànias , 
qu'Empedocles  aima  tendrement,  &  à  qui  il  dédia  fçs  livres  de  Di^g,  laert, 
Phyfique  :  cette  fuppofition  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  le 
récit  que  je  viens  de  faire ,  fur  le  témoignage  de  Jambliquc. 

Quoy  qu'il  en  foit  de  ceKiy  llir  qui  Empedocles  opéra  ce 
changement,  il  fuivit  en  cela  l'exemple  dçs  autres  Pythagori- 
ciens ,  qui  le  lèrvoient  de  la  Mufique  comme  d'un  remède  Çon- 
verain  pour  les  maladies  de  l'efprit,  &:  même  pour  certaines 
maladies  du  corps.   Ils  avoient  des  airs  particuliers,  compoitz 
pour  chaffer  la  trifteffe,  la  mélancolie  &:  la  colère;  ils  en  avoient 
d'autres  auffi  pour  exciter  les  paffions  railonnables,  &  ils  le 
(èrvoient  pour  cela ,  lèlon  Jamblique ,  de  vers  choifis  des  Poëfies    JamUich.  vît, 
d'Homère  &d'Héfiode;  mais  ils  ne  regardoient  comme  véritable  Pj^^^ê»'^'^^ 
Mufique,  que  celle  qui  marioit  la  voix  avec  les  infhuments,  5c 
de  tous  les  inftruments,  ils  n'approu voient  que  la  lyre  :  la  flûte, 
félon  eux,  avoit  un  Ion  trop  violent;  ils  la  regardoient  comme  • 
un  inftrument  plus  propre  à  mettre  en  fureur,  qu'à  ramener  les 
hommes  aux  bonnes  mœurs, 

La  Médecine  ne  fervit  pas  peu  aulTi  à  rendre  Empedocles 
recommendable;  on  peut  même  dire  qu'elle  contribua  plus  que 
Tome  X,  I 
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toute  autre  choie,  à  le  faire pafîèr  pour  magicien,  puîfque  c cH 
par  fon  moyen  qu'il  opéra  fon  chef-d'œuvre  de  magie ,  je  veux 
dire,  la  refurrec^lion  de  Panthia,  femme  d'Agrigente.  Héra- 
clidcs  avoit  fait  un  livre  exprès  fur  ce  miracle,  intitulé  cjfet^ 
tjÎ'ç  «tt»;  plufieurs  Auteurs  en  font  mention,  &  c'cfl  de  cet 

Lih.j.c^S^'  ouvrage  que  parle  Pline:  hue  pertïnet,  dit -il,  nohik  ilJud  apud 
Gracos  volumen  Heradïdis,  feptem  diehiis  fam'wa  exanimis  ad 

IJI>.  2. contra  vîtam  revocûta.   Origenes  l'apporte  même  en  exemple,  pour 

'■'^''^'  prouver  que  la  refurredion  n'efl:  pas  impoiiible  ;  mais  il  faut 

voir  fur  quelles  autoritez  cette  refurre(51:ion  efl:  appuyée.  Héra- 
clides  efîoit  regardé  dans  l'antiquité,  comme  un  homme  qui 
aimoit  le  merveilleux,  6c  qui  ne  fè  plaifoit  qu'à  raconter  d^s 
chofes  extraordinaires,  &  même  quelquefois  hors  de  toute  vray- 
fèmblance  :  Hermippus  conte  la  choÊ  plus  fimplcment,  car  il 
fê  contente  de  dire  que  cette  femme  ayant  cfté  abandonnée  àçs 
Médecins,  fut  guérie  par  Empedocles.  11  y  a  apparence  cepen- 
dant qu'elle  fut  tenue  pour  morte,  puifqu'Héraclides,  au  rapport 
de  Galien,  difoit  que  les  Médecins  examinèrent  fi  ellereftoit 
effeélivement.  Empalocles  qui  eftoit  habile  dans  leur  art, 
pouvoit  n'y  eftre  pas  trompé,  d'autant  plus  que  cette  femme, 
qui  elloit  fans  poulx  &  fans  refpîration ,  &  qui  refîembloit  en 
tout  à  une  perfonne  morte,  avoit  toujours  un  peu  de  chaleur 

^'^l^'^'  w  ^^'^'^  vers  les  parties  du  cœur  :  tzsTi/  vixp'^v  au  mvcù  X^^?^ci,'9,ii<m ,  TzaT 

Empedocles  put  luy  donner  quelques  remèdes  qui  la  tirèrent 
de  fa  léthargie  :  voilà  le  miracle  réduit  à  fa  jufle  valeur.  Pour 
ce  qui  efl  àcs  circonflances  qu'Héraclides  y  avoit  adjoûtées,  on 
'  peut  dire ,  avec  Galien ,  qu'il  efl  difficile  de  croire  comment  cela 
a  pu  fc  faire;  ÙTiceiav  i^t  ttoT^yiv  otîcùç  ylyfi^*  Ce  grand 
Médecin  qui  avoue  luy- même  avoir  eflé  foupçonné  à  Rome 
d'eflre  magicien ,  pour  avoir  guéri  en  moins  de  deux  jours  une 
perfonne,  d'une  fluxion  dont  Erafiflraie  n'avoit  pu  venir  à 
bout,  Içavoit  bien  que  fans  la  magie  on  pouvoit,  par  fe  moyen 
de  fon  art ,  faire  des  cures  plus  admirables. 

Cependant  cette  guerifon ,  ou ,  comme  le  vouloit  Héraclides; 
cette  refùrredion  mit  le  comble  à  la  gloii'e  &:  à  la  réputation- 
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d'EmpeJocIes  ;  on  ne  le  regarda  plus  à  Agrigente  que  comme 
un  homme  divin;  &  les  Selinuntiens ,  depuis  qu'il  le.  avoit 
délivrez  de  la  pefte,  n'en  avoient  pas  une  moindre  idée.  Ils  ne 
firent  pas  même  difficulté,  un  jour  qu'ils  le  rencontrèrent,  de 
fê  jetter  à  (es  genoux,  &.  de  l'honorer  comme  un  Dieu. 

Il  me  paroît  que  ce  furent -là  \ts  dernières  aélions  éclatantes 
d'Empedocles  en  Sicile,  car  c'efl;  quelque  temps  après  qu'Hip- 
pobote  &  Diodore  d'Ephefè  le  font  partir  pour  aller  fè  préci- 
piter dans  le  gouffie  du  Mont  Etna.  S'il  falloit  les  en  croire, 
c'efloit  afin  de  ne  pas  perdre  l'occafion  de  pafler  pour  un  Dieu, 
en  dilparoifîànt  tout  d'un  coup,  tandis  que  la  mémoire  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire  eftoit  encore  récente.  Mais  les  Auteurs, 
qui  ne  convenoient  point  de  cette  étrange  folie,  nous  appren- 
nent qu'il  le  retira  dans  le  Peloponnelè.  Il  y  alloit  dans  le  temps 
à£.s  jeux  olympiques,  &  il  y  remporta  même  une  fois  le  prix  de 
la  couriè  du  char;  on  ne  fçait  pas  au  relie  en  quelle  olympiade 
cela  arriva.  Ce  fut  en  cette  occafion  qu'il  offrit  un  bœuf  fait  Athen.Uks* 
de  myrrhe ,  d'encens  &  de  parfums  les  plus  précieux ,  qu'il 
difbibua  à  ceux  qui  eftoient  prefènts,  parce  qu'en  qualité  de 
Philofophe  Pythagoricien ,  il  n'avoit  garde  de  contribuer  à  la 
de{l:ru(5tion  d'un  animal.  Il  y  avoit  une  loy  ancienne  qui  per- 
mettoit  d'offrir  de  ces  viélimes  faites  par  art  ;  6c  le  bœuf  que 
Pythagore  offrit  en  (àcrifice,  lorfqu'il  eut  découvert  que  le 
quarré  de  l'Hypotenulè  d'un  triangle  reèlangie  cft  égal  aux 
quarrez  des  deux  cotez,  eftoit  un  bœuf  de  pâte ,  félon  Porphyre.  f/,v.  pvthagot^ 
Cette  coutume  pouvoit  venir  d'Egypte,  où  il  eftoit  permis  à 
ceux  qui  n'avoient  pas  le  moyen  d'offrir  un  pourceau  vivant, 
d'en  faire  un  députe;  après  l'avoir  fait  cuire,  ils  i'oftroient en 
(àcrifice,  comme  on  l'apprend  d'Hérodote. 

J'avois  d'abord  cru  qu'il  falloit  entendre  d'Empedocîes  le 
grand-pere,  ce  fait  rapporté  par  Athénée;  mais  ayant  fait  rèfler 
xion  que  l'Empedocles  qui  avoit  remporté  le  prix  à  la  7  i .« 
olympiade,  avoit  couru  fur  un  fêul  cheval,  kÀTw'u  ,  au  lieu  que 
celuy  dont  parle  Athénée  avoit  couru  dans  un  char,  /Wo/ç,  j'ay 
€ru  que  noftre  Philofophe  avoit  bien  pu  fè  mettre  fur  les  rangs 
dans  les  jeux  de  la  Grèce:  d'autant  plus  que  les  Pythagoriciens, 
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non-fcuicment  n  eftoient  pas  ennemis  de  ces  jeux ,  mais  s'excr-^ 
çoicnt  même  tous  les  jours  à  la  courfe,  à  la  lutte,  &l  à  d'autres 
exercices  qui  pouvoient  contribuer  à  la  (ânté  du  corps. 

Lorfqu'Empedocks  alloit  aux  jeux  olympiques,  on  neparloit 
que  de  luy;  fes  louanges  failoient  le  fujet  ordinaire  des  con- 
verlâtions.  Le  Chantre  Cléomenes  y  chantoit  ks  Purgations , 

jitkn.  lib.  1^.  conmie  nous  l'apprennent  Athénée  &  Diogene-Laërce.  C  eftort 
un  ufâge  ancien  de  chanter  ainfi  en  public  les  vers  àts  grands 
Idem  ibidem.  pQ^tes,  commc  ccux  d'Homérc,  d'Héfiode,  d'Archiloque  ^  de 
Mimnerme ,  de  Phocylides  &  d'autres. 

Ces  Purgations  d'Empedocles  cftoient  un  Poëme  de 
trois  mille  vers  hexamètres,  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile, 
k  culte  des  Dieux  &  les  préceptes  de  Morale  ;  c'eft  au  moins  le 
jugement  qu'il  en  faudroit  porter,  fi  elles  ne  contcnoient  que 
ies  mêmes  chofès  que  nous  liions  dans  les  vers  dorez,  qui,  itlon 
M.  Fabricius,  failoient  partie  àts  Purgations  d'Empedocles, 
Cependant  Hiérocles,  qui  a  fait  un  excellent  commentaire  fur 
ces  vers ,  ne  les  attribue  pas  à  un  feul  Auteur,  mais  il  \qï,  regarde, 
pour  ainfi  dire,  comme  le  (ymbolc  de  la  Seéle  Pythagoricienne, 

ITurecl  comm   qu'on  diloit  le  matin  &:  le  foir  •  o A«  tS  k^ù  crvT^éyiV  "Wç- 

incarm.aurea.    ^y^^t  xûivov,   M.  Fabricius  ,   qui  Ics  croit  une  produ(51ion 
Biù/iot.  grac.  d'Empcdocles,  d'après  l'ancien  Auteur  du  Traité  des  Nombres, 

f<'f»-'^'  @io?^yxj/u^Mv  àpid^jutmTwç ,  y  trouve  le  ftyle,  la  dialeéle  & 

cette  exprcflion  favorite  de  ce  Philofophe,  gorga/  à^ûvct^ç, 
C  ert  ce  qui  le  détermine  à  les  luy  donner  :  mats  il  falloit  que 
ces  Purgations  renfermaient  d'autres  choies  que  celles  que  nous 
îifons  dans  les  vers  dorez,  où  l'on  ne  voit  rien  qui  puiffè  y  faire 

Aj'obg.  Jfulei.  foupçonner  la  magie,  comme,  au  rapport  d'Apulée,  on  la  trou- 
voit  dans  les  Purgations  d'Empedocles.  Peut-eftre  y  avoit-il 
mêlé  quelque  choie  de  la  Phyfque,  de  la  Médecine  &  des 
cérémonies  religiealès  des  Egyptiens  &:  des  Chaldéens  ;  au 
moins  voyons-nous  que  dans  ies  premiers  vers  que  Diogene 
nous  a  conièrvez,  Empedocies  y  parle  de  ce  grand  nombre  de 
perionnes  qui  le  fui  voient,  les  unes  pour  apprendre  l'avenir,  les 
autres  pour  eftrc  guéries  de  leurs  maladies  :  &  c'efloit  fur  ces 
vers  qu'Héraclides  le  fondoit,  pour  donner  à  Empedocies  ks 
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noms  de  Médecin  &  de  Devin.  Mais,  cjuoy  qu'il  en  foit  de 
ce  foupçon ,  je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  connoitre  ces  P.irga- 
tions ,  que  par  ce  que  nous  apprend  Hiérocies  du  fyfleme  ihéo- 
logique  de  Pythagore. 

On  appeiloit  cet  ouvrage  Purgations,  ji^^pim^iy  parce  qu'il 
contenoit  ^qs  préceptes  qui  enfêignoient  le  moyen  de  purifier 
l'ame,  &  de  la  perfeélionner.  11  n'y  a,  dit  Hiérocies,  que  la 
vertu  &  la  vérité  qui  puiflent  opérer  la  purgation  &  la  perfe- 
<5lion  de  la  nature  humaine  :  la  vertu,  en  reprimant  l'excès  des 
paflions,  &  la  vérité,  en  diflîpant  les  ténèbres  de  l'erreur,  &  en 
donnant  la  fomie  divine  à  ceux  qui  font  diipofèz  à  la  rece- 
voir. Pour  parvenir  à  cet  état,  il  falloit  dci\x  opérations  diffé- 
rentes ,  félon  les  deux  parties  que  les  Pythagoriciens  concevoient 
dans  l'ame,  la  partie  intelligente,  qu'ils  appelloient  efprit,  &  la 
partie  corporelle,  qu'ils  appelloient  corps  lumineux,  ou  char  de 
î'ame.  Cette  dernière  partie,  &  c'efl  par  elle  qu'on  commençoit, 
eftoit  purifiée  par  les  abflinences,  les  initiations  &  les  pratiques 
religieufès  qu'il  falloit  obfèrver,  félon  \ts  rites  des  Egyptiens  & 
des  Chaldéens.  La  partie  intelligente  efloit  purifiée  par  les  Ma- 
thématiques, la  Dialeélique,  en  un  mot,  par  ia connoifîànce de 
la  vérité ,  qui  operoit  la  parfaite  délivrance  de  l'ame. 

C'efl  ia  dod:rine  qui  devoit  eftre  renfermée  dans  les  Purga- 
tions d'Empedocles ,  qui  furent  foupçonnées  d'enfêigner  la 
magie  ;  &  en  effet,  c'efloit-Ià  la  magie  religieufè  dont  faifbient 
profeffion  les  Philofophes  Jamblique,  Porphyre,  Plotin  & 
d'autres  :  mais  cela  n'empêche  pas  que,  fiiivant  le  fèntiment  de 
M.  Fabricius,  les  vers  dorez  ne  fifîènt  partie  des  Purgations  qui 
efloient  divifees  en  plufieurs  chants,  que  Cléomenes  réunit  en 
un  feul  corps. 

La  manière  dont  Empedocîes  commençoit  cet  oiivraj/e,  me 
paroît  eflre  un  adieu  aux  Agrigentins,  puifqu'il  leur  annonce 
qu'ils  ne  le  verront  plus  parmi  eux  comme  un  homme  martel ^ 
mais  qu'il  s'en  va  dans  les  villes  floriffantes,  où  il  ftra  honoré  des 
hommes  &  des  femmes.  Ce  début  me  fèroit  croire  qu'il  l'auroit 
compofé  dans  le  temps  qu'il  s'eftoit  retiré  dans  le  Peloponnefê  ;, 
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car  EmpeJocIes  eftant  allé,  fuivant  fa  coutume,  aux  jeux  olym- 
piques, trouva  à  Ion  retour  les  efprits  indilpofez  contre  luy. 
hes  enfants  de  ceux  à  i'anibition  delquels  fa  probité,  fon  defîn- 
terefTement  &  fa  fermeté  avoiejit  eflé  un  obftacle,  s'oppoférent 
à  fon  entrée  dans  Agrigente,  en  forte  qu'il  fut  obligé  de  s'en 
retourner  dans  le  Peloponnefê.  C'eft  ce  que  i'hiflorien  Timée 
rapportoit  comme  une  chofè  certaine,  aufîi-bienquefamoit 
dans  le  lieu  de  fon  exil  :  <:  efi:  pourquoy,  adjoûte-t-ii,  ie  genre 
&  le  temps  de  fà  mort  font  incertains  :  od^v  clut^  Û  'dco  teAêu- 
lîw  clJ)i?^v  6?).  Apollodore,  d'après  Ariflote,  dit  qu'il  eft  mort 
à  i'age  de  foixante  ans,  Sl  il  prétend  que  ceux-là  ne  fçavoient 
point  l'hifloire  d'Empedoclcs,  qui  rapportoient  qu'il  s'efloit 
enfui  d'Agrigente  à  Syracule,  6c  qu'il  avoit  porté  les  armes 
avec  les  Syracufàins  contre  les  Athéniens,  puiiqu'il  efloit  déjà 
mort,  ou  qu'il eftoit  trop  vieux.  Or  Diodore  de  Sicile  marque 
deux  expéditions  dts  Athéniens  contre  les  Syracufàins  ;  la  pre- 
mière, à  la  féconde  année  de  la  8  8.^  olympiade,  Sl  la  féconde; 
à  la  féconde  année  de  la  c^  i .«  olympiade.  C'eft  à  cette  féconde 
expédition  qu'il  faut  rapporter  ce  que  dit  Apollodore,  qu'Em- 
pedocles  efioit  déjà  vieux,  puifqu'ii  auroit  eu  alors  fbixante- 
douze  ans  ;  ainfi,  s'il  eft  mort  à  l'âge  de  6 o.  ans,  comme  le  dit 
Ariftote ,  il  fera  mort  vers  la  première  année  de  la  8  8.^  olym- 
piade, un  an  avant  que  les  Athéniens  entraffent  en  Sicile,  ce 
qui  confirme  le  féntiment  que  j'ay  avancé  au  commencement 
de  ma  Difîértation ,  qu'ErapedocIes  eftoit  né  dans  la  foixante-; 
treizième  olympiade. 

Quant  à  la  manière  dont  il  mourut,  les  fentiments  eftoient 
partagez;  les  uns  dilôient  qu'eftant  monté  dans  un  chariot  pour 
aller  à  une  grande  affemblée  qui  fé  tenoità  MefTme,  ou  bien 
MefTene,  car  on  peut  fort  bien  entendre  de  MefTene  ville  du 
Peloponnefê,  ce  que  dit  Néanthes,  il  tomba  du  chariot,  &  fê 
cafTa  la  cuifTe  ;  les  autres  qu'il  eftoit  tombé  dans  la  mer ,  &  qu'il 
s'eftoit  noyé.  Diodore  de  Trezene  prétendoit  qu'il  s'eftoit 
pendu  :  enfin  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  nous  le  repré- 
kntent  comme  un  fou  3l  un  ami>itieux,  qui  s'eft  jette  dai^s  ig 
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goufFre  du  mont  Etna,  afin,  difènt-ils,  de  pafîèr  peur  \\\\ 

Dieu  :  c'eft  ainii  qu'en  parle  Horace,  après  ces  Auteurs,  Dsmtepoïtun. 

• — ' Deus  mmortalis  Imheri 

Diim  cupit  Empedocks,  ardentem  fri^idus  yEînam 

Infiluit» 

Quand  on  fait  feulement  réfîcxîon  à  la  vie  &  aux  mœurs 
d'EmpedocIcs ,  &  àts  Pythagoriciens  en  générai ,  on  a  de  la 
peine  à  conciJicr  une  conduite  auflifàgeque  la  leur  avec  une  mort 
il  extravagante  ;  &  quand  même  le  fait  (èroit  plus  vraylcm- 
blable,  le  motif  cju'on  attribue  à  Empedocies,  de  finir  ainfi  les 
jours,  pourroit-ii  trouver  croyance  dans  les  elJDrits  ?  J'avoue  que, 
malgré  le  ridicule  de  ce  genre  de  mort ,  fi  on  vouloit  le  déter- 
miner par  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  qui  en  parlent, 
on  feroit  contraint  de  le  croire  véritable  :  mais  is>  Timée 
s'inlcrit  en  faux  contre  cette  mort;  il  cite  Pauiânias,  ce  fils 
d'Anchitus  ami  d'Empedocles ,  qui  non-lèuiemcnt  n'en  faifbit 
aucune  mention ,  quoyque  la  proximité  du  lieu  ne  luy  permît 
pas  de  l'ignorer,  s'il  eftoit  vray  principalement  qu'on  eût  trouvé 
ia  pantoufle  d'Empedocles,  qui  pou  voit  conftater  le  fait,  mais 
qui  de  plus  avoit  écrit  contre  ceux  qui  publioieni  une  choie  fi 
peu  digne  d'un  auiïi  grand  Philofophe.  2..^  Les  fèntiments  dif- 
férents entre  lefquels  font  partagez  les  Auteurs,  font  voir  que 
cette  mort  dans  le  mont  Etna,  n'efloit  pas  un  fait  avéré.  3/'  Il 
y  a  apparence  que  les  ennemis  d'Empedocles  firent  courir  ce 
bruit  pour  le  décrier;  car  fa  vertu,  la  pureté  de  Ççs  moeurs,  fà 
fciencc  profonde  &  Çà  grande  réputation,  efloient  propres  à  luy 
attirer  des  envieux,  comme  pouvoient  eflre  quantité  de  Sça- 
vants  de  fbn  temps  que  fôn  mérite  offi-ifquoit:  qiiammagmis  Sencs.d<vm 
rnirantium ,  tam  magnus  itividentium  ejipopulus.  C'eft  fans  doute  ^'^''^' 
pour  ces  raifons  que  plufieurs  Auteurs  parmi  les  anciens ,  comme 
Strabon ,  ont  traité  de  fable  cette  mort  d'Empedocles. 

Pour  ce  qui  eft  du  motif  qu'on  luy  attribue,  d'avoir  vouIèi 
pafTer  pour  un  Dieu  dans  la  poflérité ,  il  avoit  pu  donner  lieu  h 
cette  accufàtion  :  on  voit  que  Timée  luy  reproche  fon  orgueil 
&  fbn  amour  propre,  â^t^ovct  <t  (fi^g^vSv,  parce  qu'il  avoit  D'wge}t.Li:d?s, 
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dit  qu'il  /èroit  un  Dieu  immortel,  &  qu'il  ne  converfèroît  pFus, 
comme  un  homme  mortel,  avec  ies  autres  hommes.  C'eft  au 
commencement  de  fes  Purgations  qu'il  s'exprimoit  ainfi ,  en 
parlant  aux  Agrigentins  ; 

Maïs  il  ne  falloir  point  prendre  le  mot  Dieu  à  [a  lettre,  car; 
félon  le  dogme  des  Pythagoriciens  touchant  la  Divinité,  il  ne 
fignifioit  point  ce  que  les  ennemis  d'Empedocles  vouioient  luy 
faire  fignifier,  Q^s  Philofophes  croyoicnt  un  Eftre  fupréme, 
éternel,  qui  a  voit  fajt  toutes  choies;  au-deflous  de  ce  Dieu,  ils 
admettoient  des  Dieux  immortels  ,  qui  avoient  toujours  ies 
mêmes  penfées  &  les  mêmes  lêntiments  que  le  Dieu  qui  les 
avoit  créez,  &  dont  ils  eftoient  \cs  images  inaltérables,  eftant 
incapables  d'aucune  pente  au  mal.  Dans  le  fécond  rang,  ils 
plaçoient  les  Héros  ;  c'efloit  une  efpéce  moyenne  de  Dieux 
entre  les  Dieux  immortels  &  les  Dieux  mortels,  c'eft-à-dire; 
les  âmes  des  homnies  ;  car  ils  les  mettoient  au  troifléme  rang, 
6c  leur  donnoient  le  nom  de  Dieux  mortels,  lorfque  par  leur 
'  vertu  elles  eftoient  arrivées  à  i'Ether  pur,  ou  au  lieu  qui  eft 
immédiatement  au-deflbus  de  la  lune.  C'çftoit-là  la  place  qu'ils 
afRgnoient  aux  âmes  bienheureuses,  qui,  félon  Socrates,  vont 
avec  les  Dieux  jouir  d'une  félicité  éternelle,  ù^n^  eflre  obligées 
de  pafTer  par  des  corps  d'hommes  ou  d'animaux. 

Cela  fiippofé ,  il  eft  aife  de  voir  fi  on  devoit  faire  un  crime  à 
Empedocles ,  d'avoir  dit  qu'il  alloit  cflre  un  Dieu  :  aufîi  Sextus 
P.ig.  (So.adv.  Empiricus  s'eft-il  élevé  contre  ceux  qui  ont  cru  que  ce  Philo- 
Mathemat.  f^phe  parloit  aînfi  par  vanité ,  &  par  un  orgueilleux  mépris  des 
autres  hommes.  Il  ne  s'exprimoit  ainfi,  dit -il,  que  parce  qu'il 
s'cftoit  conférvé  pur  au  milieu  de  la  vie  débordée  des  Agrigen- 
tins ;  3ïoV  oujTtv  'Ztf^cm^pdooiv  Imt  (m^vûç  ^3a^^V  "^  tcgLXAttç 
inpifauç  ivv  votw  (t  av(-mdv?^ct)Tov,  &  qu'il  efperoit  recevoir  la 
récompcnfé  de  (à  vertu.  C'eft  en  effet  le  féns  des  paroles  d'Em- 
pedocles, comme  on  le  peut  voir  par  l'explication  que  fait 
HiérocIe$  dos  deyx  derniers  vers  dorez  :  Jorf^ue  vous  aurei  laijfé 
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vojîre  corps,  diioit  Empedocles ,  &  que  vous  ferei  parvenu  à 
r  Et  fier  pur,  alors  vous  ferei  un  Dieu  immortel,  incorruptibl" ,  dt 
vous  ne  fereiplus  fujet  à  la  mort» 

Que  deviendra  donc  celuy  qui  eft  arrivé  à  l'Ether  pur,  de- 
mande Hicrocles!  il  fera  ce  que  ces  vers  luy  promettent,  un 
Dieu  immortel  :  non  un  Dieu  immortel  par  nature,  car  com- 
ment fè  pourroit  -  il  que  celuy  qui  n'a  fait  du  progrès  dans  fa 
vertu  que  depuis  un  certain  temps,  &L  dont  la  déification  a  com- 
mencé, devînt  égal  aux  Dieux  qui  font  de  tout  temps?  C'efl 
pour  en  marquer  la  différence,  que  l'Auteur,  après  avoir  dit, 
vous  ferei  un  Dieu  immortel ,  adjoûte,!  incorruptible,  &  que  la 
mort  ne  dominera  plus,  afin  qu'on  entende  une  déification  qui  ft 
fuit  par  le  fcul  dépouillement  de  ce  qui  efl  mortel. 

Telle  efloit  donc  la  divinité  à  laquelle  Empedocles  cfperoîÉ 
paiTcnir  par  la  pureté  de  fès  moeurs.  Quant  à  fon  efprit  &  aux 
connoiŒmces  dont  il  efioit  orné,  on  ne  peut  en  parler  plus 
avantageufèment  que  fait  Lucrèce,  qui  afîûrement  fè  devoit 
connoîtreen  mérite.  Il  dépeint  Empedocles  comme  un  homme  Lîhl.v.^^y, 
qui  efloit  au-deffus  de  l'humanité,  comme  l'ornement  de  fa 
Sicile,  à  laquelle  il  faifoit  plus  d'honneur  que  tout  ce  qu'eifc 
rcnfcrmoit  d'admirable. 

Qtta  cum  magna  mcdis  multis  miranda  videtur 

Gentibus  humanis  regio 

Ml  tamen  hoc  liabuiffe  viro prceclarius  in  fe, 
Nec  fanâum  magis  &  mirum,  carumqne  videtur. 
Carmina  quin  et'iam  divini peâoris  ejus 
Vociferantur  &  exponunt  clara  reperta, 
Ut  vix  II  u  m  and  videatur  Jlirpe  créa  tus. 

Lucrèce  a  en  vue  dans  ces  derniers  vers ,  les  trois  Livres  de  îa 
Nature,  qu'Empedocles  avoit  adreffez  à  Paufànias,  &  qui  avec 
ies  Purgations ,  compofoient  cinq  mille  vers.  II  avoit  auffi  fait 
un  Livre  fur  la  Médecine,  en  fix  cens  vers.  Pour  ce  qui  eft  Lje 
ion  Hiftoire  Perfique,  ou  le  pafîiige  de  Xerxès  dans  la  Grèce, 
Tome  X»  K 
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ià  fille,  ou  fâ  fôeur  lu  jetta  au  feu,  comme  un  ouvrage  auquel 
Empcdocles  n'avoit  pas  mis  la  dernière  main  :  elle  en  avoil  fait 
de  même  à  l'égard  d'un  hymne  d'Apollon ,  mais  contre  fon  gré. 
Néanthes  luy  attribuoit  encore  des  Tragédies ,  elles  eftoitnt  au 
nombre  de  quarante-trois;  mais  Heraciides  fils  de  Serapion ,  en 
fait  auteur  un  autre  Empedocles  :  c'etl  apparemment  le  fils  de 
ia  fœur  de  noltre  Phiioiophe,  qu'on  a  furnommé  le  tragique. 
Comme  aucun  des  Anciens  n'a  parlé  du  Traité  de  la  Sphère, 
que  nous  avons  encore  aujourd'huy,  &  qui  palîè  fous  le  nom 
d'EmpedocIes^  on  n'en  peut  rien  dire  de  certain.  Il  eft  le  pre- 
mier, félon  Ariftote,  qui  ait  traité  des  préceptes  de  ia  Rhétori- 
que; ii  en  donna  même  des  leçons,  dans  le  temps  que  Zenon 
d'Elée  enfèignoit  la  Diaieélique.  II  imita  Homère ,  foit  pour  h 
force  de  la  did;ion,  foit  pour  ies  métaphores  &ies  figures  du 
flyle  poétique. 
IIL  de  au-  Quant  aux  vers  d'EmpedocIes,  Plutarque  prétend  que  ce 
n  eitoit  que  de  la  proie  cadencée;  tk  d  E  (jTnJoJiAiiiç  îTru ,  * . 
y\ôy)t  fioir  tvi^r/uSfot  'ZD^^cf^  TrcmnaMÇ,  cocz^  ^^A(^>  '^^  ofxcf 
é.  70  fAÀrçov  ^ivcc  TD  7n(^Qv  Sfg!.<pv'}a)cnv  :  mais  il  y  a  apparence  que 
Plutarque  ne  veut  parler  icy  que  des  livres  de  la  Nature  ou  de 
la  Phyiique  :  nous  avons  un  très- grand  nombre  de  fragments 
des  ouvrages  de  ce  Philofophe,  que  Plutarque,  Clément  d'Ale- 
xandrie &  d'autres  nous  ont  confèrvez,  par  iefquels  il  efl  aife 
de  juger  qu'EmpedocIes  avoit  le  génie  poétique. 

La  dialecfle  dont  il  s'efl  fèrvi,  eft  l'Ionique,  comme  il  efl  aifë 
de  s'en  convaincre,  &  il  eft  étonnant  que  Ménage,  qui  pou  voit 
au  moins  en  juger  par  les  vers  que  Diogcne-Laerce  rapporte, 
foûtienne  qu'EmpedocIes ,  &  comme  Agrigentin  &  comme 
Pythagoricien,  s'eft  fervi  de  la  dialeèlc  Dorique.  II  eft  vray  que 
Pythagore  &  Ces  dilciples  préferoîent  cette  dialeéle  aux  autres,, 
mais  il  n'eft  pas  moins  viay  qu'EmpedocIes  n'a  point  écrit  dans 
cette  diale(fle» 
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MEMOIRE 

SUR  LA    VIE  ET  SUR    LES  OUVRAGES 
DE     P  A  N  jET  I  U  S, 

Par  M.   l'Abbé   S  E  v  i  N. 

PAn^tius  a  efté,  fans  contredit,  un  des  plus  céîebrcs  ij.  de  Jui« 
Philo/ophes  de  ia  Sede  Stoïcienne.  Quoyque  né  dans  un       ^  73  ^  • 
fiécle  fécond  en  grands  hommes ,  il  ne  fut  inférieur  à  aucun  de 
ceux  qui  par  d'excellentes  productions  méritèrent  alors  les  ap- 
plaudiîîèments  des  Grecs  &  àçs  Romains.  Il  feroit  mal-aile  de 
marquer  bien  précilènient  en  quel  temps  il  vint  au  monde  ;  je 
fèrois  néantmoins  aflèz  porté  à  croire  que  ce  fut  environ  l'an 
cent  quatrc- vingt -dix  avant  Jefus-Chrift.  Les  liailbns  de 
Panaetius  avec  Polybe  lûppolènt  à  peu-près  le  même  âge;  &  il 
cft  confiant  que  la  naifîànce  de  Polybe  répond  à  la  quatrième 
année  de  la  cent  quarante-troifiéme  olympiade.  Suidas,  diflin-    'SmJ.  tm.  /, 
gue  deux  Panastius,  l'ancien  &  le  jeune.  Le  premier,  félon  luy,  ^^^'  ^  * 
avoit  compofe  plufieurs  Traitez  de  Philofophic.  Le  fécond 
eftoit  fils  de  Nicagoras ,  &  précepteur  de  Scipion  l'Africain  ;  or 
ie  précepteur,  ou  pluftofl  l'ami  de  Scipion,  eft  juflement  celuy 
auquel  les  Anciens  font  honneur  de  cqs  divers  ouvrages  de 
Philolophie;  &  aucun  d'eux  ne  s'efl  avifé  de  le  défigner  par 
l'épithete  de  jeune.   Il  y  a  plus,  c'eft  que  Porphyre  le  donne     Porpfyr.  »« 
conftamment  à  un  Panaetius,  Mathématicien,  &  dont  il  cite  !/'''':'  ^f^Z' 
quelques  fragments;  preuve  certaine  que  Suidas  a  confondu  -2«^;>, 
Panaetius  le  Mathématicien  avec  celuy  qui  fait  le  fujet  de  ce 
Difcours.  Il  cfloit  Rhodien ,  &  fès  ancêtres  avoient  commandé 
les  armées  de  la  République.  Strabon  de  qui  on  tient  ce  fût,  Snai.p.ppS, 
adjoûte  que  quelques  particuliers  de  la  même  famille  s'efloient 
acquis  beaucoup  de  gloire  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce. 
On  fçait  que  les  vidoires  qui  sy  remportoient ,   efloient' 
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infiniment  îionorables,  &  que  l'éclat  en  rcjailîifroit  jufques  fur 
ja  poftcrité  la  plus  reculée  du  vainqueur.  Panaetius  excité  par 
ces  exemples  domeftiques ,  répondit  parfaitement  aux  foins  que 
ion  prit  de  Ion  éducation.  11  fe  livra  tout  entier  à  létude  de  la 
Philofophie  ;  l'inclination ,  peut-edre  les  préjugez ,  le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  la  Seéte  des  Stoïciens,  alors  très-accrediiée. 
CicdeBivitt.  Antipater  de  Tarfè  fut  fon  maître;  il  l'écouta  en  homme  qui 
i.i.yag.p.  connoilîbit  les  droits  de  la  raifon  :  &  malgré  la  déférence 
aveugle  avec  laquelle  les  Stoïciens  recevoient  les  décifions  des 
fondateurs  du  Portique,  Pancetius  abandonna  fans  fcrupule, 
celles  qui  ne  luy  parurent  pas  fuffifàmment  établies.  Il  cfloit 
perfuadé  Çàns  doute,  que  dans  la  recherche  de  la  vérité,  \qs  lu- 
mières du  bon  fèns  doivent  toujours  éclairer  nos  pas,  &  que 
les  génies  les  plus  étendus  ne  laifTent  pas  quelquefois  de  prendre 
àts  routes  qui  les  conduifent  imperceptiblement  à  l'erreur.  Ce 
qu'il  y  a  de  confiant ,  c'eft  que  le  defir  d'apprendre  fut  lapaflion 
dominante  de  Panaetius.  Dans  la  vue  de  la  fàtisfaire,  il  quitta 
Rhodes ,  peu  touché  des  avantages  aufquels  fèmbloit  le  deftiner 
la  grandeur  de  fa  naifîànce.  Les  perfonnes  les  plus  diflinguées 
en  tout  genre  de  littérature  fc  rafîèmbloient  ordinairement  à 
Athènes,  &  les  Stoïciens  y  avoient  une  école  fameufè.  Panae- 
tius la  fréquenta  avec  afTiduité,  &  devint  enfin  le  plus  ferme 
appui  du  Portique.  Les  Athéniens  refolus  de  fè  l'attacher,  luy 
offrirent  le  droit  de  bourgeoifie;  il  \cs  en  remercia:  un  homme 
Procl  in  He-  modcflc,  Icur  dit -il,  au  rapport  de  Proclus,  doit  fc  contenter 
Àntwcu'amd  ^'""^  ^"^^  patric.  En  quoy  il  imitoit  Zenon,  qui  dans  la 
Piutar.  tom,  2.  craintc  de  blefTer  ks  citoyens ,  ne  voulut  point  accepter  la  même 
2'yg.  X  çj^,  grâce.  Le  nom  de  Panaetius  ne  tarda  guéres  à  pafîèr  les  mers. 
Les  fciences,  depuis  quelque  temps,  avoient  fait  à  Rome  des 
progrès  confiderables  :  les  Grands  les  culti voient  à  l'envi,  & 
ceux  que  leur  naifTance  ou  leur  capacité  avoient  mis  à  la  tête 
des  afEiires ,  également  jaloux  de  la  gloire  &  du  bien  de  la  Répu- 
blique, fè  faifoient  un  honneur  de  les  protéger  efficacement. 
Voilà  les  circonflances  dans  lefcjuelles  Panaetius  vint  à  Rome. 
Il  y  efloit  ardemment  fouhaité;  la  jeune  noblcffe  courut  à  ks 
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leçons ,  8c  il  compta  parmi  (es  difciplcs  les  Lxlius  8c  les  Sci- 
pions.  Une  amitié  tendre  les  unit  depuis,  &  Pansetius,  comme 
le  témoignent  plufieurs  Ecrivains,  accompagna  Scipion  dans 
(es  diverfcs  expéditions.  En  revanche,  cet  iliullre  Romain  luy 
donna,  dans  une  occafion  éclatante,  des  marques  de  la  confiance 
la  plus  flatteuiè.  Polybe  jufques-ià  avoit  cfté  de  tous  fcs  voya- 
ges ;  mais  Panastius  fut  le  Teul  fur  lequel  il  jetta  les  yeux,  lorfquc 
le  Sénat  le  nomma  fon  Ambafîadcur  auprès  des  Rois  &  dçs 
peuples  alliez  de  la  République  :  voicy  comment  en  parle  Cice-    C/c.  Acad.  m. 
ron.   Ego  auîemcum  grœcas  lïîteras,  Marcum  Cûtonem  in  fene-  z.ca^.z, 
éïute  dUïciJfe  acceperim ,  PubJii  aiitem  Africain  hiflor'm  hquantiir 
in  legatïone  illa  nohili  quant  ohiit ,  Panatium  luntm  omnino  comi- 
tem  fuiffe ,  me  litterarum  gracarum ,  me  Phïlofophicz  jam  ullum 
auéîorem  requiro.  Les  courjfès  des  Pirates,  i'afFermifîcment  de  SmhjKpSj. 
la  paix  &  la  reforme  des  abus  qui  pou  voient  troubler  la  tran- 
quillité publique,  efloient  les  prétextes  apparents  de  cette  am- 
bafTade;  mais  dans  le  fond,  le  Sénat  vouloit  connoître  le  gou- 
vernement intérieur,  les  maximes,  les  forces  des  Royaumes  & 
des  peuples  qui  donnoient  encore  quelque  ombrage  à  la  gran- 
deur Romaine.    Plutarque  nous  a  conlèrvé  la  mémoire  du 
voyage  que  Scipion  fit  alors  en  Egypte  ;  &  la  manière  dont  il 
raconte  la  chofè,  montre  jufqu  a  quel  point  Scipion  confideroit 
Pancetius  :  écoutons  Plutarque*.  CJiîomachm  rapporte  qu'ayant 
efié  envoyé  hiy  troifiême ,  par  le  Sénat ,  avec  ordre  d'examiner  les 
aâions  jujîes  &  injiijîes  des  hommes,  &  de  confiderer  de  près  la 
fituation  où  fe  trouvoient  les  villes,  les  Nations  &  les  Royaumes ^ 
il  vint  à  Alexandrie,  &  fortitdu  vaijfeau  la  tête  enveloppée  de  fon 


*  Flut. tûm. 2 .pag. 20  0.  E'x7ft/^ip- 

CtKTtt  à    cwnv  VSTD  7J»f   160V?'HÇ ,  Tfl- 
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habit.  Les  Alexandrins  qui  efloient  accourus  enfouie  fur  Je  rivage, 
fuppliérent  Scipion  de  vouloir  bien  fe  montrer,  &  de  fatisfaire 
l'envie  extrême  qu'ils  avoient  de  le  voir;  ilfe  découvrit  le  vifage  à 
l'infant,  &  le  peuple  luy  en  témoigna  fa  reconnoifance  par  des 
battements  de  mains,  &  d'^.s  cris  de  pye.  Cependant  Ptoleme'e 
que  la  molle ffe  &  l'inaâion  rendoient  îrès-pefant ,  avoit  beaucoup 
de  peine  à  f  livre  Scipion,  qui  l'ayant  remarqué,  dit  tout  bas  à 
Panatius  ;  ma  prefence  a  déjà  procuré  un  bien  aux  Alexandrins, 
ils  ont  vu  leur  Roy  marcher.  Queiques  Critiques  prétendent  que 
le  nom  de  Ciitomachus  a  pris  icy  la  place  de  celuy  de  Pofîdo- 
Athn.  fagin.  nîus;  leur  raifon  clt  qu'Athénée  qui  rapporte  le  fait  en  queftion, 
^^pfut  tom  2  ^  Plutarque  iuy-même,  dans  un  autre  de  fês  ouvrages,  s'ap- 
V^f- 777-1  puyent  tous  les  deux  du  témoignage  de  ce  dernier  auteur.  Mais 
s'enfuit-il  de  là  qu€  Ciitomachus  n'ait  pas  tranfmis  à  la  poftérité 
le  même  événement?  auquel  cas,  ne  fèra-t-il  pas  aile  de  répon- 
dre ,  que  Plutarque  a  eu  recours  dans  fcs  apophthegmcs,  à  l'auto- 
rité de  ce  Philoiophe,  &  à  celle  de  Pofidonius,  dans  un  autre 
Pht.  tom.  2.  Traité.  Quoy  qu'il  en  foit ,  les  liaiions  de  Pan^etius  avec  Scipion, 
j)ag.8t4..  furent  avantageu(ès  aux  Rhodiens,  qui  employèrent  fouvent, 
avec  fuccès,  le  crédit  de  leur  compatriote.  On  a  déjà  obier vé 
que  l'amour  ^qs  fciences  l'avoit  engagé  à  quitter  (on  pays  ;  il  n'y 
retourna  jamais,  fi  l'on  en  croit  Ciceron,  &  à  en  juger  par  \cs 
apparences,  il  faifoit  Ton  lèjour  tantoft  à  Rome,  tantoft  à  Athè- 
nes. *  Interrogé  dans  l'une  de  cqs  deux  villes ,  par  un  jeune 
homme,  fi  le  fage  aimeroit;  à  l'égard  du  fàge,  repartit-il,  c'eft 
ce  que  nous  examinerons  une  autre  fois  :  quant  à  vous  &  à  moy, 
qui  fommes  encore  bien  éloignez  de  la  fàgeffe,  ne  nous  livrons 
pas  à  une  paffion  extrêmement  vive ,  jamais  maîtrefle  d'elle- 
même,  &  toujours  dans  la  dépendance  d'autruy.  On  lit  dans 
Suidas  que  Pan^etius  mourut  à  Athènes  ;  Tannée  de  fa  mort  efl: 
entièrement  ignorée ,  les  Anciens  gardent  là-defFus  un  profond 


*  Eleganter  mihi  vîdetur  Pannetuis 
refpondijfe  adolefcentulo  andam  qvœ- 
renti,  an  fapiens  amatiirus  ejfet  f 
De  Japiente  ,  iru/uit ,  videb'nnus  : 
mihi  dy  tibi  qui  adhuc  à  fapientia 


longe  abfumiis,  non  efl  committen' 
diini,  ut  incidamus  in  rem  commO'^ 
tam,  impotentenif  alteri  émancipa^ 
tam,  vilanfibi. 
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filcnce  :  Se  Ciceron  s'eft  contenté  de  dire  que  Fanœtîus  a  vêcfi 
trente  ans  après  avoir  pubiié  le  Traité  des  Offices.  Malheureu- 
fement  on  ne  fçait  pas  en  quel  temps  cet  ouvrage  a  païu.  Les 
gens  de  iettres  regrettèrent  infiniment  la  perte  de  ce  grand 
Philofophe,  &  pendant  quelques  fiécles  on  célébra  ie  jour  de  fa  Athn.p.  i$é, 
naifîànce  par  un  repas,  que  iês  dilciples  fondèrent  vrayiènibla- 
blement.  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  fè  diftinguércnt  beaucoup, 
tels  furent  Apollonius ,  Pofidonius ,  Apoiiodorus ,  Mnefàrchus ,  Strab. p.ç  s 2 . 
Vigellius  &  Rutilius.  ^'''- "^^ ^'"^i^" 

Dans  rimpofTibilité  de  porter  plus  loin  ces  recherches  fur  la    SuùJfpoc', 
vie  de  Pana^tius,  &  cela  faute  de  monuments  qui  puifTent  me  a'^m. 

.  T  .  .  I  T  .  f  .    /       (^'c.  de  Orat. 

guider,  je  vais  rendre  compte  aes  ouvrages  qui  luy  ont  mente  m,, ,,  j,,  ^yS. 
les  éloges  de  toute  l'antiquité.  Ciceron ,  juge  très-éclairé,  admi-    ^"■-  il^'^^-F^g' 
roit  les  productions  de  ce  Philofophe,  &  les  Romains,  à  fon    àc.  de  c/ar. 
exemple,  en  faifôient  un  cas  tout  particulier  ;  témoins  ces  vers  or^f-p^s-'f^' 
de  i'Ode  2^ .  du  Livre  premier  : 

Cum  tu  œemptos  undique  nohihs 

Lihros  Patmtîf  Socmtkam  &  domum 

Mut  are  lorids  Iberis, 

Pollidtus  meliora,  tendis» 

Je  rafTcmblerois  aifement  plufieurs  autres  pafîàges  également 
favorables  cà  Panaetius ,  mais  il  fuffira  de  remarquer  que  les  plus 
fçavants  hommes  ont  extraordinairement  loué  fès  ouvrages.  li 
en  avoit  compôfè  un  grand  nombre,  dont  pas  un  fêul  n'efl  par- 
venu jufqu'à  nous;  &  à  peine  les  titres  de  quelques  Traitez  ont-- 
ils  échappé  à  l'injure  du  temps.  C'eft  par  ces  Traitez -là  que  je 
finiray  mon  difcours.  Examinons  maintenant  ceux  dont  il  ne 
refte  que  de  légères  indications  dans  les  écrits  Açs  Anciens.  On 
ne  trouve,  par  exemple,  citez  nulle  part,  les  morceaux  de  Pa- 
naetius qui  regardoient  la  Phyfique;  &  néantmoins,  comment 
révoquer  en  doute  leur  éxiftence,  après  le  témoignage  formel 
de  Phanias,  auteur  contemporain?  témoignage  dont  on  efl  rede- 
vable aux  foins  de  Diogene-Laërce  :  Phanias  difàple  de  Pofido-  Laht.  îih.  y, 
mm,  dit-il,  a^ûre  quePanatïus  &  Pofidonius  commencent  par  ks  f''S-S9^ 


I*, 
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matières  de  Phyfiqiie*  Ne  pourroit-on  pas  conclure  Je  là,  que 
ces  deux  Stoïciens  avoient  publié  un  corps  entier  de  Philofo- 
phie,  à  la  tête  duquel  paroiflbit  la  Phyfique?  II  en  refulte  du 
moins ,  que  Panietius  avoit  éciairci  plufieurs  quedions  qui  en 
Laërt.  libj.  faiioient  partie.    C'eft-là  vrayfcmblablement  qu'il  établifloit 

V^è-  ^90'  l'éternité  du  monde ,  quoyque  vivement  combattue  par  les  fon- 
dateurs de  la  Seéle  Stoïcienne.  En  effet,  Zenon ,  Cléanthes  <Sc 
Chryfippe  prétendoient  que  le  feu  devenu  le  plus  fort ,  fubjugue- 
roit  un  jour  les  autres  éléments;  que  l'univers  lèroit  confumé,  &: 
que  de  les  cendres,  pour  aînfi  dire,  il  en  renaîtroit  un  autre  qui 
luy  (èroit  entièrement  fèmblable.  Ce  /yftcme  ne  fut  point  du 
goût  de  Pansetius,  &  malgré  àt%  auloritez  fi  refpeélables ,  il  ioû- 

PHipdo.p^y,  tint  hautement,  au  rapport  de  Philon  &  de  Diogene-Laerce, 
que  le  monde  eftoit  incorruptible.  Mais,  fi  je  ne  me  trompe,  le 
diiciple  garda  avec  fès  maîtres  plus  de  mefures,  que  ne  fèm- 
blent  l'infinuer  ces  deux  Ecrivains  :  content  de  faire  valoir  iès 
raifons,  il  ne  condamna  point  l'opinion  de  Zenon,  &  s'ex- 
pliqua toûjouj's  en  homme  qui  doutoit ,  &  qui  ne  vouloit  rien 
affirmer.  Il  ftToit  mal-aifé  de  donner  un  autre  fcns  à  ces  paroles 
Cîc.  de  Nar.  de  Ciccron  dans  le  lêcond  livre  de  la  Nature  des  Dieux  ;  Ex 

DeorJtù.2,  y.  ^^^q  eveiitîiriim  iioftri  piitant ,  ici  de  quo  Panatiiim  addiihitare  di- 
cehant ,  ut  adextremum  omnis  mu n dus  ignefceret,  cum  humore  con- 
fumpto  ne  que  terra  ah  pojfet ,  nec  remeare  aer,  cujus  ortus  aquâ 
omni  exhaujlâ  ejj'e  non  pojfet:  ita  relinqui  nihil prêter  ignem,  à 
quo  rurfum  animante ,  ac  Dec  renovatio  mundi  jieret,  atque  idem 
ornatus  oriretur.  Or  Ciceron  avoit  lu  les  ouvrages  de  Panaetius, 
6c  dès  lors  il  efloit  plus  en  état  que  perfônne,  de  nous  appren- 
dre quel  efloit  le  fèntiment  de  ce  Philofophe  par  rapport  à 
l'éternité  du  monde.  Pofidonius  &  Boëtius  l'adoptèrent  depuis, 
&  on  trouve  dans  Philon  une  partie  d^s  raifons  qui  avoient 
engagé  le  dernier  à  rejet  ter  l'opinion  de  Zenon  &  de  Cléanthes. 
L'un  &  l'autre  enlèignoient  encore  que  la  Zone  Torride  efloit 
AchUl.  Tat.  inhabitée;    Panxtius  cependant,  félon  Achilles-Tatius,  ne 

Ifag.  in  Phicn,  j^aj^^^ça  poiut  à  les  attaquer  dans  fa  Phyfique.  Là  probablement 
efloit  agitée  lu  queflion  de  la  nature  de  l'amc,  qui  daiis  tous  les 

temps 
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temps  a  partagé  les  Phiioiophes  du  Faganiîmc.  L^s  difciples  de 
Platon  mettoient  l'immortalité  de  lame  au  nombre  dr  ces 
dogmes ,  dont  la  vérité  ne  fçauroit  eflre  conteltée  ;  Zenon ,  an 
contraire,  &  Pansetius  à  ion  exemple,  affûroient  que  jamais 
opinion  ne  fut  moins  fondée  que  celle-là.  Ce  qui  a  un  commen- 
cement, difoit-il,  doit  auiïi  avoir  une  fin;  &  quelle  apparence 
de  nier  que  l'ame  ait  eu  un  commencement,  fi  Ion  fait  réflexion 
que  fouvent  les  enfants  refièmblent  à  leurs  pères,  &  quant  à  la 
figure  extérieure,  &  quant  aux  facultcz  de  l'eiprit.  Cette  refîem- 
blance  ne  prou ve-t- elle  pas  évidemment,  que  l'ame,  ainfi  que 
le  corps,  eft  l'ouvrage  de  la  génération ,  &  que  par  confequent 
elle  a  eu  un  commencement!  Fuk  eiùm  quodnemo  negat ,  quïc  Cic.  Tufc.  Ui, 
qu'id  natum  fit  inter'ire ,  tiûfci  aittem  animas,  qiiod dedarat eorum  ^ ' ^'^^'  ^ " 
finiditudo  qiiiprocreanîur,  qiiœ  etiam  in  ingeniis,  non  folum  in  cor- 
poribus  appareat,  A  ce  premier  raiionnement,  Ciceron  en  joint 
un  (ècond,  tiré  du  même  Philofophè,  &  conçu  à  peu -près  en 
cts  termes  :  ce  qui  fènt  de  la  douleur  elt  lijjet  aux  maladies  & 
aux  dérangements  ;  ce  qui  elt  fujet  aux  maladies  &  aux  déran- 
gements l'eft  aulTi  à  la  mort  :  or  l'eiprit  fènt  de  la  douleur,  donc 
il  n'eft  pas  immortel.  Alteram  aiitem  affen  rationem,  nihileffe 
quod  doleat,  quin  td  {Zgrum  effe  quoque  pojjlt;  quod  auîem  in 
morbiim  cadat,  id  etiam  interituriim  :  dolere  autem  animas,  ergo 
etiam  interne.  11  faut  avouer  que  cts  arguments  font  un  peu 
foibles  ;  &  je  ne  doute  prefque  pas  que  le  morceau  dont  il  s'agit 
n'en  contînt  de  plus  forts  &  de  plus  concluants.  Pancetius  avoit 
traité  la  queition  dans  toute  Ion  étendue;  la  preuve  en  eft,  qu'il 
répondoit  aux  difficultez  qui  pouvoient  fè  former  contre  Ion 
fyfteme.  L'autorité  de  Platon  avoit  quelque  choie  de  bien  em- 
barraifant  pour  un  homme,  qui  le  faiioit  gloire  de  refpcéler  ce 
Philoibphe  juiqu'à  la  vénération:  on  fçait  que  dans  le  Phaedon, 
ion  delTein  eft  d'établir  l'immortalité  de  l'ame.  Mais  Panastius, 
dans  la  crainte  qu'un  nom  fi  célèbre  ne  donnât  trop  d'avantage 
à  {q.s  adver^ires,  aima  mieux  dire  que  ce  Dialogue  eitoit  fauiîè-  Laht.  lik  â. 
ment  attribué  à  Platon:  fentiment  que  perfonne  avant  Panae-  v^S-^'?:. 
tius,  ne  s'eftoit  avifé  de  foûtenir,  &  que  perfonne  n'a  foûtenu 
Tome  X.  L 
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depuis.  En  effet,  il  eft  aifé,  fuivant  la  remarque  d'un  Poëte  de 
AntJwl.p.ç^.  l'Anthologie,  de  reconnoître  dans  le  Phasdon,  les  grâces,  les 
lincfîès,  &  cette  beauté  de  ftyle,  qui  fait  le  caraélére  diftin^lif 
dçs  ouvrages  de  Platon.  11  y  avoit,  ce  me  fèmble,  un  parti  plus 
judicieux  à  prendre,  &:  ce  parti  efloit  de  réfuter  \ts  arguments 
de  Platon  :  \cs  plus  grands  hommes  ne  font  point  en  droit 
de  prétendre  à  l'infaillibilité ,  &  en  matière  de  Phiiofophie 
principalement,  les  raifons  décident,  &  les  mauvaifès  ne  doi- 
vent jamais  pafîèr  à  l'abri  de  l'autorité.  Je  croirois  néantmoins 
que  Panaetius  n'afîûroit  pas  pofitivement  que  le  Phacdon  fût  un 
dialogue  fuppofe;  l'immortalité  de  l'ame,  comme  on  l'a  déjà 
CicTu^cB.  obfèrvé,  en  fait  le  fujet,  &:  Panastius,  dans  Ciceron,  paroît 

'■''■^"^■'  ^'  convenir  que  Platon  i'enfèignoit.  Credonms  igitiir  Panaitio  à 
Platone  fuo  Jiffentïenîi  :  quem  eiiim  omnibus  locis  divimim,  quem 
fcipienîijfimum,  quem  fanâïj[fwnim,  quem  Homerum  Philofopïiorum 
appellat ,  hujus  hanc  unam  fenîentiam  de  mmortalïtaîe  animorum 
nonprohcit.  Platon ,  au  jugement  de  Panaetius,  efl  l'Homère  Aqs 
Philoiophes;  Çqs  ouvrages  font  divins,  &  l'immortalité  de  l'ame 
cft  le  fèul  article  de  fa  doéîrine  auquel  il  ne  puiffe  pas  foufcrire. 
On  ne  doit  pas  cftre  furpris,  après  un  éloge  fi  magnifique,  que 
Proclus  en  faffe  un  Platonicien  :  je  ne  ferois  pas  même  éloigné 
de  penfèr  qu'il  avoit  publié  des  commentaires  fur  le  Timée,  & 
que  ces  commentaires  fubfiftoient  encore  du  temps  de  Longin, 
TmlmTim.  qui,  fiiivant  le  témoignage  de  Proclus,  réfutoit  une  des  cxpli- 

y^S-  S"'         cations  de  Panastius,  Il  cxaminoit  le  texte  de  fon  auteur,  &  en 
F.ufl.  in  Hom.  philofophe  &  cn  critique;  du  moins  lit-on  dans  Euflathe,  qu'il 

jy'^â',  '  adoptoit  certaines  leçons  prèferablement  à  d'autres,  &  cela  fîir 
la  foy  des  anciens  manufcrits  :  il  fèpourroit  bien  faire  pourtant, 
que  cette  remarque  eût  rapport  à  quelques  autres  dialogues 
éclaircis  par  Panaetius.  Parmi  les  morceaux  de  ce  Philofophe, 
dont  il  ne  refte  que  de  légères  indications,  celuy  de  fa  divina- 
tion efloit  un  àes  plus  curieux  &  des  plus  intérefîànts  :  la  fùper- 
ftition  à  qui  elle  devoit  la  naiffance,  en  avoit  multiplié  \es  efpé- 
ces  prelqu'à  l'infini  ;  &  les  Philofophes,  loin  d'oppofèr  une  digue 
à  la  crédulité  du  vulgaire,  l'entretinrent  par  les  raifonncments 
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les  pïus  capables  de  le  léduiie.  La  pki/J^art  cependant  fc  bor- 
nèrent à  combattre  en  faveur  des  divinations  que  la  religion 
icmbloit  avoir  autorifées  ;  mais  les  Stoïciens,  qui  ne  pou  voient 
fè  refoudre  à  perdre  un  lèul  des  arguments  propres ,  félon  eux,  à 
établir  l'exiftence  de  la  divinité,  prétendirent  que  les  Dieux,  tou- 
jours attentifs  au  bien  des  hommes,  avoient  rempli  l'univers  de 
fignes ,  qui  les  conduifoient  infailliblement  à  la  connoiliànce  de 
l'avenir:  &  ces  fignes,  preuves  inconteftables  de  la  Providence, 
au  jugement  du  Portique,  renverloient  fans  relfource  le  fyfteme 
des  Athées.  C'eft  ainh  que  raiionnoient  les  Stoïciens,  dont  les 
plus  célèbres  avoient  deffendu  avec  un  zèle  très-ardent  la  certi- 
tude des  divinations  les  plus  équivoques  Se  les  plus  abfurdes. 
Les  fondements  fur  lesquels  eftoit  appuyé  ce  fentiment ,  ne 
parurent  pas  iolides  à  Panastius,  qui  le  rejetta  formellement ,  fr 
l'on  en  croit  Diogene-Laërce.  Je  ne  fçaurois  néantmoins  eflre 
de  Ion  avis  quant  à  cet  article  ;  Ciceron ,  plus  verfè  que  luy  da]is  Clc.^e  Dhh, 
les  écrits  des  Stoïciens,  afîûre  que  Pana^iius ,  par  ménagement  '  '^'i'^S-â- 
fans  doute  pour  les  Zenons  &  pour  les  Cléanthes,  n'a  voit  pas 
nié  abfolument  la  divination ,  6c  que  toutes  les  objeétions 
tendoient  feulement  à  la  rendre  douteufè  :  Sed  à  StQids  vel 
princeps  ejus  dïfàpTinœ ,  Pofidomï  doâor,  dijdpuliis  Antipatri, 
degeneravit  Panœî'ius.  Nec  tameii  atifus  efl  riegare  vïm  ejje  divi- 
nandi ,  fed  duhiîare  fe  dixit,  Qjiod  illi  in  cûqua  re,  vel  invitïjfimis 
Sîdids,  facere  licuit,  ïd  nos  ut  in  reliquis  fadamus ,  à  Stdids  non 
concedetur:  prœfertini  ciim  de  quo  Panœtio  non  l'iquet ,  reliquis 
ejufdem  difdpHna  Solis  luce  videatur  clanus. 

Examinons  maintenant  ceux  des  ouvrages  de  Pan^tius  dont 
les  titres  n'ont  point  elle  enfèvelis  dans  l'oubli.  Ils  rouloient  tous 
fur  des  matières  de  Morale,  fi  cependant  vous  en  exceptez  le 
traité  des  Seéles,  partie hiflorique,  partie  philofophique.  11  de- 
voit  eflre  compofe  de  plufieurs  volumes,  car  l'auteur  fè  propofoit 
d'inflruire  le  public,  &  de  la  vie  &  de  la  doélrine  des  Philofo- 
phes  qui  avoient  vécu  jufqu'à  fon  temps  :  telle  efl  l'idée  que  nous 
en  donnent  les  fragments  qui  relient  de  cet  ouvrage.  Quant  au 
premier  ai'ticle,  quoy  de  plus  clair  que  le  témoignage  d' Athénée  !  ^'^^"^^  ^f  '^* 
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Panastius,  a  ce  qu'il  écrit,  y  ioûtcnoit  que  Socrate  n'avoît 
point  eu  deux  femmes.  Autre  prétejitioiide  noflre  Stoïcien,  au 
Anilcph.fdol.  rapport  du  Scholiafte  d' Arillophane ,  c  ell:  que  les  railleries  /àn- 
//^  j?.  gjjjj^^j-.g  jg  çg  Poëte,  tomboient  fur  un  Socrate  irès-di fièrent  de 
celuy  dont  on  a  tant  vanté  la  figelîc.  Je  ne  voudrois  pas  garantir 
la  jufteiTe  de  cette  remarque  ;  mais  que  le  fait  foit  véritable  ou 
qu'il  (oit  faux,  ne  s'enfî-iit-il  pas  que  les  aélions  àcs  anciens 
Philofophes  n'avoient  point  paru  à  Panxtius  indignes  de  la  cu- 
riofité  du  public!   La  leconde  propoiition  n'efl  pas  moins  aifée 
àétablii'.  Il  s'agit  de  faire  voir  que  dans  l'ouvrage  en  queftion^ 
on  expoioit  les  dogmes  particuliers  à  chaque  Seéle  ;  Diogcne- 
I.acn.  lih.  2.  Lfiërce  en  fournit  la  preuve.    Epicure  &  Ariftippe  failoient 
confiller  le  louverain  bien  dans  la  volupté ,  les  expreiïions 
cftoient  \cs  mêmes  :  cependant  la  fignification  que  leur  affi- 
gnoient  ces  Philofophes,  conflituoit,  au  jugen^ent  de  Panastius, 
deux  fyftemes  très -différents.   Ses  recherches,  après  tout,  ne 
s'elloient  pas  uniquement  renfermées  dans  la  dilcuffion  de  la 
vie  &  de  la  doctrine  àcs  Philofophes  qui  l'avoicnt  devancé.  A 
l'aide  de  la  critique,  il  prononçoit  fur  la  vérité,  ou  fur  la  fuppo- 
Tlut.  rom.  I.  fition  à^s  traitez  qui  portoient  leurs  noms.  Selon  luy,  les  Ele- 
xag.  fol.        gj^^  fiites  à  l'occafion  de  la  mort  de  Cimon,  efloient  du  Phyfi- 
cien  Archelaiis.  Parmi  \çs  morceaux  divers  qu'on  attribuoit  à 
Lacrt  îih.  y.  2,cnon ,  il  n'y  avoit  que  les  Lettres  qui  luy  appaninfîcnt  légiti- 
mement :  &  la  plufpart  des  produélions  que  le  public  donnoit 
aux  difciples  de  Socrate,  a  voient  cité  fabriquées  par  àç%  fourbes 
&  par  des  impofleurs.  Un  ouvrage  tel  que  celuy-là  fèroit  bien 
nécefî'aire  aujourd'huy;  les  nuages  qui  dérobent  à  noflre  vue 
les  fcntiments  des  anciens  Philofophes,  dilparoîtroicnt,  &  il  ne 
fèroit  pas  impoffible  de  fuivre  les  progrès  àts  connoiffances 
humaines  :  le  nombre  àt^  volumes  en  a  probablement  caule  la 
perte.  Il  eftoit  aile  de  copier  Diogene-Laérce,  écrivain  peu 
méthodique,  médiocrement  éclairé,  &  dont  l'ouvrage  ne  fçau- 
roit  entrer  en  parallèle  avec  celuy  que  Panastius  avoit  compofe. 
Le  fort  de  fon  traité  de  la  Providence  n'a  pas  eflé  plus  heu- 
reux. Giaccs  à  Ciceron,  on  fçait  aujourd'huy  que  Paruetius 
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avoit  travaillé  fur  cette  matière  :  Epitomen,  dit-il,  Britti  Caha-     Ck.  nd  Att. 
iiorum  velïm  mïhi  mïttas,  &  à  Phïloxeno,  Uavajrta  c^  'z;y^n-aA.    -  ^ S-  n'i- 
Mais  on  ignore  quel  eftoit  l'ordre  que  l'auteur  y  avoit  fuivi  ;  les 
Anciens  ne  s'expliquent  pas  là-defîus,  &  il  ne  refte  de  ce  traité 
aucun  fragment,  qui  puilîb  nous  aider  à  faire  quelques  décou- 
vertes. 

Je  diray  à  peu -près  la  même  chofê  d'un  autre  morceau  de 
Pancelius,  intitulé  ^ékx  ^^/muc,  &  dont  on  chercheroit  inuti- 
lement le  titre  ailleurs  que  dans  les  écrits  de  Diogene-Laërce.  iMht.y.fgo, 
Les  Grecs  entendent  par  le  mot  iv^/udct^  cette  fituation  de 
j'efprit  que  la  bonne  &  la  mauvaifè  fortune,  la  maladie  &  la 
^mté,  les  biens  8c  les  maux  ne  fçauroient, altérer;  Seneque  fera 
mon  garant:  voicy  ^qs  paroles.  Hanc  jlûhikm  animi  fedein, 
Grœci  ivôvylcvi/  vocant,  de  qiia  Democriti  volume n  egreginm  eft. 
Ego  tranquillïîatem  voco,  necenîin  îmitarî,  &  transferre  verhaad 
illoriimformani  neceffe  efî.  Res  ipfd  de  qua  ûgïtur  aJiqiio  fgnauda 
vomïne  eji,  qiiod  appeïïaîioms  gr^Ecœ  vhn  débet  hahcre,  tionfaciem. 
Ergo  qiiarimus,  qiiomodo  anïmiis  fcmper  ^qualis,  fecundoque 
ciirfu  eat,  propitïufqiie  fihi  fit ,  &  fia  lattis  afpïciat,  &  hoc  gaii- 
d'iiim  non  ïnternimpat ,  fed placido  flatu  maneat ,  non d'ollens  fe 
iinquam ,  nec  deprïmens,  Id  tranquillitas  erit.  L'ouvrage  de  Dé- 
mocrite,  dont  parle  Seneque,  non  plus  que  celuy  de  Panxtius, 
ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous  ;  mais  Seneque  &  Plutarque 
peuvent  y  fuppléer  en  quelque  fiçon  :  l'un  &:  l'autre  ont  écrit 
fur  le  même  îujet,  de  detTein  prémédité,  &  je  ne  doute  preique 
pas  qu'ils  n'ayent  mis  en  œuvre  les  plus  beaux  endroits  à^^ 
Auteurs  qui  \ts  avoient  précédez. 

Le  morceau  que  Pancetius  avoit  intitulé,  de  la  manière  de 
fupporter  avec  confiance  la  douleur  &  les  affliélions,  ne  doit 
point  eflre  feparé  de  celuy  dont  on  vient  de  rendre  compte  : 
rien  de  plus  lié  que  cts  matières ,  puifque  la  douleur  eft  celuy  de 
tous  les  accidents  qui  contribué"  le  plus  à  déranger  la  tranquillité 
de  i'elprit.  Voicy,  fîiivant  Ciceron,  quelle  eftoit  l'oeconomie 
de  cet  ouvrage.  L'Auteur  commençoit  par  définir  le  terme  de 
douleur;  il  en  développoit  cnfuite  la  nature,  &  après  avoir  fait 
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voir  combien  l'imagination  avoit  de  part  à  Ces  opérations,  îî 

propofoit  les  moyens  les  plus  propres  à  en  rendre  les  atteintes 

Clc.  fie  Fin.  moins  formidables  :  Itaque  homo  imprimis  itigenuus  &  gravis, 

r^S'^^9'  dignus  illa  familiarïtûte  Sâpionis  &  Lalii  Panatiiis,  cum  ad 
Qiiïntum  Tuherouem  de  dobre patkado  fcrïheret,  quod  ejje  caput 
dehebat ,  fi  prohari  pojjet  ^  nunquam  pofuit  non  e^e  malum  dolo- 
rcm  :  fid  quid  effet ,  é^  quale  quanîumqm  in  eo  ineffet  alieni  ; 
deinde  quœ  ratio  effet  perjerendi  :  cujus  quidem,  quoniam  Stoicus 
fuit ,  fententiâ ,  condemnata  mïlii  videtur  effe  immanitas  ifia  verbo' 
ritm.  Il  n'y  avoit  pas  de  Stoïcien  qui  ne  foûtint  opiniâtrement 
que  la  douleur  n'eiloit  pas  un  mal.  A  les  entendre  parler,  le 
Sage  pou  voit  élire  heureux  au  milieu  des  fupplices  les  plus 
cruels.  11  eftoit  difficile  que  des  maximes  fi  outrées,  &  démen- 
ties par  le  témoignage  des  fêns,  en  impofaiïcnt  à  un  elprit  rai- 
lonnable  ;  le  làge,  ainfi  que  les  autres  hommes,  relient  les 
atteintes  de  la  douleur,  mais  il  n'en  eft  point  accablé..  Panœtius 
convaincu  de  cette  vérité,  ne  balança  pas  à  rejettcr  l'Apathie, 

,CilLp.  zjS.  quoyque  le  dogme  favori  du  Portique  ;  Aulu  -Gelle  l'aflûrf  en 
termes  pofitifs ,  &  cela  vraylêmblablement  d'après  le  morceau 
en  quefii-)n.  Il  eftoit  écrit  en  forme  de  lettre,  &  adrcffé  à  un 
Romain  célèbre,  nommé  Quinius  Tubero  :  il  y  faifoit  de  grands 
éloges  &  du  Poëme  d'Appius  Ca^cus,  8c  d'un  traité  du  Deuil, 
écrit  par  Crantor,  Philofophc  Académicien. 

Ccluy  des  Offices,  que  Panastius  publia  à  là  lîeur  de  fbn  âge, 
ne  fut  pas  reçu  avec  de  moindres  applaudillèments,  il  devoit 
edre  compofë  de  quatre  livres  ;  Ciceron  de  qui  on  tient  cette 
circondance ,  adjoûte  que  le  dernier  n'avoit  jamais  paru,  quoy- 
que l'auteur  eût  vécu  trente  ans  depuis  la  publication  de  fbn 
ouvrage,  dont  Ciceron  expoiê  le  plan  dans  une  de  lès  lettres  : 
Lihro    i(f.  TV  <s^.  TO  iigL^nov^Q  ^  qiiatenus  Panatius,  abfolvi  diiobus.  UIius 

Epiji.  1 1 .  très  funt ,  fed  cum  initio  divifffet  ita ,  tria  gênera  exquirendi  officii 
effe ,  unum  cum  dcliberemus  honeffum  an  îurpefit,  alterum  utile  an 
inutile ,  tertium  cum  hac  inter  je  pugnare  videautur ,  quompdo  judi- 
candum  fit:  quaîis  eaufa  RcguH ,  redire  honeftum,  manere  utile, 
de  duobus  primis  pr^xclare  differuit ,  de  tertio  pojliç^tur  fe  dcincepsr, 
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Jedmliïl [cnpfit.  Eum  Joaim Pofuloniiis perfecutus.  Il  (croit  inutile 

d'examiner  plus  en  détail  1  écrit  dont  il  s'agit.  Ciceron  a  copié 

Panaetius ,  &:  les  Offices  de  Ciceron  font  entre  les  mains  de  tout 

le  monde.  Il  me  fuffira  donc  d'avenir  qu'A ulu -Celle  nous  a  Gelh  624. 

conièrvé  un  fragment  aiïcz  long  de  cet  ouvrage;  c'eft-là,  fi  je 

ne  me  trompe,  que  le  trou  voit  aufli  ccluy  que  rapporte  S  tobée    Stoh.  rom,  z, 

dans  Ton  fécond  livre.  f'^S  '  <^o. 

11  y  a  bien  de  l'apparence  que  Pansetius,  outre  le  morceau 
àci  OfRces ,  avoit  publié  un  Traité  de  la  République  ;  ma  con- 
je(fture  eil;  fondée  fiir  ces  paroles  de  Ciceron  \  fcdhujus  loci  de  S''^-  ^^  ^^ê- 
Magiflratihîis  fiint  propria  quœdam ,  à  ThcophraJIo  primiim, 
deinde  à  Dione  Stdico  qu^^fita fubtilius,  Att.  Ain  tandem!  etiam 
à  Stdicis  ifla  traâata  Junt,  Mar.  Nonfere  nifi  ah  eo  quem  modo 
iiomtnavî,  poftca  à  magno  homine,  &  imprimis  erudito  Panc^tïo, 
On  y  voit,  à  la  vérité,  que  Panaetius  avoit  examiné  très  au  long 
les  devoirs  à^s  Magiftrats  ;  mais  de  la  manière  dont  s'exprime 
Ciceron,  immédiatement  après,  il  y  a  tout  lieu  de  penfcr  que 
l'ouvrage  elloit  intitulé  De  la  République;  &:  cela  efl:  d  autant 
plus  probable ,  qu'il  infmue  que  l'écrit  de  Panaetius  portoit  le 
même  titre  que  celuy  de  Théophrafle  :  or  cft-il  qu'aucun  àts 
Anciens  ne  parle  d'un  traité  àts  Magiftrats  de  la  façon  de  ce 
Philolbphe ,  &  plufieurs  d'eux  font  mention  de  celuy  de  la 
République. 

De  quelle  utilité  ne  iêroîent  pas  aujourd'huy  ces  diveriês 
produélions  de  Panastius  !  Le  choix  des  matières  fait  honneur 
à  fon  difcernement ,  &  il  efl  vifible  que  l'auteur,  dans  prefque 
tous  ks  traitez,  s'eft  propofé  de  travailler  cà  rendre  les  hommes 
plus  vertueux.  Il  faut  avouer,  à  la  louange  des  Stoïciens,  que 
moins  occupez  que  les  autres  Philofophes ,  de  fpéculations  fri- 
voles, &:  fouvent  dangereufès,  ils  confàcroient  leurs  veilles  à 
i'éclaircifTement  de  ces  grands  principes  de  la  Morale,  qui  font 
le  plus  ferme  appui  de  la  focîeté;  mais  la  plufpart  avec  un  nié-- 
diocre  fîiccès.  Le  commun  des  leéleurs  efloit  rebuté  par  lob- 
fcurité  &  la  fèchcrefîe  qui  regnoient  dans  les  écrits  àti  Cléan^ 
thés  &:  des  Chryfippes.  L'exemple  à^i  fondateurs  du  Portique 
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ne  féduifit  point  Pan^etius;  attentif  aux  interefls  du  public,  & 
perfuadé  que  l'utile  ne  pafîè  d'ordinaire  qu'à  la  faveur  de  l'agréa- 
ble, il  répandit  dans  ihs  ouvrages  les  grâces  Se  les  ornements 
dont  ils  eltoient  fufceptibles.  Je  ne  dis  rien  icy  que  d'après 
Ciceron,  qui  d'accord  avec  les  plus  éclairez  des  Anciens,  infi- 
nue  en  plufreurs  endroits,  que  Panaetius  à  la  folidité  dGS  railon- 
nenients,  avoit  joint  k  beauté  ik.  l'élégance  du  ftyle. 
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RECHERCHES 

SUR  LA    VIE  ET  SUR    LES  OUVRAGES 
DE     THRASYLLE. 

Par  M.  l'Abbé  S  e  v  i  n. 

LES  Sciences  frivoles  ,  &  quelquefois  préjudiciables  au  2.  de  May 
bien  de  la  focieté,  ne  font  pas  toujours  cciles  qui  condui-  *73-^' 
fent  le  moins  sûrement  à  la  fortune.  L'Iiiftoire  en  fournit  un 
exemple  célèbre  dans  la  perfonne  de  Thrafylle,  qui  fut  unique- 
ment redevable  de  Ion  élévation  à  l'étude  de  l'Aftrologie  judi- 
ciaire. Le  fuccès  avec  lequel  il  avoit  cultivé  un  art  fi  peu  digne 
d'occuper  de  bons  efprits,  luy  procura  la  connoiiïance  de  Ti- 
bère. Ce  Prince ,  quoique  naturellement  très-refèrvé ,  honora 
Thrafyiie  de  fa  confiance  la  plus  intime,  &  il  fçut  laconferver 
jufqu'à  (à  mort,  qui  ne  précéda  que  d'un  an  celle  de  l'Empe- 
reur. Je  lèrois  tenté  d'en  conclure,  que  l'un  &  l'autre  elloient  à 
peu-près  de  même  âge,  &  que  par  conicquent  la  naifîance  de 
Thralylle  doit  eftre  placée  dans  la  i  84.  ou  dans  la  185.^  olym- 
piade. Le  nom  de  fon  père  eft  entièrement  ignoré  :  quant  à  fi 
patrie,  il  eftoit  de  Phlius  ville  du  Peloponnélc. 

Plutarque  le  dit  en  termes  formels,  &  ks  paroles  ne  fçauroient    Plut.  tom.  ^j 
eftre  entendues  que  du  Thrafyiie  qui  fait  le  fujet  de  ce  diicours.  ^'"^'  '  ^^' 
H  avoit,  au  jugement  de  plufieurs  Ecrivains,  compofèdefça- 
vants  ouvrages  fur  la  Mufique  :  &  ces  ouvrages  fuivant  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  appartenoient  à  Thrafyiie  de  Phlius.  Il  ne 
faut  donc  pas  le  confondre ,  comme  font  quelques  Critiques, 
avec  un  Hiftorien  de  même  nom  cité  dans  le  traité  d^^s  Fleuves, 
&  natif  de  Mendès.    L'un  efloit  Grec ,  &  l'autre  Egyptien. 
D'ailleurs  les  livres  de  ce  dernier  contenoient  quantité  de  fibîes     " 
Se  de  contes  puériles,  qui  répondroient  mal  à  la  réputation  d'un 
Philofophe  &  d'un  Mathématicien  tel  que  Thraf^'lle.  Sqs  liaifons 
avec  Tibère  commencèrent  à  Rhodes.  L'amour  de  la  Philofb- 
phie  en  fut  le  prétexte.  C'efl  le  fcns  à  peu  près  que  préfente  ce   ^ 

Tome  X.  M  _ 
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Suet.inTiber.  textc  Je  Suctoiie  :  Thmfyllum  qiioque  Mathemaîicum',  quemut 

^^P-  'i-'  Japienùœ  projejjoreîu  contiihernio  admoveiat ,  tune  maxime  ex- 
pertiis  ejï.  La  prudence  dcmandoit  que  l'un  &:  l'autre  travaillai^ 
fent  à  écarter  les  foupçons  qu'Augufte  pouvoit  former  de  leur 
iiailon.  Car  le  Prince  del^inoit  alors  k^  petits-fils  à  la  fuccelTioiî 
de  l'Empire  :  &  de  quel  œil  auroit-il  envilàgé  àcs  conférences, 
qui  tendoient  ta  développer  les  myfteres  les  plus  cachez  de  l'a- 
venir! Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Thrafylle  jufc]ues-là  n  avoit 
pas  fait  profcffion  ouverte  de  l'Aflrologie  judiciaire.  En  effet. 
Tac.  ann.  l  <!,  on  lit  dans  Tacite  que  Tibère  ne  confultoit  jamais  Thrafylle  que 

i^P'2i.  ^^^^  1^^  endroits  de  la  mailbn  les  moins  acceffibles.  Non  con- 

tent de  le  confulter ,  il  eut  la  curiofité  de  s'inth'uire  fous  un  fr 
grand  Maître,  àcs  principes  de  cette  prétendue  fcience.  Si  l'on 
DioCafpag,  en  croit  Dion  Caffius,  il  y  fit  des  progrès  confiderables.  Ce- 

^^  *  '  pendant  on  ne  voit  nulle  part ,  que  ce  Prince  ait  donné  des 

preuves  de  Ion  habileté  en  ce  genre:  foit  qu'il  ne  comptât  que 
médiocrement  fur  fçs  lumières ,  foit  que  des  occupations  plus 
importantes  ne  luy  permiffent  pas  de  fè  livrer  à  des  calculs  en- 
nuyeux &  fatigants,  il  aima  mieux  s'en  rapporter  à  ceux  de 
Thrafylle,  fans  les  avis  duquel  il  ne  formoit  aucune  entreprifè. 
Mais  l'amitié  de  Tibère  penfa  lui  coûter  cher.  Il  luy  avoit 
communiqué  une  partie  de  fès  projets,  &  dans  la  jufle  crainte 
que  le  fècret  ne  fût  trahi,  il  réfolut  de  faire  périr  celuy  qui  en 
eltoit  le  dépofitaire  :  ce  qui  le  fortifioit  dans  ce  deffein ,  c'eft 
le  peu  de  jufleffe  de  certaines  prédiélions  de  Thrafylle  ,  que 
Suet.  k  Tik  l'évéiicment  n'avoit  pas  confirmées.  Ecoutons  Suétone  :  T/ira- 

f^/'.  'i^'  jyUum  qiioque  Mathematicum  . . .  tune  maxime  expertus  ejt,  affr- 
manîem  nave provifa  gaiiriîum  afferri ;  cwii  qu'idem  illum  durius, 
&  contra  pradïéla  cadenî'ihus  rébus  ut  falfum ,  &  fecretorum 
temere  confdtim ,  -&  îpfo  momento ,  ditm  fpatiatur  uiia ,  pracipî- 
tare  in  mare  dejlinajffet.  Il  obmet  icy  quelques  circonfianccs  qui 
nous  ont  eflé  confcrvées  par  les  autres  Hifioriens.  Voicy,  par 
TadtJoc.c'it.  exemple,  comment  Tacite  raconte  la  chofc.  Il  prétend  que  Ti- 
bère, dans  la  vue  des'affûrcr  de  la  vérité  des  connoifîances  aflro- 
logiques  de  Thrafylle,  le  conduifit  en  des  lieux  fort  efcarpezj 
un  efclave  les  précedoit,&  à  certain  fîgnal  il  devoit  précipiter 
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Je  Phiiofbphc  dans  la  mer.  Pendant  le  cours  de  la  promenade 
ce  Prince  commença  par  liiy  faire  diveries  qucilions  fiir  les  pré- 
tentions à  l'Empire.  Se  tournant  enfuite  ducôtédcThrafyile: 
Sçavez-vous ,  iuy  dit-il,  le  mois  Se  le  jour  précis  de  votre  naif- 
fance  l  A  ces  mots  Thrafylle  ayant  examiné  la  pofjtion  &  ks 
diftances  des  Allres,  s'arrête  d'abord,  la  frayeur  le  fàifit,  il  se- 
crie  enfin  :  Un  danger  prefque  inévitable  menace  mes  jours. 
Alors  Tibère  l'embraiïe ,  8c  Iuy  protefte  que  déformais  il  n'a 
rien  à  craindre.  Que  l'on  compare  maintenant  le  récit  de  Dion  DhCefvag, 
Caffjus  avec  celuy  de  Tacite ,  il  ne  iera  pas  mal  aile  de  le  con-  //f  > 
vaincre  que  ces  deux  Ecrivains  ont  fui\'i  les  mêmes  Mémoires. 
Je  ne  fçais  dans  quelles  fources  le  Sc^oliafte  de  Juvenal  a  trouvé 
que  Thrafylle  prévint  par  la  fuite  les  deiïèins  de  Tibère  :  il  efl 
le  Icul  àcs  Anciens,  qui  falîe  mention  de  cette  particularité; 
&:  dès-lors  elle  doit  paroître  peu  vrayfèmblable.  Thrafylle  eût- 
il  ofe  fe  flater  que  fa  fortie  de  Rhodes  le  mettroit  à  couvert  du 
reflbntiment  d'un  Prince  puiiîànt  &  vindicatif?  Mais  toutes  ré- 
flexions faites,  je  penièrois  volontiers  que  les  paroles  de  ce 
Grammairien  ne  doivent  point  élire  prilcs  à  la  rigueur.  ïgnore- 
t-on  que  les  Ecrivains  poderieurs  à  la  bonne  latinité,  ne  le  font 
pas  toujours  piquez  d'une  éxaélitude  fcrupuleufè  l  Le  terme  de 
fugïî  dont  fe  fêrt  le  Scholiafte,  peut  avoir  plufieurs  acceptions  :  &: 
ie  fèns  en  eft  peut-elke,  que  Thrafylle  avoit  évité  la  mort  par 
ïcs  réponfès;  auquel  cas  le  Commentateur  feroit  d'accord  avec 
Dion  Caffius  &:  Tacite.  Ce  dernier  ne  dit  pas  un  mot  du  vaif^ 
lèau,  qui  venoit  annoncer  à  Tibère  la  permiffion  de  retourner 
à  Rome.  Ennuyé  du  fejour  de  Rhodes ,  il  attendoit  les  ordres 
de  la  Cour  avec  la  plus  vive  impatience,  lorfquc  Thrafylle  à 
i'aipeél;  d'un  vaiffeau  qui  cingloit  en  pleine  mer,  l'afîura  que 
iès  deffeins  alloient  eftre  accomplis  :  fait  appuyé  fur  le  témoi- 
gnage de  Dion  Caffius  &  de  Suétone.  Tibère  après  uiie  fèm=-  DioCiff-tg. 
blable  prédiélion  conçut  la  plus  haute  idée  des  lumières  de  fon  ^^j/"  .  j.., 
Aftrologue,  qui  depuis  fut  comblé  &  de  fcs  bienfaits  &  de  ceux  cap.  /^ . 
d'Augufte.  Il  honoroit  les  Sçavants  d'une  proteélion  particu- 
lière ,  &  les  plus  dilb'nguez  elloicnt  fouvent  admis  à  fa  table. 
Suétone  rapporte  que  cet  Empereur  dans  un  repas  prononça    Sm.  in  Aug. 

M  \]  '^^'^^'- 
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un  vers  grec ,  6c  que  s'adreflant  à  Thrafyllc  il  luy  demanda  de 
quel  Poëte  il  le  croyoit.  N  eft-on  pas  en  droit  de  conclurie  de 
ce  paflagc,  que  Thrafylle  avoit  joint  l'étude  des  belles  lettres 
à  celle  de  la  Philofophie?  Tant  de  talents  réunis  le  mirent  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  d'Augufle,  qui  le  chériffoit  à  l'égal 
d'Areus.  11  appelloit  fou  vent  ces  deux  Philosophes,  non  pour 

Tkm.p.ioS.  examiner  enfèmble,  à  ce  que  dit  Themiftius,  les  moyens  de 
s'immortaliicr  par  la  conftrucflion  de  fuperbes  édifices  :  des  ob- 
jets plus  relevez  faifoient  le  fujet  de  leurs  entreliens,  dans  leA 
quels  on  n'agitoit  jamais  que  les  queftions  propres  à  former  les 
mœurs,  &  à  infpirer  l'amour  de  la  vertu.  Tibère  n'eut  pas  les 
mêmes  égards  que  fon  prédecefîèur  pour  les  fages  avis  de 
Thralylle,  &:  l'inhumanité  de  cet  Empereur  auroit  entièrement 
deshonoré  la  mémoire  du  Philo(ophe,fi,  comme  le  remarque 

'Mdn.p:^fSp.  l'Empereur  Julien,  les  maximes  répandues  dans  les  ouvrages  de 
ce  Içavant  homme  n'euflcnt  cfté  autant  de  preuves  incontefta- 
bles  de  la  bonté  de  fon  cœur ,  &  de  la  droiture  de  fès  inten- 
tions. Il  ne  sen  tint  pas  là  :  les  Auteurs  du  temps  atteftent  que 
plufieurs  illuflres  Romains  furent  redevables  de  leur  confèrva- 
tion  à  la  figeiïe  de  Thralylle.  Les  défiances  de  Tibère  augmen- 
toient  avec  l'âge,  &  le  defir  d'alTûrer  à  fa  maifon  l'authorité 
fouveraine ,  excita  un  violent  orage  contre  les  membres  du 
Sénat  les  plus  diftinguez  &  par  la  naiffance ,  &  par  le  mérite 
perlonnel.  On  les  arrêta ,  &  ils  auroient  péri  infailliblement, 
DioCdfpag.  fi  Thrafylle  n'eût  pas  trouvé  le  fêcret  de  perfiiader  à  l'Empe- 

^^6uêt.  in  TU'   ^^^"^^  4"^  ^^^  Aftres  luy  promettoient  une  vie  extrêmement  lon- 

cap.  <rz.  gue.  Ce  que  l'on  fouhaiie  avec  ardeur  cft  cru  aifément.  Tibère 

convaincu  de  la  vérité  de  cette  prédiélion,  différa  toujours  d'im- 
moler à  ks  foupçons  un  fi  grand  nombre  de  viélimcs.  Enfin 
il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduifit  au  tombeau  :  & 
malgré  la  violence  du  mal ,  il  rejetta  conilamment  les  fècours 
de  la  Médecine.  Ce  Prince  s'imaginoit  follement  que  la  mort 
refpeéleroit  les  décifions  de  fon  Aftrologue.  Mais  fi  Thrafylle, 
en  dérobant  à  la  cruauté  de  Tibère  une  partie  du  Sénat,  rendit 
à  la  Republique  un  fèrvice  important,  il  en  diminua  le  prix  en 
quelque  manière  par  le  foin  qu'il  prit  de  fauver  Caius ,  le  lêiii 
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ÎTionflre  capable  de  faire  regretter  fon  prédcceffeiir.  Il  le 
craignoit  ,  les  vœux  des  peuples  fèmbloient  luy  ouvrir  le 
chemin  du  Thrôiie  :  il  confulta  donc  Thrafyllc,  qui  luy  ré- 
pondit que  Caligula  ne  parviendroit  jamais  à  l'Empire.  Grâces 
à  l'attention  de  Suétone ,  une  particularité  û  curieuic  n'efi:  pas  r  •  /-j 
demeurée  enfevelie  dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  Il  l'a  voit  ap-  cap.  /^. 
prife  de  fon  père,  Se  fon  pcre  la  tenoit  des  Courtifàns  ks  mieux 
inftruits  des  fccrets  du  cabinet.  Avi/mmei/m, dit  cet  Hillorien, 
7iarrûntem  puer  audïeham  caiifam  operts  ah  inîeriorihus  aulicis 
prodiram,  quod  Thrafyllus  Mathematicus ,  auxio  de  fuccejj'ore 
Tïherio ,  &  m  vertim  nepotem  proniori ,  afîrmajfet  tion  magis 
Cdium  imperatiinmi ,  quant  per  Baianum  fmum  equis  difcurjiH 
rum.  Quoy  qu'il  en  foit ,  Caius  ne  put  pas  donner  des  marques 
de  £1  reconnoifîànce  à  Thrafylle ,  qui  mourut  la  quatrième  an- 
née de  la  204*^.  Olympiade,  un  an  préciiement  avant  Tibère. 
Ce  fçavant  homme  laiffa  un  fils ,  qui ,  comme  luy,  fè  nomma 
Thrafylle.  Son  habileté  dans  l'Aftrologie  judiciaire  luy  acquit 
beaucoup  de  réputation  ;  & ,  fuivant  Tacite,  il  eut  l'honneur  de  7"^^-  '^nn.  UK 
prédire  à  Néron,  que  les  Dieux  dévoient  un  jour  le  placer  £ir  ^•'""^•-^-'î 
le  thrône  des  Cefars.  Ne  feroit-ce  pas  de  Thrafylle  le  fils  qu'il 
faut  entendre  ces  vers  de  Juvenal  !  ,  Juve7t.  Satyu 


lllïus  occurfus  etiam  vitare  mémento 
In  cujus  manthus,  feu  pinguîa  fuccina  îr'itas 
Cemïs  Ephemendas  :  quœ  nuîhim  confulit  &  jam 
Confulitur,  quce  caflra  vïro  patriamque  pet  ente, 
'JNon  ihit  pariter  numcris  revocata  T/irafyîli. 

Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  c'eft  que  Juvenal  a  pu  le  connoîlre 
particulièrement,  &  il  paroît  d'ailleurs  qu'il  n'eftoit  guercs  moins 
yerfé  que  fon  père  dans  cet  art  trompeur  &  frivole. 

Il  en  avoit  fait  fa  principale  occupation,  on  ne  voit  pas  du 
moins  qu'il  eût  cultivé  les  autres  Sciences  :  en  cela  bien  diffé- 
rent de  l'ancien  Thrafylle,  qui  les  avoit  prcfque  toutes  embraf^ 
{tes,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  oblêrvé.  Je  n'en  veux  pas  de  meilleure 
preuve  que  les  morceaux  divers  de  cet  Auteur  citez  dans  les 

Miiif 
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écrits  qui  ibnt  parvenus  jurqu'à  nous.  Admirateur  Je  Pîalcn, 
il  avoit  travaillé  avec  beaucoup  d'application  à  répandjx-  un 
nouveau  jour  fur  le  fyfteme  de  ce  Phiioloplie ,  8c  clÛ  dans  la 
vue  de  rendre  la  leélure  de  les  ouvrages  plus  utile,  qu'il  avoit 
Dhg.  Laêrt.  jLigé  à  propos  dc  Ics  difpofêr  par  Tetralogics  :  nom  qui  doit 

i.j.Mp.;  .  j^^^  origine  au  Théâtre,  car  on  appel  lait  Tetralogics  quatre 
pièces  d'un  Poète  tragique  qui  le  relîèmbloicnt  affez  quant  au 
fujct,  &.  dont  la  dernière  efloit  làtyrique.  Si  Ion  en  croit  quel- 
Gues  Auteurs ,  Platon ,  de  Poëte  devenu  Philofophe ,  (iiivit  cQt 
arrangement  dans  la  compofition  de  (es  Dialogues.  J'ay  bien 
,de  la  peine  néantnioins  à  m'imaginer  que  ce  foitiment  là  ioit 
véritable.  La  raiion  de  le  révoquer  en  doute  eft  que  {i  l'oidre 
dont  il  s'agit  eût  efté  de  la  façon  de  Platon  même,leGram- 

Diog.  Laï-rt.  niairien  Arilfophane  ne  le  fêroit  point  aviie  de  partager  \qs 

i  ,^.cap,  /.  j)jg|Qg,^jç5  ^ç^  ÇQ  Philofophe  en  Trilogies  ;  une  entreprifc  fi  té- 
méraire auroit  foûlevé  contre  luy  tous  les  Platoniciens.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  nulle  part  qu'aucun  d'eux  luy  ait  repro- 
i:hé  d'avoir  par  cette  divifion  ,  renverle  de  fond  en  comble 
celle  que  leur  Maître  avoit  établie ,  quoyque  plus  à  portée  que 
tous  les  Grammairiens  du  monde  de  diftribuer  {ts  propres  ou- 
vrages fuivant  leur  ordre  naturel.  Autre  réflexion  qui  ne  dé- 
truit pas  moins  formellement  l'opinion  de  ces  Critiques,  cefî; 

'Aîh'in.mâ.2.  ia  remarque  que  fait  le  Platonicien  Albinus  dans  {on  introduc- 
Mi.omc.pag.  ^j^j^ .  Dci-cyllides  6c  Thrafylle , ,à  ce  qu'il  prétend,  en  imagi- 
nant les  Tetralogics,  avoient  fuivi  \qs  circonftances  des  temps, 
&  le  caraélére  à^s  perfonnages  que  Platon  fait  intervenir  dans 
fês  Dialogues.  Ils  eftoient  perfuadez  l'un  &:  l'autre,  que  par-là 
ils  conduiroient  les  leéleurs  plus  furement  à  l'intelligence  de  la 
Philofophie  Platonicienne.  Donc  Platon  n  eft  pas  auteur  des 
Tetralogics  :  méthode  dont  l'invention ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ne 
fçauroit  eflre  légitimement  conteflée  au  Grammairien  Arilio- 
phane.  En  effet,  les  Tetralogics  ne  différent  des  Trilogies  qu'en 
ce  que  les  dernières  obmettent  la  pièce  fàtyrique,  qui  luy  paroif- 
foit  vrayfèmblablement  peu  convenir  à  la  dignité  &  à  la  gravité 
éQS  prodLiéfions  philofopbiques.  Cependant  Thrafylle  moins 
fcrupuleux ,  préfera  les  Tetralogics  :  convaincu  fans  doute  quç 
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cette  Jivifion  fèroit  plus  utile  que  la  précédente  :  mais  je  ne  crains 
pas  d'avancer  que  les  amateurs  de  Platon  ne  tircroient  pas  de 
grands  (êcours  des  Tetralogies  de  Thraryllc.  On  en  voit  le  plan     Diog.  Laên. 
dans  Diogene  Laërce,  qui  n'a  pas  eu  l'attention  de  nous  appren-  ^'^-S-^^^r-  ^'^ 
drc  fi  ces  Tetralogies  formoient  un  ouvrage  à  part.  Pcut-eftre 
faifoient-elles  partie  de  quelque  morceau  plus  confidérablc ,  de 
la  vie  de  Platon  par  exemple,  à  laquelle,  fuivant  les  apparen- 
ces ,  il  avoit  travaillé.  Ne  fcroit-il  pas  naturel  de  le  concluiTC 
d'un  paflage  du  même  Diogene,  qui  affûre  fur  la  foy  deThra-     Ucm  Ub,  g, 
fylle,  que  Platon  rapportoit  fon  origine  à  Neptune,  &  que  le  '^''^'^'^' 
Dialogue  de  ce  Philofophe,  intitulé  A'f7ïe5«W>  luy  eftoit  fciufîe- 
ment  attribué  ?  Ces  deux  circonftances  fupporent  en  c[ueîque 
manière  une  vie  de  Platon  publiée  par Thraïylle,&  qui  proba- 
blement (crvoit  d'introdu6lion  aux  divers  morceaux,  qu'il  avoit 
compofèz  dans  le  defîèin  de  rendre  la  Philofophie  Platonicienne 
plus  claire  &  plus  intelligible.  Porphyre  fera  mon  garant  quant 
à  ce  grand  nombre  de  traitez  dont  il  efl:  queflion  maintenant. 
Thraîylle,  félon  luy,  avoit  embrafle  prefcjue  tous  \ç:s  fujets, 
qui  depuis  ont  exercé  la  plume  du  célèbre  Plotin  :  mais ,  au  ju- 
gement de  Longin ,  Plotin  les  avoit  maniez  avec  beaucoup  plus     ^""f  ^r^^ 
d'éxa6litude  &  de  pénétration.  II  ne  faut  point  oublier  icy ,  &  PhLylV'/to., 
cela  d'après  Porphyre,  que  les  principes  de  Pythagore  efloient 
la  bafè  de  toutes  les  explications  de  Thrafyile.  Il  croyoit  donc 
que  Platon,  en  copiant  cet  ancien  Philofophe,  s'eftoit  unique- 
ment propofe  d'éclaircir  les  exprefTions  myflerieufès  à  la  fa- 
veur defqueiles  les  Pythagoriciens  déroboient  leur  dodrine  à 
la  connoiflance  du  vulgaire  :  en  quoy  il  a  efté  imité  par  les  Phi- 
lofophes  du  fécond  &  du  troifiéme  liecle,  qui,  fous  le  nom  de 
Platoniciens ,  avoient  adopté  les  dogmes  de  Pythagore  :  comme 
fi  le  fyfteme  de  l'un  avoit  une  liaifon  nécefTaire  avec  celuy  de 
l'autre.  Je  ne  doute  prefque  pas  que  Thrafyile  n'ait  le  premier 
imaginé  cette  prétendue  connexité,  dont  on  n'apperçoit  pas  le 
plus  léger  veflige ,  ni  dans  les  écrits  d'Ariftote  &  de  Ciceron, 
ni  dans  ceux  Açs  Auteurs  qui  les  ont  précédez.  A  l'égard  de 
Thrafyile  ,  il  eftoit  fi  fort  enthoufiafrné  d'une  découverte  qui 
luy  appartenoit  en  propre ,  que  par  tout  le  Pythagorifhie  fê 
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prt'iênloît  à  ili  vue.  Là ,  comme  dans  une  fource  féconde ,  di- 
D'iog.  Laert.  }oit-iI ,  Démociite  avoit  puife  ia  do6lrine  qui  luy  acquit  depuis 
l'.p.cap.j  .  ^^^^^  de  réputation.   Il  fèroit  à  fouhaiter  que  les  morceaux  de 
Thrafyile ,  qui  pourroient  en  fournir  les  preuves ,  euiïènt  échap- 
pé à  i'injurc  des  temps.    On  avoit  de  luy  de  doéîes  Commen- 
taires fur  les  ouvrages  de  Démocrite ,  malheureufèment  ces 
Commentaires  ne  fubfiflent  plus  aujourd'huy  :  Diogcne  Laërce 
eft  le  feui  des  Anciens  qui  en  faflè  mention ,  &;  ii  adjoùte  que 
l'Auteur  avoit  divifé  par  Tetralogies  les  écrits  de  ce  Philosophe. 
Tant  d'attachement  à  ia  lèéle  de  Pythagorc  avoit  produit 
Plut.  fom.  2.  (ans  doute  les  différents  traitez  fur  la  Mufique  dont  Piutarque, 
j>ag,iisd.      Théon  de  Smyrne,  Nicomaque  &:  Porphyre  font  honneur  à 

Théo.  p.  7^.  ^  y  j,  ^         .  /     \.         ,,  ^ 

JS7'^^s-  -l  hralyile  :  mais  aucun  d  eux  n  a  eu  ia  précaution  d  en  conierver 
Nicom.p.éy.  |g^  titres,  fi  pourtant  on  excepte  Porphyre,  qui  cite  cckiy  des 
Forié.p.266.  Ti         /^  j     .        --ru    r  ji     '       •.        .   ^' 

lept  tons.  11  paroit  cependant  que  1  hraiylle  n  avoit  pas  toujours 

frappé  au  but,  Nicomaquedu  moins  &  Théon  relèvent  quel- 
ques fuites  de  cet  Ecrivain:  ïi  ceft  avec  fondement,  j'en  iaiiïè 
la  décifion  à  un  de  nos  fçavants  confrères,  plus  verfe  que  per- 

'Achili.  Tat.  f^nne  dans  la  Mufique  des  Anciens.  Il  y  a  dans  Achille  Tatius 
J'^o'  v°ë-  s  •  j^jj^  fragment  de  Thrafyile  touchant  le  mouvement  harmonique 
des  Globes  :  matière  qui ,  dans  le  fyfteme  de  Pythagore ,  efl 
entièrement  du  reffort  de  la  Mufique.  Il  fè  pourroit  bien  faire 
néantmoins  que  ce  fragment  eût  efté  tiré  de  quelqu'un  des  trai- 
tez afh'onomiques  que  Thrafyile  avoit  donnez  :  tel  eftoit  celuy 

Uid.p.  i^^.  dans  lequel,  au  rapport  d'Achille  Tatius ,  il  éxaminoit  la  nature. 
&  les  propriétez  du  Soleil.  Quant  à  fcs  ouvrages  aflrologiques, 
à  peine  s'en  efl  -  il  fàuvé  quelques  parcelles  du  naufrage.  Por- 
phyre, ou  pluftofl  Antiochus  dans  fon  introduélion  au  Tetra- 
bible,  &  Demophile  citent  trois  ou  quatre  morceaux  des  livres 
d'AflroIogie  dont  Thrafyile  avoit  fait  part  au  public,  qui  luy 
efloit  encore  redevable  d'un  traité  de  Chronologie.  N'efl-on 
pas  en  droit  de  le  conclurre  du  premier  livre  des  Stromates  de 

CIcm.  Akx.  Clément  d'Alexandrie  qui ,  fur  la  foy  de  Thrafyile ,  compte 

Stnm.iiLi.j).  ^^^  ,^j^g  depuis  le  déluge  jufqu'à  l'embrafement  du  Mont  Ida, 

6c  à  l'invention  du  fer.  Je  ne  répondrois  pas  néantmoins  que 

ce  calcul  ne  fût  de  Thralylle  de  Mendès  allégué  cy-dcffus.  On 

voit 
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voit  de  luy  divers  ouvrages  remplis  de  flibics  à  ia  vérité,  mais 
dont  pourtant  il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  icy  une  note 
abrégée.  L'Auteur  du  Livre  des  Fleuves ,  par  exemple  ,  nous 
apprend  que  le  Thrafylle  en  qucftion  avoit  écrit  fur  les  Pierres, 
&  que  dans  ce  morceau  il  faifoit  mention  de  celles  que  les  An- 
ciens connoifToient  fous  le  nom  de  Philadelphes.  Les  Alo/its 
Hamas  &  Rho^îopé  protJiiîfent ,  dit-il,  les  pierres  appeUées  Phi- 
ladelphes :  elles  font  de  couleur  de  corbeau ,  &  reffemblent  ajjei 
à  l'homme  quant  à  la  figure.  Placées  feparément ,  chacune  d'elles 
Ce  hrïfe ,  dans  le  moment  même  qu'on  prononce  leur  nom ,  ainfi 
^ue  le  raconte  Thrafylle  de  Mendès  dans  fon  troifiéme  Livre  des 
Pierres  :  il  en  parle  encore  plus  éxaâement  dans  fon  Traité  des 
Evénements  tragiques,  C'eft  le  titre  d'une  autre  de  /es  produc- 
tions également  pleine  de  contes  puériles.  On  nefcauroitguéres 
porter  un  jugement  plus  favorable  de  fès  Egyptiaques  :  là  cftoit 
contenu  ce  que  dit  Stobée  de  quelques  pierres  du  Nil  icmbla-  Stoh.iJ.;^r. 
blés  à  une  fcve,  à  la  vue  delquelles  les  chiens  ceïïoient  d'a- 
boyer :  de  plus  elle  avoit  la  propriété  de  chaflcr  les  démons, 
&  il  fufiEfoit  de  les  approcher  des  narines  des  pofledez.  Cet 
Ecrivain  adjoûte,  &  toujours  d'après  Thraiy lie,  qu'on  trouvoit 
dans  le  même  Fleuve  des  pierres  nommées  itoT^cùTiç^  certaines 
hirondelles  que  Pline  défigne  par  le  nom  de  ripariœ ,  Sl  Mar- 
cellus  Empiricus  par  celuy  de  ripariolœ,  les  employent  à  la  con- 
ftruélion  d'un  mur  qui  préfèrvc  l'Egypte  contre  les  inondations 
du  Nil.  Pline,  à  quelques circonftances  près ,  rapporte  la  même  Pl'm.  B.  joi 
merveille ,  mais  il  ne  marque  pas  de  qui  il  la  tient  :  cependant  ^'*^'  '^^^* 
il  cite  Thrafylle  dans  un  autre  endroit ,  &  cela  ù  l'occafion  des 
remèdes  propres  à  guérir  les  morfures  des  fcorpions  :  remèdes 
qui  par  leur  abfùrdité  font  voir  clairement  que  celuy  qui  \e^ 
f  refcrit  ne  içauroit  eflre  différent  de  Thrafylle  de  Mendès. 
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DISSERTATION 

SUR 

TITUS      L  A  B  I  E  N  U  S. 
Par   M.   DE  Chambort. 


AfiTembîée    /^^U  E  L  Q  u  E  briliant  qu'ait  efté  le  rnérite  dts  grands 
^  d  a"^^I    ^^:  hommes  qui  contribuèrent  à  la  chute  de  ia  Republique 


Q' 

J731.  Romaine,  &.  à  la  changer,  après  (a  chute,  en  une  puiffante 
Monarchie;  la  poftérité  n'a  pas  iaiflë  périr  la  mémoire  de  ceux 
dont  la  valeur  &  la  confiance  s'oppoférent  à  cette  grande  ré- 
volution ,  &  qui  tâchèrent  par  toutes  lortes  de  moyens  de 
foûtenir  la  liberté  mourante. 

Cette  noble  &  jufle  idée  a  £iit  que  les  anciens  Autheurs 

ont  mis  au  jour,  non  feulement  la  vie  de  Jules  Céfar  &  d'Au- 

gurte  Ion  fLicceflèur,mais  encore  celles  de  Pompée ,  de  Caton 

d'Utique  &  de  Marcus  Brutus,  qui  combattirent  fi  fortement 

jes  valîes  deiïèins  de  ces  nouveaux  Monarques. 

Titus  Labienus  dont  j'auray  l'honneur  d'entretenir  aujour- 
-d'huy  la  Compagnie ,  fut ,  comme  eux ,  défenfeur  de  l'E'tat 
îépubliquain  de  ^  patrie  :  il  a  eu  tant  de  part  à  tout  ce  qui 
-s'eil:  paflé  dans  les  derniers  temps  de  la  République,  qu'il  ell 
affez  furprenant  que  juiqu'icy  perfonne  ne  nous  ait  donné  un 
lécit  de  là  vie,  qui  le  trouve  liée  avec  les  plus  grands  évé- 
nements du  fiecle  auquel  il  a  vécu. 

On  ne  connoît  guéres  cet  illuflre  Romain  que  par  les 
Commentaires  de  Céfar  :  là ,  nous  voyons  qu'après  iaPréture,. 
féconde  dignité  de  la  République  Romaine,  il  fut  Lieute- 
nant général  de  ce  Proconful ,  dans  le  gouvernemeiit  des 
Gaules.  Dans  cet  employ ,  Labienus  contribua  beaucoup  aux 
conquêtes  de  Céfar,  qui  étendirent  les  bornes  de  i'Empire 
ju (qu'au  Rhin  &  à  l'Océan.  Il  marqua  alors  dans  toutes  ks 
occafions  qu'il  eut  de  le  lignaier,  tant  de  prudence  &  de  valeur. 


\ 
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que  ceux  qui  font  la  comparaifon  de  Ccfîir  avec  Alexandre, 
ie  croyent  lupérieur  à  Parménion ,  compagnon  àcs  vidoircs 
de  ce  dernier ,  &  prétendent  que  fi  le  Sénat  &  le  Peuple  Ro- 
main avoient  donné  à  Labienus  le  commandement  en  chef 
des  Provinces  &  des  Armées  qu'ils  confièrent  à  Céfàr ,  il  auroit 
fait  les  mômes  conquêtes  que  fit  ce  l^imeux  Capitaine. 

La  conquête  des  Gaules  cAant  finie ,  Labienus  zélé  pour 
la  liberté  publique,  abandonna  le  parti  de  CéjQr:il  ne  voulut 
pas  eftre  complice  de  fa  défcvbéiirance  aux  ordres  du  Sénat, 
qui  luy  avoit  commandé  de  déiàimer;  &  bien  loin  de  le  fuivre 
lorfqu'il  tourna  fès  armes  contre  fa  patrie,  il  alla  joindre 
Pompée,  entre  les  bras  duquel  Rome  s'cfloit  jettée,  &  à  qui 
le  Sénat  avoit  commis  fa  défenfe.  Cette  acT:ion  p:irut  alors  fi 
glorieufè  &  fi  digne  d'un  bon  Citoyen ,  que  Ciceron ,  dans 
une  de  (es  Lettres  à  Atticus ,  regarde  Labienus  comme  un 
héros ,  &  dit  qu'il  y  a  long-temps  qu'aucun  Citoyen  n'a  tlit 
d'aétion  û  illuftre.  Lahienum  ïl^ci  judko.  Facïnus  jain  dm 
mdhim  cmle  prœchrius. 

Ce  font  là  les  endroits  les  plus  éclatants  de  la  vie  de  La- 
bienus ;  j'en  ferai  le  détail  en  temps  &  lieu  :  le  refle  de  fa  vie 
eft  moins  connu  du  public ,  il  ne  laifîë  pas  de  mériter  fou 
attention ,  &  d'eflre  rempli  de  faits  afTez  întérefiànts ,  pour 
eftre  recueillis  &  mis  en  ordre ,  pour  luy  en  faciliter  la  con- 
noiffance. 

Titus  Labienus  naquit  fur  la  fin  de  l'an  de  Rome  ^54.  ou 
au  commencement  de  l'année  fuivante  :il  n'y  a  pasd'Authcur 
qui  marque  pofitivement  cette  date  ;  mais  c'efl  une  conjecture 
TiécefTaire  que  je  tire  de  i'Oraifon  de  Ciceron  pour  C.  Rabirius, 
quenoflre  Labienus  accufâ  d'avoir  commis  cette  année  654. 
un  crime  de  haute  trahifon  ,  perdueJlionis.  Ciceron  défenfèur 
de  Rabirius ,  objeéle  à  Labienus  qu'il  a  entrepris  cette  accufâ- 
tion  fans  avoir  confulté  les  règles  de  la  prudence  ;  que  cette 
affaire  efl  plus  ancienne  que  fon  âge,  &  qu'elle  efloit  finie 
avant  qu'il  fût  né  :  Imprudentïa  laheris ,  caujam  enim  fiifcepifti 
ant'iquïorem  memorïa  tua ,  quœ  caiifa  ante  mortua  efl  qiiam  ta 
natus  effes.  D'un  autre  coflé,  Labienus  ayant  efté  Prêteur  l'an 

Ni; 
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de  Rome  6^  y  8c  cftant  néceflàirC;  pour  poiïêcîcr  cette  Jr- 
gnité,  d'avoir  quarante  ans ,  fui  vaut  les  Loix  qui  rcgloient  l'âge 
que  l'on  devoir  avoir  pour  entrer  dans  les  Magiftratures,  il  faut 
nécefîàirement  mettre  la  naiiîànce  de  Titus  Labienus  au  temps 
où  je  la  fixe^ 

La  famille  où  naquit  Titus  Labienus ,  eftoit  dans  l'Ordre 
des  Chevaliers  Romains,  du  nombre  de  celles  qui  eftoient  fort 
attachées  au  parti  populaire.  Son  père  portoit,  comme  iuy,  le 
nom  de  Titus  Labienus,  il  avoit  un  oncle  paternel  nommé 
Quintus  Labienus ,  qui  fut  tué  à  Rome  dans  la  fëdition  qu'ex- 
cita le  Tribun  Apuleius  Saturninus ,  il  avoit  des  frères  :  cette 
famille  eftoit  originaire  d'une  petite  ville  nommée  Cingulum, 
bafhe  fur  des  rochers  dans  la  province  de  Picenum ,  aujour- 
d'huy  la  Marche  d'Ancone.  Les  peuples  qui  habitoient  cette 
ville  font  nommez  par  Pline  les  Cingulitains  :  les  Labienus  y 
cftoient  très-anciennement  établis.  Silius  halicus  fait  mention 
d'un  Labienus  natif  de  Cingulum,  qui  fut  tué^à  la  bataille  de 
Cannes  en  défendant  le  Conful  Paul  Emile  fon  général:  Labie- 
nus fit  rebâtir  cette  ville  à  fès  dépens ,  &  elle  fubfifte  encore 
aujourd'huy  fous  le  nom  Italien  de  Cingolo  :  tous  ces  faits  font 
€onllants.  Le  nom  de  la  famille  de  Titus  Labienus  fait  plus 
de  difficulté  entre  les  Sçavants  ;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
le  nom  de  Labienus  en  fût  le  véritable  nom  ;  c'eftoit  un  fiir- 
nom  attaché  à  la  branche  de  là  famille  dont  il  eftoit  deicendu,^ 
Suivant  les  raiions  alléguées  par  Sigonius ,  les  noms  de  toutes 
îcs  familles  Romaines  efloient  terminez  en  ws  &  non  en  m 
avec  une  confone  précédente.  Cette  réflexion  a  fait,  quePaui 
Manuce,  avec  fa  fàgacité  ordinaire,  a  découvert  que  Titi/s  L,a' 
bienus  fè  nommoit  Atiiis ,  &  qu'il  efloit  de  la  Maifon  Atia 
©u  Attia,  &  il  l'appelle  toujours  Titus  Attius  Lal'y-m* 

Une  preuve  que  Titus  Labienus  eftoit  ifTu  de  la  famille 
Attia,  efî  que  pendant  qu'il  fut  Tribun  du  peuple,  il  fut 
autheiir  de  la  Loy  qui,  donnoit  au  peuple  la  nomination  àç^ 
Sacerdoces  vacants  :  or  cette  Loy  fut  nommée  ia  Loy  Attia 
du  nom  du  Tribun  Titus  Attius  Labici»iis,  qui  la  propofà, 
&  qui  ia  fit  approuver,  fuivant  le  fèniiment  de  tous  les  Sçavants^ 
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Ces  raifons  n'avoient  pas  empêché  Fulviiis  Urfinus  premiei^ 
Auteur  du  Recueil  l\cs  famiiles  Romaines,  dont  nous  -^vons 
des  Médailles,  de  les  négliger,  Se  de  foûtcnir  que  notre  Titus 
Labienus  efloit  fort!  d'une  famille  particulicre  qu'il  nonmie 
Labièna  :  cette  erreur  a  elle  corrigée  par  Charles  Patin  dans 
ia  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  du  Recueil  de  Fulvius  Ur- 
fmuSjavecplufieurs  augmentations  confidérablcs.  Sous  le  titre 
de  la  famille  Attia ,  ce  fçavant  Antiquaire  nous  explique  dcux> 
Médailles  rares,  l'une  de  Marcus  Atius  Balbus,  &  l'autre  de 
Quintus  Labienus  :  cela  luy  fait  divifer  cette  famille  Attia  en 
deux  branches ,  l'une  àes  Balbus ,  &  l'autre  des  Labienus.  Dans 
ia  première  branche  il  met  Marcus  Attius  Balbus  Prêteur, na- 
tif d'Aricie  ville  du  Lafium  ,  lequel ,  félon  Suétone,  efloit  du 
eôté  de  Çà  mère,  proche  parent  de  Pompée,  &  qui  époufà  Julie 
i'unc  des  fœurs  de  Céfàr,  dont  il  eut  Attia  merc  d'Auguflc.. 
Dans  la  fecande  branche ,  Patin  met  notre  Titus  Labienus  &; 
fon  fils  Quintus  Labienus  furnommé  le  Parthique.  Si  Patiiï 
a  prétendu  ne  parler  que  des  branches  de  la  Maifon  Attia  ^ 
dont  il  nous  relk  des  Médailles ,  il  a  rai/on  de  la  divi/èr  aijifi 
en  deux  branches  jfèulement  ;  mais  s'il  a  voulu  dire  qu'il  n'y 
avoit  que  ces  deux  branches  en  ce  temps -là  dans  la  Mai/on 
Attia ,  il  fc  trompe  :  car  dans  ie  fiécle  où  Jules  Céiar  a  vécu, 
il  y  avoir  encore  d'autres  Attius  renommez  pour  leur  éloquen- 
ce &  pour  leur  valeur.  Le  premier  cft  un  Titus  Attius  Pifau- 
renfis,  qui  fut  l'accuiàteur  de  Cluentius,  que  Ciceron  défen- 
dit ,  &  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  fiire  déclarer  innocent  ; 
Ciceron  met  cet  Attius  natif  de  Pefâro ,  au  rang  des  bons 
Orateurs  de  Ion  temps,  &:  dit  qu'il  efloit  éxaét  &  abondant 
dans  ks  diicours  :  dïcehat  acciiratè  &  copîosè.  Le  (ècond  eft 
P.  Attius  Varus,qui  fè  rendit  maître  de  l'Afrique  au  nom  de 
.Pompée ,  &  qui ,  s'elknt  joint  au  Roy  Juba ,  défit  Curion 
Lieutenant  de  Ceiar.  Le  troifiéme  efl  un  Attius  Pelignus,  qui ,. 
au  commencement  de  ta  guerre  civile,  vouloit  défendre  la  ville 
de  Sulmone  contre  Ceiar;  il  ne  put  le  faire ,  parce  que  \es  ha- 
bitants de  cette  ville  ne  voulurent  pas  s'expofèr  à  foûtenir  ini: 
^ége  contre  un  Vainqueur  fi  afîuré  du  fuccès  de  lès  armes  : 

Nii; 
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Le  dernier  efl  un  Attius  Rufus ,  qui  à  ia  vcilic  de  la  bataille 
de  Pharlàie  accufa  Afranius  Lieutenant  de  Pompée,  de  trahifon 
pour  la  perte  de  l'armée  d'Efpagne. 

Telle  eftoit  la  Maifon  Attia,  dans  laquelle  Titus  Labienus 
avoit  pris  nailTance  :  l'éducation  qu'il  y  reçut ,  fut  celle  qu'on 
donnoit  aux  jeunes  Romains  qui  afpiroient  aux  grands  em- 
plois. L'art  de  parler  en  public  &  l'art  de  la  guerre  cfloient 
ceux  auxquels  ils  s'attachoient  le  plus.  Les  Maîtres  qui  ï'mC- 
truifirent dans  l'art  de  parler,  nous  font  inconnus  :il  fiiloit  bien 
que  Labienus  pofîèdât  cet  art,  au  moins  dans  un  certain  de- 
gré, puifqu'il  fut  Tribun  du  peuple  avec  grande  réputation: 
il  fut  de  ceux  qui  içavoient  émouvoir  les  eljirits  de  la  multi- 
tude contre  les  Grands  ;  &  il  fut  obligé  de  parler  contre  Hor- 
tenfius  &  Ciceron  pour  foûtenir  les  prérogatives  de  l'ordre 
plébéien. 

Pour  l'art  militaire,  il  en  acquit  une  grande  connoifTance, 
Se  il  y  joignit  une  grande  expérience.  L'emprefîèment  que 
Céfàr  eut  d'en  faire  te  premier  de  fcs  Lieutenants,  &  la  con- 
fiance qu'il  eut  en  luy,  en  font  des  marques  bien  certaines. 
Suivant  Ciceron,  Labienus  fit  (es  premières  campagnes  dans 
l'Afie  Mineure  :  on  appelloit  premières  campagnes  f  prima 
flîpendia)  les  années  que  les  jeunes  Romains  avoient  coutume 
d'employer  au  métier  de  la  guerre  après  avoir  pris  ia  robe  virile, 
jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent  en  l'âge  de  pouvoir  efire  admis  cà  deman- 
der les  Magiflraturcs.  Il  fcrvit  dans  les  armées  qui  furent  en- 
voyées contre  les  peuples  de  Cilicie  fous  le  Proconfîil  P.  Ser- 
vilius  :  ces  peuples  habitants  un  pays  montueux  &  voifin  de 
îa  Mer,  voyant  l'embarras  où  eftoient  les  Romains  par  la  lon- 
gueur de  la  guerre  contre  Mithridate ,  prirent  la  réfolution  de 
faire  des  courfcs  fur  terre  &  fur  mer  dans  leur  voifinage  :  ils 
firent  fortifier  àts  places  pour  leur  fèrvir  6c  retraite.  Leurs , 
courfès  maritimes  s'étcndoient  dans  la  Mer  Egée ,  autour  de 
rifle  de  Crète  &  du  Péloponnélè ,  dans  la  Mer  Ionienne ,  & 
dans  la  Mer  de  Cyrenc  le  long  de  l'Afrique  :  leurs  courfès  de 
terre  s'étcndoient  dans  la  Pamphyiie  ,  dans  la  Carie  &  dans  la 
tycie  :  ils  avaient  aniaflé  de  grandes  richefTcs  par  leurs  pillages, 
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ils  les  avoîcnt  retirées  dans  icurs  Villes,  P.  Servilius  les  déijî 
premièrement  fur  la  mer ,  6c  ies  renferma  dans  ia  Cilicie  ;  en- 
fuite  il  les  affiégea  dans  leurs  villes  :  ks  plus  fortes  de  ces  villes 
eftoient  Orieum ,  Phaièlis ,  Olympe  Si  Ifaure  :  Servilius  prit 
&  démolit  ces  places.  La  prife  d'îlaure  luy  parut  une  û  belle 
conquête  ,  qu'il  en  prit  le  nom  d'ifauricus  ;  le  Sénat  luy  con- 
fii-ma  ce  furnom ,  en  luy  accordant  ks  honneurs  du  triomphe. 

Titus  Lahienus  iêrvant  ious  ce  Général  eut  part  à  ces  grandes 
allions  :  Ciceron  l'en  fait  fouvenir  dans  Ion  Oraifon  pour 
Rabirius,  P.  Servilius  rjuo  tu  Lahïene ,  Impemîore  meruifii. 
Une  guerre  aufli  vive  fur  mer  &  fur  terre ,  fut  une  excellente 
ieçon  pour  un  jeune  guerrier  :  ces  batailles  avec  des  peuples 
fi  belliqueux  &  fi  opiniâtres,  cqs  combats  dans  des  pays  mon- 
tueux  &  ferrez ,  ces  fiéges  de  villes  que  la  nature  èi.  l'art  ren- 
doient  fortes ,  i'inflruifirent  de  toutes  ies  ruiès  &  de  toutes  les 
fineflès  de  la  guerre.  Après  une  telle  étude  des  choies  mili- 
taires &  tant  d'expérience  dans  la  guerre ,  Labienus  retourna 
à  Rome  pour  entrer  dans  la  Magiitrature.  On  ne  icait  pas 
i'année  de  faQueftureni  à^s  premiers  emplois  qu'il  obtint. 

L'année  que  Labienus  fut  Tribun  du  peuple  ,  efl;  plus 
certaine  :  elle  concourt  avec  celle  du  Confulat  de  Ciceron  & 
de  C.  Antonius,  qui  commença  le  premier  jour  de  Janvier 
de  l'an  de  Rome  6p  i .  Cela  eftant ,  Labienus  &  les  Collégues^ 
avoient  pris  poïTelTion  de  leurs  charges  de  Tribuns  du  peuple 
le  dix  Décembre  de  l'année  précédente ,  fuivant  fufîge  ordi- 
naire de  la  République.  Les  1  ribuns  du  peuple  eftoient  au 
nombre  de  dix ,  les  Auteurs  anciens  ne  nous  ont  coniervé  les 
noms  que  de  quatre  Collègues  de  Labienus,  fçavoir,  Ser- 
vilius Rullus ,  Titus  Ampius,  L.  Bei^ia,  &  L.  Cecili\is.  Le 
nom  de  ces  quatre  Tribuns  eH  fort  cohnu  dans  l'hiftoire  Ro- 
maine,  auffi-bien  que  celuy  de  Labienus.  Rullus  k  fit  connoi- 
tre  par  la  propofition  du  renouvellement  des  Loix  Agraires. 
Ciceron  empêcha  que  cela  n'eût  lieu,  par  trois  Orailons  qu'if 
fit  contre  ce  Tribun,  &:  dans  le  Sénat  &  dans  l'Afîcmbléedu 
peuple; ces  Oraifons  font  venues  jufqu'à  nous.  Titus  Ampius 
cfl  celuy  qui ,  aprè?  ia  bataille  de  Pharfaic ,  alla  à  Ephéiê  poiii^ 
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enlev£r  en  faveur  de  Pompt%,  l'argent  qui  eftoit  en  cîepôt  Jans 
•le  temple  de  Diane,  Ton  deflêin  ne  put  réuflir  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  Céiàr  iè  rendit  à  Ephélê  en  pourfuivant 
Pompée  dans  là  fuite.  L.  Beftia  favoriià  toujours  Catilina  <Sc 
[es  adhéi'ents  pendant  fon  Tribunat  :  il  prétendoît  que  toutes 
les  recherches  que  faifoit  Ciceron  pour  découvrir  cette  con- 
juration ,  cftoient  uji  effet  de  là  haine  perfonnelie  contre  Ca- 
tilina. L.  Cccilius  {ut  celuy  de  tous  les  Tribuns  de  cette  année 
xTui  fut  le  plus  fivorable  aux  Patriciens, 

Titus  Labienus  rendit  ion  Tribunat  célèbre  par  trois  allions 
principales  ;  la  première  fut  i'accufàtion  du  Sénateur  Rabirius  ; 
îa  féconde ,  la  Loy  Attia  des  Sacerdoces  ;  &  la  troiliéme ,  les 
honneurs  qu'il  procura  au  grand  Pompée  vainqueur  de  Mi- 
thridate. 

L'acculâtion  formée  par  Titus  Labienus  contre  Rabirius  fit 
un  grand  bruit  à  Rome  :  Suétone  prétend  que  ce  fut  Jules- 
Cefar ,  qui  fous  main  avoit  invité  Labienus  à  le  rendre  accu- 
iîiteur  de  Rabirius.  Le  titre  de  i'accufàtion  eftoit  le  crime  de 
haute  txahifon  commis  par  Rabirius,  pour  avoir  tué  -dans  une 
fedition  arrivée  en  l'an  de  Rome  654.  le  Tribun  Apuleius 
Saturninus.  Tout  le  monde  fçait  que  la  perfonne  des  Tribuns 
du  peuple  eftoit  fàa-éc  &  inviolable.  Labienus  avoit  un  in- 
térêt particulier  xlans  cette  afîliire;  fon  oncle  paternel  Quintus 
Labienus  avoit  eflé  tué  dans  cette  fedition  avec  le  Tribun  dont 
il  cfloit  ami  &  partifan.  Labienus  foûtenoit  que  Rabirius  efloit 
digne  de  mort  fuivant  les  Loix. 

On  nomma  d'abord  pour  Duumvirs  ou  CommifTaircs  pour 
informer  de  cette  affaire ,  deux  hommes  ennemis  de  Rabirius, 
fçavoir Jules  Cefu'  8c  LuciusCefàr  fon  parent  :  ces  Duumvirs  dé- 
clarèrent Rabirius  dûëment  atteint  &  convaincu  du  crime  dont 
il  efloit  accufe,  &  le  firent  juger  digne  de  mort.  Rabii'ius  ap- 
pella  de  ce  premier  jugement  au  peuple  :  le  peuple  eflant  afîcm- 
blé ,  Labienus ,  en  qualité  de  Tribun  du  peuple ,  fit  une  haran- 
gue pour  foûtenirfbn  accufition,  il  s'étendit  fur  la  noirceur  du 
crime  commis  par  Rabirius ,  il  exagéra  les  privilèges  attachez 
à  la  perlbîine  des  Tribuns,  il  foûtint  qu'ils  fe  communiquoiem 

à  tous 
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à  tous  ceux  qui  les  accompagnoicnt  dans  la  fondion  de  leur 
employ,  qui  eîloit  le  principal  appuy  de  la  liberté  des  Citoyens  ; 
il  fut  écouté  très-favorablement. 

Rabirius  fut  défendu  par  les  plus  éloquents  perfonnagcs, 
Horienfius  &  Ciceron  :  Hortenfius  renferma  ià  défenfê  dans 
des  preuves  particulières ,  il  fit  voir  que  Rabirius  n'eftoit  point 
coupable  des  crimes  dont  Labicnus  l'accufoit,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  jullement  le  convaincre  d'avoir  commis  les  meurtres  qu'on 
iuy  imputoit.  Ciceron  parla  dans  cette  affaire  en  qualité  de 
Conful ,  il  foûtint  que  ic  Tribun  Apuleius  Saturninus ,  &  tou- 
tes les  perfonnes  qui  l'a  voient  accompagné,  y  compris  l'oncle 
paternel  de  Labienus,e{l:oient  tous  des  leditieux  qui  avoient  alors 
troublé  la  paix  publique  par  les  Loix  injufles  qu'ils  propofoient: 
que  le  Sénat ,  pour  éviter  leurs  violences,  avoit  ordonné  aux 
Confuls  C.  Marins  &  Valerius  Flaccus ,  de  faire  prendre  les 
armes  à  tous  les  bons  citoyens,  &  d'agir  ainfi  qu'ils  le  jugeroient 
à  propos  pour  le  /àlut  de  l'Eftat.  Cet  Arreft  ayant  elle  mis  à 
exécution ,  tous  les  honneltes  gens  fuivirent  les  Confuls  :  le 
Tribun  Saturninus ,  Se  le  Prêteur  Servilius  Glaucia  avec  leurs 
complices ,  s'emparèrent  du  Capitole,  les  Confuls  les  y  affiégé- 
rent  &  les  forcèrent  d'en  fortir  ;  ils  périrent  avec  tous  leurs 
aflbcicz  dans  le  tumulte  qui  arriva,  &  dont  ils  eltoient  eux- 
rnémes  la  caufè. 

Cette  accufàtion  capable  de  réveiller  les  animofitez  entre 
les  nobles  &  les  Plébéiens  ,  auroit  tourné  à  l'avantage  de 
Labienus ,  nonobflant  l'éloquence  des  défenfèurs  de  Rabi- 
rius,  mais  elle  fut  afîbupie,  fi  nous  en  croyons  Dion,  par 
i'adrefie  Se  la  prudence  de  Quintus  Meteîlus  Ceier,  Prêteur  & 
Augur.  Il  fit  enlever  l'étendard  Romain  que  l'on  mcttoit  fin- 
ie haut  de  la  tour  du  Janicule  pendant  les  Comices ,  ainfi  l'al- 
lêmblée  du  peuple  eftant  interrompue  &  remifè  à  une  autre 
fois,  les  Patriciens  fiuvérent  Rabirius;  &  le  Tribun  Labicnus 
ne  trouva  pas  à  propos  de  pourfuivre  une  accufàtion  qui  ex- 
citoit  de  fi  grands  troubles  dans  la  République  :  il  facrifia  au 
bien  général  de  là  patrie  ,  la  vengeance  de  (on  oncle  paternel 
Quintus  Labienus. 

Tome  X,  O 
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A  i'cgard  de  la  loy  touchant  ies  Sacerdoces  vacants  dont  Titus 
Labienus  fut  auteur,  il  fiiut  fc  iouvenir  que  le  Roy  Numa  ins- 
tituteur de  toutes  les  cérémonies  reiigieufès  chez  les  Romains, 
avoit  eflabli  des  Collèges  de  Pontifes  &  de  Prêtres.  Ces  aP 
fèmblées  furent  long -temps  compofees  des  (èuls  Patriciens: 
cet  ufige  fut  changé  l'an  de  Rome  453.  l'honneur  du  Sacer- 
doce &  du  Pontificat  fut  communiqué  aux  Plébéiens  par  la  Loy 
Liv.jo.  Ogulnia.  Cette  Loy,  félon  Tite-Live,  fut  propofee  par  deux 
Tribuns  du  peuple,  nommez  Q.  &  Cn.  Ogulnius.  Le  même 
Roy  Numa  avoit  aufTi  ordonné  que  les  Collèges  des  Pontifes 
rempliroicnt  les  Sacerdoces  qui  viendroiem  à  vaquer  parmi  eux  : 
ce  dernier  ufage  dura  plus  long -temps  :    on  voulut  l'abolir 
l'an  de  Rome  6 op.  Licinius  CrafTus  Tribun  propofa  une  Loy 
pour  donner  au  peuple  le  droit  de  remplir  les  Sacerdoces  va  • 
cants  :  Lélius ,  alors  Prêteur ,  s'oppofà  à  la  Loy  propofee  par  le 
Tribun ,  il  parla  avec  tant  de  force  contre  cette  nouveauté  dans 
i'afTemblée  du  peuple  ,   que  la  Loy  fut  rejettée.     Ciceron , 
dans  fon  traité  d^s  Orateurs  illuftres ,  &  dans  fon  traité  de 
l'Amitié,  parle  de  ce  difcours  de  Lélius.  Mais  l'an  de  Rome 
6  5  I .  le  Tribun  Domitius  yî^nobarbus .  chagrin  contre  les 
Pontifes  qui  luy  avoient  refufe  le  Sacerdoce  vacant  parmi  eux 
par  la  mort  de  fon  père,  fit  pafTer  une  Loy  par  laquelle  on 
attribua  au  peuple  le  droit  de  remplir  \qs  places  vacantes  dans 
les  Collèges  des  Pontifes  &  des  Prêtres.    Cette  Loy  Domïtia 
fut  du  nombre  de  celles  qui  furent  cafîees  par  Sylla  :  ce  Dic- 
tateur, par  une  de  fès  Loix  Cornéliennes,  rétablit  l'ordonnance 
du  Roy  Numa  fur  l'éleélion  des  Pontifes  &  des  Prêtres ,  &  ôta 
au  peuple  le  droit  de  les  nommer.  Labienus ,  pendant  fon  Tri- 
bunal ,  renverfa  cette  Loy  de  Sylla  ;  8c  par  une  Loy,  nommée 
la  Loy  Attia ,  du  nom  de  fa  famille ,  il  fit  rendre  au  peuple  le 
droit  de  nommer  aux  Sacerdoces  vacants  comme  avoit  fait  la 
Loy  Domitia. 

Pour  les  honneurs  que  Titus  Labienus ,  eflant  Tribun  du 
peuple,  procura  à  Pompée  ,  l'hiftoire  Romaine  nous  apprend 
qu'après  la  fin  de  la  guerre  contre  Mithridatc,  qu'il  termina  fi 
avantageulèment  pour  la  République,  &  fi  glorieufèinent  pour 
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fuy,  Titus  Labienus  <Sc  Titus  Ampius  Tribuns  du  peuple,  n'at- 
tendirent pas  le  retour  de  Pompce  à  Rome,  pour  les  luy  fîiîrc 
accorder.  Sur  les  premières  nouvelles  qu'ils  reçurent  des  avanta- 
ges que  ce  Générai  a  voit  remportez,  Se  pendant  fon  abfèncc,  ils 
firent  pafler  une  Loy,  par  laquelle  il  cftoit  permis  à  Pompée  de 
porter  une  couronne  de  laurier,  avec  tous  ies  ornements  du 
triomphe  dans  les  Jeux  du  Cirque,  Se  aux  Jeux  Sceniques  une 
pareille  couronne  de  laurier  avec  la  robe  bordée  de  pourpre. 
Pompée  ne  voulut  ufèr  de  cet  honneur  extraordinaire  qu'une 
feule  fois ,  &  ce  fut  encore  trop;  car  cette  diftincflion  ne  manqua 
pas  de  iuy  attirer  l'envie  de  plufieurs  des  principaux  Romains 
jaloux  de  Ces  grandes  profperitez.  C'efl  Velleius  Patcrculus  qui 
nous  inflruit  de  ce  détail.  Charles  Pafcal,  dans  (on  traité  des 
Couronnes,  dit  qu'on  accorda  à  Pompée  par  ce  décret,  des 
Couronnes  d'or,  parce  qu'il  lit  dans  le  paiîàgede  Velleius,  au 
lieu  des  mots  de  Corona  laurea,  ceux  de  Corona  ciiired.  Mais 
Palcal  iê  trompe ,  fuivant  Lip(è ,  qui  a  fait  le  premier  cette 
heureufê  correélion  dans  le  texte  de  cet  auteur  :  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  les  Tribuns  du  peuple  permirent  à  perfonne 
l'ufige  des  Couronnes  d'or  depuis  l'abolition  de  la  Royauté 
après  l'exil  des  Tarquins.  D'ailleurs  cette  manière  de  lire  ce 
paflage  de  Velleius  eft  confirmée  par  un  pafîàge  de  Dion ,  qui 
•  dans  fon  livre  trente -fèptiéme,  dit  qu'on  accorda  à  Pompée 
k  droit  de  porter  une  Couronne  de  laurier  dans  toutes  les 
afTemblées ,  ce  que  Dion  explique  par  le  mot  Grec  de  é\t<pvo~ 
çop^'V  ;  or  ce  mot  de  cJkpo^opéiv  ôte  toute  l'équivoque  qu'on 
pourroit  fiire  fur  la  matière  de  la  Couronne  dont  Pompée 
a  voit  droit  d'orner  fa  tête  dans  les  afîèmblées  publiques. 

Cette  bonne  volonté  des  Tribuns  du  peuple  envers  Pom- 
pée ,  ne  doit  pas  eftre  regardée  comme  un  emprcfTcment  fîat- 
leur  pour  faire  leur  cour  à  ce  conquérant  dans  une  occafion 
iîluftre  :  elle  eftoit  fondée  fur  deux  raifons  très  -  pertinentes, 
La  première  eftoit  leur  reconnoifîànce  pour  les  bienfaits  qu'ils 
avoient  reçus  de  Pompée,  c'eftoit  luy  qui ,  dans  (on  premier 
Confijlat  qu'il  avoit  exercé  avec  M.  Craffus ,  l'an  de  Rome 
484.  avoit  rétabli  en  fon  entier  la  puifTuiice  des  Tribuns  du 
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peuple  que  le  Diclateur  Sylla  avoit  fi  fort  diminuée ,  qu'il  n'en 
avoit  laifTé  que  le  nom  Se  l'image  iàns  aucun  effet.  La  féconde 
raifon  eiloit  que  les  Tribuns  du  peuple  efloient  en  quelque 
façon  les  auteurs  de  la  gloire  de  Pompée ,  parce  qu'ils  luy 
avoient  procuré  ks  grands  emplois  qui  luy  avoicnt  donné 
occafion  de  l'acquérir.  Le  Tribun  Aulus  Gabinius  avoit  fait 
donner  à  Pompée  le  commandement  général  fur  la  mer  Mé- 
diterranée ,  pour  la  dcflruélion  des  Pirates  qui  tenoient  toute 
cette  Mer ,  &  qui  empêchoient  le  commerce  de  toutes  les 
nations  cjui  y  confinent.  Gabinius  luy  avoit  fait  donner  le 
droit  de  commander  dans  une  partie  des  provinces  limitro- 
phes. C.  Manilius  ,  autre  Tribun  du  peuple,  avoit  publié  une 
Loy  par  laquelle  il  avoit  fait  déclarer  Pompée  Général  pour 
faire  la  guerre  à  Mithridate  6c  à  fês  alliez ,  avec  une  autorité 
prefque  fbuveraine  dans  i'Afie  mineure,  &  dans  toutes  ks  pro- 
vinces de  l'Orient  jufqu'à  l'Euphrate  6c  la  mer  Cafpiennc.  Ces 
loix  Gabinia  6c  Manilia  avoient  eu  dans  Rome  bien  des  contra- 
di(5leurs  de  la  part  des  premiers  du  Sénat  Romain ,  lorfqu'elies 
avoient  eflé  propofees. 

Le  temps  du  Tribunat  de  Labienus  eftant  fini  ,  il  monta 
par  degrez  aux  Magiflratures  fîjivantes,  qui  eftoient  l'Edilité  6c 
îa  Préiure  ;  il  fut  Préteur  l'an  de  Rome  6c^  5 .  Cette  année  eft 
célèbre  par  le  Confulat  de  Jules-Céfàr  6c  de  Bibulus.  Le  pre- 
mier de  ces  Confuls  ayant  efté  gendre  de  Cinna  6c  eflant  nevevi 
de  Marins  par  fà  tante  Julie,  efloit  regardé  depuis  long-  temps 
comme  chef  du  parti  populaire:  il  y  avoit  long -temps  que 
Sylla  avoit  prédit  qu'il  y  avoit  dans  Ce^r  plufieurs  Marius, 
Titus  Labienus  luy  efloit  fort  attaché  par  cette  raifon.  On 
îiommoit  en  ce  temps-là  à  Rome  tous  les  ans  huit  Préteurs, 
lùivant  les  Loix  de  Sylla  :  chacun  de  ces  Préteurs  avoit  un  dé- 
partement particuliej- ,  on  ignore  celuy  qu'eut  Labienus.  Au 
Ibrtir  de  cette  Magiflrature  il  n'obtint  pas  de  province  à  gou- 
verner :  il  auroit  pu  prétendre  à  la  Gaule  Narbonnoifc  ou 
Traniàlpine  ,  alors  compoiee  de  l'étendue  de  pays  qu'occupent 
aujourd'huy  la  Savoye,  le  Dauphiné,  la  Provence  6c  le  Lan- 
guedoc ;  ce  gouvernement  de  la  Gaule  Tranfalpine  eftoit 
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fouvcnt  donné  à  des  Préteurs:  l'ambition  de  Cé^r  îuy  ôta 
cette  reliburce  ;  ce  Confuis'eftant  fait  donner  le  gouvcrnemcjit 
de  la  Gaule  Cifàlpine  Se  de  l'illyrie,  par  la  Loy  publiée  en  ûi 
faveur  par  le  Tribun  Vatinius,  le  Sénat  luy  donna  encore' celuy 
de  la  Gaule  Tranfalpine,  6c  Titus  Labienus  fut  obligé  de  Ce 
contenter  d'cftre  Lieutenant  de  Céfar  dans  (on  gouvernement. 

Le  détail  des  aélions  de  Labienus  dans  cet  employ  ,  pour- 
roit  fournir  la  matière  d'une  ample  diiïertation,  je  me  contentc- 
ray,  en  attendant ,  de  les  indiquer  icy  en  peu  de  mots  :  la  durée 
de  la  guerre  que  Céfar  fit  pour  la  conquête  des  Gaules  ,  fut 
de  huit  années;  nulle  de  ces  années  ne  fe  palTa  fans  eflre  niar^^ 
quée  par  quelque  aélion  remarquable  de  Labienus. 

Dès  la  première  campagne  Célàr  voulant  empêcher  les  SiûC- 
fes  de  fortir  de  leur  pays,  Se  ayant  £ùt  faire  un  retranchement 
depuis  le  Lac  de  Genève  jufqu'au  Mont  Jura,  il  commit  la 
détenfè  de  ce  retranchement  à  Labienus.  Dans  la  féconde  cam- 
pagne ,  Labienus  donna  avis  à  Céfàr  des  mouvements  des  peu- 
ples de  la  Gaule  Belgique,  &  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  vic- 
toire que  Céfar  remporta  fur  les  Nerviens,  les  plus  belliqueux 
d'entre  ces  peuples.  Dans  la  troifiéme  campagne,  Céfar  déta- 
cha Labienus  avec  un  corps  de  Cavalerie ,  pour  aller  dans  le 
pays  de  Trêves  empêcher  les  Germains  de  pafTer  le  Rhin. 
Dans  la  quatrième  campagne ,  Céfar  envoya  Labienus  avec  les 
Légions  revenues  d'Angleterre,  contre  ceux  de  Thérouannc, 
qui  avoient  infulté  les  foidats  Romains.  Dans  la  cinquième 
campagne,  Céfir  s'eflant  embarqué  pour  l'Angleterre,  laifTa 
Labienus  dans  les  Gaules  avec  trois  légions  &  deux  mille 
chevaux;  Céfàr,  à  fon  retour,  envoya  Labienus  du  côté  de 
Trêves  avec  une  légion  ,  avec  laquelle  il  combattit  &  tua 
Induciomar  qui  efloit  venu  pour  l'attaquer  avec  une  armée  de 
Gaulois  &  de  Germains.  Dans  la  fixiéme  campagne,  Labienus 
fçachant  que  ceux  de  Trêves  attendoient  un  fècours  des  Ger- 
mains ,  trouva  le  moyen  de  les  furprendre  avant  la  venue  de 
ce  fècours  y  Sc.de  (c  rendre  maître  de  la  cité  de  Trêves.  Dans  la 
fèptiéme  campagne,  les  principaux  peuples  de  la  Gaule  s'eflant 
unis  contre  les  Romains,  &  ayant  élu  pour  chef  Vercingetorlx 
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Seigneur  Auvergnat ,  à  qui  ils  fournirent  des  troupes  très- 
noinbreufès ,  Céfar  détacha  Labienus  avec  quatre  légions  ; 
Labicnus  niarche  avec  ce  corps  d'année  le  long  de  la  Seine  Se 
vient  camper  près  de  la  ville  des  Parifiens ,  dont  il  ne  put  iê 
rendre  maître,  il  remortc  à  Mclun  ,  où  il  palTe  la  Seine,  & 
défait  une  armée  de  Gaulois  commandée  par  Camulogene; 
enfuite  ayant  appris  que  Céfar  avoit  levé  le  fiége  de  Gergovie, 
&  qu'il  venoit  du  côté  de  Sens  après  avoir  paflë  la  Loire, 
Labienus  alla  au-devant  de  luy,  Rejoignit  fès  troupes  à  celles 
de  Céfàr.  Alors  Céfàr  ayant  défait  les  Gaulois  dans  pîufieurs 
combats  de  cavalerie,  il  obligea  Vercingetorix  leur  Général, 
de  fè  renfermer  dans  Alcxia  ;  Labienus  rendit  de  grands  1er- 
vices  pendant  le  fiége  de  cette  Ville.  Dans  la  huitième  campa- 
gne ,  Céfar  envoya  encore  Labienus  contre  ceux  de  Trêves 
avec  deux  légions ,  Labienus  les  défit  dans  un  combat  de  ca- 
valerie, &  les  Germains  qui  leur  avoient  amené  du  fècours,  il 
prit  prifonniers  tous  leurs  chefs. 

Cette  vi<R:oire  de  Labienus  termina  la  gucire  que  Célar  fai- 
foit  aux  peuples  de  la  Gaule,  qui,  par  ce  moyen  ,  fè  trouva 
entièrement  foûmife  au  joug  des  Romains, 
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DIALOGUE    DE    PLUTARQ,UE 

SUR 

'LA     MUSIQUE. 

INTERLOCUTEURS    DU    DIALOGUE, 

OnÉSICRATE,     SûTÉRiaUE,     LysIAS. 

''  IJT    À  femme  de  Phocîon  '  '^  furnommé  l'homme  de  bien  "y  j  «r  ^^  p^^^^ 

X_Jdi(oit  qu'elle  n'avoit  point  de  plus  riche  parure ,  que  les      17-2^3» 
allions  guerrières  de  fon  mari.   Pour  moi  je  regarde  comme 
i'ornement  le  plus  précieux,  non  -  feulement  de  maperfonne, 
mais  de  tous  ceux  qui  m'appartiennent,  la  ferieufè  attention  de 
' "^  mon  précepteur  *  Onéficrate  à  cultiver  \qs  lettres.  En  effet,    *  Voysiha, 
fi  d'un  côté,  nous  fçavons,  que  \ts  exploits  les  plus  éclatants    ^^'"'"'i"^^'- 
à.cs  grands  Capitaines  font  capables  de  fàuver  des  périls  les 
plus  prefîànts  quelques  troupes,  quelque  ville,  quelque  natio]i, 
&  cela  '  "^  fans  les  rendre  meilleures  :  nous  trouvons  de  l'autre, 
que  l'érudition,  qui  fait  l'efîcntiel  du  bonheur,  &  qui  eft  la 
fource  de  la  prudence,  devient  par-là  d'une  utilité,  qui  ne  fè 
borne  pas  au  bien  particulier  d'une  famille ,  d'une  ville  ou  d'un 
état,  mais  qui  s'étend  à  tout  le  genre  humain.  Ainfi  donc,  plus 
lafcience,  par  l'avantage  qu'on  en  recueille,  l'emporte  fur  les 
talents  militaires;  plus  elle  mérite,  qu'on  ait  foin  d'en  renou- 
veller  le  fouvcnir. 

Le  fécond  jour  à^s  Saturnales,  **^  Onéficrate  donna 
un  feftin,  oii  il  invita  quelques  amis  très  verfèz  dans  la  Mu- 
iique.  C'eftoient  Lyfias ,  "'^  l'un  de  ceux  qui  rece voient 
penfion  de  lui ,  &  Sotérique  d'Alexandrie.  Après  les  cérémo- 
nici  religieufès  pratiquées  en  pareille  occafion  ,  Onéficrate 
s'adrefTant  aux  convives  ;  Ce  n'efl  point  au  milieu  d'un  repas 
c|u'on  doit,  leur  dit-il,  rechercher  ''-*  quelle  efl  la  caufê 
Tome  X.  P 
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<îe  la  VOIX  humaine.  Cette  queftion,  pour  eftre  difcutée, 
demande  une  forte  de  loifir ,  où  régne  plus  de  fobrieté. 
Mais  puifque  les  meilleurs  Grammairiens  définiflent  la  voix, 
un  air  que  la  percufTion  rend  fcnfible  à  l'ouie  ;  &  qu'exami- 
nant hier  en  quoi  confifte  la  Grammaire,  nous  trouvâmes  que 
c'ed  un  art,  qui  en  feigne  à  exprimer  par  des  traits  ou  des 
lignes  les  divers  ions  cfe  la  voix,  &  qui  les  met  en  relèrvc 
pour  la  mémoire  :  voyons  quelle  eft,  après  la  Grammaire  > 
la  féconde  fcience ,  à  laquelle  il  convient  le  mieux  de  traiter 
de  la  voix. 

J'eftime,  pour  moi,  que  cell:  la  Mufique.  Car  ceft  un  acfle 
de  pieté  &  l'un  des  principaux  devoirs  des  hommes,  de  chanter 
les  louanges  des  Dieux,  qui,  par  une  grâce  particulière,  leur 
ont  accordé  à  eux  Iculs  l'ufage  d'une  voix  articulée;  6c  c'eft 
aufTi  ce  ""^  qu'Homère  a  bien  fait  connoître  par  ces  vers,  où  il 
dit,  que  /es  Grecs  pajjéretit  la  journée  àfe  rentré  Apollon  propice , 
en  lui  chantant  une  belle  Hymne,  ou  ils  celebroient fa pmffance ; 
ér  que  ce  Dieu  les  ecoutoit  avecplaifir.  Vous  autres  donc  ^-^  qui 
eftes  initiez  à  la  Mufique,  rappeliez  à  la  compagnie,  qui  le  pre- 
mier a  fait  ufàge  de  cet  art,  comment  il  s'eft  accru  &  perfec- 
tionné avec  le  temps ,  quels  ont  été  les  plus  célèbres  de  ceux  qui 
en  ont  fait  profeffion ,  enfin  quelles  &  combien  grandes  font 
les  utilitez  qu'on  en  tire. 

Ainfi  paria  Onéficrate  ;  &  Lyfias  lui  répondant  ;  Vous 
propofèz,  (dit-il,)  une  queftion,  qui  a  déjà  fait  le  fùjet  des 
recherches  de  plufieurs  fçavants.  ^  La  plufpart  des  Platoni- 
ciens &  les  plus  habiles  Péripatéticiens  fc  font  appliquez  à 
traiter  de  l'ancienne  Mufique,  &  à  montrer  comment  elle 
s'cft  corrompue.  '^  Ceux  qui  ont  excellé  dans  la  Grammaire 
&  dans  l'Harmonie,  ont  encore  approfondi  avec  beaucoup 
de  foin  cette  matière.  Mais  ils  font  peu  d'accord  entre  eux 
dans  ce  qu'ils  en  ont  écrit. 

'  Héraclide,  d'.ms  fbn  recueil  touchant  la  Mufique,  dit 
*•'  qu  Amphion  fils  de  Jupiter  &  d'Antiope,  inftruit  par  fon 
perc,  inventa  le  jeu  de  la  "^-^  cithare,  &  la  Poëfie,  dont  le  chant 
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convient  à  cet  inftrument  :  ce  qu'il  prouve  ^  par  un  rcgiftie 
confèrvé  à  Sicyone ,  d'après  lequel  il  nomme  les  Prêtreflcs , 
les  Poètes  &  ics  Muficiens  d'Argos.  Il  ajoute  qu'en  ce  même 
temps,  ^  Linus  de  Tille  d'Eubée,  compo^  des  chants  plain- 
tifs ;  ^''  qu'Anthès,  originaire  d'Anthêdon  en  Béotie  ,  fit 
des  ^'^  Hymnes,  ôc  que  '"  Piérius,  natif  de  Piérie,  fit  des 
Poèmes  fur  les  Mu/es.  Il  dit ,  outre  cela ,  que  "  *  '  Philam- 
mon  *  de  Delphes  chanta  en  vers  la  naiffance  de  Latone ,  *  Vo}'ei  hs 
celle  de  Diane  &  d'Apollon  ,  &  qu'il  fut  le  premier  qui  ^^^^^^uet, 
établit  "'^  des  chœurs  de  danlè  Sl  de  Mufique  autour  du 
.Temple  de  Delphes, 

Le  même  auteur  écrit  encore  que  '  ^  Thamyrîs ,  Thrace 
de  nation ,  eut  la  voix  la  plus  fonore  &  la  plus  mclodieufè 
de  (on  temps  ;  en  forte  que ,  félon  les  Poètes ,  il  ofà  défier  au 
combat  les  Mufès  mêmes ,  6c  qu'il  mit  en  Mufique  la  guerre 
des  Titans  conn'e  les  Dieux  :  que  '  ^  Démodoque  de  Cor- 
cyre,  autre  Muficien  de  l'antiquité,  en  fit  autant  de  la  piifc 
de  Troye,  auffi  bien  que  des  noces  de  Vénus  Se  de  Vulcain; 
&  que  '^Phémius  d'Ithaque  chanta  le  retour  des  Grecs,  qui 
revinrent  de  ce  fameux  fiége  avec  Agamemnon. 

Pîeracîide  obfèrve  de  plus ,  '  ^  que  le  fhle  de  tous  ces 
Poèmes  n'efloit  pas  une  profe  dégagée  de  toute  mefùre  poé- 
tique; mais  '  ^•'  qu'il  efioit  fèmblable  à  celui  de  '  ^-^  Stéfichore 
&  d'autres  Poètes  anciens,  ''^  qui  après  avoir  compole  des 
vers,  y  ajufloient  la  Mufique.  '^  Il  affure  que  Terpandre, 
'  ^  compofiteur  de  Nomes  ou  d'airs  qui  fè  jouoicnt  fur  la  cithare, 
***'''  notoit  la  Mufique  fur  les  vers  de  chacun  de  {es  Nomes,  de 
même  que  fur  les  vers  d'Homère,  ^°'''  pour  les  chanter  en- 
fuite  dans  les  jeux  publics;  &  qu'il  fiit  le  premier,  qui  impolTi 
des  noms  à  ces  airs  de  cithare:  ^'*'  qu'à  fon  exemple,, Clonas 
premier  auteur  des  Nomes  ou  des  airs  de  flûte  ^'"^  &  des^  • 
cantiques  adrelîèz  aux  Dieux  fous  le  nom  de  Profodies,  com^ 
pofà  des  Poèfies,  les  unes  elégiaques,  les  autres  épiques,  & 
que  ^*''  Polymnefie  de  Colophon,  qui  vint  après  lui,  fit- 
uîx^e  de  ces  mêmes  genres  de  Poèfies. 
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Or,  mon  cher  Onéficrate,  ^^■'  les  airs  qui  le  jouoicnt  fur 
la  flûte,  au  temps  de  ces  Muficiens,  cftoient  ""'^  ÏApoîhétos, 
les  EU  flaques,  ^^*'  le  Comarchios,  ^''^le  Schœn'ion,  "^'-  le 
Cépionien,  ^^**  le  '*'  Ténedien  &  *'"^  le  Trimelès  ou  i'air  à  rw/'j-  *  r^jr^  /?# 
modes.  Dans  la  Elite,  on  compolà  les  airs  nommez  """■"  Pohjm-  ^""^^P^- 
nefliens.  ^^■'  Quant  à  ceux  qui  fê  jouoient -fur  h  àîkare , 
l'origine  en  eft  beaucoup  plus  ancienne,  &  remonte  jurqii  a 
Terpandre.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  leur  donna  des  noms  ; 
&  de  ce  nombre  furent  le  Béotien  &  XEoUen,  le  Trochée  Se 
Y  Aigu,  le  Cépiomen,  le  Terpandrien,  &  même  ''*'''  le  Tétraœ- 
dios  ou  l'air  à  quatre  chants.  Ce  même  Terpandre  fit  aufli 
pour  la  cithare  ^  -^  des  Proémes  ou  des  Hymnes  en  vers  he'roï- 
ques.  Or  que  ces  airs  de  cithare  fufîènt  anciennement  com- 
poiêz  félon  la  mefiire  des  vers  hexamètres ,  - ^  Timothée  la 
montré  fuffifàmment  ;  puifqu'il  chanta  fcs  Poefies  Dithyram- 
biques ,  en  y  mêlant  d  abord  de  ces  vieux  airs ,  afin  qu'il  ne 
parût  pas  avoir  tout  d'un  coup  enfraint  les  loix  de  l'ancienne 
Mufique.  On  peut  dire  que  Terpandre  excella  dans  l'art  de 
jouer  de  la  cithare ,  puifqu'il  remporta  quatre  fois  de  fuite  le 
prix  aux  jeux  Pythiques,  ainfi  que  les  regilhxs  de  ces  jeux  en 
font  foi.  Il  doit  auffi  paflcr  pour  très -ancien;  car  ''^Glaucus 
d'Italie ,  dans  (on  traité  àcs  Poètes  &:  àcs  Muficiens  de  l'anti- 
quité, le  place  avant  ''^  Archiloque,  &  aflure  qu'il  vivoit 
immédiatement  après  ceux,  qui  ks  premiers  compoférent 
pour  la  flûte. 

"^^  Alexandre,  dans  fês  mémoires  fîir  la  Phrygic,  dit  ^° 
qu'Olympe  fut  le  premier,  qui  apprit  aux  Grecs  l'art  de  tou- 
cher les  inflruments  à  cordes  :  ce  que  leur  communiquèrent 
aufli  '  *  les  Daélyles  du  mont  Ida  :  ^  *  qu'Hyagnis  fut  le  plus- 
ancien  joueur  de  flûte  ;  que  ^  ^  fôn  fils  Marfyas  lui  fîicceda ,. 
&  à  celui-ci  Olympe  :  que  Terpandre  dans  fês  vers  imita 
Homère,  &  dans  fès  chants,  ^^  Orphéc.^  Pour  ce  dernier ^ 
îi  ne  paroît  avoir  imité  perfonne.  Car  avant  lui ,  on  ne  trouve 
que  des  compofiteurs  d'airs  pour  la  flûte  ;  &  c'cft  à  quoi  ks^ 
ouvrages  d'Orphée  ne  refîèmbleat  nullement^ 
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Cîonas,  l'un  de  ces  compofiteurs ,  &  qui  vivoit  peu  de 
temps  après  Terpandre ,  eftoit  de  Tégce ,  s'il  en  faut  croire 
les  Arcadiens ,  ou  de  Thêbes ,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux 
Béotiens.  On  tient  comniuncmcnt  qu'Archiloque  vint  après 
Terpandre  &  Cionas.    Mais  quelques  auteurs  écrivent    ^^ 
qu'Ardaie  de  Trézéne ,  plus  ancien  que  Cionas ,  avoit  réduit 
en  art  !a  Mufique  pour  les  flûtes  ;  &  que  le  Poëte  Polymncfte 
de  Colophon  &  fils  de  Mélès,   ^^■'  avoit  aufTi  compoie  les 
Ironies  qui  portent  fbn  nom.  A  l'égard  de  Cionas,  les  regiftres 
des  jeux  publics  le  font  auteur  àcs  airs  nommez  Apothétos  8c 
Schœnion  :  &  quantàPoIymncflc,  ""  ^'^  PindareSc  ^^Alcman 
Poètes  lyriques  en  ont  fait  mention.  L'on  dit  aufli  que  ^^''^  l'an- 
cien Pliilammon  de  Delphes  compofa  quelques-uns  des  Nomes 
employés  depuis  par  Terpandre  pour  la  cithare. 

En  général,  la  Mufique  propre  à  cet  inftrument,  &  qui 
fous  Terpandre  efloit  des  plus  fimples ,  garda  ce  même  cara- 
^ére  de  fimpiicité  julqu'au  temps  de  ^'^  Phrynis.  Car  il 
n'eftoit  pas  permis  anciennement,  comme  il  icft  aujourd'hui , 
de  compofèr  fur  la  cithare  des  airs  à  difcrétion ,  ni  de  rien 
cliangerdans  le  jeu  de  cet  inftrument,  foit  pour  l'harmonie, 
loit  pour  le  rhythme  ou  la  cadence.  En  effet  les  Muficicns 
avoient  grand  loin  de  conièrver  à  chacun  de  ces  anciens  airs 
^^  le  ton  qui  lui  e(l:oit  propre.  De  là  vient  qu'on  appelioit  ces 
chants  Nomes,  c'eîl-à-dire  loix,  modèles,  parce  qu'ils  avoient 
tous  différens  tons  qui  leur  eftoient  affeétcz,  &  qu'on  regar- 
doit  comme  des  régies  invariables ,  dont  on  ne  devoit  point 
s'écarter.  C'efl:  àinfi  que  ces  Muficiens ,  après  avoir  offert  aux 
Dieux  les  prémices  de  leurs  chants,  comme  ils  le  jugeoient  à 
propos,  paffoient  auffi-toft  à  la  Poëfie  d'Homère  &  à  celle 
des  autres  Poètes,  comme  il  paroît  manifeftcment  par  les 
Proëmes  de  Terpandre. 

^^*'    La  cithare"^,  au  temps  de  Cépion  di/ciplc  de  celui-ci,     ^'VnyeiFes 
reçut  une  nouvelle  forme  ;  ^  ^  *  ^  &:  on  lui  donna  le  nom  d'AJiade,    ^''''"'^•'^^* 
parce  que  chez  les  Lefbiens  voifins  de  l'Afic,  on  fit  grand 
plage  de  cet  inftrument.    On  affure  auffi  que  "^^  Périclite ,  le 
dernier  des  joueurs  de  cithare  qui  remporta  le  prix  aux  ^'  jeux 
Tome  X.  Q 
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Carnîcns  à  Lacédcmone ,  cfloit  originaire  de  Lefbos ,  & 
qu'à  (à  mort  finit  chez  les  Lefbicns  la  fùcccflion  non -in- 
terrompue des  joueurs  de  cithare.  Ceux-là  le  trompent  , 
qui  croyent  ''■*''  qu'Hippônax  ait  efté  contemporain  de 
Terpandre.  II  lèmble  même  que  Périclite  foit  plus  ancien 
qu'Hippônax. 

Après  avoir  ejtpofe  conjointement  ce  qui  concerne  les  an- 
ciens Nomes  de  flûte  &  de  cithare,  pafîons  maintenant  à  ceux 
**"'  qui  appartiennent  en  particulier  à  la  flûte.  On  dit  qu'O- 
lympe, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  joueur  de  flûte  & 
Phrygien  d'origine,  compofà  fur  cet  inflrument,  à  l'honneur 
d'Apollon,  ^^  l'air  appelle  Polycephale.  D'autres  prétendent 
que  l'Olympe  auteur  de  cette  pièce,  defcendoit  du  premier, 
^ui  fut  dilciple  de  Marfyas,  &  compofiteur  de  pluiîeurs  Nomes 
ou  cantiques  pour  les  Dieux.  Car  ce  premier  Olympe,  qui 
eftoit  chéri  de  Marlyas,  apprit  de  lui  à  jouer  de  la  flûte,  & 
porta  aux  Grecs  "^"^  les  chants  enharmoniques,  dont  ils  fè  fer- 
vent encore  aujourd'hui  dans  les  fêtes  des  Dieux.  Quelques- 
uns  foutiennent  que  le  Nome  Polycephale  efl;  l'ouvrage  de 
*^  Cratès  difciple  d'Olympe.  ^^  Mais  Pratinas  affure  que  cet 
air  efl:  d'un  Olympe  plus  moderne  ;  &  pour  ^^  le  Nome 
appelle  Harmatios  ou  <///  char,  il  pafl^e  pour  eflre  de  l'ancien 
Olympe  dilciple  de  Marfyas.  Quelques-uns  diicnt  que  ce 
Marfyas  s'appclloit  MaJJès;  d'autres  qu'il  ic  nommoit  vérita- 
blement Marfyas,  &  qu'il  efloit  fils  d'Hyagnis,  qui  le  premier 
inventa  l'art  de  jouer  de  la  flûte.  Or  qu'Olympe  loit  auteur 
de  l'air  du  char,  on  peut  l'apprendre  du  recueil  de  GLiucus 
touchant  les  anciens  Poètes  ;  &  l'on  y  trouvera  auflî  que  Stéfi- 
chore  d'Himére,  en  failànt  ulàge  de  ce  même  air  exécuté  ^^ 
fuivant  le  rhythme  dadylique,  &  qui  (félon  quelques-uns) 
participe  ^^  du  Nome  Orthien  (ou  de  l'air  du  haut -ton;  )  ne 
prétendit  imiter  en  cela  ni  Orphée,  ni  Terpandj-e,  ni  ^"^  *  Ar-  *  Veyci  its 
chiloque,  ni  ^  '  '  Thalêtas  ;  mais  qu'il  ne  fe  propofa  d'autre  mo-  '^''"'"'î*'*'' 
<lèle  qu'Olympe.  Il  y  en  a  qui  attribuent  cet  air  aux  ^  '  '^  My- 
fiens ,  en  fuppolânt  d'anciens  joueurs  de  flûte  originaires  de  ce 
pays-ià, 
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II  eft  encore  parle  ^^  d'un  ancien  Nome  appelle'  Cradias, 
que  ^^■'  Mimnerme,  au  rapport  d'Hippônax,  jouoit  fur  la 
flûte.  Car  dans  les  premiers  temps,  les  Muficiens  accompa- 
gnoient  de  cet  inftrument  àds  Elégies  mifes  en  Mufique,  ainfi 
qu'on  le  peut  voir  par  le  rcgillre  ^  ^  '  "^  Ats  Panathe'nécs  con- 
cernant \qs  prix  de  cette  efpéce  diftribut's  dans  cette  fcte.  '^  II 
y  eut  aufTi  un  Sacadas  d'Argos  compofiteur  de  Poëfies  lyri- 
ques &:  d'EIegîes  chantantes;  infcrit  d'ailleurs  fiir  la  lifle  en 
qualité  de  bon  Foé'te ,  &  comme  ayant  gagné  trois  fois  le 
prix  aux  jeux  Pythiques.  Pindare  en  fait  mention.  L'on  dit 
donc  que  ce  Sacadas  compolà  une  ftrophe  (  ou  un  couplet  )  (iir 
chacun  des  trois  tons  ou  modes  ufitez  de  fbn  temps  &  de 
celui  de  Polymnefte ,  c'eft-à-dire  fur  le  Dorien ,  le  Phrygien 
&  le  Lydien  ;  qu'il  apprit  aux  choeurs  à  les  chanter  en  ce 
même  ordre,  &  que  cet  air  s'appelloit  TrimeJès  (  à  trois  modes )^ 
à  caufê  de  ces  trois  changemens  de  modulation.  Cependant 
Clonas  ell  infcrit  comme  auteur  de  ce  Nome  dans  le  regiftre 
de  Sicyone  concernant  les  Poètes. 

On  doit  aux  loins  de  Terpandre  le  premier  établiiTe- 
ment  de  la  Mufique  à  Sparte;  &  c'ell;  avec  juftice  qu'on  fait 
honneur  du  fécond  à  Thalêtas  de  Gortyne,  à  ^^  Xéno- 
d.lme  de  Cythére ,  à  '  ^  Xénocrite  de  Locres ,.  à  Polymnefte 
de  Colophon  &  à  Sacadas  d'Argos.  Ceux-ci,  ayant  introduit 
à  Lacédémone  àts  Nomes  ou  des  airs  pour  ^^  les  Gym- 
nopédies  ou  danfes  miës;  on  en  fit  autant  en  Arcadie  pour 
'^  les  daniès  démonflratîves;  &  parmi  celles  d'Argos,  pour 
^'^  les  Endymaties,  ou  danfes  vêtues,  Thalêtas,  Xénodâme 
&  Xénocrite  compofoient  ^°  de  ces  cantiques  nommez 
Péans,  deftinez  pour  la  guerre  &  pour  la  vicftoire  :  Polvm- 
nefte  s'appliquoit  aux  airs  Orthiens;  &  Sacadas  travaiiloit 
dans  le  genre  élégiaque.  D'autres  affurent  '^'  '  '  que  Xénodâme 
cfloit  compofiteur,  non  de  Péans,  mais  ^''"^  ^Hyporchêmes. 
ou  d'airs  à  danfèr  ;  ainfi  que  Pratinas  ;  &  l'on  produit  de 
ce  même  Xénodâme  un  cantique,  lequel  efl  manifeftement 
un  Hyporchême.  Pindare  lui  -  même  a  cultivé  cette  forte  de 
Poé'fie  ;  &  fes  ouvrages  font  voir  qu'il  y  avoit  de  la  difierence 
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entre  les  Péans  &  les  Hyporchêmes  ;  car  il  a  écrit  en  lun  & 
en  l'autre  genre. 

^  ■"  Polymneftc  compofà  auiïi  àcs  Nomes  pour  la  flûte ,  5c 
employa  dans  celui  que  l'on  appelle  Orthien,  la  Mélopée  ou 
Mufique  vocale,  comme  le  dilent  nos  Muficiens.  Mais  nous 
ne  pouvons  en  parler  bien  précilemcnt,  parce  que  les  anciens 
ne  nous  en  apprennent  rien.  Quant  à  Thalêtas  de  Crète , 
Ton  doute  qu'il  ait  compofé  des  Péans.  Car  Glaucus ,  après 
avoir  dit  que  Thalêtas  cltoit  poilerieur  à  Archiloque,  adjoiitc 
qu'il  imita  les  chants  de  celui-ci;  mais  qu'il  leur  donna  plus 
d'étendue ,  &L  qu'il  fit  entrer  dans  fà  Mélopée  ^  ^  le  rhythmc 
Maronien  &  le  Cretois  ;  rhylhmcs,  dont  ni  Archiloque,  ni 
Orphée,  ni  Terpandre  ne  s'eftoient  jamais  lêrvis.  On  tient 
en  effet  que  ce  fut  d'après  Olympe  que  Thalêtas  fit  ces  addi- 
tions au  jeu  de  la  flûte ,  6c  que  d'ailleurs  il  fut  eflimé  comme 
un  excellent  Poëte.  A  i'egard  de  Xénocrite,  originaire  de 
Locres  en  Italie,  on  nefl;  pas  certain  qu'il  ait  eflé  compofiteur 
de  Péans,  ^*''  Car  on  prétend  qu'il  traita*  d'un  ftile  em-  *  Voyeihs 
poulie  des  fujets  héroïques  ;  &  que  c'elt  pour  cela  que  quel-  ^"'''^^l^-'- 
ques-uns  qualifient  ces  fujets  du  nom  de  ^^■''  Dithyrambes. 
Du  refle,  Glaucus  fait  Thalêtas  plus  ancien  que  Xénocrite. 

Olympe,  ainfi  que  l'écrit  ^^  Ariftoxéne,  elt  regardé  par 
les  Muficiens  comme  l'auteur  ^*  du  genre  enharmonique. 
Car  avant  lui  toutes  les  Mufiques  efloient  renfermées  dans 
les  deux  genres  diatonique  &  chromatique.  On  conjeélure 
qu'Olympe  parvint  à  cette  découverte  par  quelque  moyen  tel 
que  celui-ci.  ^'^  En  parcourant  de  l'aigu  au  grave  les  divers 
fons  de  la  flûte,  félon  le  genre  diatonique,  ^^  &  conduifànt 
fouvcnt  fa  modulation  jufqu'à  la  parhypate  (  ou  au  2.^  fon  ) 
tantoll  en  partant  de  la  paraméfe  (  ou  du  5  .^  fon  )  tantofl:  en 
partant  de  la  mèfe  (  ou  du  4.^  )  &:  pafîànt  par  defîlis  le  Iklianos 
(ou  le  3  .^  )  ^^  il  fentit  l'agrément  de  cet  ufâge  ;  &  plein 
d'admiration  pour  le  fyftême  de  chant  conflruit  fuivant  cette 
analogie,  il  y  donna  Ton  approbation,  ^°  &  y  compofà  fur  le 
ton  Dorien  :  '^'  ne  mêlant  dans  cette  compofition  rien  qui  *  ,,  , 
lut  pai-ticulier  au  genre  diatonique  m  au  chromatique*;  mais  Remarques, 
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^Ag$    «îfe'  ,    07f   JC^i    77   ^'    «T/ç    c^    tÎ*    TV     '(snctjoV    SlWcL^CUl 

%%iy^  TD  TV  ozoo^vcùtÎ^v  caTovhici<T^oO  't!SfX,  crvfAÂci\voi 

<tP    S\J0  cJ^n^   U%sÔztf  2^77)1' et  ,    \9   (iSp  y    CLaZOU%70V  ,    Td    Si  y 

2  puo  yçcS^^i  î/  Siim  TV  '^iy\^S  e7).  ^"^  fotS^ov  ^  'éçi 
ciuji^ëiv    iau)    7lç    '^')^iai)i;    rivoç    eto?\su^'nii    cCxjvcr/i  • 

^    luS/J     OUJ)    fZST^Ttt     T^cT    04>oi^fJiûVlC()V  t     \sloUuTCt'    ^    Ve^l^V 

«^g   le  ^/MTOvfX^   Sîyjjiiyi  ,  b^TE    *&rç  AvSioiç  ^ts^   dv   mç 
^jfvyiot^.   cpctjvîmi   «^'  O' Av/^ttdç    aùj^razt^  fA,otcï)ttu) ,   izS 

c^myct.'      ^  im,yciL'^»   ^5*^  V o/\V:Uiiv^çdç  «Te  ,66«7a   701/  TgpMf^6-/oj' 

^**    '  ^T^^V      XÀ    ^     ^y^^^  >     '^'     <^^    /^'j''&/     g^/wVo$     TV 

y  mettant 
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y  mettant  feulement  quelque  chofc ,  qui  lenoit  déjà  de  i'en- 
harmonique.  Tels  furent  chez  lui  ks  premiers  effais  de  ces 
fortes  de  chants. 

En  effet,  ''^  ils  y  rangent  d'abord  ie  cantique  Spondée , 
^^  auquel  nulle  âcs  divifions  du  tétracorde  ne  nous  fait  voir 
quel  autre  genre  que  l'enharmonique  pourroit  eih'e  propre. 
'^'^  A  moins  qu'ayant  égard  ^^  au  Sporidiafine  trop  fort, 
^^  quelqu'un  ne  fe  figurât,  que  ce  Nome  fût  dans  le  diato- 
nique, ^'^  ou  qu'il  ne  le  voulût  mettre*  au  chromatique  ta-  *  v^yeiks 
inqiie.  '^^  Mais  il  efl  évident,  que  quiconque  le  mettra  ainfr,  ^^'^^■i'"-^- 
le  fùppofcra  faux  &  hors  de  mélodie:  ''^  fuix,  parce  qu'il  eft 
plus  petit  d'un  diéfè  que  le  ton  voifin  du  principal  :  ^  °  hors 
de  mélodie,  parce  qu'il  arriveroit  que  deux  *  diîons  (  ou  tierces  *  Vojer^  ks 
majeures  )  fe  trouveroient  placés  de  fuite,  l'un  hiœmpofé ,  l'autre  ^^"^^H^'^- 
compole.  ^  '  Car  pour  l'enharmonique  ferré  ou  denfe  qu'on 
employé  aujourd'hui  fur  les  viéfes  (  ou  4.^^  fbns  )  il  ne  fèmblc 
pas  élire  de  l'invention  de  ce  Poëte.  ^  "  Cela  fe  comprendra 
plus  facilement ,  fi  l'on  entend  jouer  de  la  flûte ,  fuivant  l'an- 
cienne méthode.  Car  il  faut ,  en  ce  cas  -  là ,  que  le  demi-ton 
Ats  méfes  foit  incompofe'.  Voilà  donc  quelle  a  eflé  l'origine  des 
chants  enharmoniques.  "^  Enfuite  on  partagea  en  deux  le 
demi-ton  dans  le  mode  Lydien  &  dans  le  Phrygien.  En  un 
mot ,  il  paroît  qu'Olympe  fit  des  augmentations  dans  la  Mufi- 
que,  en  y  introduifànt  quelque  choie  de  nouveau  &  d'inconnu 
à  ceux  qui  l'avoîent  précédé;  en  forte  que  l'on  doit  le  regarder 
comme  le  maître  de  la  belle  Mufique,  chez  \cs  Grecs. 

H  y  a  auffi  quelque  chofè  à  dire  touchant  les  rhy thmes.  ^  ^  Car 
on  en  a  inventé  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  eipéces , 
qu'on  a  jointes  aux  anciennes  ;  &  comme  les  Muficiens  ont  fait 
des  découvertes  dans  la  Mélopée  ou  dans  le  tour  &  la  conduite 
du  chant ,  ils  en  ont  fait  auffi  par  rapport  au  rhy thme  ou  à  la 
cadence.  La  première  innovation  faite  dans  la  rhythmique,  & 
dont  on  eft  redevable  à  Terpandre ,  y  fit  entrer  ^  ^  '  '  une  forme 
de  rhy  thme  qui  a  ^  beauté.  ^  ^  *^  Après  Terpandre,  Polymneflc 
innova  auffi  dans  ce  même  genre,  en  fe  conformant  toujours 
à  un  beau  modèle.  Thalêtas  6c  Saçadas  en  uférent  de  même, 
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d-mçwŒzi.T,  \   y-r       'û_  ^   88  rT»  '\  '^T,  ^      <        ^>       »  _/    ^   '\'^     <  v      ^ 

89.2 ,]!  c})/;\9Îi',5o''^i'  è  %/^^yJv  vSv  ovojus^Q/uS^ov  Sid^avri^. 
T?^  /MiUn}c^Çy  TT^TiÀcIç  "^yaxjiv  iQ  avjj.Ç>iÇ,r))uy. 

'tV  ^Ztr^TZûv  êj^vTUy  aZiiujy  vs\  Kssn)  uva)v  j(^  'i^ovot^  t 
(ZirÇjai^êjjilaKny  v]v^iKsMy  HS^^Tntôja  tjiv  A9J31',  K^  (tp^- 

fA.otcn>uiv f  ^Mût!  5C5tf  fz^  tUÙ  ùL^lui  ifKÂjx^iov  7rtu\hiajif, 

O*  /t4w*  Atmct^  "S^T*   Çri'T^v  y^TiTTztuai  izv  /\s')SV* 
'^CÀ)TiçjLyo<;   ^   /id^    '^Jtdi'    d^  imç  Içy) ,   T'^   ai(M'oS 

u^  >^  tÎ$  ^y\jUL*i^  Ici  iT^ihi^dXg  ^^Aa  te  %u,  êjpi^  t^$ 

TroLp^p^Co/iè/J  âjpiTluj  'Pif  T^i  /Miunx^^  clyct'}£v  y  AWot  toj» 
9'  Ours  "j^  Mct^(7T;of,  ^  0'Ao/x,7r2)t ,  )7  'ï^cLypiSïçj  Çcoç 
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Car  ils  firent  voir  leur  capacité  dans  la  compofition  des  rhyth- 
mes  ,  fans  s'écarter  de  la  beilc  manière.  ^'"^  On  a  encore  une 
nouvelle  efpèce  de  rhythme  établie  par  ^  ^  Alcman ,  &  une 
autre  due  à  *  Stéfichore,  ierquelles  ne  s'éloignent  pas  non  plus  *  rv<:  ^e^ 
du  beau  caradére.  ^^  Pour  Créxus,  Timothée,  ^*>Philoxéne  ^^'««''i^"'^- 
&  les  autres  Poètes  leurs  contemporains,  ^'*'  ils  devinrent  plus 
hardis,  &:  donnèrent  dans  les  nou veautez,  s'attachant  au  rhythme 
connu  préfênteraent  fous  les  noms  ^^'^  de  Philanthrope  Se  de 
Thématique.  ^°  Car  il  efl  arrivé,  que  le  petit  nombre  de 
cordes,  la  fimplicité  &  la  gravité  dans  la  Mufique,  la  font 
paroîire  aujourd'hui  bien  furannée. 

Après  vous  avoir  entretenus  le  mieux  qu'il  m'a  eflé  pofTi- 
ble,  (ajouta  Lyfias)  àfs  commencemens  de  cet  art,  de  fes 
premiers  inventeurs  &  de  ceux  qui  l'ont  enrichi  &  perfe- 
ctionné de  fiecle  en  fiecle ,  je  bornerai-ià  mon  difcours.  Je 
îaifTe  à  traiter  cette  même  matière  à  Sotérique  notre  ami,  qui 
non  feulement  a  fait  une  étude  particulière  de  la  Mufique,  mais 
qui  poffède  outre  cela  toute  ï Encyclopédie.  Car  pour  moi, 
j'ai  toujours  cultivé  par  préférence  dans  cet  art ,  la  partie  qui 
demande  l'exécution  de  la  main. 

Lyfias  ayant  ainfi  terminé  ce  qu'il  avoit  à  dire,  Sotérique  11.  de  Juillet 
parla  de  cette  manière.  Vous  nous  avez  engagez,  fîige  Oné-  -'Z-^* 
ficrate,  à  difcourir  fur  un  art  d'autant  plus  refpeélabîe,  qu'il 
ièmble  eftre  plus  chéri  Aqs  Dieux.  Pour  moi  je  fais  grand  cas 
du  fçavoir  de  Lyfias  mon  maître,  &  j'admire  fur -tout  fà 
mémoire  dans  le  dénombrement  qu'il  vient  de  nous  faire  àcs 
inventeurs  de  l'ancienne  Mufique,  &  des  auteurs  qui  en  ont 
traité.  J'obfêrvcrai  feulement ,  qu'il  ne  tire  les  preuves  de  ce 
qu'il  établit  fur  ce  point,  que  du  témoignage  des  fêuls  écri- 
vains: au  lieu  que,  félon  moi,  l'invention  d'un  art  fi  utile  ne 
peut  eftre  l'ouvrage  d'un  homme ,  mais  qu'on  doit  l'attribuer 
à  un  Dieu  tel  qu'Apollon ,  orné  de  toutes  les  qualitez  les  plus 
eftimables. 

^  '  C'efl  lui,  en  effet,  qui  a  inventé,  non  feulement  la  cithare', 
mais  encore  la  flûte ,  dont  quelques-uns  mal-à-propos  font  hon- 
neur à  l'un  de  ces  trois  Muficiens,  Marfyas,  Olympe,  Hyagnis. 
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'Pif  ifjJDm  lç^j>{.  9  3  >^  ^*  c^  AvJAw^  «Te  t?  cLytA^Z;ç  <ii/tl 

xii^tuj  \.y^  TcJ  çvjuicffi  cvçj.ncL.  ou  ^   c^  ch(-  ^M-oç  0 
7\9y)i,  94  A'vZy^yjç  x^  9  5   V'çpoç  dv  9^  ^^  'QaÇouiiiûLfç    . 
fz^i  %^Ttôy  <L(pY\yYi(7zty(9. 97  i^TTi)  i^g  7ra./\ci.m  'Ql  tï  cL(piJ):v/j^ 

X^  *&)$  'àmiiç  ^QaTVi^^cn   imciv.  al  c/[ê  vim  ^  aif^A. 

^TcIlZd  T  7raA/Tï/cd^  St/o^A^lV^  T^htcOJTyj  (M)im}(^,    ^°3  TjJcJ 
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Une  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'ed;  que  toutes  les  danlès 
&  tous  ks  facrifices  qui  compoiènt  le  culte  de  cette  Divi- 
nité, Ce  font  au  Ion  des  flûtes,  comme  divers  auteurs  le 
témoignent ,  '^  ^  Aicée  cjitr'autres ,  dans  quelqu'une  de  fès 
Hymnes.  ^  ^  De  plus ,  la  ftatuë  d'Apollon  à  Dêlos  empoigne 
un  arc  de  la  main  droite,  &  de  la  gauche  porte  les  trois  Grâces, 
chacune  defquencs  tient  un  inflrument  de  Mufiquc,  celle-ci 
une  lyre,  celle-là  des  flûtes,  &  celle  du  milieu  un  chalumeau 
qu'elle  embouche.  Et  pour  vous  montrer  que  ce  difcours  n'cfl 
point  de  ma  façon,  je  vous  dirai  ^'^  qu'Anticlès  &  ^^  Ifler  rap- 
portent la  même  choie,  dans  ^^  leurs  livres  des  ûppûriîions 
d'Apollon.  ^^  Cette  ftatuë  pafle  même  pour  eftre  fi  ancienne; 
qu'on  prétend  que  ceux  qui  l'ont  érigée  eftoient  des  Méropcs 
contemporains  d'Hercule.  D'ailleurs ,  ^  ®  le  jeune  garçon  qui 
porte  à  Delphes  le  laurier  de  Tempe,  cft  accompagné  d'un 
joueur  de  flûte  :  &  l'on  dit  ^  ^'  '  que  les  offrandes  qu'envoy oient 
anciennement  à  Dêlos  les  Hyperboréens ,  y  eftoient  conduites 
au  fbn  des  flûtes,  des  chalumeaux  &  de  la  cithare.  D'autres 
afllirent  ^^^-^  qu'Apollon  lui-même  jouoit  de  la  flûte;  &  c'cfl 
l'opijiion  d'Alcman  excellent  Poète  lyrique.  '°''  Corinne 
ajoute ,  que  ce  Dieu  avoit  appris  de  Minerve  à  jouer  de  cet 
înftrument.  La  Mufique  eft  donc  vénérable  en  toute  manière^ 
puifcjue  les  Dieux  en  iont  les  inventeurs. 

Aufli  les  anciens  l'ont-ils  pratiquée ,  en  lui  con/êrvant  toute 
ià  dignité,  ainfi  qu'ils  ont  fait  dans  i'ufâge  de  tous  les  beaux  arts. 
Mais  nos  modernes,  rejettant  ce  qu'elle  avoit  de  grave  & 
de  niajeft lieux,  au  lieu  d'une  Mufique  mâle,  noble  &:  divine, 
en  produifênt  fur  ies  théâtres  une  autre,  qui  n'eft  qu'efféminée 
&:  badine.  '  °  ^  De  là  vient  que  Platon  (  au  3  .^  livre  de  fa 
République)  '^^  donne  l'exclufion  à  l'Harmonie  Lydienne, 
&  paroît  indigné  contre  une  telle  Mufique,  comme  fe  chantant 
fur  un  ton  trop  aigu ,  &  n'eftant  propre  qu'aux  lamentations. 

En  effet,  telle  fut  fa  première  inftitution.  Car,  au  rapport 
d'Ariftoxéne  (  dans  fôn  premier  livre  touchant  la  Mufique  ) 
'  ""i-  ce  fut  fur  le  mode  Lydien  que  l'ancien  Olympe  compofa  l'air 
•de  flûte,  qiîi  exprinioit  une  plainte  funèbre  fur  la  mort  de  Py  thoiî* 

R  ii| 
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pnCov  /^s^f^Tov  T^  'cLf'fMinaL  >^>i<5woJ$,  yjL^cz;^  ^^'^  Aïoyvaioç 
jud^vQ..  A'cA^^^o^  si  <^y](n  '  '°  XclttÇco  rz^r^S^Tiu^  ^CS^<^ 

fJLonyJi^  *  '  '  nL'%;^eji^  cpotcri  tbV  cùih.'ATYiv  âjjie'viv  aZrilç 

Tri'  fxt^oAvS^çi,  foP^'Tà^Yiotc^/  oùs^  TV  l'ccIiA,  tÎTra  "7Ac6- 

(p:!)(pç^cny   cop/MiQiVff^J    6/Aè^  •    otî  ^tt^x  AiA  "î'  ctj^oyjoït^ 

(dç  A'çjLÇofyvo';    c^ncnv    dv    tzS  ^Tipci)    'tV  fJiSKnicuv) 

c  ota/tï/Jk  o2f    ^    CM»  (y>Lîivoii<;   %,    'i^vcnfMV    toô    /zi^Ç  ^  inXiTiiaut 
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Qu<^^Iques-uns  regardent  '"^  Mélanippide  comme  î'autcur  de 

ce  mode;    ""^  ôl  Pindare  écrit  dans  les  Peans,  au  fujet  dçs 

noces  de  Niobe,  *  qu'Anihippe  fut  le  premier,  qui  fit  entendre     *  Vojri  Us 

cette  Harmonie.    Quelques  autres,  comme  '^7  Denys  fur-  ^''"'^^^""' 

nommé  l'ïambe,  difênt  que  ce  fut  '  °^  Torêbe. 

""5  L'Harmonie  Mixolydienne  a  auffi  quelque  chofè  de 
pathétique  ;  ce  qui  la  rend  propre  aux  Tragédies.  Ariftoxénc 
cftime  que  l'invention  en  eft  due  à  "°  Sapho,  Se  que  c'efl: 
d'elle  que  l'ont  apprifè  les  Poètes  tragiques,  lcfc|uels  dans  la 
iuitc  ont  joint  cette  Harmonie  à  la  Dorienne;  parce  que  celle-ci 
a  de  la  magnificence  &  de  la  noblefle,  que  celle-là  remue  les 
paffions ,  6c  que  la  Tragédie  efl  un  mélange  de  ces  expreflions 
différentes.  Ceux  qui  ont  fait  l'hiftoire  de  l'Harmonie ,  écri- 
vent que  la  Mixolydienne  fut  inventée  par  '  '  '  Pythoclide 
joueur  de  flûte.  Suivant  le  témoignage  de  "  ^  Lyfis,  '  '  ^  Lam- 
procle  Athénien  "^  s'eflant  apperçû  que  cette  Harmonie 
n'avoit  pas  là  disjonflion,  où  prefque  tous  les  Muficiens  la 
croy oient ,  mais  que  cette  disjonélion  fê  faifbit  plus  haut  ; 
"  5  en  difpofa  la  figure  ou  l'échelle  de  manière,  qu'elle  s'éten^ 
doit  de  l'aigu  au  grave,  comme  qui  diroit  de  la  paraméfe  à 
Yhypate  des  hypates  (  ou  à  la  plus  bafle  corde.)  Mais  on  prétend 
de  plus ,  '  '  ^  que  l'Harmonie  Hypolydienne ,  contraire  s'il  en 
fut  jamais  à  la  Mixolydienne,  puiîqu'elle  approche  fort  de 
l'Ionienne,  fut  imaginée  par  '  '^  l'Athénien  Damon, 

"^  Or  l'une  de  ces  Harmonies  eflant  plaintive,  Scfautre 
molle  ou  efféminée  ;  c'efl  avec  raifon  que  Platon  les  rcjettant 
toutes  deux,  fit  choix  de  la  Dorienne,  comme  de  la  plus 
convenable  à  des  hommes  courageux  &  tempérants.  Non 
certainement,  comme  i'obfêrve  Ariltoxéne,  (  dans  ion  fécond 
livre  fur  la  Mufique,  )  "  ?  que  ce  Philofophe  ignorât,  qu'il  fè 
trouve  dans  ces  mêmes  Harmonies  quelque  chofè  d'utile  au 
maintien  du  gouvernement.  Car  Platon  s'efloit  fort  appliqué 
à  l'étude  de  la  Mufique,  ayant  eflé  difciple  '""^  de  Dracon 
l'Athénien  &  de  Métellus  d'Agrigente.  Mais  comme  l'Har- 
monie Dorienne  fè  diflingue  par  fa  gravité  (  ainfi  que  nous 
f ayons  dit  plus  haut;  )  de-ià  vient  qu'il  lui  donna  la  préférence^ 
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'^^  &  &i<^   '(sv  Kfxu  KSH  A'dlcooL^^  XSH   '^^  ^  cojtvSuu, 
'Qnpj>cùavLi  ^Xo  ^^LvixL   îx^cL    avé^^i    (m(pç^voç    •^'yLal» 

^ùSlèp  Tï  3(5tf  TiroiX-iAictf.  /uJ^rrup^  •)30V  '&-  0'Au;M,7n)i>  te  jcJ'Ï 
»29  0^7/  i'e   0/  7nt?^ioi  ou  eTi*  ciyoïcuf  cLvai^vro  tn 

T6tT>J$    C^   IZ^r  CZUDVSïldl^OV^i   ^TCZt)^,    CpûWgg^f    T^J/SÎ    >J    «^ 

rt?i^$  T^^  ^virâiûo  ?cg>^>ïa3rt/  avfA,(pcJva^ ,  jU»  yuei- 

K«-P.  TciTWç  c^a|j3gaz/,  tbJt'  ^  to  t2m;  dfo^tfoiv  cianJv  iird'^v 

*Qri  ro  i^ÊiWÇ6^^  ro  /aeAo$  'fôr  r^'  ftp^nrluj, 

II  n'ignoroit 


DE     LITTERATURE.  137 

II  n'ignoroît  pas  non  plus,  qu'Alcman ,  Pindare,  '  ^  '  Simonide 
8c  '""■  Bacchylide  avoient  compofè  fur  le  ton  Doricn,  non 
feulement  plufieurs  '  *  ^  Parthénies,  (  ou  airs  à  chanter  pour  ^qs 
filles,)  mais  auffi  des  Profodies  &  àes  Péans ;  '^'^&  qu'on 
avoit  mis  quelquefois  en  Mufique  fur  ce  même  mode  à^^ 
plaintes  tragiques  &  quelques  chanfons  amoureufcs.  '''^  Mais 
il  fè  contentoit  d'admettre  les  cantiques  Spondées  '^^  Se  ceux 
qui  Ce  chantoient  en  l'honneur  de  Mars  &  de  Minerve.  Ils 
fuffifènt  en  effet ,  pour  fortifier  l'ame  d'un  homme ,  qui  fiit 
profeffion  de  la  tempérance.  Platon  connoifibit  aufli  l'Har- 
monie Lydienne,  de  même  que  l'Ionienne;  &  il  fçavoitque 
l'on  employé  cette  Mélopée  dans  la  Tragédie. 

En  un  mot,  quoique  tous  les  anciens  fuflcnt  inftruits  (\cs 
différentes  Harmonies  ;  ils  ne  fiiifoient  ufàge  que  de  certaines. 
Car  ce  n'ell:  point  par  ignorance,  qu'ils  fè  font  ainfi  mis  fi 
l'étroit ,  en  le  réduifmt  à  un  petit  nombre  de  cordes  :  &  ce 
n'eft  point  faute  de  connoillànce ,  qu'Olympe,  Terpandre  & 
leurs  difciples  ont  retranché  la  multiplicité  de  ces  cordes  & 
la  variété  dans  les  chants.  C'efl  de  quoi  rendent  témoignage 
les  airs  de  ces  deux  Muficiens  &  de  tous  ceux  qui  ont  fiiivi 
leur  méthode.  Car  tout  fimples  que  font  ces  airs,  '^'7  qui  ne 
roulent  que  fur  trois  cordes ,  ils  l'emportent  tellement  fur  ceux 
où  elles  font  variées  &  multipliées,  que  '^^  nul  compofiteur 
ne  peut  imiter  la  manière  d'Olympe ,  &  qu'ils  refient  tous 
derrière  lui ,  malgré  la  diverfité  des  cordes  &  des  modes  dont 
ils  fè  lervent. 

'  -  '  Or  une  preuve  évidente ,  que  ce  n  efi  point  pai-  igno- 
rance que  les  anciens  le  font  abficnus  de  la  'îrïte  en  chantant 
le  mode  Jpondiûtjiie ;  c'efi  qu'ils  ont  employé  ce  Ion  ou  cette 
corde  dans  le  jeu  des  infiruments.  '  ^  °  Car  ils  ne  s'en  fèroient 
jamais  fèrvis,  en  la  mettant  en  confonnance  avec  la  parhypate, 
s'ils  n'eufi'ent  connu  l'ufage  qu'on  en  pouvoit  faire.  '  ^  '  Mais 
il  efi  manifefie ,  que  le  caraélère  de  beauté ,  qui  naît  du  re- 
tranchement de  cette  trîte  dans  le  mode  fpondiaque ,  efi:  ce  qui 
les  a  déterminez,  comme  par  fentiment,  à  conduire  leur  mo- 
dulation jufqu'à  la  paranéte ,  en  pafiimt  par-dcfiiis  la  îrïte. 
Tome  X*  3 
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'3*  On  Joit  cil  dire  autant  de  ia  néîe.  Car  ils  l'ont  employée 
dans  le  jeu  des  inftruments ,  tanioft  en  diffonance  avec  la 
paranéte,  tantoft  en  conlonnance  avec  la  mefe.  Mais  dans  la 
mélodie  ou  le  chant,  ils  n'ont  pas  jugé  ce  Ion  convenable  au 
mode  fpondiûque.  '^^•'  Ils  en  ont  ufé  de  même,  par  rapport 
à  la  néte  du  tétracorde  conjoint.  Car  en  jouant  d^s  inftruments, 
ils  la  mettoient  en  diiïbnance  avec  \di  paranéte  d>L  h parajnéfe , 
*  &:  en  conlonnance  avec  la  méfe  &  avec  le  lichanos.  Mais  dans  *  r^i  hs 
le  chant,  '  ^  ^-^  ils  n'oioient  ^cw  Icrvir,  à  cau/ê  du  mauvais  effet  ^^'"^''i^-^' 
qu'elle  produilbit.  Il  paroît  encore  par  la  Mufique  Phrygienne, 
'^^•^  que  cette  corde  n'eftoit  pas  inconnue  à  Olympe  ni  à  lès 
dilciples.  Car  ils  en  faiioient  ufâge,  non  feulement  pour  le  jeu 
des  inftruments,  mais  auffi  pour  le  chant,  dans  ''^-Jes  canti- 
ques confacrez  au  culte  de  la  Mère  des  Dieux,  8c  dans  quel- 
ques autres ,  ufitez  parmi  les  Phrygiens.  ' ^^  Il  ci\  vifible  de 
plus,  quant  aux  hypates,  que  ce  n'cfl:  point  par  ignorance, 
que  dans  le  mode  Doricn,  ils  fê  font  abflenus  d'employer  le 
tétracorde ,  qui  prend  là  dénomijiation  de  ces  hypates;  puif^ 
qu'ils  sew  fèrvoient  dans  tous  les  autres  modes.  Mais  ils  le 
retranchoient  du  Doricn ,  pour  mieux  garder  le  propre  ca- 
raétère  de  celui-ci,  dont  ils  eflimoient  la  beauté. 

Il  eft  arrivé  quelque  chofè  de  fcmblable  par  rapport  aux  Poètes 
tragiques.  ^^^■'  Car  la  Tragédie  n'a  jamais  admis  le  genre  chro- 
matique ni  le  rhythme,&n'en  ufê  pas  même  aujourd'hui.  Cepen- 
dant la  cithare,  plus  ancienne  deplufieurs  générations  que  la  Tra- 
gédie, a  mis  l'un  &  l'autre  en  ulàge  des  \es  commencements.  Or 
il  efl  clair  que  le  genre  chromatique  eft  plus  ancien  que  l'en- 
liarmoniquc.  Car  on  doit  compter  cette  ancienneté,  du  temps 
où  les  hommes  fè  font  aviiêz  d'imaginer  &  d'employer  quel- 
qu'un de  ces  genres;  puifqu'à  n'en  confidérer  que  la  nature, 
î'un  n'eft  pas  plus  ancien  que  l'autre.  Si  donc  quelqu'un  afîû- 
roit,  que  c'cft  faute  d'avoir  connu  le  chromatique,  '  ^  ^-^  qu'El^ 
chyle  6c  '  3  7  Phrynique  ne  l'ont  point  mis  en  oeuvre  ;  n'y  au- 
roit-il  pas  de  l'abfiirdité  dans  une  pareille  propolîtion  ?  Y.vi 
effet ,  on  pourroit  dire  aufîi ,  que  '  ^  ^  Pancrate  ignoroit  ce  même 
genre  chromatique,  puifqu'ii  s'en  cft  abftenu  dans  la  plulpart 

Sij 


140  MEMOIRES 


€ 

te 


b  Koe^yS^V.  ov^ov   TV  ^  $A/ctOToy  ,   K5^-j   l-npm  7n>N\ûôv  j    ot^    7rà^^ 

^'c^Kiaoiiov.  ^  '^'*'  *^^^^  ^H^  rnra<=^pi(nv  cLTu^f^ou;  ^df^<;  te 
p.     ^  \^  (j/(g.^oMi;  \S^  iUiAv^pS\o(4  \^  oL>hcùV  ttd^^cJv  <ù  fM(jta^ 

'fh%lVcLl    TraTTZÎTE    S^cLcnV    'Qa    Tsiç     cui/\9lli    A-WcC    5C^    TV 

Tlv'hxjS  aLyu>voç  {jAmçol  O^L^  *3"^t'  ct7rE<p;.  \{^%?^v  ,^* 

v:^  MSf!(9'yî])C^in(.a)v  '  p^J,  t^ /mV  '^"^  A^e^aîv/a)!/  TV  A'v*2:- 

dunJ'  '^  y  '"^^'^  AvTtj^ihicov  rî  Aû)fij,a)vfûv  CU^  'du) 
ecàiicv  cl(Ucu}*  'W  0  y^%-j3Ct)^v  'i'5*^  TV  TijtMi%!ov  ^7n>v. 

PocA/1/  i^'  oiJ  ei  tV^  >c5^  'Zëë^  Tvç  'n^iyuXiou;  opj^ç  te  .x54 
ijViTaifœç  'QrKno'rmy)  ^   râ  tdte  ;c5^  ^  \iuZ  avfxfivœvy  Éu^i 

*5^   pv'j^fM)7U)iï(tç  TUdraMoL  ovori   in>ru\cù'n^^  iyj>y\(7ApnP  ol 

^^BVfAA'n-  'g^  g  14.9  xfovajuciTlKsl'^  0  «%*'A6Wt^  tbte  Tfî/x^Ao/Tt^  ^. 


DE    LITTERATURE.  141 

de  fès  ouvrages.  Mais  s'en  eftant  fèrvi  dans  quelques-uns,  il 
s'enfuit  que  ee  n'eft  nullement  par  ignorance,  mais  que  c'efl 
par  choix  qu'il  a  évité  de  l'employer.  H  imitoit  donc  dans  (es 
compofitions  (  comme  il  le  déclaroit  lui  -  même  )  le  cara(5lère 
de  Pindare  &  de  Simonide ,  &  en  général  ce  que  les  modernes- 
appel  lent  l'ancien  caradère. 

On  peut  faire  le  même  raifbnnement  au  fujet  de  '  '  '  Tyrtéc 
le  Mantinéen,  '^"  d'André  de  Corinthe,  ''^'  de  Thrafylle  de 
Phlionte  Se  de  quantité  d'autres.  '*^''  Car  nous  fçavons  que 
c'efl:  de  dcfTein  prémédité  qu'ils  fè  font  tous  abftenus  du  chro- 
matique, des  muances,  de  la  multiplicité  des  cordes ,  ainfi  que 
de  plufieurs  autres  pratiques  vulgairement  ufitées  en  Mufique,  \ 

telles  que  certains  rhythmes,  certains  modes,  certaines  paroles 
&  certaines  fortes  de  Mélopée  Se  '*"'''  d'exécution  ou  de  tabla- 
ture. Par  exemple,  '^^Téléphane  de  Mégare  *  avoit  tant  *Vç}'eires 
d'averfion  pour  i'ufàge  des  anches,  qu'il  ne  permit  jamais  aux  ^^*"^''^""- 
faéteurs  de  flûte  d'en  appliquer  fur  ces  inftruments  ;  &  ce  fut 
Il  principale  raifon,  qui  l'empêcha  de  difputer  le  prix  en  ce 
genre  aux  jeux  Pythiques.  En  général,  û,  de  ce  qu'une  chofè 
n'a  point  cflé  pratiquée ,  l'on  vouîoit  en  conclure  qu'elle  a  eflé 
ignorée;  l'on  pourroit,  fîir  ce  principe,  taxer  trop  légèrement 
d'ignorance  plufieurs  de  nos  contemporains  :  entr'autrcs  les 
partifàns  '^*  de  Dorion,  par  rapport  au  mode  Antigénidien, 
dont  ils  ne  fê  fervent  point,  parce  qu'ils  le  méprifènt  :  les  fèéla- 
teurs  ^'^^■'  d'Antigénide,  par  rapport  au  mode  Dorionien  pour 
la  même  raifon;  &  les  joueurs  de  cithare,  par  rapport  '^'-^  ^u 
mode  deTimothée.  Car  ils  fe  font  jettez prefque  tous  '^^  dans 
les  rhapfodies,  &  dans  les  compofitions  '^^  de  Polyide. 

D'autre  part,  fi  l'on  examine  avec  exaélitude  &  en  con- 
noiflance  de  caufè  ce  qui  concerne  la  variété  dans  la  Mufique, 
&  fi  l'on  compare  l'ancien  ufage  au  nôtre  à  cet  égard;  on 
trouvera  que  deflors  cette  variété  avoit  cours.  En  effet,  '  ^^  les  ' 
anciens  l'ont  employée  dans  la  compofition  des  rhythmes, 
laquelle  en  eft  le  plus  fufceptible  ;  d'où  il  paroît ,  qu'ils  faifoicnt 
cas  de  cette  variété  rhythmique:  '"^"^  Se  la  manière  de  toucher 
les  infîruments  efloit  aufîi  dès  ce  temps -Là  très-diverfifiée. 
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:';°-'  Car  au  iieu  que  les  Muficiens  aujourd'hui  s'appliquent 
particulièrement  à  perfedionncr  h  théorie  de  leur  art  ;  ils  culti- 
voient  autrefois  le  rhythme  ou  la  cadence.  li  efl  donc  évident, 
que  c'eft  de  propos  délibéré,  &  non  par  ignorance,  que  les 
anciens  ont  évité  les  chants  rompus  ou  pleins  de  diminutions. 
Qu'y  a-t-il  en  cela  de  furprenant!  Pareille  chofè  efl;  arrivée  dans 
pluiicurs  des  profefTions  utiles  à  la  vie,  oii  '  ^  "•*  certains  ufàges, 
quoique  très -connus,  ont  cflé  retranchez,  parce  qu'on  s'eil: 
apperçu  qu'ils  choquoicnt  en  quelque  fîiçon  la  décence. 

'  ^  '  Maintenant ,  pour  montrer  que  ce  n'cfl:  ni  faute  de 
connoifTance,  ni  faute  d'expérience,  que  Platon  a  rejette  certai- 
nes Mufiqucs;  mais  que  c'efl:  uniquement  parce  qu'il  les  jugeoit 
peu  convenables  à  l'e/jpèce  de  gouvernement  qu'il  vouloit  éta- 
blir :  nous  allons  faire  voir,  que  ce  Philofophe  efloit  très-ver/e 
dans  la  fcicnce  de  l'Harmonie.  C'efl  donc  en  décrivant  la  créa- 
tion de  l'ame,  dans  fon  Timée,  qu'il  fait  paroître  combien  if 
s'efloit  appliqué  aux  Mathématiques  &  à  la  Mufique ,  lorfqu'il 
s'exprime  en  ces  termes  :  '  ^  ^  //  (  Dieu  )  remplit  enfuite  les  inter- 
valles doubles  &  les  triples,  retranchant  de -là  quelques  parties, 
qu'il  mit  entre  ces  mêmes  intervalles;  en  forte  qu'il fe  trouvoit  deux 
milieux  dans  chacun.  Car  ce  début  marque  de  l'habileté  en  fait 
d'Harmonie,  comme  nous  le  prouverons  incontinent. 

'  ^ 5  II  y  a  trois  milieux  primitifs,  d'où  fê  prennent  tous  les 
autres  ;  l'arithmétique ,  l'harmonique  &  le  géométrique.  Le 
premier  llirpafle  &  efl  furpafl'é  d'un  nombre  égal;  le  fécond, 
d'une  raifon  égale  ;  ie  troifiéme  ne  furpaffe  6c  n'elt  furpalîe 
ni  de  raifon  égale  ni  de  nombre  égal.  Platon  voulant  donc 
démontrer  harmoniquement  l'accord  àti  quatre  éléments 
qui  compofcnt  l'ame,  &  la  caufe  de  cette  fymphonie  réci- 
proque entre  des  natures  fi  diflcmblables  ;  établit ,  par  rapport 
à  l'ame,  deux  milieux  en  chaque  intervalle ,  fuivant  la  raifon 
harmonique.  Car  dans  la  confonnance  de  l'oélave  en  Mu- 
fique ,  il  (è  trouve  deux  intervalles  moyens ,  dont  nous  allons 
faire  voir  l'analogie.  '  ^^  On  peut  en  effet  confidérer  l'oélave 
comme  eflant  en  raifon  double;  &  pour  rendre  cette  raifon 
plus  fenfible,  on  peut  prendre  \t^  nombres  Ijx  &  douze. 
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Or  cet  intervalle  eft  compiis  entre  ïhypate  du  tétracorde 
moyen  &:  la  néte  du  tétracorde  disjoint.  Six  &  douze  eftant 
donc  les  deux  extrêmes,  ïhypate  du  tétracorde  moyen  aura 
le  nombre  fix,  &  la  néîe  du  tétracorde  disjoint  aura  le  nombre 
douze. 

'^MI  ne  refte  plus  qu'a  prendre,  outre  cqs  nombres,  ceux 
qui  tombent  entre  deux ,  &  dont  les  extrêmes  fè  trouvent 
l'un  en  raifon  fc/quitierce,  l'autre  en  raifon  fèlquialtère,  c'eft- 
à-dire  huit  &:  neuf.    Car  fix  eït  à  huit  en  raifon  ièfquitierce , 
&  à  neuf  en  raifon  fcfquialtère.  Tel  efl:  l'un  àts  extrêmes  ;  <Sc 
l'autre  (douze)  eft  à  neuf  en  raifon  (èfquitierce;   &  à  huit, 
en  raifon  fèfquialtère.   '  ^  ^  Ces  deux  nombres  tombant  donc 
entre  fix  &  douze ,  &  l'intervalle  de  l'oélave  réfultant  de  celui 
de  la  quarte  &  de  celui  de  la  quinte  ;  il  eft  clair ,  que  la  méfe 
répondra  an  nombre  huit ,  &  la  paraméfe  au  nombre  neuf, 
'^^  Cela  pofë,  ïliypate  fera  à  la  méfe  conmie  h. paraméfe  à  la 
néte  du  tétracorde  disjoint.  Car  Xhypate  du  tétracorde  moyen 
eft  à  la  quarte  de  la  méfe  ;  Se  la  paraméfe  eft  à  la  quarte  de  ia 
néte  du  tétracorde  disjoint.    Le  même  rapport  /è  rencontre 
dans  les  nombres  :  car  fix  eft  à  huit,  comme  neuf  eft  à  douze; 
&  fix  eft  à  neuf,  comme  huit  eft  à  douze.    Or  la  raifon  de 
huit  à  fix,  de  même  que  celle  de  douze  à  neuf,  eft  lèfquiîicrce  ; 
&  la  raifon  de  neuf  à  fix,  comme  celle  de  douze  à  huit,  eft 
fèlquialtère.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffira  pour  nîontrer; 
combien  Platon  s'eftoit  attaché  à  l'étude  des  Mathématiques , 
&  combien  il  s'y  eftoit  rendu  habile. 

'  ^  ^  Ariftote,  difciple  de  Platon,  regarde  l'Harmonie  comme 
quelque  chofc  de  noble,  de  grand  &  de  divin,  &  voici  comme 
il  s'en  explique:  l' Harmonie,  (dit-il,  )  eft célefle ;  la  nature  et 
eft  divine,  pleine  d'mie  beauté  qui  ravit  l'ame  &  l'élève  au-dejfus 
de  fa  condition.  '  ^  ^  Diviftble  naturellement  en  quatre  parties,  ell: 
a  deux  milieux ,  l'un  arithmétique  &  l'autre  harmonique.  Ses 
parties,  leur  grandeur  &  ï excès  dont  l'une  furpajj'e  l'autre  on  en 
eft  furpajjée,  s  expriment  par  des  nombres,  &  ont  une  égalité  de 
mefure:  car  les  chants  roulent  &  font  compris  dans  l'étendue  de 
deux  tétracordes,  C'eft  ainfi  que  parle  Ariftote. 
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CTîwviaTuv.  gp^Jjwç  ^iaÔ'^,  ^  r  /u.  vîctTnVy  '?  juècniç  cf  ^Itzû^  /uij>\  cS 

îî  ^  'T  yidir^^  ù'^oyn  îc^  'f  /Oéow^  k^t'  di/pi^ ixfliydy  7^y>y 
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*  ^  **  H  aJjoûtc,  que  le  corps  de  l'Harmonie  eft  un  compofé  de 
parties  diflcmblables,  qui  s'accordent  pourtant  les  unes  avec  les 
autres  :  mais  que  les  milieux  de  cette  Harmonie  s'accordent 
fùivant  la  raifon  arithmétique ,  parce  que  le  fon  le  plus  haut 
eftant  en  raifon  double  par  rapport  au  plus  bas,  produit  la  con- 
fonnance  de  l'oétave.  '  ^  '  Car  celle-ci  (  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut)  a  la  tiéte  de  douze  unitez,  Khypate  de  fix,  &  la 
paraméfe  accordée  avec  Khypate  en  raifon  fèlquialtère,  de  neuf 
unitez.  Pour  la  méfe ,  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  en  a  huit. 
Or  c'cft  de  tout  cela  que  réfukent  les  principaux  intervalles  de 
ia  Mufique;  fçavoir  la  quarte,  qui  eO:  en  raifon  fèlquitierce, 
la  quinte  qui  cft  en  raifon  Iclquialtère,  &  l'oc^lave  qui  eft  en 
raifon  double.    La  raifon  fèfquioélave,  qui  eft  celle  du  ton, 
s'y  confèrve  aufTi.    '^*  Il  arrive  de  là,  que  \qs  parties  difté- 
rentes  de  l'Harmonie  fc  furpaffent  &:  font  furpaflees  récipro- 
quement ans  mêmes  quantitcz;  qu'il  en  eft  ainfi  des  milieux, 
les  uns  par  rapport  aux  autres;  &  le  tout,  conformément  à 
l'excès  qui  fe  trouve  dans  les  nombres,  &:  à  la  proportion 
harmonique. 

'  ^  ^  Ariftote  afTjre  donc ,  que  ces  excès  réciproques  font 
dans  les  proportions  fuivanics  :  que  la  néte  fuipaffe  la  méfe 
d'une  troifiéme  partie,  Se  que  Khypate  eft  fiirpafî'ée  de  la  même 
quantité  par  la  paraméfe  ;  en  forte  que  ces  excès  font  relatifs. 
Car  les  grandeurs  furpaffent  &  font  furpafîccs  du  même 
nombre  de  parties.  '^*  C'cft  ainfi  que  les  1  ai  Ions,  fuivant 
lefquelies  les  extrêmes  de  la  méfe  &  de  la  paraméfe  fè  fuipafîcnt 
&  font  furpaffez,  fe  trouvent  \qs  mêmes,  fçavoir,  la  raifon 
ièfquitierce  &  la  fêfquialtère.  Or  cet  excès  cft  harmonique. 
Mais  les  excès  de  la  néte  &  de  la  méfe  font  du  nombre  de  ceux 
qui  confiftent  dans  une  égale  partie ,  fùivant  la  proportion 
arithmétique.  Il  en  eft  de  même  de  h.  paraméfe ,  par  rapport 
à  Kliypate.  Car  lay7<3r<;zw<?)^  furpaftê  la  w<?)^  en  raifon  fcfquiodave. 
De  plus,  la  7iéte  eft  à  Khypate  en  raifon  double;  h  paraméfe  à 
Khypate,  en  raifon  fêfquialtère;  &  la  ?îiejè  à  Khypate,  en  raifon 
fêfquiticrce. 

Telle   eft  donc  ,  fuivant  Ariftote ,  Li  conftitution  Je 
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l'Harmonie,  tant  en  iès  parties,  qu'en  fcs  qiianiitez;  '  ^^  &  il  la 
compofè  très  -  naturellement  elle  &  toutes  Ces  parties  *,  de  *  Voy^i^^s 
l'infini,  du  fini  6c  du  pair-impair.  En  effet,  û  on  la  prend 
dans  toute  fon  étendue,  elle  tient  du  nombre  pair,  eflant  divi- 
fjble  en  quatre  parties,  qui  en  font  \cs  termes.  Si  l'on  envifâge 
ïcs  parties  &  fès  proportions,  on  y  trouve  le  pair,  l'impair  éc 
la  pair-impair.  Car  le  pair  fè  rencontre  dans  la  néte,  qui  e(i 
de  douze  unitez;  l'impair,  dans  h  paraméfe ,  qui  eft  de  neuf 
imitez;  le  pair,  dans  la  niéfe,  qui  efl  de  huit  unitez;  le  pair- 
impair  dans  ïhypate,  qui  cfl  de  fix  unitez.  C'efl  ainfi  cu3 
l'Harmonie,  en  vertu  àes  excès  &  des  proportions ,  qui  régnent 
entre  les  différentes  parties  dont  elle  efl  compofee,  fè  trouve 
d'accord  avec  elle-même ,  &  avec  toutes  ces  parties. 

Mais,  outre  cela,  '^'^■'  les  fenfations  qui  fe  font  dans  nos 
corps ,  ne  s'accompliffent  pas  fans  quelque  forte  d'Harmonie. 
Sur-tout,  celles  qui  peuvent  pafîèr  pour  célefles  &  divines,  & 
qui  mettent  les  hommes  en  commerce  avec  la  Divinité,  c'efl-à- 
dirc  la  vue  8c  i'ouye,  font  appercevoir  de  l'Harmonie,  par 
l'cnlrcmife  du  fon  &  de  la  lumière.  '  ^^•''  Il  en  efl  de  même  dçs 
autres  fenfations," qui  fuivent  celles-là.  Elles  font  toutes  réglées 
félon  les  loix  de  l'Harmonie,  en  qualité  de  fènfitions:  car  elles 
n'opèrent  rien  fîms  ce  fccours  ;  quoiqu'elles  foient  plus  foibles 
que  les  premières,  fans  en  eflre  pourtant  dépendantes.  Quant  à 
celles-là,  conmie  elles  n'agiflènt  dans  l'homme  qu'en  confèqucn- 
ce  du  concours  divin ,  &  conformément  aux  règles  de  la  propor- 
tion ;  elles  font  de  leur  nature,  &  plus  vives,  &  plus  parfiites. 

Il  efl  donc  manifefle,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  1 3.  de  Juillet 
ce  n'eftoit  pas  fans  fondement,  que  \çs  anciens  Grecs  avoient  i7^5« 
foin,  fur  toutes  chofcs,  d'elh-e  inflruits  dans  la  Mufique.  Ils 
croy  oient  en  effet  qu'on  pou  voit  par -là  former  le  cœur  dçs 
jeunes  gens,  en  y  introduifant  une  forte  d'harmonie,  qui  pût 
les  porter  à  tout  ce  qui  efl  honnefle;  rien  n'eflant  plus  utile 
que  la  Mufique ,  pour  exciter  en  tout  temps  à  toutes  fortes 
d'aèlions  vertueufcs,  &  principalement  lorfqu'il  s'agit  d'affron- 
ter les  périls  de  la  guerre.  Auffi  les  uns  employ oient  -  ils  \cs 
flûtes  en  cette  occafion;  témoin  les  Lacédémoniens,  chez  qui 
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i'on  Jouoit  fur  cet  inftrument  '  ^7  le  cantique  de  Ciiftor,  lorl^ 
qu'ils  marchoient  en  bataille  contre  l'ennemi.  "^^  Les  autres 
alioient  au  combat  au  fon  de  la  lyre;  Se  c'cft  ainfi  (  dit -on  ) 
que  les  Cretois  en  ont  ufé  fort  long-temps ,  dans  leurs  marches 
militaires.  Plufieurs,  encore  aujourd'hui,  fe  fervent  des  trom- 
pettes en  pareil  cas.  Les  Argiens,  dans  les  jeux  qu'ils  appel- 
loient  '  ^9  Sîhéniens,  mettoient  la  flûte  en  œuvre,  pour  animer 
les  lutteurs.  On  dit  que  ces  jeux  furent  d'abord  inftituez 
pour  Danaiis  ;  &  qu'ils  furent  enfîiite  rétablis  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Sthénien.  C'efl:  une  loi  encore  préfèntement 
de  jouer  de  la  flûte  '7«>  dans  les  combats  du  Pentathk.  A 
h  vérité,  '7'  on  n'y  joue  rien  de  fort  choifi ,  rien  qui  tienne 
de  l'antiquité,  ou  qui  reflcmble  à  ces  airs,  que  l'u/age  avoit 
confàcrez  chez  nos  ancêtres  ;  tel  que  celui  qu  avoit  compofë 
Hiérax  pour  ces  fortes  de  jeux,  &  qu'on  nommoit  Endrome\ 
(Courante.)  Mais  enfin  on  y  joue  toujours  de  la  flûte,  quel- 
que foible  &  quelque  peu  ehoifie  que  foit  aujourd'hui  une  telle 
Mufique. 

'7^  Si  l'on  remonte  à  ^a  temps  encore  plus  reculez,  on 
trouvera  que  les  Grecs  n'avoient  alors  aucune  connoiflance  de 
la  Mufique  du  théâtre.  Ils  employoient  uniquement  cet  art  au 
culte  ài^s  Dieux  &:  à  l'éducation  de  la  jeuneffe.  On  ne  s'eftoit 
point  encore  avife  de  dreflèr  chez  eux  Ats  théâtres,  &  toute 
leur  Mufique  eftoit  tournée  du  côté  àcs  làcrifices  &  des  autres 
cérémonies  religieulês,  dans  lefquelles  on  chamoit  àa  cantiques 
à  l'honneur  à^^  Dieux,  &  les  louanges  àts  grands  hommes. 
'75'  II  paroît  même  affez  probable,  que  ce  mot  théâtre,  qui 
efl:  d'un  ufâge  plus  récent,  &  celui  de  théorein,  qui  eft  beaucoup 
plus  ancien,  &  qui  veut  dire  eflre  Speâateur,  pourroient  bien 
l'un  &  l'autre  tirer  leur  origine  du  mot  Théos,  qui  fignifie  Dieu. 
Quant  à  notre  temps ,  '73-^  la  Mufique  y  efl:  fi  diflerente  de  ce 
qu'elle  eftoit  autrefois,  qu'on  y  a  perdu  la  pratique,  &  même 
le  Ibuvenir  de  celle ,  qui  ièrvoit  à  régler  les  moeurs  ;  &  que 
tous  ceux  qui  s'appliquent  à  cet  art ,  (è  jettent  ab/blument  dans 
ia  Mufique  théâtrale. 
•'  74-  Mais,  (dira  quelqu'un,)  eft-il  vraifemblable  que  ks  anciens 
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n*ayent  rien  inventé  dans  la  Mufique ,  &  n'y  ayent  rien 
adjoûté  de  nouveau!  J'avoue  qu'ils  y  ont  introduit  des  nou- 
vcautez;  mais  toujours  fans  bielîer  la  gravité  ni  la  décence. 
Car  ceux  qui  ont  traité  de  ces  choies  hiftoriquement ,  '  7/  attri- 
buent à  Terpandre  l'uiage  de  la  nete  Dorienne,  que  ks  Mufi- 
ciens  avant  lui  n'admettoient  point  dans  le  chant.  On  dit  aufli 
'7*^  que  le  mode  Mixolydien  a  efté  entièrement  trouvé  après 
les  autres  ;  '  77  de  même  que  celui  de  la  mélodie  *  orthienne  *  Veyer^  h-s 
compofée  félon  ces  deux  rhythmcs ,  Xorthien  &  le  trochée-  ^^'"'"'î"''-. 
fémanîique»  Que  fi,  comme  i'afiiire  Pindare,  Terpandre  a  elle 
l'inventeur  '^s  des  chants  ScoTiens,  '7?  Archiloque  l'a  efté 
aulîi  du  rhythme  àcs  trimètres,  &  a  de  plus  eniêigné  le  pre- 
mier '  ^  °  la  manière  de  chanter  en  paiïânt  d'un  rhythme  dans 
un  autre  de  différent  genre;  '^  '  h paracatûloge ,  ou  le  déran- 
gement àcs  fons  ;  '  ^  ^  la  manière  d'accommoder  à  tout  cela  le 
jeu  des  inftrumens  à  cordes.  On  lui  attribue  encore  '  ^  Mes 
Epodes,  ■  ^^  les  tétramètrcs,  '  ^  Me  *  Crétique  &  '  ^  Me  pro-  *  Voye^  Us. 
fodïaque ,  '^^  l'augmentation  du  premier,  &,  fuivant  quelques-  ^^'"'^'W^' 
uns,  '^^  l'Elégie:  par-defllis  tout  cela,  '^^  l'extenfion  de 
l'ïambique  jufqu'au  p^wn  e'pibûte,  &  "-'°  celle  de  l'héroïque 
augmenté  juiqu'au  pwfodiaque  Se  au  Créiique. 

On  prétend  aufli ,  '^'  que  l'exécution  muficale  des  vers 
ïambiques ,  dont  les  uns  ne  font  que  fc  prononcer  pendant  le 
jeu  des  inflruments,  au  lieu  que  les  autres  fe  chantent,  efl  due 
au  même  Archiloque  :  que  les  Poètes  tragiques  l'ont  depuis 
mifè  en  ufige  ;  &  que  '  ?  *  CréxLis  l'ayant  adoptée,  l'introduifît 
dans  les  Dithyrambes.  On  croit  encore  que  celui-ci  eft  le 
premier,  qui  ait  fait  entendre  fcparément  du  chant  le  jeu  des 
inflruments  :  car  chez  les  anciens,  ce  jeu  accompagnoit  tou- 
jours la  voix,  fon  pour  fon.  '9  3«  On  donne  à  Polymnefîc 
l'invention  du  mode  nommé  préfèntement  Hypolydien  ;  & 
l'on  affurc  qu'il  y  '9  3-^  augmenta  de  beaucoup  le  relâchement 
&  la  tenfion  des  cordes.  '^'^  On  affure  de  plus,  que  cet 
Olympe,  que  l'on  regarde  comme  l'inventeur  ou  le  maître  de 
cette  Poëfie  muficale  appellée  îwniiquE  chez  les  Grecs,  a  trouvé 
le  genre  enharmonique;  '^J-Mc  rhythme ^/-^^/^/^//f/ fuivant 
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lequel  Ce  chante  ie  Nome  ou  cantique  de  Mars  ;  le  '  ^  *-^  rhythmc 
(horeiqiie,  dont  on  faiioit  grand  u/iige  dans  le  culte  de  la 
Mère  àcs  Dieux;  &  iêion  le  icntimcnt  de  quelques-uns, 
'9  5-^  le  rhythme  Bachique.  '  -^Ml  ell  donc  manifefte,  que  tels 
(ont  les  changements  arrivez  dans  l'ancienne  Mufique ,  par 
rapport  à  chacun  de  ces  airs. 

'97  Mais  Lafus  natif  d'Hermione,  ayant  tranfporté  les 
rhythmes  dans  la  Poëfic  dithyrambique,  &:  en  même  temps 
ayant  multiplié  les  fons  de  la  flûte  dont  il  l'accompagnoit;  caufa 
par  cette  variété  de  (ons  trop  defunis ,  un  grand  changement 
dans  l'ancienne  Mufique.  De  même  le  Poëte-Muficien  Méla- 
nippide,  qui  vint  enfiiite,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  Mufique 
ancienne,  non  plus  que  Philoxéne  &  Timothée.  Celui-ci 
adjoûta  de  nouvelles  cordes  à  la  lyre,  qui  n'en  avoit  eu  que 
(cpt  jufqu'à  Terpandre  d'Antifîè.  Le  jeu  de  ia  flûte  devint 
auffi  beaucoup  plus  varié,  de  fimple  qu'il  eftoit  auparavant. 
Car  anciennement ,  &  cela  jufqu'à  Mélanippide  Poëte  dithy- 
rambique, les  joueurs  de  flûte  recevoient  à.ts  Poètes  mêmes 
leur  f  ilaire  ;  la  Poëfie  eftant  alors  confiderée  comme  la  princi- 
pale aélrice ,  &  les  joueurs  de  flûte  ne  paflant  que  pour  àcs 
miniflres ,  qui  lui  elloient  flibordonnez.  Mais  cet  ufàge  le  per- 
vertit dans  la  fuite  ;  6c  àt-Mk  vient ,  que  le  Poëte  comique  '  ^  ^ 
Phérécrate  fait  paroître  fur  la  fcêne  "^'>\à  Mufique  en  habit  de 
femme,  &  le  corps  déchiré  de  coups.  La  Juftice  l'interroge 
fur  la  cauiè  de  ce  mauvais  traitement;  "°°  &  la  '•'  Mufique  lui  *  Voyejhs 
répond  en  cqs  termes  :  Remarques. 

Je  vous  r apprendrai  très  volontiers  :  car  je  n'aurai  pas 
moins  de  plaifir  à  vous  le  dire,  que  vous  en  aurei  à  l 'entendre. 
Celui  que  je  regarde  comme  la  première  fource  de  tous  mes 
maux,  eft  Mélanippide,  ^°"'  qui  a  commencé  à  m'énetyer , 
&  qui  par  le  moyen  de  fes  douif.  cordes ,  m'a  rendue  beau- 
coup plus  lâche.  ^°^  Cependant  cet  homme  *  ne  fuffifoii  point  *  Voyeiles^ 
encore,  pour  me  réduire  à  l'état  malheureux  que  j'éprouve  main-  ^'^""^^i""'. 
tenant.  Mais  ^°^  Ciné  fias,  ce  maudit  Athénien ,  m'a  tellement 
perdue  &  défigurée,  en  introduisant  dans  les  jlroplies  de  fes  Dithy- 
rambes *  °  ^  des  indexions  de  voix  dépourvues  de  toute  harmonie  ^ 

Vi; 


[1^6  MEMOIRES 

d  U2  t/Mç.  e  206.2   $pj^'j,ç  jj^»  '/jjr^j,  çfoil?SV  ifxCccAcin  Tfvcc 

^  '  207    A  »v>  >   '5^    >/  '        >  iXti    f  '5'  ^'  P    h  '      ' 

Ka>C56  (Mil  r^iyiv  dfvê  ùÎtt^^  oiç  Aiya, 

»î  '^çpocp^i  yivi'^,  i^A9v  A'eA^^^vo^  ii^imai.  t  n^   k$  r 
eu/TV  V]AtKjciM  (pTi ai  -'3''  TiAîcnccrizjf  GnCct^c^  ov/i^Cwcli  vÎcù 

vraj/  Wi  T  Ayp/?c^v  ^Sfiç  l^}povnp  7roiï{(c^  ?y^^7Wj'  ou)/C(.%i. 


DE    LITTERATURE.  157 

{jiie  ce  ^uî  eflà"^  gauche  par ùh  eftre  à  droite  ,  comme  dans  l'ufage     *  }'oyei  tu 
des  boucliers,  ^°^*'  Vous  ne  l aur'iei  jamais  dit  :  il  m' ejloït  pour-  ^'■'"^'^'^"^ 
tant  cruel  à  tel  point.  Mais  '■"^•^  Plirynis,par  l'abus  de  je  nefçais 
/juels  roulements  qui  lui  font  particuliers,  me  faifant  fléchir  & 
pirouetter  a  fou  gré ,  &  voulant  trouver  dans  le  nombre  de  "^  fept     *  Voyeiîes 
cordes  dou^e  harmonies  différentes,  m'a   totalement  corrompue,  ^'"^'^^i""'. 
^"7  Toutefois  ce  n'efloit  point  encore  affei  qu  un  tel  homme ,  pour    ■ 
achever  tna  ruine.  Car  s'il  lui  échappoit  quelques  fautes,  du  moins 
fçavoit-il  les  réparer.    ^"^'^  Mais  il  falloit  un  Timothée ,  ma 
très  -  chère ,  pour  me  mettre  au  tombeau,  api-ès  m' avoir  honteufe- 
vient  déchirée.  La  Justice.   Quel  efl  donc  ce  Timothée! 
La  Musiqu  e.  -  °  ^-^  C'efl  ce  *  rouffeau,  c'efl  ce  Miléfien,  qui  par     *  ^  V^  f^s 
mile  outrages  nouveaux  y  &  furtout  par  ^^^-^  fis  f redons  extrava-     ^'"^^^''"' 
gants,  afurpaffé  tous  ceux  dont  je  me  plains.  S'il  lui  arrivoitde  me 
rencontrer  en  quelque  lieu   °^-^  marchant  feule,  il  me  relâchoit  auffh 
îofi,  il  me  démontoit,  ^°^'^  &  me  partageoit  en  douie  cordes. 

*°9  Le  Poëte  comique  Ariftophane  fait  aiifli  mention  Je 
Philoxéne ,  &  afliire  que  ce  Muficien  avoit  fait  entrer  l'ufàgc 
des  chanfons  dans  ies  danfts  qui  fe  font  en  rond  :  fur  quoi  la 
Mufique  s'exprime  ainfi  :  '^"^  C'efl  lui,  qui  me  rendant  plus 
lâche ,  plus  molle  &  plus  flexible  qu'un  chou,  m'a  entièrement 
remplie  de  *  f redons  difcordants,  trop  aigus,  &  qui  n'ont  rien  *  Voyei  la 
que  de  profane  &  de  licencieux.  ^  '  '  Les  autres  Poètes  comiques  ^^""^''i"^'^^  . 
ont  fait  voir  manifeftement,  combien  efl:  abfurde  i'entreprifè 
de  ceux,  qui  dans  la  fuite,  en  didéquant  la  Mufique,  pour  ainfi 
parler,  l'ont  réduite  en  traits  &  en  diminutions. 

*  "■  Or  que  la  première  éducation  &  les  premieis  préceptes 
contribuent  beaucoup  à  régler  ou  à  dépraver  les  mœurs ,  &  les 
goûts  pour  les  arts;  Ariftoxéne  l'a  montré  bien  clairement 
par  l'exemple  qui  fuit.  ''^'  De  fon  temps,  (dit-il,  )  Téléfias 
de  Thêbes  avoit  dès  fa  jeunefîe  efté  nourri  dans  la  bonne 
&  faine  Mufique;  ayant  appris  les  airs  ou  les  cantiques  âes 
maîtres  les  plus  célèbres,  furtout  ceux  de  ^'^-^  Pindare,  de 
'"'^  Denys  le  Thêbain,  de  *'^  Lamprus,  de  Pratinas  Se  âes 
autres  lyriques,  qui  ont  excellé  dans  la  compofilion  des  chants 
propres  à.  eftre  accompagnez  par  ies  inftrun^xnts  à  cordes, 
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II  avoit  appris  de  plus  à  jouer  parfaitement  de  la  fluic,  &  avoir 
travaillé  à  s'inftruire  fuffiiammeiit  des  autres  parties  de  l'art  dent 
il  efl;  queflion.  La  fleur  de  ïâ  jeunefîc  eflant  palîee,  il  fut  tellement 
£'duit  par  la  variété  &  les  gentilleflcs  de  cette  Mufique  de 
théâtre,  qu'il  vînt  à  méprifèr  les  beautez  de  celle,  dans  le  goût 
de  laquelle  on  l'avoit  élevé.  II  lê  mit  à  étudier  les  comportions 
de  Philoxéne  &  de  Timothée ,  choififTant  encore  parmi  ces 
fortes  de  pièces ,  celles  qui  efloient  le  plus  chargées  de  brode- 
ries, &  qui  portoient  davantage  le  caraélèrc  de  la  nouveauté. 
Mais  voulant  enfiiite  compofcr  lui-même,  &.  ayant  eflàyé  de 
le  faire  dans  le  goût  de  Pindare  8c  dans  celui  de  Philoxéne; 
^  '  ^  il  ne  put  jamais  réuffir  dans  ce  dernier  :  &  la  feule  caufê 
en  eftoit  la  bonne  inllriiélion ,  qu'on  lui  avoit  donnée  dès  là 
plus  tendre  jeuneiïc. 

Quiconque  voudra  donc  s'appliquer*  à  la  Mufique  avec  un 
jufte  difcernement,  qu'il  fè  propofc  toujours  l'ancienne  manière 
pour  modèle.  Mais  qu'il  fè  rempliflè  en  même  temps  des 
autres  connoiflances  nécelTàires ,  &  qu'il  prenne  furtout  la 
Philolophie  pour  guide.  Car  elle  feule  efl  capable  de  décider 
quelle  forte  de  Poëfie  peut  convenir  à  la  Mufique  &  lui  efire 
tle  quelque  ufage.  En  effet ,  ^  '  ^  comme  il  y  a  trois  genres ,  fui- 
vant  lefquels  toute  la  Mufique  fê  divifè  en  général,  fçavoir  le 
diatonique,  le  chrom  ique  &  l'enharmonique;  ^  '  ^•'  celui  qui 
s'adonne  à  cet  art,  doit  '^  f^  lement  connoître  quelle  efpèce 
de  Poëfie  met  en  œuvre  c.u.  .u  de  ces  genres,  mais  encore 
avoir  acquis  la  ^  '  ^'^  ficilité  d'exprimer  fur  le  papier  fès  corn-; 
pofiiions.  I 

Il  faut  donc  concevoir  en  premier  lieu ,  que  tout  ce  qui 
s'apprend  en  Mufique,  forme  dans  celui  qu'on  inftruit,  une 
forte  de  routine  ou  d'habitude,  qui  ne  lui  permet  point  encore 
de  démêler  pourquoi  on  lui  montre  telle  ou  telle  choft\  Il  faut 
confidérer  outre  cela,  qu'à  cette  première  inlhaiélion  l'on  ne 
joint  pas  d'abord  le  dénombrement  des  divers  modes  ;  mais  la 
plufpart  apprennent  au  hazard  &  fans  diflinélion,  ce  qui  leur 
plaît  ou  à  leurs  maîtres.  ^  '  ^  Cependant  ceux  qui  fè  picquent  de 
prudence,  n'approuvent  nullement  cette  conduite  ;  *  ^  "  témoin 
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les  Lacédémoniens  autrefois,  ics  Maniinécns  SlIcs  Pcllénieiis. 
Car  ayant  fîiit  choix  d'un  ieul  mode,  ou  tout  au  plus  d'un  tr'V 
petit  nombre  de  ceux,  qu'ils  jugcoicnt  les  pliis  propres  à  régler 
les  mœurs  ;  ils  s'en  tejioient  à  cette  /orte  de  Mufique. 

Or  fi  l'on  examine  chaque  fcicnce  en  particulier,  on  connoît 
clairement  quel  en  eft  l'objet.  ""  '  Il  efl;  manifelte,  par  exemple, 
que  la  fcience  Harmonique  jfè  propofc  pour  objet  les  divers 
genres  d'Harmonie,  les  intervalles,  les  iyltemes,  ks  fbns,  les 
tons  ou  modes,  &  les  muances  ou  changements  fyftêmatiqucs ; 
&  cju'il  ne  lui  efl:  pas  pofliblc  de  porter  fcs  vues  plus  loin. 
^^*''  En  lorte  qu'on  ne  doit  point  en  exiger,  qu'elle  puillc 
diicerner  û  le  Poëte  en  a  ule  d'une  manière  convenable  en  fait 
de  Mufique ,  lorfju'il  a  pris  le  mode  Hypodorien  pour  le 
commencement,  le  Mixolydicn  &  le  Dorien  pour  la  fin, 
i'Hypophrygien  &  le  Phrygien  pour  Iç  milieu  de  /à  pièce. 
^ '''"''  Car  l'Harmonique  ne  s'étend  pas  Julques-là,  &  elle  a 
beloin  du  lècours  de  plufieurs  autres  connoifîànces.  -^^  Elle 
ignore  en  effet,  ce  qui  conflitue  la  force  &  la  vertu  delà  con- 
venance ou  propriété;  &  ^'^  ni  le  genre  chromatique,  ni  l'en- 
harmonique ne  porteront  jamais  avec  eux  cette  force  de  la 
convenance  dans  toute  fa  pcrfeélion ,  &  telle  qu'elle  puiffe  faire 
ièntir  le  véritable  caraétère  du  chant.  Mais  cela  dépend  de 
l'induflrie  de  l'ouvrier.  *^^  Il  eft  clair  de  plus,  que  l'intonation 
d'un  fyftême  eft  différente  d'un  chant  compofedans  ce  fyftéme; 
&  que  la  confidération  de  celui-ci  n'eft  point  du  reffort  de 
l'Harmonique.  ^^<^  H  faut  dire  la  même  chofè  des  rhyihmes. 
Car  il  n'y  en  a  aucun,  qui  porte  avec  foi  la  force  de  la  parfaite 
convenance. 

^^7  Quand  nous  parlons  de  convenance  ou  de  propriété, 
c  eft  toujours  par  rapport  au  caraétère  :  &  nous  difons  que  ce 
cara<5tère  réfulte,  ou  de  la  compofition ,  ou  du  mélange,  ou  de 
tous  les  deux.  Par  exemple,  ^'■-^  Olympe  a  compofe  dans  le 
genre  aiharmonique  fur  le  mode  Phrygien,  en  y  mêlant 
le  paon  épïhate  :  &  c'eft  ce  qui  a  produit  le  caraétère  qui  fè 
fait  fèntir  au  commencement  du  Nome  ou  cantique  de  Mi- 
nerve. ^^?  Car  Olympe  continuant  d'y  employer  la  mélopée  &: 
Tome  X*  X 
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ïa  rbytîimique,  avec  la  ièule  clifîcrcnce  de  changer  artiftcmeiit 
le  rhythme,  &  de  mettre  un  trochée  à  la  place  d'un  pceon;  en 
forte  que  ^^°  le  genre  enharmonique  &  le  mode  Phrygien 
demeuraient  invariables,  aulTi  bien  que  le  fylléme  entier  de  • 
l'Harmonie  ;  le  caraélère  n'a  pas  lailîc  de  recevoir  y\\\  change- 
ment confidérablc.  En  effet,  ^^>'  dans  ce  cantique  de  Mi- 
nerve, *  ce  qui  s'appelle  le  corps  de  la  pièce  eft  fort  différent  *  Voya^ks 
du  prélude,  quant  au  caraélère.  Remarquis, 

Si  donc  celui  qui  efl  verie  dans  la  Mufique  joint  à  cette  con- 
noiiïànce  un  goût  fur  ;  il  pourra  certainement  le  vanter  de  pof- 
léder  toute  la  lincffe  de  fon  art.  ^^^  Car  celui  qui  connoït  le 
mode  Doricn  fuis  eilre  en  edat  de  difccrner  la  convenance  ou 
la  propriété  de  l'uiàge  qu'on  en  peut  faire,  travaillera  làns  fçavoir 
ce  qu'il  fait ,  &  ne  confèrvera  pas  même  le  caraélère.  Et  cela 
efl  d'autant  plus  vrai,  -^^  qu'au  fujet  de  la  mélopée  Dorienne 
on  doute  fi  fa  notion  en  appartient  à  l'Harmonique  (  comme 
quelques-uns  le  prétendent)  ou  fi  elle  ne  lui  appartient  pas. 
On  doit  en  dire  autant  de  toute  la  fcience  rhythmiquc.  Car 
celui  qui  connoït  le  paon  ignorera  la  convenance  de  l'ufagc 
qu'on  en  peut  faire,  ^^*  parce  que  toute  fi  fcience  fè  réduit  à 
cette  efpèce  de  rhythme;  "-^^  &i  que  l'on  doute  même  fi  la 
rhythmique  embraffe  la  théorie  des  rhy  thmes  pœonïem  (comme 
l'affurent  quelques-uns,  )  ou  fi  elle  ne  s'étend  pas  jufques-là. 
Il  faut  donc  de  néceffiié,  que  celui  qui  veut  fc  rendre  capable 
de  difhnguer  dans  une  pièce  de  Mufique  ce  qu'il  y  a  de  propre 
d'avec  ce  qu'il  y  a  d'étranger ,  pofîède  au  moins  ces  deux  con- 
noiffances  ;  premièrement  celle  du  caractère ,  dans  lequel  la 
pièce  a  eflé  compofee  ;  enfuite  celle  à^s  diverfcs  chofcs ,  qui 
entrent  dans  cette  compofition.  C'en  efl  affez  pour  fu're  voir 
que  ni  l'Harmonique,  ni  la  rhythmique,  ni  quelqu'autre  partie 
<[ue  ce  puifîè  eftre  de  la  Mufique,  ne  fufht  point  par  elle-  • 
même,  pour  bien  démêler  le  caradère  convenable,  &  pour 
juger  fainement  de  tout  le  refle. 

*3^  Quoique  l'Harmonie  fè  divifè  en  trois  genres,  égaux 
quant  à  l'étendue  à.cs  fyftêmes  &  à  la  puiffance  àts  fôns  ainfi 
que  àti  tétracordes  :  -^7  les  anciens  n'ont  cependant  traité  que 
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d'un  feul  de  ces  genres.  En  effet,  nos  ancêtres  n'ont  porté 
ieiirs  vues  ni  fur  le  chromatique,  ni  fur  le  diatonique;  niais 
ils  ont  uniquement  confidéré  lenharmonique ,  &l  cela,  dans 
le  feui  fyftême  de  l'odave.  ^^^  Car  ils  dilputoicnt  cntr'eux, 
fur  ce  qui  conflituoit  le  chromatique;  au  lieu  qu'ils  difoient, 
prefque  tout  d'une  voix,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feui  genre 
enharmonique. 

Celui-là  ne  poiïcdera  donc  jamais  parfaitement  l'art  Har- 
monique, qui  voudra  fè  borner  à  cette  feule  connoiflànce.  Il 
doit  pénétrer  non  feulement  dans  les  autres  parties  de  la  Mufi- 
que,  mais  auffi  dans  le  corps  entier  de  cette  fcience,  pour 
examiner  le  mélange  &  la  compofition  de  ces  parties.  Car 
celui  qui  n'entend  que  l'Harmonique,  fe  trouve  circonfcrit  dans 
ce  fèul  genre  de  théorie.  ^^^  Il  fmt  donc,  à  parler  en  générai, 
que  le  fèntiment  &  la  raifon  concourent  dans  le  jugement  que 
l'on  porte  fur  les  différentes  parties  de  la  Mufique;  en  forte  que 
Je  fèntiment  ne  prévienne  point  la  connoiffance  par  des  fènfîi- 
tions  trop  vives,  &  qu'il  ne  vienne  point  auffi  trop  tard  au 
fecours  de  celle-ci  par  des  fènfàtions  trop  languiffantes.  ^"^"^  U 
arrive  quelquefois  que  l'un  &  l'autre  vice,  c'eft-à-dire  la  lenteur 
6c  la  précipitation,  le  rencontrent  dans  certaines  fenfations,  & 
cela  par  une  irrégularité  naturelle.  Il  faut  donc  retrancher  diï 
icntiment  tout  ce  qui  pourroit  s'oppofêr  à  fon  parfait  concours- 
avec  la  raifon. 

24'  Or  il  efl  néccflaire  que  trois  chofès  au  moins  frappent 
en  même  temps  l'ouic,  fçavoir  le  fon,  le  temps  ou  la  mefure, 
&  la  fyllabe  ou  la  lettre.  Il  arrivera  donc  que  le  progrès  ou  la 
fuite  des  fons  fera  connoître  la  modulation  harmonieufè,  que 
celui  des  temps  fera  fèntir  le  rhythme,  &:  que  celui  de  la 
lettre  ou  des  fyllabes  fera  entendre  les  paroles  ou  le  difcours. 
**^  Comme  ces  divers  progrès  fe  font  conjointement,  il  faut 
de  néceffité,  que  le  fèntiment  les  accompagne.  Aufîi  efl-ii 
vifible,  que  le  fèntiment  ne  pouvant  appercevoir  feparément 
chacune  de  ces  trois  chofès;  il  ne  lui  eft  guères  poffible  de  les. 
fuivre  en  particulier,  Sl  de  difcerner  ce  qu'elles  ont  ou  nom. 
j^as  de  vicieux. 

Xîi|; 
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Premièrement  donc  il  faut  prendre  coiinoilîuncc  de  lu  fuite 
ou  continuité.  Car  elle  doit  nécefraircmcnt  edre  l'objet  de  h 
puifîànce  ou  faculté  de  juger.  ^'"^^  En  effet ,  le  bon  &  le  nuiuvais 
ne  confiflent  pas  en  certains  Tons,  en  certains  temps,  en  cer- 
taines lettres  ou  certains  mots  conildércz  féparémciiî;  mais 
dans  la  fuite  ou  continuité  de  ces  trois  chofès  ;  puifque  ce  bon 
&  ce  mauvais  ne  réfiiltent  que  du  mélange  que  l'on  fiiit  pour 
certain  ufige,  de  différentes  parties  regardées  comme  cxcnîptcs 
de  compofition.  Voilà  donc  pour  ce  qui  conceiiie  la  fuite  ou 
continuité. 

"*"^  Il  faut  obfèrver,  outre  cela,  que  rhabilcté  en  Mcfique 
ne  fufîit  pas  pour  en  bien  juger.  Car  il  n'eft  pas  pofTihle  ciu'on 
devienne  parfait  Muficien  &  excellent  juge,  par  fafîcmblagc 
de  toutes  les  connoifTances  qui  fcmblent  faire  partie  de  la  Mufi- 
que.  ^^^- '  De  ce  nombre  font  la  ''^^■"  pratique  des  infhuments 
Sl  -"^^-^  celle  du  chant  ;  ""^^"^  ^  ^  l'exercice,  qui  donne  la  fniefîe 
du  fèntiment,  je  veux  dire,  cette  expérience  ou  cet  ufâge,  qui 
conduit  à  l'intelligence  de  la  belle  modulation  &  du  rhythmc  : 
par-defî'us  tout  cela,  -^t'*^  la  fcience  rhythmique  &:  ''^-^•^ l'har- 
monique; la  ^^î-^  théorie  concernant  le  jeu  des  inflruments , 
i4->>9  la  diélion  &  les  autres  parties  de  la  Mufique,  s'il  y  eu  a 
quelques-unes  de  plus.  '"^^  Or  il  faut  tâcher  de  découvrir,  pour- 
quoi il  n'efl  pas  pofTibîe,  que  le  concours  de  toutes  ces  connoil^ 
fanées  forme  un  bon  juge. 

*  La  première  caufè  vient  de  ce  que,  parmi  les  dlverlcs     *  Vo^eiiei 
parties  de  la  Mufique  foumifes  au  jugement,  les  unes  doivent  ^''"^^^'1^'^- 
eflre  envilâgées  comme  ayant  atteint  le  but  qu'on  s'y  propofè  ; 
les  autres,  comme  ne  faifant  encore  qu'y  conduire.  On  peut 
mettre  au  nombre  des  premières,  ce  qui,  dans  chaque  pièce 
ou  coinpofition ,  efl  chanté,  joué  fur  la  flûte,  joué  fur  la  cithare: 
ou  l'exécution  de  chacune  de  ces  choft^s,  telle  que  le  jeu  delà 
flûte ,  le  chant  &  le  refle.    Il  faut  ranger  parmi  \cs  fécondes, 
ce  qui  a  rapport  à  tout  ce  que  l'on  vient  de  fpécifier,  &:  qui 
n'en  efl:  qu'une  pure  dépendance.  De  ce  genre  font  les  parties 
de  l'exécution  même.  *  En  effet,  îorfqu'on  entendra  jouer  de        %^2  ^^ 
k  flûte,  ^^^  on  pourra  juger  û  les  flûtes  font  d'accord  ou  non,,    ^'"'"'2^'^' 
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fi  i'exprcffion  en  eft  di{l;iiid;e  &  nette,  ou  ïi  elle  ne  l'eft  pas. 
Or  chacune  de  ces  chofès  fait  partie  de  ce  qui  s'appelle  exécu- 
tion, dans  l'art  de  jouer  de  la  flûte;  &;  fans  crt  cltrc  la  fin  ou 
le  but,  elle  ne  laifTe  pas  d'y  conduire.  Car  ce  fera  par  rapport 
h  toutes  ces  circonftances  &  à  plufieurs  autres  femblables,  que 
l'on  jugera ,  fi  le  caraélère  de  l'exécution  eft  propre  à  la  pièce 
que  l'auteur  a  entrepris  de  compofèr  &  de  faire  exécuter. 

*  Il  faut  à  cette  première  caufc  en  joindre  une  féconde,  qui     ♦  Voyei  les 
vient  de  la  Poëfie,  laquelle  fè  trouve  dans  un  cas  tout  pareil  à  ^^^'"^^l"'^^- 
celui  de  la  Mufique  :  &  l'on  en  doit  dire  autant  touchant  les 
pafTions ,  que  l'art  poétique  exprime  dans  les  poëmes. 

Comme  donc  les  anciens  avoient  grande  attention  aux 
caraélères  &  aux  moeurs,  ils  donnoient  la  préférence,  en  ma- 
tière de  Mufique,  à  celle  qui  fê  diflinguoit  par  fa  gravité  &  par 
fa  fimplicité.  On  dit  à  ce  piopos,  que  les  Argiens  établirent 
une  punition  contre  ceux,  qui  prévariqueroient  dans  la  pratique 
de  la  Mufique;  &  ''^^•'  qu'ils  mirent  à  l'amende  celui,  qui  olà 
le  premier  employer  chez  eux  plus  de  fèpt  cordes  à  fà  lyre,  & 
"^^■''  franchir  le  mode  Mixolydien.  ^^'^  Pythagore,  ce  Philo- 
fophe  re/peélable  ,  rejettoit  le  témoignage  du  fêntiment  en 
Mufique,  prétendant  que  *  les  principes  de  cette  fcience  ne  *  Vojeiks 
donnoient  (ic  prifè  qu'au  pur  elprit.  ^  ^  °  AufTi  n'avoit-il  point  ^"^^-^1^^^' 
recours ,  en  cette  occafion ,  au  jugement  de  l'oreille  ;  &  il  con- 
fùltoit  fur  cela  uniquement  la  proportion  harmonique.  li 
lîjfîifoit ,  félon  lui,  que  la  théorie  de  la  Mufique  fût  renfermée 
<lans  les  bornes  de  l'oélave. 

^  ^  '  Mais  nos  Muficiens  modernes  ont  entièrement  banni  le 
plus  beau  de  tous  ces  genres,  Sl  celui  qui  pour  fi  gravité  efloit 
le  plus  en  cflime  &  le  plus  cultivé  chez  les  anciens  :  en  forte 
qu'il  y  a  très  peu  de  gens ,  qui  ayent  la  plus  légère  perception 
<les  intervalles  enharmoniques.  La  négligence  de  nos  modernes 
fur  ce  point  va  jufqu'à  foûtenir,  que  le  diéiè  enharmonique 
ji'eft  abfolument  point  du  nombre  dçs  chofès ,  qui  tombent 
fous  le  fcns  de  fouie,  &  par  confequent  jufqu'à  l'exclure  de 
leurs  chants  :  adjoûtant  que  ceux  qui  ont  fait  cas  de  ce 
genre,  &  qui  l'ont  mis  en  ufage,  donnoient  dans  la  bagatelle. 
Tome  X,  y 
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La  pîus  forte  preuve  qu'ils  croyent  apporter  de  la  vérité  d'une 
telle  propofition ,  confifte  dans  leur  propre  infcnfibilité  :  comme 
fi  tout  ce  qui  leur  échappe  u'exiftoit  point,  Se  devenoit  abfolu- 
ment  impratiquable.  *  ^  ^  jj^  aflurent  de  plus,  que  cet  intervalle 
ne  peut  entrer  dans  ce  qu'on  appelle  fymphonîe  ou  confbn- 
nance,  comme  y  entrent  le  demi -ton,  le  ton  &  ies  autres 
intervalles. 

*  5  ^  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde,  que  fuivant  ce  principe, 
ils  devroient  aufli  donner  l'exclufion  au  troifième ,  au  cinquième 
3c  au  fèptième  intervalle,  dont  l'un  efl:  de  trois  diélès,  l'autre  de 
cinq,  &c  le  dernier  de  fept  :  *^^  &  qu'en  générai  il  faudroit 
rejetter  comme  inutiles  tous  les  intervalles  impairs,  parce  qu'on 
ne  peut  en  former  nulle  con(onnance.  De  ce  nombre  lèroient 
tous  ceux  que  le  plus  petit  dié/è  ne  peut  mefiirer  qu'inégalement  : 
*  ^  ^  d'où  il  s'enfuivroit ,  que  toute  divifion  du  tétracorde  fèroit 
inutile,  excepté  celles-là  lèules  qui  rendent  tous  ies  intervalles 
pairs  ;  &  ce  (croient  feulement  celle  du  diatonique  &  celle  du 
chromatique  tonique. 

Il  n'appartient  d'avancer,  ni  même  d'imaginer  de  telles  pro- 
pofitions ,  qu'à  des  gens  qui  veulent ,  non  feulement  combattre 
l'évidence,  mais  fè  contredire  eux-mêmes.  ^^^  Car  il  paroît, 
qu'ils  /ont  les  premiers  à  faire  ufàge  de  ces  divifions  du  tétra- 
corde, fuivant  leiquelles  la  plupart  des  intervalles  (ont  ou  im- 
pairs ou  "^  irratio  fiels.  ''>^  En  effet,  ils  relâchent  &  amolliffent  *  Vo}-eih 
toujours  les  liclumos  &  les  paranétes  ;  fans  compter  qu'après  ^^"^^^i^^^' 
avoir  baiffé  quelques-uns  des  fons  fixes,  (  &  cela  fuivant  un 
intervalle  irrationel,  )  ils  relâchent  encore  les  triîes  &  les  para- 
nétes. En  forte  que,  dans  l'ufàge  àes  (yflêmes  harmoniques,  ifs 
n'eftiment  rien  tant  que  ceux,  où  la  plupart  àts  intervalles  font 
irrationels;  *î^  relâchant  non  feulement  \ts  fons,  qui  de  leur 
nature  font  mobiles  &  variables ,  mais  encore  quelques-uns  de 
ceux  qui  font  fixes  &  immobiles  :  comme  le  fèntent  diflinéle- 
nient  les  Muficiens ,  qui  ont  l'oreille  affez  fine  pour  appercevoir 
toutes  ces  différences. 

Quant   à  l'utilité   de  la  Mufique,   Homère   nous   ap- 
prend combien  elle  eft  convenable  à  un  homme  de  coeur» 
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En  effet,  voulant  montrer  que  la  Mufiquc  cft  utile  en  mille 
cccafions,  il  feint  qu'Achille,  pour  appaiicr  ici  colère  contre 
Agimemnon,  employé  le  fccoursde  cet  art,  que  lui  avoiten- 
ftigné  -  5  9  Chiron,  ce  iàge  Centaure.  Ils  trouvèrent  Achille,  (  dit 
Homère,  )  ^ui  charmoit  fa  douleur,  en  touchant  une  lyre  harmo' 
n'teufe ,  des  plus  belles  &  des  mieux  travaillées,  dont  le  clievillier 
efloit  d'argent,  &  qu'il  avoit prife  dans  le  butin  fait  au  faccage- 
mcnt  de  la  ville  d'Ee'tion.  Il  calmoit  fa  colère ,  par  le  fon  de  cet 
infrument,  &  chant  oit  les  aâions  glorieufes  des  grands  hommes. 
Apprends  par  là,  (dit  Homère,  )  quel  ufage  on  doit  faire  de  ia 
Mufique.  Car  rien  ne  convenoit  mieux  au  brave  Achille,  fils 
du  très-équitable  Pelée,  que  de  chanter  les  exploits  àcs  hommes 
vaiilans,  &  les  faits  héroïques  des  demi -Dieux.  De  plus, 
Homère,  pour  nous  indiquer  le  temps  propre  à  cet  u^ge,  en 
fait  un  exercice,  qui  remplit  utilement  &  agréablement  le  loifir 
d'un  homme  défoccupé.  Car  Achille,  qui  efloit  né  pour  les 
armes  &  pour  les  expéditions  militaires,  ne  pouvant,  à  caufê 
de  fon  reffentiment  contre  Agamemnon,  partager  \qs  périls 
de  la  guerre;  ^^°  Homère  croit  ne  pouvoir  donner  d'occupa- 
tion plus  décente  à  ce  Héros,  que  celle  d'exciter  fon  propre 
courage  par  la  Mufique  la  plus  noble  ;  afin  d'eftre  prefl  à  fê 
mettre  en  campagne  à  la  première  occafion,  qui  viendra  s'offrir 
incontinent.  Or  c'efl  ce  qu'Achille  exécute,  en  fè  renouvellant 
ie  fou  venir  des  grandes  aélions  des  fiécles  paffez.  Telle  efloit 
donc  l'ancienne  Mufique,  &:  telle  en  eftoit  l'utilité.  Car  nous 
apprenons,  qu'Hercule  en  a  fait  ufàge  ainfi  qu'Achille,  &  plu- 
fieurs  autres,  qui  tous,  fuivant  la  tradition  commune,  ont  eu 
pour  maître  le  fàge  Chiron,  également  habile  dans  cet  art,  dans 
îa  Jurifj:)rudence  &  dans  la  Médecine. 

^^  '  En  général,  tout  homme  de  bon  fèns  n'imputera  jamais 
aux  fciences  mêmes  l'abus  que  quelques-uns  en  font;  niais  if 
ne  s'en  prendra  qu'aux  dilpofitions  vicieulês  de  ceux  qui  \gs 
corrompent.  Celui  donc,  qui  s'appliquant  à  l'étude  de  la  Mu- 
fique, aura  Ahs  fi  tendre  jeunefîe,  efté  inflruit  dans  cet  art 
avec  tout  le  foin  convenable,  fè  trouvera  dans  la  fuite  en  eflat 
d'approuver  &  d'admettre  ce  qu'il  y  a  de  bon,  &:  de  condumtier 

Yiij 
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ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  non  feulement  dans  la  Mulîque,  mais 
encore  en  toute  autre  choie.  Sa  vie  ne  fera  fouillée  d'aucune 
a(5tion  qui  foit  indigne  d'un  honnefle  homme,  &  il  recueillera 
de  la  Mufique  ce  fruit  important,  qu'il  pourra  devenir  très- 
utile  à  lui-même  &  à  fa  patrie,  ne  fè  permettant  rien  que  de 
concerté  ni  dans  la  conduite  ni  dans  le  difcours,  gardant  en 
tout  temps  &  en  tout  lieu  les  loix  de  la  bicnféance ,  de  la 
modeftie  &  de  l'honnefleté. 

Or  que  dans  les  villes  bien  policées  on  ait  donné  une 
attention  ferieufè  à  la  bonne  &  fàine  Mufique,  c'efl  ce  qu'il 
ièroit  facile  de  prouver  par  plufieurs  exemples.  *  ^  ^  On  pourroit 
alléguer  celui  de  Terpandre ,  qui  par  ce  moyen  calma  autrefois 
une  fédition  chez  les  Lacédémoniens,  &  ^^^  celui  de  Thalêtas 
de  Crète,  qui  pour  obéir  à  l'oracle  de  Delphes,  vint  à  Sparte» 
où  il  délivra  de  la  pefle  ces  mêmes  Lacédémoniens ,  comme 
i'afîure  Pratinas.  Homère  dit  aufîi  que  par  le  fccours  de  la 
Mufique,  les  Grecs  arrêtèrent  les  ravages  de  la  contagion  qui 
défoloit  leur  camp;  fur  quoi  il  s'explique  en  ces  termes;  Les 
Grecs  employ oient  la  mélodie  pour  fe  rendre  Apollon  propice ,  & 
chant  oient  pendant  tout  le  jour,  de  beaux  cantiques  pour  féchir 
h  colère  de  ce  Dieu ,  qui  prenoit plaifir  à  les  entendre. 

Je  terminerai  d'autant  plus  volontiers  mon  Difcours  fur  fa 
Mufique  par  ces  vers,  que  vous-même,  notre  cher  Maître,  les 
avez  d'abord  mis  en  œuvre,  pour  nous  faire  mieux  comprendre 
tout  le  pouvoir  de  cet  art.  Car  véritablement  ^^^  fa  principale 
&  fa  plus  noble  fonélion  efl  d'exprimer  nos  fcntiments  de 
reconnoifîànce  envers  les  Dieux.  ^^^  La  féconde,  &  qui  fuit 
celle-là  de  fort  près,  confifle  à  purifier  l'ame,  en  y  faifànt 
régner  une  forte  de  confbnnance  &  d'harmonie.  Sotérique  ayant 
ainfi  parlé,  "-^^  Voilà,  mon  cher  Onéficrate,  (ajoutait -il,) 
ce  qui  fè  peut  dire  de  meilleur  fur  la  Mufique  *  dans  un  repas.        *  Voyei  ks 

Le  difcours  de  Sotérique  fut  admiré  de  toute  la  compagnie.    ^"^^^1"^^-^ 
Car  ce  convive  fit  afîèz  connoître,  &  par  l'air  de  fon  vifàgc, 
&  par  le  fbn  de  fi  voix,  combien  il  aimoit  la  Mufique,  & 
combien  il  y  eftoit  verfe.    Alors   mon  Maître  Onéficrate 
prenant  la  parole:  Parmi  les  autres  circonftances ,  (dit-ii,| 
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E'x^Êii'o   ^'  oljL{^  i>c6v^  duisii  6(001  ys/L^^îT^i-Triycui.    ou 

^^^  M0A777;  r  (y^  7n>v  <pmv)  op^^qv^  te.  ^   yà 

^  fxoi  /uLfihii;  «%jZJïïJ/\5f.ÊêTW  ort  rarCSi^  tz^-^v  /Jjoyov  XP^~ 
Jwciç^ç  'é^  yoSç  ifx£Kf>v^j./uévoç  Xgi^;  ^  evrîm.  îlç  yd  d>(pi/\icL» 
Myt>  «Tï  6-/$  TU  hTwcL  xs^  '^  czu/oioioi4  ^)iS  '^^^ccv, 

}(^    rûT^'JV'Jj'    TWV    TV    ohov   '^,l%E75^p^l/    SlUJOL/JilV  •    yjL%L'Z^ 

'  ^-  Si^y<-^  /M)'jnx.fjv  ^7rr'  ocrov  0  f^  oUoç  (7<p(L?<h{'i  vUçv/.e 

V  ^  fA,ounKyi  TV  <zï)C4  cÙjt^v  rx^i  Tê  \^  avjuifJ.iTÇAoL  Sii 
CUV  ^Gv  K3H^v  coç  ^oyfyi^u  1^  fxounx^  Xgii  "^pxaqoi^  cpJiai 

A'aAc«.   «T'*)    Kojj    ro    /J^eydç^ov  vjutv ,  cJ  erd^ç^i ,   kcLf 

je  dois 
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je  Joîs  relever  particulièrement  celle-ci,  que  chacun  Je  vous  en 
parlant ,  a  fçû  confèrvcr  Ton  propre  caradère.  En  effet ,  Lylias 
nous  a  régalez  à  merveilles,  en  nous  expo^nt  lèulcment  ce 
qui  cfl  du  refîbrt  d'un  excellent  joueur  de  cithare,  dont  l'adrcflc 
de  la  main  fait  le  principal  mérite.  Sotérique  de  /on  cofté,  a 
parfaitement  défrayé  la  compagnie,  en  l'inflruifmt  fur  la  théorie 
de  la  Mufique,  fur  l'ufage  qu'on  en  doit  faire,  fur  la  puiflâncc 
de  cet  art,  &  fur  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer. 

Quant  à  moi,  j'eftime  que  c'eft  à  delTein  qu'ils  ont  voulu 
i'un  &  l'autre  me  laiflèr  l'honneur  de  montrer,  combien  il 
e(l:  avantvigeux  d'introduire  la  Mufique  dans  \çiS  feftins.  Car 
je  ne  veux  point  les  acculer  d'avoir  obmis  cet  u/âge ,  par  une 
elpèce  de  timidité  ou  de  mauvailè  honte.  '^^'^  Si  la  Mufique 
eit  donc  utile  en  quelque  occafion,  *  c'efl;  principalement  en  *  Voyeiïn 
celle-là;  comme  l'a  déclaré  l'incomparable  Homère  en  ces  ^^"^^^i""- 
termes  :  "-^^  Le  chant  &  la  danfe ,  (  dit-il,  )  font  les  plus  agréa- 
bles ornements  d'un  fejlin.  Et  que  perfonne  ne  s'imagine 
qu'Homère,  en  cet  endroit,  fafîe  confifter  cette  utilité  de  la 
Mufique  dans  le  lèul  plaîfir.  Il  y  a  un  lens  plus  profond,  qui 
fc  trouve  caché  dans  ces  vers.  Il  paroît,  en  effet,  que  ce  Poète 
avoit  recours  à  la  Mufique  dans  les  conjon6lures ,  où  le  lêcours 
de  cet  art  lèmbioit  le  plus  néceiïàire;  je  veux  dire  dans  ks 
feflins  &  les  alîèmblées  de  nos  ancêtres.  Car  on  y  failoit 
entrer  l'Harmonie,  comme  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  capable  de 
contrebalancer  &  d'adoucir  la  trop  grande  force  du  vin  ;  fui- 
vant  ce  que  dit  en  quelque  endroit  notre  Ariftoxénc.  Il  aflûre 
que  fi  l'on  introduit  la  Mufique  dans  les  repas ,  c  efl  précile- 
mcnt  à  caufe  que  le  vin  eflant  tout  propre  à  exciter  l'agita- 
tion &  le  trouble  dans  le  corps  &:  dans  l'eiprit  de  ceux  qui 
en  prennent  exceffivement  ;  la  Mufique  peut  y  rétablir  le 
calme,  en  ramenant  l'un  &  l'autre  à  leur  état  naturel,  par 
l'arrangement  &  la  fymmétrie  de  [es  fons.  C'eft  donc  en  pa- 
reille occafion ,  que  les  anciens ,  félon  le  témoignage  d'Homère, 
employoîent  le  îccours  de  la  Mufique. 

Mais  vous  avez  oublié,  mes  chers  amis,    le  point  ca- 
pital &  qui  peut  infpirer  le  plus  de  vénération  pour  cet  art. 
Tom£  X.  Z 


R.3. 

b  ttS.r.^, 
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X^TKméjcL^  Cpctcnv.  à^KS^Ç^v  ^  è\u  m  vuZ  ivrijcruy^v  ^zç 
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C  ell:  que  Pythagore,  "''^î'  Archytas,  Platon  &  le  refle  des  an- 
ciens Philo/ôphes  prétendent ,  que  le  mouvement  de  l'univers 
&  le  cours  des  aftres  ne  s'accomplifîènt  point  fans  quelque 
forte  de  Mufique.  Car  ils  (bu tiennent  que  Dieu  a  créé  tous  les 
eilres  fuivant  les  règles  de  l'Harmonie.  Un  difcours  plus  étendu 
lur  cette  matière  feroit  à  préfènt  hors  de  fâifon.  ''^o  ^[çn  11  cft 
plus  digne  de  la  *  louveraine  Sageffe,  &  rien  en  même  temps  *  Vcyeifes 
n'eft  plus  conforme  aux  loix  de  la  Mufique,  que  de  renfermer  ^w;a;fw5. 
chaque  chofè  dans  fès  juftes  bornes. 

'7'  En  achevant  ces  mots,  Onéficrate  fè  mît  à  chanter 
l'Hymne  ;  &l  après  avoir  fait  des  libations  à  Saturne  6c  à  fès 
enfants ,  à  tous  les  autres  Dieux  6c  aux  Mufes ,  il  congédia 
fes  convives. 


Z  il 
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REMARQ.UES 

SUR 

LE    DIALOGUE    DE    PLUTA  RQUE 

TOUCHANT    LA    MUSJQUR 

Avertissement. 

18.  d'Aoufl  A  Près  deux  Differtatioiis  affe?^  étendues  ^ue  j'ai  données, 
^730*  yi  l'une  fur  le  véritable  Auteur,  l'autre  fur  l'hijîoire  littéraire 
de  ce  Dialogue,  dont  f  ai  eu  foin  d'expofer  au jfi  toute  l'œconomie 
-par  une  exaâe  analyfe  ;  il  femhle  qu'il  nefloit  plus  queflion  que 
de  mettre  au  jour  &  d'abandonner  au  jugement  du  public  la 
traduâion  Françoife  que  j'ai  faite  de  ce  morceau,  &  qu'on  vient 
de  voir ,  telle  qu'elle  a  eflé  lû'é  à  diverfes  reprifes,  dans  les  ajjem- 
hlé es  particulières  de  l'Académie,  en  Jy2.^,  ^7^^'  ^  ^7^ S' 
Cependant  elle  n'avoit point  eflé  imprimée  juf qu'ici,  parce  qu'elle 
ne  pouvoit  paroître  avec  fucces,  fans  eflre  accompagnée  de  tous  les 
fecours  nécejfaires  pour  devenir  parfaitement  intelligible:  &  cejloit 
jujlemcnt  la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  épineufe ,  fur  laquelle  il 
me  rejloit  encore  à  travailler.  Ce  travail  confjloit  en  premier  lieu , 
à  faire  connoître  plus  particulièrement  les  Muficiens  Grecs  allègue^ 
en  fort  grand  nombre  par  PI  ut  arque;  fans  oublier  d'expliquer 
auft  plufieurs  points  d'antiquité,  liei  au  principal  fujet  de  ce 
Dialogue  :  &  ce  devoit  eflre  la  matière  d'autant  de  remarques 
hïfloriques.  De  plus,  il  ejloit  ejfentiel  de  corriger  ou  de  rétablir 
dans  le  texte  de  l'Auteur  plufeurs  pafages  altérei,  tronquei,  ou 
totalement  corrompus,  &  par- là  très-capables  d'y  répandre  l'obfcih 
rite  ;  ce  qui  demandoit  à  eflre  appuyé  de  plufeurs  notes  critiques. 
Il  s'agifjoit  enfin  d'é clair cir,  &  défaire  bien  entendre  à  un  leâeur 
déjà  fiffifamment  informé  de  la  Alufique  moderne ,  ce  qu'elle  a 
^  de  commun  avec  l'ancienne ,  dont  le  fyfléme  efloit  fort  différent  à 
plufeurs  égards,  &  dont  les  termes  font  aujourd'huipref qu'entiè- 
rement ignorei  de  la  plufpart  de  nos  Muf.ciens;  ce  qui  ne  pouvoit 
s'exécuter  que  par  des  remarques  dogmatiques* 
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J'ûi  tâché  de  remplir  le  premier  article  de  ce  projet  par  des 
recherches  exaâes  &  curieuses,  non  feulement  fur  les  antiquïtei  de  la 
Mu f que  en  général,  mais  plus fpécialement  encore  fur  les  vies  &  les 
ouvrages  déplus  defoixante  &dix  Poètes- Aîuficiens,  dont  Plut  arque 
fait  ici  mention  :  &  ce  fi  fur  quoi  je  dois  une  partie  de  mes  maté- 
riaux à  V excellente  Bibliothèque  Grecque  dufçavant  M,  Fabri- 
cius,  qui  me  les  a  fournis  ou  indiquei'.  dejorte  qu'en  les  raffem- 
llant  tous,  &  les  rangeant  félon  l'ordre  chronologique ,  onpourroit 
former  une  hifloire  fuivie  &  ajfei  complet  te  de  l'ancienne  Mufique 
des  Grecs. 

A  l'égard  de  la  féconde  tâche  que  je  me  fuis  impofée,  &  qui 
roule  fur  les  correâions  du  texte  de  mon  Auteur;  outre  celles  dont 
je  fuis  redevable  à  mes  propres  conjeâures,  à  la  fagacité  de 
Méziriac  ou  de  quelques  autres,  &  aux  diverfès  leçons  recueillies 
dans  les  éditions  de  Francfort  &  de  Paris,  &  tirées  des  M  S  S, 
J'Aide,  de  Bongars,  de  Petau,  de  Turnébe  &  de  Vulcob;y'^i 
conféré  moi-même  ce  texte  fur  trois  M  S  S.  Grecs  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  qui  font  les  feuls  de  cette  Bibliothèque,  où  fe 
trouve  ce  Dialogue,  &  dont  le  plus  ancien,  en  parchemin,  cotté 
1 8  6  0 .  efl  du  XI  11.^  fiécle;  &  les  deux  autres,  en  papier,  cotte^ 
2.  lyp»  &  2.-/ 1 y.  font  du  XVL^  fiécle.  J'ai  tranfcrit  ici  toutes 
les  variantes,  qui  nef  oient  pas  vifhlcment  des  fautes  de  copifîes  ; 
&  y  joignant,  avec  la  même  précaution,  les  anciennes  variantes 
des  éditions  que  je  viens  de  jpécifer,  j'ai  fait  placer  à  la  marge 
extérieure  les  unes  &  les  autres,  fuis  en  admettre  prefque  aucune 
dans  le  texte,  que  f  ai  fait  imprimer  fur  celui  de  l'édition  de  Franc- 
fort,  comme  l'un  des  plus  correéîs  :  renvoyant  aux  notes  critiques 
la  difcujfion  du  mérite  de  toutes  ces  diveriès  leçons.  Celles  qui 
viennent  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  font  défignées par  la  lettre  R. 
fuivie  des  chiffres  i.  2.  3,  à'  les  autres  le  font  par  les  lettres 
A.B.  P.T.V. 

Quant  aux  remarques  dogmatiques,  qui  forment  le  troifiéme 
article  de  mon  plan ,  elles  pourroient,  e fiant  réunies  &  rangées  dans 
l'ordre  le  plus  méthodique  &  le  plus  naturel,  compofer  une  théorie 
de  l' ancienne  Mu  f  que ,  laquelle  jointe  aux  Differtations particulières 
que  f  ai  données  fur  cefujet,  y  laifferoient  peu  de  chofes  à  defirer. 

Z  ii; 
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Du  refle ,  quoique  toutes  ces  remarques  foient  au  mmhre  de 
plus  de  trois  cens;  il  n'y  en  a  qu'environ  un  tiers  d'imprimées  dans 
ce  volume:  &  ce  font  feulement  celles,  qui  avaient  efié  lues  dans 
l'Académie,  jufqu'au  temps  de  l'impreffion  commencée  des  tomes 
IX.^  &  X»^  Toutes  les  autres  ne  paroîtront  que  dans  les  volumes 
fuivants;  c'efl- à-dire,  lorfqu' elles  auront  fuhi  l'examen  ér  le  juge- 
ment de  cette  Compagnie.  Elles  répondront  toutes  très-exaélement 
aux  renvois  du  texte  &  de  la  verfion,  marquei  par  des  chiffres, 
dont  les  premiers  (  lorfqu  ils  font  deux)  indiquent  les  remarques 
numérotées  en  chiures  Romains;  &  les  féconds  renvoyent  aux  divers 
articles  de  ces  mêmes  remarques,  numérote?^  en  chiures  vulgaires. 

Au  furplus ,  f ofe  me  fat  ter,  qu'au  moyen  de  cette  traduélion 
Françoife  &  de  toutes  ces  notes,  ce  Dialogue  f  ohfcur  jufqu'à 
préfent  &  fi  peu  entendu ,  fe  trouvera  dans  la  fuite  à  la  portée 
de  tous  ceux,  qui  feront  pour  le  moins  initiei  à  la  théorie  de  la 
Mu  f  que.  Car  il  faudra  toujours  eflre  un  peu  Muficien  pour  le 
lien  comprendre. 

I.  I .  T  -^  femme  de  Fhocïon, . .  difoit  qu  'elle  n  'avoit  point  de  plus 
/  j  riche  parure  que  les  aâions  guerrières  de  fon  mari.  Vl 
fu^  (^o)Amoç,»,  yu'^r,  &c.'\  Plutarquc  rapporte  ^  aiiieurs  ce  beau 
mot  de  la  femme  de  Phocion ,  &  c  eit  dans  la  vie  même  de 
ce  grand  homme  ;  ce  qu'il  fait  en  ces  termes  :  Une  Ionienne  amie 
de  cette  femme ,  &  qui  logeoit  chei  elle,  lui  faifant  montre  de  fes 
bijoux  d'or  enrichis  de  pierreries,  &  confi fiant  en  hraffelets  &  eh 
colliers  magnifiques;  fon  hôteffe  lui  dit:  Pour  moi,  mon feul orne- 
ment c'efl  Phocion ,  qui  depuis  vingt  années  cfi  toujours  Général 
des  Athéniens.  ^  Phocion  en  effet  fut  élu  quarante-cinq  fois  Ca- 
pitaine-général, &  toujours  abiènt.  ^  II  commandoit  encore  les 
Athéniens  à  l'âge  de  80.  ans.  Il  cft  bon  de  remarquer  que 
dans  les  deux  paffagcs  l'Auteur  employé  deux  termes  de  même 
fignification,  l'un  primitif,  l'autre  dérivé,  quoiqu'avec  un  diffé- 
rent tour  ;  s'exprimant  ainfi  dans  la  vie  :  ifj^i  Sï  îtàcrp.oç  ''^ 
^mactiv^  éiitosov  i'-Toç  vlJ\\  çpct-myjùv  A'^vctjcevy  &.  ici  KÔap.o'/ 

*  In  Phoc.  pag.  i  ^jy*  cdit.  j       ^  Pliit.  ibid.  pag.  /j  6y. 

Stephan,  Gr.  \       *"  Id.  de  civil,  injîit.  pag.  i^6^i 
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cw-niç  iMycv  if)  la  ^où-umoz  çpctTyiyii/^f(si  :  où  l'on  voit  d'un 
côte  çpcny)'}U)v,  &  de  l'autre  çpci.wy^MSi'&  :  en  forte  que  le 
fécond  paiïàge  a  befoin  du  premier  pour  eftre  bien  entendu. 
C'efl:  faute  d'y  avoir  eu  recours  quAmyot  a  traduit ,  Que  fes 
Lûgues  &  joyaux  efloient  les  beaux  faiâs  d'armes  de  fon  mari;  & 
que  d'abord  je  l'a  vois  rendu  de  cette  manière  :  Qu'elle  n' avait 
point  de  plus  riche  parure  que  les  aâions  guerrières  de  fon  mari. 
Cela  n'eîl  point  aiïèz  exacT:.  Il  le  fèroit  davantage  de  traduire, 
Que  fa  plus  riche  parure  efloit  fon  mari,  toujours  Général  d'armée. 
^TçctTïiySv  efl  un  Commandant,  un  Général  d'armée  :  spa-my^" 
fjt^^,  la  charge,  les  fondions  de  Commandant ,  de  Général;  les 
Généralats.  Au  refte  cette  reflèmblancc  d'expreffion  pourroit 
fournir  une  nouvelle  preuve,  que  Plutarque  efl  véritablement 
auteur  de  ce  Dialogue. 

2.  Phocion furnommé l'homme  de  bien,  <boù'umQ^  tS  ;j^»/çb(/.] 
C'efl  de  quoi  rendent  le  même  témoignage  ^  i."  Diogéne- 
Laërce,  par  ces  mots,  ^ca-^jm  0  ^k?\.Iu)  ;^vçôç  :^  2,°  Dion- 
Chryfbflôme,  par  ceux-ci,  <tct)-ùcivct. .  . .  7^r]'^v ....  ovo/ui^-^ 
SiiQ'  :  3 .°  ^  Suidas ,  en  ces  termes ,  ^cayàcw  ;^«ç<3ç  okàî!^  xctvîî 
'<Iai<Pûi}  zv  iZHAiicna,  Phocion  fut  furnommé  l'homme  de  bien, 
d'un  confenîement  unanime,  dans  une  ajfemblée  du  peuple  :  4.0 
^  Cornelius-Nepos  dit  de  lui,  cognomine  bonus  efl appellatus :  & 
5.°  ^  Valère- Maxime,  placidi,  &  mifericordes,  &  libérales» 
omnique  fuavitate  tempérât i  mores  Phocionis,  quos  optime profeâo 
confenfus  omnium  bonitatis  cognomine  decorandos  cenfuit.  Il  avoit 
mérité  ce  fiirnom  à  jufte  titre,  par  la  douceur  de  Ççs  mœurs,  par 
le  mépris  des  richeffes,  par  le  refus  des  prélènts  les  plus  capa- 
bles de  tenter,  par  la  frugalité  de  fà  vie,  par  l'emploi  qu'il  faifoit 
de  fon  peu  de  bien ,  pour  foulager  l'indigence  de  fès  conci- 
toyens, f  dotant  même  les  filles  vertueufês,  que  leur  pauvreté 
empêchoit  de  trouver  parti. 

3.  La  férieufe  attention  de  mon  Précepteur  Onéficrateà  euh 

*  L.  6,S.y6.p.^^o.  éd.  Amfi.  |  ^  Jn  Phocion.  XIX.  m'it^ 
^  Orau 7^. p.  6j^,£, edit.Par.  *  Lib.  j .  cap,  8,  Ext,  z, 
l  VffC>  (ppvYm.,  I      i  Suid,  ibid. 
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tiver  ks  lettres.  tLÙ  tS  g/^pw  ché)x(7}tctXii  «b^  /\9^vç  emaJ'w.  ] 
Ce  Précepteur  de  Plutarque  eft ,  lèloi:  toutes  les  apparences, 
rOnéficrate ,  dont  il  efl  parlé  plus  bas.  Deux  raifons  ièmblent 
concourir  à  l'établiflement  d'une  telle  conjedure  :  l'une,  qu'au 
moyen  de  cette  luppofition ,  i'éxorde  de  cette  pièce  ne  pourra 
plus  le  mettre  au  rang  des  préfaces  de  Saiuflc  (  comme  je  l'y 
ai  mis  moi-même,  peut-eilre  un  peu  trop  légèrement,  dans 
ranalyfe  que  j'ai  donnée  ailleurs  de  ce  Dialogue;  )  &  qu'on 
appercevra  fàws  peine  la  liaifon  de  I'éxorde  avec  le  corps  de 
l'ouvrage:  l'autre,  que  Plutarque,  à  la  fin  du  Dialogue,  ache- 
vant de  narrer  ce  qui  s'y  elloit  dit  de  part  &  d'autre,  Se  parlant 
d'Onéficrate ,  l'appelle  d  lysç  cOcTaoTtaJ^^ç ,  mon  maître,  mon 
précepteur:  ce  qui  me  paroît  décifif.  Plutarque,  dès  iîi  jeu neffe, 
avoit  étudié  avec  grand  foin  la  Philofophie  &  les  Mathémati- 
ques. Il  avoit  fans  doute  eu  pour  guide  dans  ces  fciences  cet 
Onéficrate,  qui  eftoit  aufTi  Médecin,  comme  nous  Talions  voir. 
Il  eft  affez  ordinaire,  que  dts  gens  de  Lettres,  même  d'un  mé- 
rite diflingué,  commencent  leur  carrière  par  eflre  précepteurs , 
&  la  terminent  par  eftre  Médecins. 

4.  Et  cela,  fans  les  rendre  meilleures.  ]  Plutarque  répète  ici, 
en  changeant  quelques  termes,  ce  qu'il  vient  d'exprimer  deux 
îignes  plus  haut  par  ceux-ci ,  çpamcû'm^^  oÀi^iç,  «  7roA«  juua, 
fi  zav  m  Tîri  g  Offi ,  fauver  des  dangers  les  plus prejjanîs  quelques 
foldaîs,  ou  une  ville,  ou  une  nation  :  à  quoi  il  ajoute  ^iMiaç  <^' 

Tvvç  o/ufsiî^vfiç:  fans  rendre  meilleurs  ces  foldats ,  ces  citoyens,  ces 
compatriotes.  J'ai  cru  devoir  retrancher  cette  répétition,  pour 
abréger  la  période,  qui  n'efl:  déjà  que  trop  longue:  outre  que 
ces  mêmes  mots  reviennent  encore  pour  la  troifiéme  fois  deux 
iignes  plus  bas. 

II.  I.  Le  fécond  jour  des  Saturnales,  iff  JkuTie^T^  Kqp- 
fiMv  «'«ig^.]  Les  Fêtes  appellées  K£pr;a  chez  les  Grecs,  parce 
qu'on  les  célébroit  en  l'honneur  de  Saturne  (  en  Grec  Kçpvoç  ) 
répondoient  pour  le  nom  aux  Saturnales  des  Romains.  Y 
répondoicnt -  elles  pour  le  temps,  pour  la  durée  &  pour  ks 

cérémonies  l 
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cérémonies  !  C  eft  ce  qu'il  n'efl  pas  facile  de  décider.  Elies 
eftoient  anciennes  chez  ks  Grecs.  Ariflopliane  ,  dans  Ces 
*  Nuées,  en  Elit  mention,  û  l'on  en  croit  Ton  ichoiiadc,  qui  s  cil 
imagine  que  iorlque  Socrate  apoflrophe  Strépfiade  en  ces  ter- 
nies, K^'AcDv  o^cûV  û  fisKwècrÎÀlwe ,  il  lui  YC^ïochc  iie  fentir  la 
fejle  des  Saturnales.  Mais  le  fcholiaflc  le  trompe;  il  ne  s'agit  là 
que  du  fièclc  de  Saturne ,  &  nullement  de  fa  feflc.  Cependant 
le  fcholiafle  ob/crve  que  ces  feftes  elloient  les  mêmes  que  ks 
Saturnales  Romaines,  id  'Zis^j^  P'a/^joiç  ^f^Xiijt^ja  Icnvvpvû-. 
A/a.  C'efi:  ainfi  que  Meurfius,  dans  (à  ^  Gracia  feriata,  cite 
(  tout  fcchement  à  fon  ordinaire)  ce  Icholiafle.  Mais  il  obmet 
les  deux  derniei's  mots  du  paiïàge,  «  K^ntrùveiot. ,  ou  les  Apatu- 
ries:  &dans  ^  l'article  de  ces  dernières  fcûcs,  il  ne  rappelle  ni 
ies  Saturnales,  ni  le  palîàge  du  icholiafle. 

EfFe(5livement,  il  ne  paroît  pas  que  les  Saturnales  &  les 
Apaturies  eufîbnt  rien  de  commun,  fi  ce  n'eft  peut-cflre  le 
temps  où  on  ks  cclébroit,  &  la  durée  de  cette  célébration.  Les 
premières  tomboient  en  Décembre,  &  ks  fécondes  au  mois 
Attique  nommé  Pyanépfion ,  qui ,  ^  félon  quelques  -  uns , 
répondoit  en  partie  à  Novembre  &:  cji  jxirtie  à  Décembre. 
^  La  durée  des  premières  avoit  efté  fixée  par  Augufte  à  trois 
jours,  que  dans  la  fuite  on  étendit  jufqu'à  fept;  (Se  ks  '^Apa- 
turies duroient  ordinairement  trois  jours  &  quelquefois  quatre. 
Mais  l'objet  à<^s  unes  &  àas  autres  edoit  fort  différent  :  ce  qui 
ôte  toute  vrailemblance  à  l'alternative  du  fcholiafte,  &  fait  voir 
que  c'eft ,  ou  corruption  dans  {on  texte ,  ou  ignorance  de  fa 
part.  On  peut  confulter  les  Dialogues  de  S  Lucien  fur  la  fefle 
des  Saturnales;  Macrobe  &  Lîpfe,  dans  leurs  livres  qui  portent 
ce  nom  ;  6c  le  traité  de  Pierre  Cajlellanus,  ^de  Fejlis  Gnzœrum. 
Meurfius  expédie  en  moins  de  fix  lignes  tout  ce  qu'il  nous  en 
apprend  dans  celui  de  fcs  ouvrages  que  je  viens  de  citer;  & 
Fafold,  autre  compilateur  flirlamême  matière,  ne  dit  pas  un 
mot  de  cette  fefle. 


*  Aéî.  T.fcen.  4.  verf.  ?û7. 
^  Pag.  18^. 

«  dcal.  emend.  ternp.  pag.  j  i , 


«  Macrob.  Satitrn.  îib.  i.  c.  lo» 
f  Meiirf.  ibid. 

s  Tom.  2.  pag,  6q  6>  edit.  Arn/I, 
.''  Pag,  186. 
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%,  O  né  fier  aie  donna  un  feflin.  O^vrioi-AfctTiiç  '^  iLo  éç72«- 
CTi/  .  .  .  .  'û>^^Ki}tAiiKîi.  ]  Il  ci\  parié  dans  ics  ^  Symjjo/ia^ues 
de  notre  Auteur,  d'un  OntTicratc  Médecin.  Piutarque  nous  y 
apprend,  qu'à  /on  retour  d'Alexandrie,  Ces  amis s'empreilànt  de 
le  régaler  à  l'envi,  en  lui  donnant  des  feftins,  que  la  trop  grande 
multitude  des  convives  rendoit  le  plus  fouvent  tumultueux. 
Si.  fàifolt  dégénérer  en  cohue  :  cet  Onéficrate  l'invita  chez  lui  à 
un  repas ,  où  il  ne  le  trouva  qu'un  nombre  choifi  d'amis  parti- 
culiers, &  où  l'on  raifonna  beaucoup  fur  ce  qui  convcnoit  le 
mieux  à  ces  fortes  d'atîcmblées.  Il  fcroit  allez  vraifèmblablc 
que  <:e  fut  chez  ce  Médecin ,  que  iê  donna  le  repas ,  dont  il 
s'agit  dans  ce  Dialogue,  &  où  l'un  des  interlocuteurs  efl  un 
iiommtTSotérique  d'Alexandrie  ,  qui  paroît  ici  fur  la  fcênc 
d'autant  plus  à  propos,  que  Piutarque  arrivoit  nouvellement  de 
cette  capitale  d'Egypte. 

Du  rcde,  après  un  témoignage  fi  pofitif  de  notre  Auteur  fur 
fon  voyage  d'Alexandrie,  il  efl:  furprenant  que  M.  Dûcier,  dans 
^  fi  Vie  de  Piutarque ,  ait  pu  bazarder  cette  propofition  :  Ceux 
qui  ont  écrit ,  qu'il  voyagea  en  Egypte  é^  à  Lacé  démené ,  l'ont 
avancé  fans  fondement  ;  &  dans  tout  ce  qui  nous  refle  de  Plutar^ 
que ,  on  ne  trouve  rien  qui  puijje  le  faire  conjeâurer.  Tout  ce  qu'il 
nous  dit  des  mœurs,  des  coutumes  &  des  fentimenîs  des  Egyptiens,, 
il  ne  l'avoit  tiré  que  des  livres  qu'il  avoiî  lus, 

3.  L'un  de  ceux ,  qui  recevoient penfion  de  lui.  ^ç  tiç  tzSv 
cwjQ.^iv  Tpy.p'  clÙt^  ?\si^ii^CaMJv'm>v'\  'S.wu^^iç ^  trihutum, ftipen- 
diuni , penfttatio ,  (è  prend  ici  pour  une  penfion,  une  gratifica- 
tion, que  les  Grecs  d'un  rang  diftingué  faifoient  à  leurs  clients,  à 
leurs  créatures,  à  ceux  dont  ils  fe  déclareient  protedcurs,  à  ceux 
dont  ils  recevoient  des  lèrvices.  Cela  répondoit  en  quelque  forte, 
à  ce  qui  eftoit  connu  chez  \es  Romains ,  fous  le  nom  de  Sportuh^ 
corbeille,  où  les  clients  recevoient  de  leurs  patrons ,  à  certains 
jours  marquez,  quelques  provifions  de  bouche,  qui  furent  en- 
fuite  converties  en  une  fomme  d'argent ,  puis  rétablies  fur  le 
premier  pied  ;  &  toujours  fous  la  dénomination  de  Sportula. 

*  Lib.  ^.  Qi/^fi.  j.  pûg,  120  â.  \       ^  Tom,  8,  pag,  2^2»  edit*  in- 
édit. StephtGrtxc  \  quarto» 
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4.  QîieJIe  efl  la  eau  je  de  la  voix  /luma'we.  tv  jtÂp  àjr.o'j  7j;ç 
ed/^o^TTov  (po'mç.'\  Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  cette  ma- 
tière fçavamment  approfondie,  &  mifc  dans  un  plein  jour  par 
toutes  les  lumières  que  peuvent  fournir  en  ce  genre  la  plus  fiine 
Phyfique  &  la  plus  éxaéle  Anatomie  ;  auront  recours  à  ce 
qu'ont  publié  fur  un  fiijet  fi  intéreffant  Claude  Perrault,  dans 
îe  2.^  tome  de  ks  Ejfais  de  Phyfique ,  depuis  la  page  141. 
jufqu'à  la  page  ià^6,  inclufivement  ;  &  ils  conlulteront  lùr- 
tout  M.  Denys  Dodart ,  dans  trois  Mémoires  très -étendus 
imprimez  parmi  ceux  qui  compofènt  les  Recueils  de  l'Acadé- 
mie Royale  àci  Sciences  pour  les  années  1700.  pag.  2  3  8.  & 

1 707.  pag.  136.  &  3  8  8.  On  trouvera  dans  ces  Mémoires, 
de  fçavantes  recherches  fur  les  caufes  de  la  voix  de  l'homme  6c 
de  {ts  différents  tons  ;  &  par  occafron ,  fur  \c%  cxpreffions  de 
l'ancienne  Mufique  &  de  la  moderne  :  d'où  il  paroît,  combien 
ceiie-Ià  elloit  fiipérieure  à  celle-ci  ]X)ur  ce  regard, 

5.  Homère,  ]  Ce  Poëtc  eft  fi  connu  de  tout  le  monde,  qu'il 
ièroït  fort  inutile  que  je  m'étendifle  ici  fur  fa  vie  &  fur  fês  ou- 
vrages. Ceux  qui  voudront  le  connoître  plus  particulièrement, 
ou  renouvciler  connoifTance  avec  lui,  iiront  ce  qu'ont  écrit  fur 
ces  deux  articles  divers  fçavants,  qui  ne  iaiffcnt  rien  à  fouhaiter 
de  ce  qu'il  efl:  poffibîe  de  découvrir  fur  ce  fujet.  Tels  foiit  i  P 
Hérodote  &  Piutarque,  aufquels  on  attribue  deux  différentes 
vies  du  Poè'tc  Grec,  écrites  en  cette  même  langue:  2."  ^  le 
Gyraldi;  3 .°  ^  G.  J.  Voffius;  4."  Léon  Allaiit ,  dans  ion  traité 
de  patria  Homeri;  ^^Ludolph  Kujler,  dans  ion  Hiftoria  cri- 
iica  Homeri;  6.°  ^  Tanegui  le  Févre;  7.°  Mad.'"^  D acier; 
8.°  ÏApoîhéoje  dHomère,  avec  les  explications  de  Gifbert 
Cuper  6c  de  J,  C.  Schott;  &c.  Mais  on  doit  iiir-tout  recourir 
touchant  cette  matière  à  l'exaft  &  içavant  M.  Fahriàus,  dans 
^  là  Bibliothèque  Grecque, 

é.  Qiii  efîes  imîi£i  à  la  Mufiqne,  Vi'ièmmç  ^rfiioiS^.]  Qiaavç 
{  en  latin  Thiafus  )  fignifie  originairement  une  troupe  dtC  gens 

*  Tcm.  z.  col.  8ç),  éd.  Liigd.  Bat.  |       ^  Vies  des  Poètes  Grecs,  pag  /, 
^  D^Pû'ét.CriXc.ù' Lat.pag,8.  \       ^  Lib.2>cap.  j .  tom.  i .  p.  2^^* 
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alîèmblcz  pour  dan  1er  &  chanter  dans  la  célébration  de  quel- 
ques fcûcs,  fur-tout  de  celles  de  Bacchus,  où  les  feftins  alloient 
fou  vent  jufqu  a  la  débauche.  On  dérive  ce  mot  de  ceux-ci  &ûce, 
aaztj ,  chanter  les  louanges  des  Dieux  ;  ou  de  S/oç,  qui  chez  les 
Lacédénioniens ,  efî;  la  même  chofe  que  0g:^ç,  Jjieu;  d'où 
vient  Qiumç  pour  liamç.  Ce  mot  Thiafos  s'ejl:  pris  dans  la 
fuite  pour  toutes  fortes  d'aflèmblées,  de  compagnies,  de  fociétez; 
mais  principalement  pour  celles  que  formoit  le  motif,  loit  du 
plaifir,  ioit  de  l'inllruéliion  ;  &  c'cil  conformément  à  cette  der- 
nière acception .  que  ie  doit  entendre  ici  ^«oW-rj^ç ,  compagnon, 
confrère  initié  clans  la  même  fociété ,  camarade  en  fait  de  Mufique: 
de  même  qu'on  appelloit  bicKmvi^  les  lieux  où  iè  tenoient  qqs 
affemblées.  On  peut  confulter  fur  ces  mots  Grecs,  pour  plus 
grand  éclaircilîement,  ^Athénée,  '^PoUux,  Hefychius,  Har- 
pocration,  «^Euftathe,  Suidas,  le  grand  Etymologique,  &.c. 


III.  La  phifpart  des  Platoniciens,  &  les  plus  hahiles  Péripa- 
téticiens  fe  font  appliquci  à  traiter  de  l'ancienne  Mu f que,  &  à 
montrer  comment  elle  s'efl  corrompue,    rcâvn  yè   U?\g:,vxvi>cav  ol 

myjç  âp^'ici^  fj^vaiKmç  awjTU^ctf  iaunchKm^-j  ,  'è  'Zzfei  toc  ctùinç 
yi'fpy]Î^Uç  ':<>^(p5iDe$«?«]  li  "'^^  P^s  merveilleux  que  Plutar- 
que,  en  plus  d'un  endroit,  fè  plaigne  de  la  dépravation  ou  de  la 
corruption  qui  s'eftoit  gliiïee  dans  la  Mufique  de  ion  temps , 
&  qui  l'avoit  fi  fort  avilie.  Avant  lui,  comme  l'on  voit,  Platon, 
Ariftote  &  leurs  difcipîes  avoient  fait  la  Diême  plainte  ;  &  cela 
dans  un  fiècle  fi  favorable  à  la  perfeélion  de  tous  les  beaux  Arts, 
&  fi  fécond  en  grands  hommes  de  toute  c/pèce.  Comment 
s'cft-il  pu  faire,  que  lors  même  que  l'on  cultivoit  avec  tant  de 
fuccès  l'Eloquence,  la  Poëfie,  la  Peinture,  la  Sculpture,  qui 
ont  Aqs  rapports  fi  marquez  avec  la  Mufique,  celle-ci,  pour 
laquelle  on  n'avoit  pas  moins  d'attention,  fe  (oit  tellement 
dégradée  ?  Sa  grande  liaifon  avec  la  Poëfic  en  a  elle  la  principale 


^  L'ih.  8.  cap.  1 6.pag,  :>  <5'a,  F. 
^  Lib.  ô.fea.  jàr  8,  '' 
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caufè,  &  l'on  peut  dire  que  ces  deux  fœurs  ont  eu  à  peu-près 
la  même  deftinée.  Renfermées  d'abord  l'une  &  l'autre  dans 
l'imitation  parfaite  de  la  belle  nature,  elles  n'a  voient  pour  but 
que  d'inftruire  en  divertiiïànt,  &  d'exciter  des  mouvements 
également  utiles  au  culte  des  Dieux  &  au  bien  de  la  lociété. 
Pour  cela  elles  cmployoient  ks  expreffions ,  les  tours ,  ks 
rhylhmes  ou  cadences  les  plus  convenables.  La  Mulique  en 
particulier,  toujours  (Impie,  toujours  pleine  de  noblede  &:  de 
décence,  fê  contenoit  dans  les  bornes  que  lui  avoicnt  prefcrites 
ies  grands  maîtres,  &  furtout  les  Phiiorophcs  Se  ks  Légiflateurs, 
qui  eftoient  la  plufpart  &  Poètes  «Se  Muliciens.  Mais  ks  Ipeéla- 
clés  du  théâtre,  &  le  culte  de  certaines  Divinitez,  de  Bacchus 
entre  autres,  dérangèrent  fort  de  fi  fages  règlements.  Ils  firent 
naître  la  Poëfie  ditliyrambique,  Poë'fie  des  plus  licentieu/cs  dans 
i'exprefTion ,  dans  lerhythme,  dans  les  fêntiments.  Il  lui  fallut 
une  Mufique  de  même  genre,  &  par  conlequent  fort  éloignée 
de  cette  noble  fimplicité  de  l'ancienne.  La  multitude  des  cor- 
des, ks  traits,  les  diminutions,  la  broderie  s'y  introduifirent à 
l'excès ,  &  la  gâtèrent  au  jugement  des  Philofophes  de  ce  temps- 
là.  Peut-eftre  leur  trop  grande  prévention  en  faveur  de  la  lef- 
peélable  antiquité  les  aura-t-elle  un  peu  féduits  au  défàvantagc 
d'une  iMufique,  plus  propre  à  furprendre  &  à  réjouir  l'imagi- 
nation qu'à  toucher  le  cœur.  Peut-eftre  auront-ils  tenu  aux  Mu- 
liciens de  leur  temps,  trop  peu  de  compte  du  travail  pénible 
qu'avoit  coûté  à  ceux-ci  la  fantaific  de  fàcrifier  dans  leurs  pièces 
le  beau  naturel  au  brillant  &  à  l'extraordinaire.  Quoi  qu'il  en 
(oit,  ces  plaintes  des  anciens  refîêmblent  fort  à  celles  de  nos 
modernes,  dont  plufieurs  regrettent  fort  féricufemcnt  la  Mufi- 
que du  fiècle  pafTé. 

I V.   Ceux  qui  ont  excellé  dans  la  Grammaire  &  dans  l'Har- 
monie, ont  approfondi  cette  matière  avec  beaucoup  de  foin.  Ky^ài 

xcTiç  Ti^y^hXw  carac^i'  «tt%<  t«td  TnTivm'Ttcj.^  La  Grammaire  a 
grande  liaifbn  avec  la  fcience  Harmonique,  &  ne  peut  s'en 
palTcr.   Elle  y  tient  infiniment  par  celle  de  fcs  parties  qu'on 

.  A  a  ii; 
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nomme  Profodîe ,  qui  roule,  comme  l'on  fçait,  fur  Ja  îongiicur, 
ou  la  brièveté  des  lyllabes ,  dans  la  prononciation  ;  lùr  la  mcfiire 
àes  vers,  fur  leur  rhythme  ou  cadence,  &  principalement  fur 
ia  manière  d'accentuer  \cs  mots  ;  ce  qui  forme  une  efpèce  de 
chant  ou  de  Mufique,  foit  dans  le  fimple  langage,  foit  dans  la 
iccflure  &:  dans  la  déclamation  plus  ou  moins  fbutenue.  Tout 
cela,  comme  l'on  voit,  efl  du  reffort  de  l'Harmonie,  &  Plu- 
tarque  a  grande  raifon  d'alTocier  ici  les  Grammairiens  aux  Mu- 
ficiens  :  fans  compter  que  l'un  &  l'autre  de  ces  arts ,  comme  il 
Ta  obfervé  dans  fon  exorde ,  ont  la  voix  pour  objet. 

Du  refic,  il  employé  ici  une  expreffion  toute  poétique;  ci 
iTt"  cl^L^ov  Trztfchictç  èÀn^^tùOTiç ,  ceux  des  Grammairiem  &"  des 
jMuficiens,  qui  ont  poiijjé  leur  courfe  jujqu'au  fommeî,  jusqu'au 
faîie  de  l'érudition  en  l'un  &  l'autre  genre.  Comme  Plutarque 
poffédoit  parfaitement  tous  les  Poètes  Grecs ,  Se  fè  les  eftoit 
rendus  familiers  pai"  une  leélure  affidue  ;  louvent  il  lui  arrivoit , 
non  feulement  de  citer  dans  fës  écrits ,  àts  morceaux  entiers  de 
Poëfies,  que  fà  mémoire  lui  fourniffoit  à  propos;  mais  encore 
^cw  inférer  diverfês  pîirafès  dans  le  tiiîii  même  de  fon  difcours, 
avec  lequel  elles  s'iiicorporoient  pour  ainfi  dire,  &  ne  faifôient 
qu'un  tout.  Le  palliige  que  j'explique  en  offre  un  exemple  :  car 
ïl  y  a  grande  apparence  qu'en  l'écrivant,  Plutarque  avoit  en  vue 
^  cette  expreffion  qu'il  cite  d'après  le  Poëte-Philofophe  Empé- 
docle,  (Ki(pia.ç  Itt'  ây^oici  ^u/mI^^iv  ,  fe  promener  fréquemment 
fur  les  fommeîs  de  la  fagejj'e  ou  de  la  Philofopliie. 

Recherches        V.    Héradide ,    dans  fon  recueil  concernant  la    Mufique. 

fur  la  vie  &  u'^îih&îJH  cv  "w  aiwwya)^ lor}  a>  m\jmm?[   Si  f oii  en  croit 
les  ouvrages     ^    /     r       -i  '        ^      J     »'       ^      /     •      •      'r^  à 

d'Hérachde       Jonjius,  il  y  a  cu  près  de  trente  écrivains  urecs  de  ce  nom. 

<ie  Ponr.  Mais  M.  Fahrïcius  en  a  raffemblé  plus  de  cinquante  dans  ^  iâ 
Bibliothèque  Grecque,  Celui-ci  efl  Héraclide  de  Pont  fils  ^  d'Eu- 
phron  ou  '^d'Eulhyphron,  natif  d'Héraclée,  ville  de  ce  pays-là, 
&  qui  ^  fè  difoit  iffu  de  Damis,  l'un  ^qs  conduéleurs  de  la 


*  De  muk.  amicor.p.  1 6 1,  edit. 
Stcph.  Grœc. 

»  Defcript,  hiji,  Phil,  îib.  I.c,2. 


^  Tom.  g.fQo,  ly, 

^  Suidas, 

^  Diog.  Lc.ert,lib.^.feéî.  86, 

*  Suidas, 
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colonie  Thêbaine,  qui  bâtit  Héracicc.  Il  vint  s'établir  à  Athè- 
nes, où  il  fut  difciple  ^  de  Speufippe,  enfuite  g  des  Pythago- 
riciens, puis  ^  de  Platon,  qui  pendant  ion  voyage  de  Sicile, 
iui  laifîà  la  conduite  de  fon  école;  enfin  ' dAriftote. 

^  Sa  Philofophie  ne  le  rendoit  pas  ennemi  des  commodltez 
de  la  vie ,  fur-tout  de  la  propreté  dans  les  habits  ;  &  il  cftoit  oi  di- 
nairement  vêtu  des  plus  fines  étoffes.  ^  Il  avoit  dans  /à  prcfiance 
&  dans  fi  démarche  quelque  chofè  de  vénérable  &  de  pom- 
peux ;  d'où  quelques-uns  prenoient  occafion  d'équivoquer  fîir 
fon  fiirnom  de  Ponîi<]ue ,  en  l'appcllant  Héradide  Pompique» 
ï^^  On  dit  que  Python  &  lui  délivrèrent  de  la  tyrannie  Héraclée 
leur  patrie  &  la  Thrace,  en  tuant  Cotys ,  qui  s'en  eftoit  emparé: 
ce  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à  noflre  Philosophe.  Mais  fà 
vanité  mal -entendue  le  deshonora  auprès  de  fcs  compatriotes» 

^  11  noLrrrifibit  chez  lui  depuis  long  temps  un  ièrpent ,  qu'il 
avoit  eu  foin  d'apprivoifer.  Se  voyant  près  de  mourii*,  il  char- 
gea un  de  fcs  amis  de  brûler  jfècrètement  fbn  cadavre,  &  de 
faire  paroître  en  fa  place  le  lêrpent  fur  le  lit,  en  publiant  qu'Hé- 
raclide  eftoit  monté  vers  les  Dieux ,  qui  avoient  ainfi  trans- 
formé Ion  corps.  Au  milieu  de  la  pompe  funèbre,  où  les  uns 
pleuroicnt  Héraclide,  &:  les  autres  célébroient  {es  louanges;  le 
lèrpent  excité  par  le  bruit  fortit  tout-à-coup  de  deffous  le  poifîe  ; 
ce  qui  effraya  pluficurs  des  aififlants.  Mais  la  momerie  fut 
bientofi:  découverte,  à  la  honte  du  défunt  :  &  c'eft  fur  quoi  ii 
nous  refte  quelque  °  Epigramme  fuirique.  P  Suidas  raconte  le 
même  fait;  mais  avec  quelque  variété  dans  les  circonftances» 
?  D'autres  afîùrent,  que  pour  pcrfuadcr  aux  hommes  fbn  im- 
mortalité ,  il  eftoit  dii}3aru  en  fc  précipitant  dans  un  puits. 

Hermippe  cité  par  ^  Diogéne-Laërce,  fait  périr  Héraclide 
dune  manière  différente,  mais  auffi  peu  honorable  pour  lui^ 


^  Diog.  îbid. 

^  Idem,  ibidem.  Suidas* 

s  Idem,  ibidem. 

^  Diog.  Laert.  ièid.. 

^  Idem,  ibidem. 

'  Idem,  ibidem. 

'^  Jdm,feél.£^,  Plut.  înCoIot. 


pag.  2064.  edit. Steph,  Cr» 
"  Diog.  ibid. 
°  Idem,  feéî.  g  0, 
P  Ibidem. 
T  Suid.  ibid. 
"  Ibid.  feéî.  g  i>. 
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Il  rapporte,  que  dans  une  famine  des  pins  preffantes,  les  habi- 
tants d'Héraclée  ayant  envoyé  confulrer  l'Oracle  de  Delphes 
fur  le  remède  à  un  fi  grand  mal;  Héraclide,  à  force  d'argent, 
gagna  lès  députez  &  la  Pythie  elle-même,  pour  lui  mire  pro- 
noncer de  la  part  du  Dieu ,  Que  le  fêul  moyen  de  faire  ceiïèr 
ia  famine ,.  efloit  d'honorer  publiquement  d'une  couronne 
Héraclide,  &  de  le  révérer  après  la  mort  comme  un  Héros: 
mais  que  le  peuple  s'ellant  atlcmblé  au  Théâtre  pour  ce  cou- 
ronnement, Héraclide  y  fut  frappé  d'apoplexie;  &  que  les 
députez,  ainfi  que  la  Pythie,  périrent  tous  malheureulèment. 

A  ces  fiipercheries  mi  (es  fur  le  compte  d'HéracIide,  on  en 
joint  d'une  autre  efpèce,  &  qui  ne  le  fiétriffent  pas  moins,  en 
qualité  d'homme  de  lettres.  C'efl-à-dire  qu'on  l'accufc  de  s'efire 
approprié  les  ouvrages  d'autrui,  &  d'avoir  publié  quelques-uns 
des  fiens  fous  des  noms  illuftres.  C'eil:  de  quoi  l'on  peut  voir 
un  détail  plus  circonftancié  dans  ^Diogéne-Laërce;  qui  d'ail- 
leurs, pour  caraélérilèr  le  ftiledecet  écrivain,  le  place  dans  le 
genre  médiocre,  en  lui  attribuant  beaucoup  de  netteté,  Se  beau- 
coup de  cet  agrément ,  qui  foutient  l'attention  du  Icéleur,  & 
l'engage  à  continuer  fa  leéîure. 

Outre  les  icienccs  Philofophiques,  dont  il  fit  fon  capital,  il 
cultiva  les  belles  lettres  &  l'Hiftoire,  &  compolà  en  ces  divers 
genres  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  il  ne  nous  refle  que 
les  titres  &  quelques  fragments.  Parmi  ces  ouvrages  fè  trou- 
voient  quelques  livres  touchant  la  Mufique.  ^  Athénée  en  cite 
le  troifféme.  "  Cependant  Diogéne-Laërcc,  dans  la  vie  de  ce 
Phiiolophe,  où  eft  un  dénombrement  de  (es  écrits,  ne  compte 
que  deux  livres  fur  la  Mufique  (  «ste^'  M^cnmç.  )  Il  efl  vrai  que 
dans  l'article  qui  précède  immédiatement,  on  lit  û  MacrD^gi  ^ 
«2%/  7^  <!^cf,  EveÂ7iiJ)i^  é  ^oçoiiK^jCt^  /3',  y  :  Traitei  JeAJu- 
Çique ,  h  propos  de  ce  qui  s'en  trouve  chei  Euripide  &  cliei  Sopho- 
cle,  en  trois  livres  :  ce  qui  joint  aux  deux  autres  en  feroit  cinq. 
Peut-cflrc  y  a-t-il  faute  dans  le  texte.   C'efl:  fur  quoi  les 


*  Lib.  lo.  cap,  2J.  p.  4J^.  D. 
edit.  Liigd. . 


Lib.  I ^.  cap.  ^•png.  Cz.^.  B. 
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commentateurs  de  Diogéne  ne  fournificnt  aucun  (jciaiiciiTc- 
jnient,  &  c'cft  ce  qu'ils  n'ont  pas  même  remarqué.  Quoi  qu'."l  en 
foit,  ^Porphyre,  dans  (es  commentaires  fur  \qs Hannon'ujues  de 
Ptolomée,  cite  un  pallàge  touchant  la  Mufique  inventée  à'  cul- 
tivée par  Pyth  igore,  lequel  paiîàge  etl  tiré  d'Héraclide  de  Pont 
dans  (on  intwdudïon  à  la  Mufujue-,  cai  tti  Muodcai  e^cm.ycùyyf^ 
Eftoit-ce  un  ouvrage  différent  de  celui  que  Piutarque  allègue 
ici  fous  le  titre  de  crujjoLywyvi  r^  à/  M'<iaim\  Il  y  a  quelque 
apparence;  &  en  ce  cas,  ce  fera  l'un  des  deux  traitez  ipécificz 
dans  la  lifte  de  Diogéne-Laërce. 

VI.  I.  Ainphîon,  fils  cle  Jupiter  é^  d'Antiope.  ]  Le  plus  Sur  Amphion»- 
ancien  témoignage  qui  nous  refte  au  fujet  de  cet  Amphion , 
{car  il  y  en  a  eu  plufieurs )  eft  celui  d'Homère  dans  ^ l'Odyffée. 
Après  Tyro,  (  dit  Ulyffc  aux  Phéaciens,  en  leur  racontant  ce 
qu'il  avoit  vu  dans  les  Enfers  )je  vis  oj^prochcr  la  fille  d'AfopuSf 
Antiope,  qui  fe  vantait  d' avoir  dormi  entre  les  bras  de  Jupiter,  Il 
ejî  vrai  qu'elle  eut  deux  fils,  TLétlius  é^  Amphion,  qui  les  premiers 
jeîtérent  les  fondements  de  la  ville  de  Tliebes  à  fept  portes,  &  qui 
élevèrent  [es  murailles  &  fes  tours;  car  quelque  vaillants  qu'ils 
fujfent ,  ils  ne  pouvaient  habiter  fûrement  une  fi  grande  ville ,  fans 
fes. tours  qui  la  défendent.  Homère,  ni  en  cet  endroit  ni  ailleurs, 
ne  dit  rien  de  la  lyre  d' Amphion ,  &  ne  le  £it  point  connoître 
comme  grand  Muficien.  D'où  l'on  petit  conjcclurcr ,  avec 
Mad."""^  D  acier,  que  la  fable  de  Thêbes,  bâtie  au  (on  de  cette 
lyre,  cfl:  poltérieure  au  temps  du  Poète  Grec,  qui  n'auroit  pas 
manqué  (Xtn  orner  fon  Poë'me  s'il  l'eût  connue.  Amphion , 
fuivant  ^  Paufîmias,  acquit  cette  réputation  en  fait  de  Mufique  ^ 

pour  avoir  mis  en  vogue  le  mode  Lydien,  dont  il  avoit  pris 
connoiffmce  chez  Tantale  en  épouiïuit  Niobe  fille  de  ce  Prince; 
&  pour  avoir  joint  trois  nouvelles  cordes  aux  quatre  anciennes 
qui  compofoient  avant  lui  la  lyre,  ou  h  cithare.  D'autres  apu- 
rent, félon  le  même  ^  Paufanias,  que  ce  fut  Mercure  qui  lui 
apprit  à  jouer  de  la  lyre,  pour  récompenfè  du  foin  qu' Amphion 

»  IJb.  I.  cap.j.  I       i»  Lib.  p .  c.  y. p.  yz  o .  ed,  Kuhn, 

»  Lib.  II.  verf,  2  02,  \       ^  Jbid.  pas,.  jZi- 

Tome  X.  .  Bb 
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avoit  eu  Je  iui  élever  le  premier  un  autel;  &  ils  aclfoutent  qee 
par  ion  chant,  il  mcttoit  en  mouvement  les  picires  Si  les  ani- 
niaux  r  ce  qui  n'eil  qu'une  allégorie,  dont  les  anciens  nous 
offrent  trois  explications  toutes  différentes,  qu'on  peut  lire  dans 
^  Solin,  dans  ^  Maxime  de  Tyr  «Se  dans  ^  Palcphate.  Plutarque 
lui  donne  ici  pour  maître  de  Mufique  Jupiter  même. 

Quelques-uns,  non  contents  dcic  faire  briller  parle  talent 
de  la  Muliquc,  y  joignent  encore  celui  de  la  Poëfie,  &  font 
mention  de  (es  vers.  De  ce  nombre  font  i.o  Plutarque,  dans 
le  pafîage  dont  il  s'agit  à  préfcnt;  2.°  g  Tatien,  qui  le  range 
parmi  les  écrivains  plus  anciens  qu'Homère  ;  3 .°  ^  Philoflratc 
àdus  la  vie  du  fôphifîe  Hippodrome,  où  il  parle  des  Hymnes 
d'Amphion  &  les  afîbcie  à  celles  d'Euripide.  Cet  Amphion 
pourroit  bien  n'eftre  pas  celui  de  Thêbes.  Ce  icroit  pîufiofi 
celui  de  Thefpies,  dont  ^  Athénée  cite  le  fécond  livre  touchant 
le  A4iifeion  de  l'Hélicon.  Selon  Plutarque,  en  cela  d'accord 
avec  les  Poètes,  Amphion  chaiitoit  des  vers,  qu'il  accom- 
pagnoit  àçs  fons  de  fà  lyre. 

2.  Inventa  le  jeu  de  la  cithare.  rLù  v^i^^J^ctp  . .  .  ^vow'- 
ff«/.]  Voyez  fur  la  figure  de  la  cïîhare ,  &  fur  ce  qui  la  diflirh- 
guoit  de  la  lyre ,  la  defcriptîon  que  j'ai  donnée  de  ces  deux 
înftruments,  dans  ma  Difîèrtation  fur  la  Symphonie  de  l'atH 
sienne  Muftque ,  imprimée  parmi  \es  Mémoires  de  Littérature 
de  cette  Académie,  Tonu  ^.pag»  116»^ 

VIT.  Ce  qu'il  prouve  par  un  regiflre  confervé  à  Sicyone^  d'après 
lequel  il  nomme  les  Prêtrcjjes  d'Argos,  les  Poètes  &  les  Mufi- 
c'iens.   ïliçov'^  5  tSto  qm  imç  ctvct^u(pîjç  tmç  h  ^iXAjdvi  "fe- 

é.  rovç  fji^v^niojvç  ovo/ut^^ei.~\(Ze  regiflre  de  Sicyone  efl  encore 
allégué  plus  bas  (n.'^  j^.)  Les  Prêtrefîès  d'Argos,  dont  ileft 


^  Cap'it.  / j». 

«  Dijfert.  2  j.  -p.  21  S.  éd.  Cant. 

f  Cap.  ^2. 

«  Fae^.  jj^  6^edit.-0xon*. 


''  Lib.  2.  C.  2y,fiél.  ^.  p.  6l  8.. 
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ici  parlé,  font  ^celles  de  Jiinon  honorcc  d'un  cuhc particulicv 
dans  cette  ville -là.  Elles  y  efloicnt  û  refpe<5lées,  fous  le  nom 
d'Here/ié/es,  ou  de  Phalides,  que  ^  l'on  y  comptoit  les  années 
par  celles  de  leur  Sacerdoce,  d'où  l'on  datoit  \qs  événements 
mémorables.   L'Hiftoire  nous  a  tranfinis  ^  \ts  noms  de  fcpt  de 
ces  Prêtreiïcs,  dont  la  première  fut  ^  Caliithye  fille  de  Piranthc. 
On  infcrivoit  ces  noms  fur  certaines  Tables  publiques,  où  l'on 
meitoit  aufTi  ceux  d^^  Poètes  &  àcs  Muficiens ,  qui  avoient 
remporté  \ts  prix  aux  jeux  Néméens  &  aux  autres  célébrez, 
dans  l'Argolide.  Ce  font  ces  Tables  ou  regiflrcs  publics ,  que 
cite  ici  Héraclide.  Mais  pourquoi  cqs  regiftres  eltoient-ils  cow- 
ièrvez  à  Sicyone  \  Comme  cette  ville  avoit  efié  de  la  dépen- 
dance d'Argos,  dont  elle  efloit  voifine;  elle  pou  voit  en  cette 
qualité  avoir  gardé  quelques  -  uns  de  ces  vieux  titres  :  outre 
qu'on  y  célébroit  auffi  àQs  jeux  Pythiques  en  l'honneur  d'ApoI- 
ion ,  lefquels  y  avoient  eflé  d'abord  inflituez  par  Adrafte  Roi 
d'Argos,  &:  qui  depuis  y  furent  rétablis  par  Clifthêne  Tyran 
de  Sicyone,  félon  ^  Pindare  &  fon  fcholiafle. 

VIII.  II adjoûîe  qu'en  ce  même  temps  Linus  de  Tljle  d' Euhée  Sur  Linus. 
wwpofa  des  chants  plaintifs.  Kp  ^  tÎuj  cuitIuj  tiAruciv  é.  A7vov 
TOC  cM,  Evëoiccç  ^pUoHç  TnTrviîiK^vctf  Myit.'\  Ce  Linus  eft  le  plus 
ancien  des  Grecs  de  ce  nom  dont  il  foit  parlé.  Il  eftoit  de 
Chalcidc  ville  de  l'ifîe  d'Eubée.  On  efl  peu  d'accord  fur  fx 
généalogie.  ^  Quelques  auteurs  le  difènt  fils  d'Apollon  &  de 
Pfàmathe ,  fille  de  Crotope  Roi  d'Argos.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  Linus  de  Chalcide  avec  celui-ci ,  dévoré  dès  fon 
enfmce  par  les  chiens  de  fon  nourricier,  Sl  dont  la  naifîance 
équivoque  6c  fufpeéle  à  fon  ayeul,  coûta  la  vie  à  fà  propre 
mère  ;  comme  le  raconte  plus  au  long  le  ^  Mythologif te  cité 


'  Etymùl.  magn.  în  H. 

Syncell.  pag.  1/2.  A.  edk.  Par. 

^  Schol.  Thiicyd.  lïb.  2 .pag.  t  0  0. 
Scliol.  C.  edit.  Steph.  Grœc.  Lat. 

Dion.  Halic,  lib.  i.  p.  18.  edit. 
Francof. 

*  Marsham,  Chr.  Can,  Sec.  IX. 
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en  marge,  Se  que  l'on  petit  confulter  fur  ce  fîiit.  <^D  autres  font 
naître  d'Apollon  Se  de  Tcrpfichorc  ou  d'Eiiterpe,  le  Linus 
dont  il  s'agit.  Il  elloit  fils  d'Uranie  &  de  Mercure  (  félon  ^  Dio-- 
gcne-Laërce  )  ou-d'Amphimare  iflu  de  Neptune  (  félon  '^  '  '  Pau- 
fanias.  )  Né  de  tels  parejits,  il  ne  pou  voit  manquer  d'eflre  grand 
Poëte  &  grand  Muficien.  II  reçut,  (  félon  *  Cenforin  )  d'Apol- 
lon fon  père,  la  lyre  à  trois  cordes  de  lin.  Mais  pour  avoir  o(c 
renchérir  fur  une  fi  belle  invention ,  en  fubflituant  à  ces  cordes 
de  lin  des  cordes  de  boyau  beaucoup  plus  harmonieufês ,  îc 
Dieu  irrité  lui  ôtalavie,  comme  nous  l'apprenons  ^  d'Euftathe* 
ë  D'autres  le  font  tuer  par  Hercule  devenu  fon  difciple  (  ainfi 
que  Thamyris  6c  Orpliée  )  mais  en  même  temps ,  toujours 
peu  docile  &  peu  fouffrant;  &  qui  l'afîômma  d'un  coup  de 
iyre.  Ce  futàThêbcs,  dit -on,  que  ce  meurtre  fut  commis  r 
ce  qui  s'ajuficroit  beaucoup  mieux  avec  un  autre  ^  Linus  plus 
récent,  Thêbain  de  nation.  Se  fils  d'Ifméne,  Quoi  qu'il  en  foit, 
Ion  tombeau  efloit  honoré  dans  cette  même  ville  par  une  fetc 
lugubre,  célébrée  aufTi  en  d'autres  pays,  ^  Se  même  en  Egypte, 
fous  le  nom  de  A4dnéros,  Se  accompagnée  d'un  chant  lamen- 
table, qui  portolt  le  nom  même  du  défunt.  Se  dont  parlent 
entre  autres  ''  Hérodote,  'Paufanias,  Se.  peut-eflre  "^  Homère^ 
for  quoi  l'en  peut  voir  la  note  de  Mad.'"^  Dader,  Se  celle  de 
M.  l'Abbé  Gécioyn  fur  Paufanias.  A  ce  propos,  on  peut  ob'fèr- 
ver  avec  ^'  G.  J.  Vojfius  &  M.  ^  le  Clerc,  fur  Héfiode,  que  Lin 
en  langue  Phénicienne,  défîgne  une  plainte ,  un  gewijjemenu 
J'obfèrve  de  plus  que  Hêlin  en  Hébreu  fjgnifie  murmurer^  & 
.  que  dcV^  pourroient  bien  venir  les  mots  Grecs  A/j'Of  Se  c^P^tvov 
pris  pour  un  chant plûintif. 

Si  l'on  en  croit  P  Paufanias  Se  ^  Orîgéne,  Linus  n'a  rien 


'  ScboL  Homer.  11.  l.  i  o  v.  4-j  ^• 

^  L.  T.feû.  4.  Proœm.  éd.  Amfl. 

^  ''■  Lib.g .c.2p.p.y66,  ed.Kuhn. 

^  In  fmgm.  cap.  /  2. 

^  In  II.  lib.  I  8.  piig.  116^.  lin, 
^y.  ed'it  Pom. 

5>  Diod.  lib.  j 'pag.  ^0  i.C  edit. 
MhoJotn. 

^  Faiifan.  lib.  p,  c.  2C). p..  y^y. 


'  Idem,  ibidem,  pa g.  j 6 6.^ 
^  Lib.  2 .  cap.  y  g . 
'  Ibidem,  pag.  y  66. 
■"  Hiad.  lib.  i  8.  verf.  ^yo. 
"  De  art.,  poët.  nat.  cap.  ij .  art^ 
^•png.yS. 

p  Ibidem ,  pagina  y  6  j . 

•J  Cent,  Celf,  Li'P%  z^.  td,  Cmt^ 
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écrit,  ou  Ju  moins  il  ne  nous  cft  rien  reflé  de  les  écrits.  '  Dio- 
gene-Laërcc  témoigne  au  contraire,  que  Linus  compofa  un 
Poënie  fur  la  création  du  monde,  fur  ie  cours  du  foleil  &.  de 
ia  lune,  fur  la  naifïïmcc  àçs  fruits  &  des  anim.'.ux  ;  &  il  en  cite 
k  premier  vers.  ^  Sextus  Empiricus  le  met  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  cultivé  la  Poëfie  avant  Homère  ;  ^  &  Stobée  en  rapporte 
quelques  vers.  "  Diodorc  le  £u"t  inventeur  du  rhythme  &:  de  la 
mélodie,  ce  que  confirme  ^  Suidas,  qui  le  regarde  comme  le 
chef  de  la  Poëfie  lyrique:  fans  compter  que  le  même  >"  Diodorc 
lui  attribue  des  Mémoires  fur  les  exploits  de  l'ancien  Bacchiis 
&  fur  d'autres  points  de  la  Mythologie  Grecque.  A  l'égard  dts 
chants  plaintifs ràowi  Plutarque,  d'après  Héraclide  de  Pont,  le 
fait  ici  auteur,  je  n'en  trouve  rien  chez  les  anciens.  J'y  trouve 
feulement  que  fa  mort  a  cflé  i'occafion  de  plufieurs  chants  de 
cette  efpèce ,  compofez  pour  honorer  fà  mémoire. 

Voyez  ce  qu'ont  recueilli  fur  Linus  Jaq.  Nicol.  Loenfis,. 
dans  fcs  EpiphyUides ou grapilhires  (Hv.  i  o,chap.  j,  au  5 .^  tom. 
du  Thef  critic.  de  Griner,)  &  M.  Fahrimis ^  àd^us  fa  Bihliotk*. 
Crccq.  totn.  l 'fi^g*  pj» 

IX.  r.  Anthès,  origiiiûire  d'Anthêdon  en  Bcotie,  fit  des  Sm  hm\\h. 
Hymnes,  (è  J^'v^v  tvv  l^  Av^Jévoç  tHç  Botcàiiciç,  vjuvaç.^ 
Anthêdon  efloit  une  ville  maritime  de  la  Béotie  au  pied  du' 
mont  Meffape.  Il  en  cft  parlé  dans  ^  Homère,  dans  ^  Paufànias 
qui  nous  en  apprend  quelques  particularilcz  8c  ailleurs.  Quant 
au  Muficien -  Poëte  Anthès,  on  n'en  fçait  que  ce  qu'en  dit  ici 
Plutarque,  d'après  Héraclide.  A  moins  qu'il  ne  fût  l'Anthès, 
d'après  qui  <^  Eflienne  de  Byzance  allègue  i'étymologie  du  mot 
Halicarnûjfe  :  ou  TAnthès  cité  par  '^  Harpocration ,  comme 
ayant  écrit  fur  le  fijjet  d'Attis.  Il  efl  vrai  que  dans  le  paffage 
d'Harpocration ,  où  on  lifoit  J\J^iiÀeàK^v  d  K'v^ç ,  Anthès  a 


'  Lib,  I .  feâ.  4. 
^  Adv.  Mathem.lib,  2.  cap.  10. 
edit.  Par. 

«  Eclog.  Phyf.  cap.  i^^ 
"  Lib.  ^.pag.zoo^ 
*  VcCt  Aiïoç, 


y  Ibidem,  pag.  2  0  r, 

*  Iliad.  lib.  2 .  verf.  i  j .  CataL 

^  Lib.  p .  cap.  2 2 .  pag.  /jj ,  ed* 
Kidin. 

<■  Voc.  Halicarnafius.^ 

*  VûC,  a't^iç. 
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mamfejlé,  Manffdc,  fur  l'autoritc  de  Cafauhon,  corrige  cl\J)iXeoKi 
Nï^jS^iç  ,  Néamhès  a  manifeflé ;  3c  ce  Néaiithès  cft  un  auteur 
connu  d'ailleurs.  A  l'égard  de  i'Anthès ,  l'un  des  fondateurs  de  ia 
ville  d'Halicarnaflè ,  où  il  conduifit  une  colonie  de  Trézéniens , 
félon  *  Sirabon ,  &  ^  Eflienne  ;  peut  -  eftre  pourroit  -  il  avoir 
quelque  chofê  de  commun  avec  le  Poé'te  -  Muficien ,  par  fon 
antiquité.  Quant  à  I'Anthès  fils  de  Neptune  Se  d'A Icyone  fille 
d'Atlas,  (  (êlon  g  Paufanias  )  &  fondateur  de  la  ville  d'Anthane 
ou  d'Anthéne  en  Laconie  ;  ce  '^  qu'Eftienne  nous  apprend  de 
celui-ci  eft  hors  de  toute  vniifèmblancc ,  &  n'a  pourtant  cfté 
relevé  par  aucun  des  interprètes  ou  des  commentateurs  de  ce 
Géographe.  En  effet,  qui  pourra  croire  qu'un  (\\s  de  Neptune 
&  un  petit-fils  d'Adas,  qui ,  comme  tel ,  devoit  eflre  de  ia  plus 
haute  antiquité,  ait  ciîé  tué,  comme  l'aflùre  Ell;ienne,  par 
Cleoméne  frère  de  Léonidas,  qui  vivoit  du  temps  de  Darius  I. 
Roi  de  Perfè;  qu'cnfuite  on  l'ait  écorché,  &  qu'on  ait  écrit 
fur  fa  peau,  quai/ifi  s'accomplij/bierjt  les  Oracles  :  car  c'eft  préci- 
iement  ce  que  porte  le  texte  d'Eflienne,  où  on  lit  g"p^a(psv  àf 
TZif  Jipjuicin  Tvvç  ;^iiojj.^ç  ivpfia^.  Sur  quoi  '  A4eurf!us  efl 
tombé  dans  une  méprifc  affez  fmgulière ,  ayant  oublié  le  der- 
nier mot  du  pafîiige  ;  en  forte  qu'il  réiulte  de  ia  verfion  Latine 
qu'il  en  donne,  que  fur  la  peau  d'Anthès  on  écrivait  {^es  Oracles, 
Cette  bevuë  relevée  par  ^  Berkeî  commentateur  d'Eftienne  n  a 
pas  empêché  ce  commentateur  .d'en  faire  plus  d'une,  par  cette 
réflexion.  C'efl  (dit -il  )  un  horrible  exemple  ^le  cruauté  dans  ce 
chef  des  Lacédémoniens  ;  &  Paufanias  en  rapporte  quelijues 
autres  :  puis  confondant  ce  premier  Cleoméne  avec  le  dernier 
Roi  Lacédémonien  de  ce  nom,  il  adjoûte  qu  il  en  fut  bien  puni, 
ayant  efîé  écorché  lui-même ,  puis  crucifé  par  l'ordre  de  Ptolomée 
Philopator ,  comme  le  dit  Plutarque.  Ce  font  trois  fautes  grofîiè- 
res  en  moins  de  fix  lignes,  i  .^  Anthès  fils  de  Neptune  n'a  pu 
eflre  écorché  par  Cleoméne  I.''  contemporain  de  Darius  fifs 
d'Hyflalpe.   2.°  Ce  i  .^^  Cleoméne  n'a  pu  eftre  puni  de  cette 

«^  Lih.  i4.p,  6jC.  C  edk.  Par,    I       '■  Voc.  Anthana. 

^  Ibidem.  1       '  Mifcell.  Lacon.  l'ih.  4,  cap.  4, 

^Ibidem*  1      *"  If  iStep/ian.  voc.  Anthim. 
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emaulé  trois  cens  ans  après,  en  la  perfonne de  Clcoménc  lli.<^ 
du  nom.  3  P  II  n'eit  pus  vrai  que  celui-ci  ait  eflé  écorché  par 
l'ordre  de  Philopaîor,  *  qui  fè  contenta  de  faire  mettre  en  croix 
ie  cadavre  de  ce  PriiKC, 

2.  Fit  Jes'Hym/jes.]  Les  Hymnes  eftoicnt  des  cantiques 
confàcrez  au  culte  des  Dieux  Se  des  Héros  ;  &  que  l'on  chantoit 
dans  les  fîicrifices  qui  leur  efloient  offerts ,  ainfi  que  dans  les 
autres  cérémonies  reiigieufcs.  On  s'y  propoloit  pour  but  de 
célébrer  leurs  louanges,  de  fcks  rendre  £avorablcs,  de  calmer 
leur  colère ,  lorfqu'on  les  croyoit  irritez ,  de  folliciter  leurs 
grâces  &  leurs  bienfaits.  Par  conféquent,  ces  Hymnes  efloient 
de  différentes  efjièces,  fuivant  la  variété  de  leurs  fujets:  &  le 
Rhéteur  Ménandre  en  compte  juiqua  huit,  qu'on  peut  voir 
chez  lui,  ou  pluflofl:  chez  le  fçavant  Ezéch.  Spanhehn,  dans  fà 
Préface  &  dans  {es  Notes  ilir  Cailimaque,  où  il  traite  cette  nia- 
tière  avec  beaucoup  d'étendue  &  d'érudition.  Nous  y  ren- 
voyons. On  y  verra  que  \ts  plus  anciens  de  ces  cantiques 
efloient  regardez  comme  ayant  eflé  diélez  par  \es  Dieux  mêmes» 
ou  du  moins  par  à.es  hommes  véritablement  infpirez.  On  y 
verra  aufTi  que  ces  Hymnes  prenoient  divers  furnoms,  fuivant 
qu'elles  s'adrcflbient  à  différentes  Divinitez,  &  fc'lon  \qs  cir- 
conflances,  qui  accompagnoient  leur  chant,  &  qui  pouvoient 
le  diverfifier.  De  plus,  on  y  trouvera  les  noms  des  plus  anciens 
Poètes ,  qui  fè  font  fignalez  en  ce  genre  de  cantiques  ;  tels 
qu'Olen,  Pamphus,  Thamyris,  Orphée,  Homère,  &c.  mais 
parmi  lefquels  Spanheim  a  obmis  le  Poete-Muficien  Anthès^ 
dont  il  efl  ici  queflion. 

X.  Piérius,  natif  de  Piérie,  fit  des  Poèmes  fur  les  Mufes.  SiirPiérus. 

è    ri/ggiOl'    TOI'    QM   Utie^0l4 ,     Ta    'Z«%*    TkV    /mpVCTUÇ    7Wtil/i(^'^.'\ 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  Poëte-Muficien ,  le  nomment 
tous  Pîérus,  à  {exception  de  Plutarque ;  &  peut-eftre  faudroit- 
il  corriger  en  conformité  le  texte  de  celui-ci.  Il  fait  ce  Poète 
natif  de  Piérie,  8c  l'on  comioît  entr  autres  fous  cette  dénomi- 
nation un  petit  pays  de  Macédoine  avec  fa  ville.  C  efl  de  quoi 

* Fiut.  in  Ckonien.  pag.  1^0$.. lau  6^€dîù.Stej)L  Cr^ 
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il  s'agit  en  cet  endroit.  ^  Paiiduiias  nous  apprend  que  ce  Pitrus 
«doit  Macédonien,  qu'il  avoit  donné  fon  nom  à  une  montagne 
de  Macédoine,  &  qu'cflant  venu  à  Thefpies,  ville  de  Béotie, 
il  y  avoit  établi  le  culte  des  neuf  Mufès  fous  les  mêmes  noms 
qu'on  leur  donne  aujourd'hui;  foit  qu'il  le  jugeât  ainfi  plus 
convenable  (  adjoûie  Paulànias  )  foit  pour  obéir  à  quelque 
Oracle,  foit  qu'il  voulût  en  cela  £iivre  la  doélrine  des  Thraces, 
plus  raffinez  en  toutes  chofes  que  les  Macédoniens,  6c  plus 
Soigneux  fur-tout  du  culte  divin  D'autres  (  continue  ^  Pau- 
lànias  )  ont  dit  que  Piérus  lui-même  eut  neuf  filles,  au/quelles 
il  impo^  les  noms  des  neuf  Mufes,  6c  dont  il  eut  des  petits-fils, 
qui  portoient  les  noms  que  les  Grecs  ont  attribuez  depuis  aux 
enfants  des  Mufos  mêmes. 

^  Jean  Tzetzès  fait  Piérus  père  de  Linus,  dont  je  viens  de 
parler  (  Çu7T(2zrog^ç.)  Le  ^  GyraUi  foûtient  au  contraire  que 
Piérus  eftoit  fils  de  Linus,  &  cite  pour  garant  Charax  hiftoricn 
Grec,  que  nous  n'avons  plus.  Si  l'on  en  croit  AL  Fahrïdus 
dans  fil  ^  Bibliothèque  Grecque ,  on  mettra  d'accord  ces  deux 
écrivains,  en  lifànt  dans  le  texte  de  Tzetzès  Ana  c^vitano^i; y 
l'accent  aigu  fur  l'antépénultième,  jÇ/j  de  L'unis,  au  lieu  de  A/j/h 
<pvToauoQ$ç ,  ruccent  fur  la  pénultième,  jjêre  i^e  Linus.  Mais 
(  ce  qtie  n'a  pas  oblèrvé  ici  M.  Fahridns)  comme  il  cft  efîen- 
tiel  aux  ^eys  politiques ,  tels  que  ceux  de  Tzetzès ,  compofcz 
de  quinze  l^/ilabes,  d'avoir  l'accent  fur  la  quatorzième;  il  fau- 
droit  donc  alors  tranipofcr  les  deux  derniers  mois  du  vers,  6c 
lire  ÇyTTGzroe^ç  A/f» ,  au  lieu  de  A/ry  <^vm<^o^^.  On  ne  peut 
guères  «i  moindres  frais  accorder  deux  auteurs.  Il  n'en  coûte 
qu'un  accent  déplacé,  &  la  tranfjiofition  de  deux  mots. 

Du  refte,  fi  l'on  confidère  l'extrême  dévouement  de  Piérus 
aux  neuf  Mules,  fon  zèle  pour  l'ètablifTement  de  leur  culte,  \es 
talents  des  Piérides  fès  filles  pour  la  Poèfie  &  pour  la  Mufjque; 
on  ne  doutera  point  qu'il  n'ait  lui-même  excellé  dans  l'un  & 


*  Lib.  p .  cap.  2^,  pag.  y6j.  éd. 
Kiihii. 
**  Ibidem. 
'^  Cbil,  6.$o, 


^  H'ifl.  Po'ét.  D'iûh  ^.  tom.  2, 
col.  '^j.E.  tdit.  Ltigd.  Bat. 

•=  Lib.  1 .  cap,  2  6.  Seéî,  2 .  tom.  a. 
pag.JSZ- 

l'autre 
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fiHitre  Je  ces  arts,  &  que  l'hifloire  fabuleufê  de  ces  Dîvinitez, 
ainfî  que  leurs  louanges,  nayent  fait  le  principal  fîijet  dt  fès 
Poëmcs  ;  comme  nous  l'apprend  ici  Piutarque,  toujours  d'après 
Héraciide  de  Pont. 

X I.  Phïlammon  Delphîen  compofafur  la  natjjance  de  Latone,  '  RccI'  rch 
de  Diane  à'  d'Apollon,  des  Poë fies  qui  fe  chantoicnt ,  &  fut  le  furlavie&les 
premier  mi  établit  des  Chœurs  de  Mufique  dans  le  Temple  de  oyvragcs    de 
iJelphes.  J  H  y  a  dans  le  Lrrcc  <!>iAaufxmct  tvv  ad\X(pov^  Ffn- 
lammon  le  frère  ;  &  c'efl:  ainfi  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions. 
Mais  il  eft  vifible  que  c'efl:  une  faute,  &  que  l'on  doit  corriger 
^i}\ff,'-tju.mcL  ToV  ù.iX(pov ,  Phïlammon  de  Delphes,  comme  on  le 
trouve  à  la  fin  de  la  page  fui  vante,  <bi7\^fjifjLm(t  cpaoi  Tor  kç-^ 
yahv  toV  AgAcpov.  Auffi,  nul  àes  interprètes  ne  s'y  eft-il  trompé; 
&  cette  vicieufè  leçon  ne  paroît  dans  aucun  des  M  S  S.  que  j'ai 
confultez. 

Philammon  efloit  frère  jumeau  dAutolyque,  ayeul  maternel 
d'UlylTe,  &  connu  par  la  fubtilité  de  {qs  larcins.  Ils  efloient 
fils  de  la  Nymphe  ^  Khione,  que  ^  quelques-uns  nomment 
Philonide,  &  dont  le  père  ^  Déïon  ou  Dédalion,  frère  de 
Céyx  Roi  de  Trachine,  ^  habitoit  aux  environs  du  Parnaffe. 
®  La  beauté  de  cette  Nymphe,  s'il  en  faut  croire  les  Poètes  & 
îcs  Mythologiftes,  la  ht  aimer  d'Apollon  &  de  Mercure  en  un 
même  jour  :  &:  de  ces  amours  naquirent  au  bout  de  neuf  mois 
Autolyque  &  Philammon ,  dont  le  premier  eftoit  'iAs  de  Mer- 
cure, &  le  fécond  l'efloit  d'Apollon.  ^Khione  hère  d'avoir 
fçu  plaire  à  ces  deux  Divinitez,  of;i  fê  préférer  à  Diane.  Elle 
tn  fut  punie,  &  périt  par  les  flèches  de  cette  Déefîè. 

g  Philammon  tenoit  de  fon  père  le  talent  de  la  Poëfie  &  celui 
de  la  Mufique;  faiiânt  valoir  l'un  &  l'autre  par  l'agrément  de  fà 
voix,  qu'il  accompagnoit  des  {ons  de  fa  lyre.  ^  Il  eut  pour  fi[| 


*  Hygin.  fah  20  o-, 
^  Idem ,  ibidem. 

■  Sc/iol.  anonym.  Hom^  Odyjf.  lib. 

*  Ovid,  mnam^  lib.  11.  verf.  zyo. 

*  Schol.  anonym.  Hom.  ibidem. 


*  Ovid.  ibidem. 

Hygin.  ibidan. 

Schol.  Hom.  ibidenu 

^  Ovid.  ibidem. 

J-Iygin.  ibidem. 

8  Ovid.  ibid.  verf.>  ly. 

''  Suidas,  vcf.  Philammon. 


Tome  X^  C  c 


y 
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le  fameux  Thamyris.  '  Taticii  range  ce  Poëte-Muficîen  parmi 
les  écrivains,  qui  ont  fleuri  avant  Homère;  8l  ie  ^fcholiafte 
d' Apollonius  de  Rhode  afîure,  d'après  Phérécyde,  que  ce  fut 
lui,  &  non  pas  Orphée,  qui  accompagna  les  Argonautes  dans 
leur  expédition.  ^  Pauiânias  raconte  qu'aux  jeux  Pythiqucs,  où 
l'on  propofoit  des  prix  pour  la  PoéTie  &  pour  la  Mufique,  ie 
premier  qui  les  remporta  fut  Chryfôthémis  flls  de  Carmânor, 
le  fécond  Philammon ,  (  que  le  (çavant  traduéleur  François, 
trompé  par  la  verfion  Latine,  fait  fils  de  Qiryfôlhémis  )  &  le 
troifiéme,  Thamyris  ou  Thamyras  :  qu'Orphée  &  Mufee  qui 
affeétoit  d'imiter  en  tout  ce  dernier ,  dédaignèrent  de  s'y  mettre 
fur  les  rangs  ;  &  qu'un  autre  Aluficien  nommé  Eieuther  y  mérita 
le  prix  par  les  feules  grâces  de  fa  voix ,  &  quoiqu'il  n'eût  chanté 
que  la  Poëfie  d'autrui.  Or  cette  Poëfie  confifloit  en  des  Hymnes 
à  l'honneur  d'Apollon ,  lefquellcs  fè  chantoient  au  fbn  de  la  lyre 
ou  de  la  cithare.  On  peut  inférer  de  ce  paffage  de  Paufànias, 
(  obfcrvc  "^  M.  Fahncius)  que  dans  ces  jeux  chaque  Poëte  chan- 
toit  ordinairement  ^ts  propres  vers,  &:  non  ceux  des  autres. 
"  Le  même  Hiflorien  adjoûte,  que  Philammon  pafîbit  pour 
avoir  inflitué  \es  myflères  des  Lernéens  :  mais  que  la  profê  &  la 
Pol'fie  employées  dans  cesmy  flères,  &  compofees  l'une  &  l'autre 
en  langage  Dorien,  démentoient  une  antiquité  fi  reculée,  puif^ 
qu'avant  le  retour  des  Héraclides  dans  ie  Péloponnêfè ,  les  Ar- 
giens  n'avoient  d'autre  dialeéle  que  l'Attique,  &  qu'au  temps  de 
Philammon  le  nom  des  Doriens  n'eftoit  pas  même  connu. 

I.  Celui-ci  compofà  donc,  félon  Plutarque,  des  cantiques; 
où  il  célébroit  la  naiffance  de  Laione,  de  Diane  &  d'Apollon. 
Sur  quoi  j'obfèrverai  o^Amyot  dans  fà  verfion ,  omet  Latone, 
(oit  par  oubli,  foit  que  ce  nom.  manquât  dans  l'exemplaire 
Grec  du  traduélcur  ;  comme  il  manquoit  apparemment  dans 
celui  du  o  Gy raidi,  qui  fait  la  même  omifîion,  en  alléguant  ce 
paflage  de  Plutarque. 


'  Pag.  1^6 àf  1^9' edit. Oxon. 
^  Lib,  I.  verf.  2^. 
*  Lib.  T  o.c.y.p.  81  j .  ed.Kiihn. 
^  Bibl.  Cmx,  lib.  i,  cap,  26, 


tom.  I.  pag.  J $y. 

"  Lib.  2.  cap.  ^y.  pag.  198. 

°  Tom.  2.  col,  6j.  D.  edit.  JLugd, 
Bai, 
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'2.  Celui-ci,  en  iccond  jicu,  attribue  à  Philammon  IMta- 
i)li(îèmcnt  des  Choeurs  de  Muficiens  autour  du  Temple  de 
Delphes;  ce  qui  eft  certifié  par  P  Eufèbe  &  par  *I  le  Syncelfe, 
Ces  Chœurs,  comme  l'on  fçaît,  eftoient  des  troupes  d'hommes 
ou  de  femmes,  qui  danloient  en  chantant  les  louanges  des 
Dieux  au  fon  des  inftruments  de  Mufique;  ce  qui  faifoit  une 
partie  confidérable  du  culte  divin. 

3 .  Enfin  Plutarque  témoigne  ^  plus  bas,  que  ce  même  Phi- 
lammon avoit  compoie  quelques-uns  de  ces  airs,  ou  chants 
appeliez  Nomes  [No/uipt)  dont  je  parierai  ^  incontinent,  &  em- 
ployez par  Terpandre  pour  eftre  jouez  auiïi  fur  la  cithare,  dont 
îe  fon  accompagnoit  celui  de  la  voix,  ou  fè  faifoit  quelquefois 
entendre  féparément. 

XII.  Thamyrïs,  Thrace  de  nation,  eut  h  voix  la  plus  fonore    pecherdies 
&  la  plus  mélodieufe  de  fon  temps,  (dànaieiv  5'»  to  'jJJooç  ®pôl}(^,  fur  la  vie  ôc 
iv<pcovSn^v  }^  ijiC/UiÀÎ<yé^v  TitivTZùV  ^  7CTB  acTO/.]  Thamyris,  Jes  ouvrages 
que  ^  Plutarque,  ainfi  que  ^^  d'autres  auteurs,  appelle  ailleurs    ^    ^am^ri  " 
Thamyras,  eltoit  fils  du  Poëte-Muficien  Philammon,  dont  je 
viens  de  parler,  &  de  la  Mule  Erato,  fuivant  ^  le  fcholiafle 
anonyme  d'Homère.  ^  Ce  fcholiafle,  dans  un  autre  endroit,  lui 
donne  pour  mère  la  Nymphe  Arfie,  que  *^^  quelques-uns  nom- 
ment Arfione;  '^  Suidas,  Arfinoë;  «  A.pollodore  &  ^  Paufànias, 
Argiope,  dont  g  Noël  Le  Comte  a  hii  Agrîope,  Thamyris, 
quoique  fils  d'un  Delphien,  naquit  félon  ^  Suidas,  à  Brinchcs; 
ville  des  Edoniens  peuple  de  Thrace,  ou  '  félon  d'autres,  à 
Odryfê,  ville  du  même  pays;  où  fa  mère  Argiope  fè  réfugia 
pour  cacher  fà  grofTefîè,  fur  le  refus  que  fit  alors  Philammon 


r  Chron.  nwu  733-  J  Lugd.  Bat. 

1  Pag.  162.D.  edit.  Par.  \       ^  Ibidem. 

-'  Ni"  36.2. 
^  N."  19. 

*  Contr.  Colot.  lib.  r.pag.  2006. 
lin.  2  6.  edit.  Steph.  Gr. 
"'  Suid.  in  voc.  Thamyris. 
^  Jliad.  lib.  /  0.  verf.  ^3^. 
^  Iliad.  lib.  2.  catal.  verf.  ro2. 
«-*  Gyrald.  t.  2.  col.  6j.  E,  edit.  { 


Lib.  I.  cap,  3.  %.  3.  edit.  G  aie. 
^  Lib.  ^.  cap. 23 .  pag.  ^  62 .  edit» 
Kiihn. 

s  Mythol.  lib.  6.  cap.  /-^, 

''  Ibidem. 

'  Paufan.  ibid.. 

Suid,  i-ùid^ 


ci; 


204  MEMOIRES 

de  1  epoufèr.  ^  Homère  dans  fon  catalogue  des  vaiffeaux  Grec5> 
en  parlant  des  différents  peuples  qui  montoicnt  ceux  de  Neltor, 
Se  parmi  lefquels  il  compte  les  habitants  de  Dorion,  dit  que 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'arriva  lavanture  de  Thamyris  avec 
les  Mufès,  qu'il  eut  l'arrogance  de  défier  au  combat.  '  L'on 
en  fçait  les  conditions  &  le  fuccès.  S'il  eftoit  vainqueur,  les 
Mufes  dévoient  fè  rendre  à  difcrétion  ;  s'il  efloit  vaincu ,  il 
devoit  fubir  la  peine  dûë  à.  fa  témérité.  Ayant  eu  le  malheur 
de  fuccomber,  &:  livré  à  toute  la  vengeance  de  ces  DéefTes 
irritées,  il  en  perdit  la  vûë,  la  voix,  l'efprit,  &  môme  le  talent 
de  jouer  de  (à  lyre,  qu'il  jetta  de  défêlpoir,  dit- on,  dans  un 
fleuve  de  la  Melîénie,  qui  de-là  prit  le  nom  de  BaJyre,  formé 
des  deux  mots  Grecs  /3ct?^{v,  (jeîîcr)  &  xû^  (fy^^)  comme 
le  remarque  ^  Paufanias.  On  ne  nous  apprend  point  qui  eftoît 
le  juge  d'un  tel  combat.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  ftst 
de  pure  lafîitude,  que  le  pauvre  Thamyris  iè  vit  contraint  de 
rendre  les  armes. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  dans  la  delcription  que  "  Paufanias  nous  a 
laiffée  de  ce  merveilleux  tableau  de  Polygnote,  qui  repréiêntoit 
îa  defcente  d'Ulyfl'e  aux  enfers,  &  qui  failoit  un  des  ornements 
du  temple  de  Delphes;  cet  Hiftorien  alTûre  qu'on  y  voyoit  aflis 
près  de  Pélias  Thamyris  ayant  les  yeux  crevez,  l'air  humilié,  la 
chevelure  &  la  barbe  allongée  à  l'excès ,  Ça  lyre  jettée  négligem- 
ment à  Ces  pieds,  &  dont  les  deux  branches,  ainfi  que  toutes 
les  cordes,  edoient  cafîées.  Le  même  o  Paufanias  nous  apprend, 
que  parmi  les  ftatuës  qui  décoroient  le  mont  Hélicon ,  cftoit 
celle  de  Thamyris  repréfènté  aveugle,  &  tenant  une  lyre  brifee» 
Mais  cet  P  Hifloricn  efl:  perfuadé  que  Thamyris  ne  devint 
aveugle  que  par  maladie,  &  que  cette  difgrace  lui  fut  commune 
avec  Homère,  à  cette  différence  près,  que  celui-ci  n'en  fut 
point  découragé,  au  lieu  que  celui-là  renonça  pour  le  refte  de 
Ces  jours  à  la  Poëfie  &  à  la  Mufique.   ^  Il  avoit  appris  l'une  & 


^  Il'iad.  lih.  1.  verf.  i  o  /. 

*  Scho/.  anon.  Hointr.  ib.  v.  1 0  2, 

"*  Ibid.  pp.  j  6  r  (It'j  62. 

»  Lib.  1 0 .  cap.  ?  0 .  pag.  8jj , 


°  Lib.  g ,  cap.  ^  0 .  pag.  7  6/, 
P  Lib.  ^.  cap.  j>  j» .  pag.  j  6j , 
1  Diodor.  lib.  j ,  pag,  a  0  /  •  C<. 
cdït,  Rhodouu. 
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l'autre  Jans  Técolc  de  Liniis  ,  dont  il  avoit  eflé  difcîple  avec 
Hercule  &  Orphée;  &  s'il  en  faut  croire  ^  Suidas,  quelques- 
uns  le  regardoient  comme  le  huitième  Poëte  épique  en  remon- 
tant avant  Homère  ;  d'autres ,  feulement  comme  le  cinquième. 
Quant  à  {es  ouvrages,  dont  il  ne  nous  relie  aucun,  l'anti- 
quité nous  a  confèrvé  les  noms  de  plufieurs.  Telle  eftoit  une 
Cofmogénie  ou  création  du  monde  en  cinq  mille  vers,  au  rapport 
de  f  Tzetzès,  &  une  Théologie  ou  Théogonie  en  trois  mille 
vers  lêlon  ^  Suidas.  Ces  àiQnx  Poèmes  pourroient  bien  n'en 
faire  qu'un.  Il  excella  de  plus  dans  la  compofition  ^es  Hymnes; 
fur  quoi  "  Platon  le  met  en  parallèle  avec  Orphée ,  ^  adjoûtant 
que  l'ame  de  celui-ci  après  h.  mort  avoit  paiïe  dans  un  cygne , 
&  celle  de  Thamyris  dans  un  roffjgnol.  J'ai  déjà  obfèrvé  dans 
la  note  précédente,  qu'il  elloit  le  troifiéme  qui  eût  remporté  le 
prix  de  Mufique  &  de  Poëfie  aux  jeux  Pythiques  ;  &  ce  fut 
en  y  chantant  une  Hymne  à  l'honneur  du  Dieu  qui  y  préfidoit. 
Nous  ne  connoiffons  le  Poëme  de  Thamyris  fur  la  guerre  des 
Titans  contre  les  Dieux,  que  par  ce  qu'en  dit  ici  Plutarquc; 
d'après  Héraclide  :  &  y  Clément  Alexandrin  attribue  à  ce 
Muficien- Poëte  l'invention  de  l'Harmonie  Dorienne.  Du 
refle ,  il  faut  confulter  fiir  l'article  de  Thamyris ,  ce  que  BayJe 
nous  en  apprend  dans  fon  Di(5tionnaire ;  &  lùr-tout  ce  que 
M.  Fahricius  a  recueilli  touchant  cette  matière  dans  là  ^  Biblio^ 
îhèque  Grecque, 

XIII.   Qiie  Dêmodoque  de  Corcyre,  autre  Muficien  de  Tan-  ^7-  «îeFevr. 
ïtquité ,  en  fit  autant  de  la  prife  de  Troye ,  auffi  Lien  que  des       '73'- 
noces  de  Vénus  &  de  Vulcaïn.  yiy>nva\  3  K^  il\i[JiiJh>tQv  Kîp-   ,  ^"^  Démo 
XAj^ioy  7ru/\gLiov  nj^vaiKOv,  ov  TitTmtiwivcti  I  Aia  ts  Tivp^cnv,  ^ 
K(pP9cfii:y[Ç  K5^  R'<pajçov  yl/m^v,]   Dêmodoque  fïoriiïoit  avant 
Homère,  puiique  celui-ci  en  parle  avec  éloge  en  plufieurs 
endroits  de  *  l'Odyflée.  Plutarque  le  fait  ici  Corcyréen,  Se 


'  Ibidem. 

*"  Chiliad,  y.  Ufl,  J  q8. 
'  Ibidem. 

"  De  legib.  lib.  8.  pûQ,  6f^ .  B. 
edit.  Lugd,  Lmnar^ 


^  De  Repub.  lib.  /  o .  p.  j^  /.  BL 
y  Strom.  l.  i-p-j  oj.  D.  éd.  Par^ 

^  Tom,  i.  pag.  2^0. 

»  Lib.  8.  verf.  ^^.2^4,  ^c» 

Lib,  /  j> .  yerf.  2  8. 

C«  «• 
C  lïj 
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Démétrius  de  Phalère  cité  par  ^  ïiàc  Tzetzès,  lui  donne  Ta 
même  patrie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c  efl:  ^  qu'Euftathe, 
fur  l'authorité  du  même  Dcmétrius ,  affure  que  Dêmodoque 
efloit  Lacédémonien.  Peut-être,  fans  qu'il  fût  de  Corcyre, 
s'y  eftoit-il  établi,  &  comme  naturali(e.  ^  II  fut  difcipie  d'Au- 
tomèdé  de  Myccnes,  qui  avoit  écrit  en  vers  le  combat  d'Am- 
phitryon contre  les  Téléboëns ,  &  la  querelle  de  Cy théron  & 
d'Hélicon,  qui  donnèrent  leur  nom  à  deux  célèbres  montagnes 
de  Béotie.  Quelques-uns,  au  rapport  du  même  ^  Eiiltathe, 
ont  conjcéluré  que  ce  pourroit  bien  eftre  de  ce  Poëte-Muficien 
^qu'Homère  a  voulu  parler,  lorsqu'il  dit  qu'Agamemnon ,  en 
partant  pour  le  fjége  de  Troye,  laiiïà  auprès  de  Clytemneftre 
fon  époulè  un  excellent  chantre,  pour  veiller  à  la  conduite  de 
cette  Princeiïè. 

A  recueillir  les  témoignages  ècs  anciens,  les  principaux 
ouvrages  de  Dêmodoque  fè  reduiloient  à  trois  Poèmes ,  fçavoir 
ies  deux  dont  Plutarque  fait  ici  mention,  &  celui  où  ce  Poè'te 
chantoit  l'adultère  de  Mars  &  de  Vénus.  Quant  à  ce  dernier, 
g  Homère  le  lui  attribue  formellement,  ainfi  que  celui  de  ia 
prifè  de  Troye,  &  il  les  lu'.  fait  chanter  l'un  &  l'autre  chez 
Alcinoiis  Roi  àni  Phéaciens  en  préfcnce  d'Ulyfle.  A  l'égard 
de  celui  àts  noces,  Plutarque  efl:  le  icul  qui  en  ait  parlé  d'après 
Héraclide  de  Pont.  Encore,  fi  l'on  en  veut  croire  le  ^  Gyraldi, 
Plutarque  allègue-t-il  icuiement  celui  de  l'adultère  de  Mars  & 
de  Vénus,  &  non  pas  celui  àts,  jioccs  :  ce  qui  eft  pourtant 
contraire  à  ce  que  portent  aujourd'hui  tous  ies  exemplairci  que 
nous  connoiflbns  de  cet  auteur  Grec.  Ou  l'exemplaire  dont 
fc  lêrvoit  l'Italien  efl:oit  différent  Aqs  nôtres,  &  c'eft  à  quoi  il 
y  a  peu  d'apparence;  ou,  ce  qui  efl;  plus  vraifèmblable,  en 
citant  de  mémoire  ce  paflàge,  il  s'efl:  mépris,  &  a  confondu 
ce  que  dit  Plutarque  avec  ce  que  dit  Homère. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  peut-ertre  ces  deux  derniers  Poëmes  n'en 


^  In  -Lycophr.  prolegcm.  p^g-  -2 . 
Jin.j  0.  eJit.  BafiL 

*^  In  Odyjf.  lïb.  ^.  pag.  1^66. 
Un.  j  é.  MU'  Rom. 

à  Jbid. 


^  Ibid.  Un.  6q, 
^  Odyjf.  liv.  j.  V.  2 6-/. 
s  Odyjf.  lib.  8.  v.266.4^ç. 
'■  DèPo'ét.  dial.z.  t. 2.  coLSa.V, 
edit.  Liigd.  JSat, 
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faifoient-ils  qu'un  fcul,  où  le  Poète,  après  avoir  chanté  les 
noces  de  Vénus  &  de  Vulcain,  décrivoit  l'adultère  de  Mars 
avec  cette  Déeflè;  comme  fi  cette  avanture  eût  fuivl  de  fort 
près  le  mariage,  8c  qu'elle  pût  eftre  regardée  comme  un  épi- 
fbde  qui  fortoit  naturellement  du  fonds  même  du  principal 
fujet.  D'où  il  efl:  arrivé  que  les  uns  ont  défigné  ce  Poëme  par 
l'aélion  qui  en  faifbit  le  commencement;  Se  les  autres,  par  celle 
qui  en  fiiioit  la  fin.  M.  ^  Fdbrîdus  obfcrve  que  ^  Ptolomée 
Hepheftion,  cité  par  Photius ,  affure  qu'Ulyflè  difputant  le  prix 
dans  des  jeux  célébrez  en  Tyrrhénie,  y  chanta  au  /on  de  la 
flûte  le  Poëme  de  Dêmodoque  fur  la  priiê  de  Troye,  &  fut 
déclaré  vainqueur.  Il  remarque  de  plus  que  ce  même  Poëte 
devint  aveugle,  lèlon  ^  Ovide;  ce  qu'il  eut  de  commun  avec 
Homère  &:  avec  Thamyris,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Sur  quoi 
j'obfêrverai  que  le  fçavant  Bibliothécaire  devoit  fur  ce  fait  citer 
préférablement  à  Ovide,  le  témoignage  d'Homère  lui-même, 
jui  le  dit  formellement. 


iïi  ^■ 


XIV.  Et  que  Phêmîus  d'Ithaque  chanta  le  retour  des  Grecs,  Sur  Phçmîus. 
qui  revinrent  de  ce  fameux  fiége  avec  Agamemnon.  A 'Ma  (j^j  tu 

7iojuiS4vTixv  Tiz/sii'atLf.l  Phêmîus  efl  fort  célébré  dans  ^  l'OdyfTée 
d'Homère.  Il  y  efl:  parlé  de  luy  en  trois  endroits ,  &  il  y  pafTe 
pour  un  chantre  inlpiré  des  Dieux  mêmes.  C'efl:  lui  qui  par 
le  chant  de  fès  Poëfies  miles  en  Mufique,  &  accompagnées  tks 
Ions  de  fà  lyre,  égayé  ces  feflins,  où  les  pourfuivants  de  Péné- 
lope employent  les  journées  entières.  ^  Euftathe  pouffe  encore 
plus  loin  l'éloge  de  Phêmius,  dont  il  fait  un  Philofophe.  Mais 
c'efl  un  titre  que  l'on  prodiguoit  afîèz  volontiers  dans  ces 
anciens  temps,  aux  Poëtes  &  auxMuficiens  qui  excelloient  dans 
leur  art.  <^  Le  même  icholiafte  le  dit  frère  de  Dêmodoque 


'  Biblioth.  Grœc.  lib.  i.  cap.  j. 
Seél.  8.  to.  I ,  pa^.  2.p. 

^  Lib.  7.  p.  ^jj.  edit.  Th.  Cale, 
in -S." 

'  In  Ibin,  v.  2y^, 

«'  Jbid.  y,  64, 


^  Lib,  I.  V.  / J^. lib.  77.  V.  26j, 
lib.  22..V.  ^j  1 . 

^  In  Ody^.  lib.  i.  pag.  i^o/f. 
lin.  /  j.  edit.  Rom. 

^  Ibid,  lib. 3' pag'  14-66%  lin,  61* 
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{fur  la  foi  JeTimolaiis)  adjoûtant  qu'il  accompagna  Pénéîo}->e 
à  Ithaque,  iorrqu'elie  vint  y  époufcr  Ulyflc;  Sl  qu'il  eftoit  iiu- 
près  de  cette  Princefîe  en  la  même  qualité  que  fbn  frère 
Dêmodoque  auprès  de  Clytemneftre.  '^  L'auteur  de  la  vie 
d'Homère  attribuée  à  Hérodote,  afllire  que  Phêmius  s'établit 
à  Smyrne;  qu'il  y  enlcigna  la  Grammaire  &  la  Mufique  à  la 
jeuneiie,  ik.  qu'il  y  épouiâ  Crithcïde,  qui  d'un  commerce  il- 
légitime avoit  eu  pour  fils  Homère  même,  à  l'éducation  duquel 
ce  beau-père  donna  les  loins ,  après  l'avoir  adopté.  L'Hiftorien 
Ephore  cité  par  ^  Plutarque  (dans  le  petit  ouvrage  qu'on  lui 
attribue  fur  la  vie  &  la  Poëfie  d'Homère)  dit  la  même  choie, 
•à  quelques  circonftances  près. 

Selon  le  prétendu  ^Hérodote,  Phêmius  n'époulà  Critheïde 
qu'après  le  malheur  de  cette  fille  Sl  la  nailTance  d'Homère.  Il 
conçut  d'elle  fi  bonne  opinion,  la  voyant  dans  fon  voifinagc 
uniquement  occupée  du  foin  de  gagner  fa  vie  à  filer  cks  laines; 
qu'il  la  prit  chez  lui,  pour  l'employer  à  filer  celles,  dont  fts 
écoliers  avoient  coutume  de  payer  (es  leçons;  Se  charmé  de 
la  fage  conduite  de  cette  fille,  il  en  fit  fa  femme.  Suivant 

5  Ephore,  Crithcïde  fut  confiée  par  fon  père  mourant  à  un 
tuteur  cjui  efloit  fbn  oncle;  &  celui-ci,  après  avoir  abufé  de  fa 
pupille,  crut  que  pour  cacher  le  deshonneur  de  l'un  &  de  l'autre, 
il  ne  pouvoit  la  marier  trop  promptcmcnt,  &:  lui  fit  époufèr 
Phêmius. 

X  V.  HénicUàe  ohferve  de  plus,  ^ue  Je  flile  cle  tous  ces  Poëmcs 
n'efloit  pûs  une  profe  dégagée  de  toute  uiefure  poétique.  »  AeAf- 
fj^lw  3  if)  T^  ^zD'esip^/^V^y  ^^  "^  7ïziY,(Jigi.TU)V  M^iv  û  ju^Teov 
cht  i^vsdc,ii.'\  Les  Grecs,  non  plus  que  les  Romains,  ne  con- 
noilToient  nullement  ces  Poëmes  en  profè,  dont  quelques  mo- 
dernes ont  voulu  depuis  peu  enrichir  notre  langue.  Toute 
PoëTie  chez  eux,  eftoit  un  afîcmblagede  vers,  afîujettis  à  une 
certaine  mcfure.  Elle  confifioit  dans  le  nombre  àcs  fyilabcs; 

6  dans  leur  quantité,  qui  les  rcndoit  brèves  ou  iongucs. 

^  Pag.  /p.  ed'it.  Steph.  Gr.  |        ^  Ibld. 

«  Pag.  ^Q.ed.  Steph.  Gr.  Opvfc.    \       s  Jbid, 

Quoique 
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Quoique  cette  mefùre,  fur- tout  chez  les  Grecs,  fût  fùfceptibie 
de  beaucoup  de  variétez,  &:  qu'on  s'y  permît  une  infinité  ae 
iicences;  elle  ne  laiiïbit  pourtant  pas  de  fè  faire  fèntir  diftinéle- 
ment  dans  les  différentes  fortes  de  vers,  qui  par  ià  devenoient 
propres  à  eflre  mis  en  Mufique;  &  c'efl  à  quoi  la  profe  ne 
pou  voit  prétendre.  Mais  dans  ics  fiècles  de  la  barbarie,  6c  de 
îa  décadence  àts  Lettres,  cette  profè  rimée  ou  non,  ayant 
ufurpé  la  place  de  la  véritable  Poëfie,  pour  former  àçiS  cantiques 
d'Eglifè  de  plus  d'une  efpèce;  elle  s'eft  auffi  afîbciée  enfin  ia 
Mufique,  d'où  il  a  réfulté  une  forte  de  compofé  bizarre,  dans 
iequel  le  rhythme  ou  la  cadence  eil  fouvent  très  peu  d'accord 
avec  la  quantité  àcs  fyllabes  :  &:  tels  font  la  plufpart  de  nos 
Motets  &  de  nos  autres  Mufiques  eccléfiafliques  par  rapport 
au  Latin.  En  fèroit-ii  de  môme  de  ia  Mufique  Grecque 
d'aujourd'hui  \ 

X  V  L  r .  Mais  qu'il  efloît  femhlahle  à  celui  de  Stéfichore  & 
d'autres  Poètes  anciens.  A 'Ma  KP^duTnp  Xiricn^^u  Ti  û  t/T 
àp^im  fjui?\97ioiûSv.'\  Quand  Plutarquc  dit  ici,  d'après  Héra- 
clide,  que  le  iY\\e  de  tous  les  Poèmes  alléguez  plus  haut  efloit 
iêmblable  à  celui  de  Stéfichore;  il  fait  afîèz  entendre  que  ces 
Poëmes  eftoient  écrits  dans  le  genre  lyrique,  qui  admettoit, 
comme  l'on  fçait,  plufieurs  fortes  de  vers.  Cela  n'empêche  pas 
que  les  autres  genres,  tels  que  l'épique,  l'élégiaque,  Sec.  ne 
fourniffcnt  auffi  àçs  Poëfies  chantantes  (  comme  on  le  verra  plus 
bas ,  )  lefquelîes  eflant  accompagnées  auffi  du  fon  de  la  lyre , 
pouvoient  à  cet  égard  eftre  miles  au  nombre  des  Poëfies  lyriques. 

2.  Quant  à  Stéfichore,  dont  il  efl  ici  parlé;  il  tient  un  rang  r>  t — T" 
honorable  parmi  les  Poëtes  de  cette  efpèce.  Né  dans  la*  fur  la  vie  &  les 
XXXYH."'^^  Olympiade  avant  le  Poëte  ^  Simonide  qui  fait  ouvrages  de 
mention  de  lui,  il  doit  pafTer  pour  l'un  des  plus  anciens.  Quel- 
ques-uns le  font  fils  d'Héfiocie ,  &  de  ce  nombre  efi  '^  Suidas. 
Cir  pour  Phîlochore  &  Arifiote,  alléguez  à  tout  hazard  par 
^  M.  Fahricius  en  preuve  de  cette  filiation ,  dont  d'autres  ne 


Stéfichore. 


»  Su'id.  voc.  Stefichorus, 
"^^  At/ien.    lib.  4.  cap.  21,  pag. 
syz.  E.  edït.  Lugd. 


*^  Ibidem. 

^  Bïhlïoth.  Grœc.  lib.  2.  cap.  i j. 
art.  ^y,  îom.  /.  pag.  ^p  6. 
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conviennent  pas;  je  compte  pour  rien  ces  citations  vagues,  & 
qui  ne  peuvent  fe  vérifier.  Quoi  qu'il  en  foit,  Steijchore  naquit 
à  Minière  ville  de  Sicile,  &  félon  le  calcul  de  ^  Dodwel,  W 
pouvoit  avoir  douze  ans  iorfqu'Homère  mourut.  On  i'appelloit 
d'abord  ^  Tifias.  Mais  le  changement  qu'il  iniroduifjt  dans  \(c:s 
Chœurs  de  Mufique  &  de  dan(e,  lui  valut  le  furnom  de  Stéfi- 
chore-.  Avant  lui  S  qqs  Chœurs  en  danfant  &  en  chantant,  tour^ 
noient  autour  de  l'autel  &  de  la  ftatuëdu  Dieu,  prenant  leur 
marche  par  la  droite  (ce  qui  s'appeiloit  Strophe)  &  revenant 
par  la  gauciie  à  l'endroit  d'où  ils  efioicnt  partis  (  ce  qu'on 
nommoit  Antïfîrophe )  pour  en  repartir  fur  le  champ  fans  %y 
arrêter,  &  pour  commencer  un  fécond  tour.  Mais  Stéfichorc 
termina  chacune  de  cts  révolutions  par  une  paufè  affez  longue, 
pendant  laquelle  le  Chœur ,  tourné  vers  la  flatuë  du  Dieu  „ 
chantoit  un  troifjème  couplet  du  cantique  ou  de  l'Ode,  appelle 
Epodè ;  ce  qu'il  fliifoit  quelquefois  debout,  quelquefois  affis^ 
^  n'employant  dans  l'Epode  ni  anapepe ,  ni  trochée  ;  &  c'efl  pré- 
ci  lémeiit  cette  paufe,  ou  flutïon  du  Chœur,  que  défigne  le  mot 
Sîéficliore.  Ce  Poète,  félon  Plutarquc,  (  ainfi  qu'on  le  verra 
i  plus  bas  )  fut  grand  imilaîeur  d'Olympe,  dont  il  emprunta  le 
JSonie  àfji/^noç  ou  Ju  cliar.  Il  fit  ufige  du  rhythme  da<5lyliquc, 
&  on  lui  attribue  quelque  innovation  dans  l'art  rhythmique. 

Stéfchore  efloit  contemporain  de  Phalai'is  Tyran  d'Agri- 
gente,  &  ^  l'on  afiûre  qu'ayant  raconté  à  fcs  compatriotes  la  fable 
du  cheval ,  qui  pour  fe  vanger  d'une  injure  légère  qu'il  avort  re- 
çue du  cerf,  fe  laifïïi  mettre  un  frein;  il  les  empêcha  de  fe  foumet- 
tre  à  ce  Prince,  dont  il  encourut  la  difgrace  :  mais  dans  la  fiîite 
ils  fe  réconcilièrent.  Parmi  les  lettres  attribuées  à  celui-ci,  on 
en  trouve  plufieurs  écrites  à  Stéfichore,  ou  fur  fon  compte,  & 
qui  contiennent  quelques  particularitez  de  fa  vie ,  que  le  véri- 
table auteur  de  cq^  lettres ,  (  lequel  efl  certainement  ancien  ) 
pouvoit  avoir  récueillies  d'auteurs  encore  plus  anciens  que  lui. 


*  De  cetat.  Phalarid.pag.  y  p. 
^  Suid.  ibid. 

s  A7ar.  Vjélorin.  l.  /.  col.  2^q  i . 
(dit.  Piitfdi.  Grain,  ant.  Lau 
^  Arijiot.  Fcét.  ca^j.  iz^ 


N."  86. 

•'  AriJIot.  Rhet.  l'ih,  2.  ftfp.  2/, 
pag.  / ^  0 .  idit*  Lond*. 
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^  que  nous  n'avons  plus.  Des  quatorze  lettres  de  Phalarîs  con- 
cernant StcTichore  ,  les  unes  /ont  remplies  de  témoignages 
d'eflime  Se  de  bienveillance  ;  les  autres ,  de  reproches  &  de 
menaces  ;  celles-ci  laificnt  appercevoir  dans  le  Tyran  beaucoup 
de  dilpofition  h.  ulcr  de  clémence  envers  le  Poète,  malgré  les 
fujets  qu'il  prétendoit  avoir  de  s'en  plaindre  ;  celles-là  font  foi 
d'une  extrême  confidéraîion  pour  Stéfichore ,  même  après 
fa  mort. 

Elle  arriva  à  Catane  dans  la  Lvi.'"^  Olympiade,  "icjon 
*  Suidas,  &  même  pluftard,  s'il  efl  vrai  qu'il  foit  mort  à  lage 
de  8  5.  ans,  comme  l'affure  ^  Lucien.  Les  Himéréens  lui  éri- 
gèrent dans  fa  vieiîleflc  une  ftatuë,  oùil  paroifToit  courbé ,  un 
livre  à  la  main  ;  "  Cicéron  en  parle  comme  d'un  chef-d'œuvre 
cîe  l'art.  On  voit  °  Ion  portrait  gravé  d'après  l'antique,  &  qui  le 
rcpréfente  dans  fa  jeuneiTe.  P  On  difoit  qu'à  fon  tombeau  tout 
eftoit  au  nombre  de  huit ,  fçavoir  huit  colonnes ,  huit  dégrez , 
huit  angles,  &c.  Sl  de  là  vient  qu'au  jeu  desoifelets,  la  face 
marquée  de  ce  nombre  s'appelloit  Stéfchore. 

A  l'égard  de  ks  Poefies  écrites  dans  le  dialeéle  Dorique ,  & 
fur  le  caradère  defquelles  on  peut  confulter  *ï  Quintiiien  ;  elles 
compofoient  (Iclon  •■  Suidas)  vingt-fix  Livres,  dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  fragments.  Le  Içavant  &  laborieux  ^  M.  Fa- 
hric'ws,  qui  m'a  fourni  ou  indiqué  la  meilleure  partie  de  tout  ce 
détail,  a  recueilli  de  tous  cotez  ce  qu'il  a  pu  rencontrer  fur  les 
titres  de  c^s  Poëfies.  On  peut  les  voir  chez  lui.  On  met  au 
nombre  des  Poèmes  de  Stéfichore  *  une  invedive  contre 
Hélène;  &  l'on  dit  qu'en  punition  il  devint  aveugle;  mais 
qu'ayant  depuis  chanté  la  palinodie,  il  recouvra  la  vue.  "  On 


'  Ibidem, 

^  In  Macrob.  tom.  2.  pan,.  4y6. 
edit.  AmJ}. 

"  In  Verr.  orat.  2 .  feéî.  ^  j. 

"  Antiq.  Grœc.  Gronov.  tom.  2. 
Tab.jS. 

P  Polliix ,  îib. p .  c.  y.feél.  loo. 

1  Injîit.  Iib.  10.  cap.  i .  p.  8^^. 
cdit.  Burin. 

'  Ibidem, 


\ 


^  Bibliot.  Grœc.  ibid. 

*  Liician.  ver.  hijî.  Iib.  2. p.  6^j. 
tom.  I. 

Plat,  in  Phœd.  pag.  44^.  edit. 
Liigd.  Lœm.ar. 

Ifocr.  in  Helen.  pag.  218.  edit. 
Steph.  Grœc.  Lat. 

"  Dio  Chryfofl.  orat.  2.  deregn, 
pag.  2j,B.  edit.  Par. 
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lui  donne  encore  un  Poëme  épique  fous  le  titre  ^ufûcJe  Troye] 
&  i  on  prétend  qu'Alexandre  en  eftimoit  l'auteur,  le  regardant 
comme  un  bon  imitateur  d'Homère.  Le  Grammairien  ^  Dio- 
mède  fait  Stéfichore  inventeur  d'une  iorte  de  mètre  ou  vers 
nommé  Angélique,  &  qui  par  le  caraélère  &  l'arrangement  de 
{ts  pieds,  imitoit  la  diligence  d'un  meffager,  ou  courier  qui 
porte  à^s  nouvelles.  Le  Grammairien  Latin  en  donne  pour 
exemple  ce  vers; 

Opthna  CalHope  miranda  poëmaîïlus» 

y  Athénée  Se  ^  Euflathe  font  mention  d'un  Poëme  de  Stéfi- 
chore, fur  la  trifte  avanture  de  la  jeune  Caiycé.  Eprifè  de  trop 
d'amour  pour  l'indifférent  Evathlus,  qui  refulbit  de  l'époufêr, 
&  quelle  n'aimoit  qu'en  vue  du  mariage;  cette  fîlle,  après  les 
voeux  les  plus  ardents  &  les  plus  inutiles,  pour  fe  rendre  Vénus 
fiivorabie  ;  de  defèlpoir,  fë  précipita  du  haut  du  rocher  de  Leu- 
cade  :  dernière  refîburce  alors  di:s  amants  infortunez, 

XVII.  Qm  après  avoir  compofé  des  vers,  y  ajtiflotent  la 
Miifique,  0/  77c;5'v'îîç  tim  >  toJtd/ç  (aaM  ^lîti^mv.'\  Cette 
liaifon  intime  de  la  Mufique  &  de  la  Poëfie,  chez  les  anciens 
Grecs,  elloit  due  principalement  au  rhythme  ou  à  la  cadence, 
qui  eftoit  commune  à  l'une  &  à  l'autre.  Ceft-à-dire  que  la 
Poëfie  feulement  prononcée  faifôit  fêntir  précifement  la  même 
cadence  que  lorfqu'on  la  chantoit  après  l'avoir  mifê  en  Mufique. 
Celle -ci  ne  faifoit  donc  qu'adjoûter  à  celle-là  àcs  fons  conve- 
nables à  l'expreffion  des  vers  ,  &  comme  le  Poëte  connoiffoit 
mieux  que  tout  autre,  quelle  eftoit  la  force  de  cette  exprefîion, 
lûr-tout  dans  une  Poëfie  dont  il  eftoit  l'auteur,  perfonne  n'eftoit 
plus  capable  que  lui  d'y  joindre  les  fbns  \ts  plus  propres  &  les 
plus  énergiques.  De  là  vient  qu'alors  toute  Poëfie  n'efloit  faite 
que  pour  eftre  chantée;  ce  qui  doit  s'entendre,  non-feulement 
de  la  Poëfie  lyrique ,  mais  encore  de  l'épique ,  de  l'élégiaque ,  &c. 
Ainfi,  tout  Poëte  efloit  néceflâirement  Muficien,  c'efl  à-dire 


^  Lib.^.  col. ^12.  edit.  Piitfch. 


^  In  Iliad.  2  r.pag,  izj  6,  L6i* 
edit.  Rom, 
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compofiteur  de  Mufique;  mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de  là, 
que  tout  Muficien  habile  pour  l'exéeution,  fût  Poëte. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  nous.  Toute  Poëfie  ne  com- 
porte pas  la  Mufique.  La  vérification  qui  paroît  la  plus  lyrique 
n'obéit  pas  toujours  à  la  mélodie.  La  cadence  mufi cale  eltropie 
fouvent  celle  des  vers,  laquelle  ne  confifle  plus  que  dans  une 
prononciation  régulière  des  mots,  qui  faflè  ftntir  les  brèves  & 
les  longues  où  elles  fe  rencontrent  fortuitement  ;  la  rtrudure  du 
vers  ne  mettant  dans  ces  iyllabes  aucun  arrangement  uniforme, 
comme  l'y  mettoient  les  anciens.  En  un  mot,  ces  deux  talents, 
qui  font  le  Poëte  &  le  Muficien,  fè  trouvent  aujourd'hui  fi 
rarement  réunis ,  que  dans  ces  magnifiques  fpectacles ,  à  la  per- 
feétion  delquels  ces  deux  arts  ièmblent  concourir  à  l'envi ,  mais 
fouvent  avec  très -peu  de  fuccès;  le  Poëte  accule  de  cette  dif- 
grâce  la  mauvaifê  Mufique,  Se  le  Muficien  s'en  prend  à  la 
mauvaifè  Poëfie.  J'obièrverai  de  plus,  que  les  Poètes  Grecs, 
non-fèulement  mettoient  en  Mufique  leurs  propres  ouvrages , 
mais  encore  ceux  d'autrui,  comme  Plutarque  l'afliare  ici  de 
T'erpandre  (  dont  je  vais  parler  incontinent  )  qui  notoit  fur  les 
Poëfics  d'Homère,  des  chants  conformes  aux  airs  qu'il  avoit 
compofcz  pour  la  cithare, 

XVIIL  II a^ure  que  Terpciudre  compofiteur,  &c.  <t  yè>  tvv  ""T ' 

7ip7mvJ)>ov  h(pii  '/Adue9^cf}}tùjv  TWinrlu) ,  &c.  ]   Les  auteurs  ne  furlavieklcs 
font  point  d  accord  entr'eux  fur  la  patrie  de  Terpandre;  les  uns  ouvrages    de 
le  faifant  Lefbien,  les  autres  Béotien.  Suivant  les  premiers,  du  Teipandre. 
nombre  defquels  font  ^  Eftienne  de  Byzance  &  ^  Plutarque 
même ,  il  eftoit  d'Antific  ville  de  Lelbos.  Mais  qu'on  l'ait  cru 
né  à  Méthymne  dans  cette  même  ifie,  comme  i'aiïure  M.  ^  Fa- 
bricîus;  c'efi  de  quoi  celui-ci  ne  produit  aucun  garant.  ^  Tzetzès 
eft  un  de  ceux  qui  l'ont  écrit.   Suivant  les  féconds,  parmi  les- 
quels fe  trouve  ^  Suidas ,  Terpandre  efi:oit  originaire  d'Arne 
ou  de  Cume,  villes  de  Béotie.  Mais  ce  qui  pourroit  décider  h 


"  Voc.  AntiflTa. 
^  N."  iç)y. 

*  Biblioth,  Crœc,  tom>  i>p.  2^4, 


lib.  I.  cap.  D^.feél.  4, 
^  Chïl.i.hift,i6. 
*^  Yoc,  Terpander. 
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queltion ,  c'efl  la  ^  Chronique  de  Paros ,  qui  le  dit  Lcfbicn  & 
fils  de  Derdénéc.  Quelques-uns  (félon  S  Suidas  )  l'ont  fait  def- 
ccndre  d'Héfiode  ou  d'Homère. 

Les  fentinients  ne  font  pas  moins  partagez  fur  le  temps  où 
il  a  vécu.  L'opinion  fui  ce  point  ia  plus  communément  reçue, 
eft  celle  ^  d'Eusèbe ,  qui  le  place  dans  la  x  x  x  1 1 1.™^  Olym- 
piade ;  ce  qui  eft  confirmé  par  la  *  Chronique  de  Paros,  Se  ce 
que  femble  autorifer  le  témoignage  de  Phanias  cité  par  ^  Clé- 
ment Alexandrin,  &  fuivant  lequel  Tcrpandre  cfl  poflérieur 
aux  deux  Poètes  Archiloque  Se  Lefchès.  Mais  d'autres  écrivains 
ie  difènt  beaucoup  plus  ancien.  Ceux  qui  font  remonter  le 
plus  haut  cette  ancienneté,  comme  U-^ellanitjue,  la  pou  fient 
jufqu'à  ie  faire  contemporain  de  Midas  Se  d'Homère  même  ; 
temps ,  comme  l'on  voit ,  antérieur  aux  Olympiades.  Ils  afîù- 
rent  aufTi  que  ce  dernier  Poète  fit  i'Epitaphe  de  Midas ,  rap- 
portée par  ^^  Platon  dans  Ion  Phèdre,  Se  que  le  prétendu 
"  Hérodote  nous  donne  comme  l'ouvrage  de  ce  même  Poète , 
quoique  d'autres,  Se  tel  efl  °  Diogéne-Laërce ,  l'attribuafîcnt  à 
Ciéobule.  Mais,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  P  Fûhrïcius, 
outre  l'ancien  Midas,  il  y  en  a  un  autre  plus  moderne,  mort 
dans  la  xx."^^  Olympiade,  félon  Eusèbe.  S'il  en  faut  croire 
«I  Elien  Se  ^  Pîuîarque  dans  ce  Dialogue ,  Terpandre  cfloit 
plus  ancien  qu  Archiloque  &  que  Thaïes  ou  Thalêtas  de  Crète. 
Jérôme  de  Rhode  (  dans  fon  livre  des  joueurs  de  cithare  cité  par 
^  Athénée  )  le  fait  fîeurir  du  temps  de  Lycurgue  &  de  Thaïes 
ie  Philofophe;  &  ^  Clément  Alexandrin  adjoûte  que  Terpandre 
mît  en  vers  les  ioix  du  premier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulicr 
dans  celte  variété  de  fcntiments  fiir  le  véritable  fiècle  de  Ter- 
pandre ,  c'efl  que  le  même  Hellanique  cité  plus  haut  d'api'ès 


f  Marin.  Oxon,  Epoch.  ^  j.pag. 
1 66. 

s  Ibidem. 

î^  Chron.pag.  1 22.  edit.  AinJ}, 

^  Ibidem. 

^  Strom.  l.  i.p. ^^ ^(A.ed,  Par. 

^  Ibidem. 

^  Pag.  ^ ^2.  C.  edît.  Lugd. 
Lœmar, 


■  In  vît.  Hom.  pag.  2^.  edit, 
Stsph.  Grœc, 

"  Lib.  j.  S.  Sç.p.  ^S'Cd.  Amj7. 

P  Ibidem. 

1  Var.  hijî.  lib.  i2.  cap.  ^o, 

■■  N."  zy.n."  ^  j.i.  n."  j^. 

*"  Lib.  74.  cap.  ^.  pag.  6j^.  E. 
edit.  Li/gd. 

'  Strom.  lib.  J  -pag.  ^0  8.C* 
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Cicmcnt  Alexandrin  pour  juftifier  ia  grande  ancienneté  de  ce 
Poëte,  en  parie  fur  un  autre  ton  dans  "  Adiénée,  ou  il  le  lôil- 
tient  plus  jeune  que  Lycurgue  &  que  Thaïes ,  fur  ce  fondement, 
que  ce  Poëte-Muficien  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  aux 
jeux  Carnicns  ,  inftituez  à  Lacédémone  feulement  dans  h 
X  XV  i."""^  Olympiade  :  d'où  Athénée  conclut,  que  Tcrpandre 
cdoit  feulement  plus  ancien  quAnacréon  :  ce  qui,  comme  l'on 
voit ,  le  ramène  vers  un  temps  bien  pollérieur  à  celui  de  Midas 
&  d'Homère. 

Outre  cette  viéloirc  remportée  aux  jeux  Carniens,  &  qui 
fit  honneur  à  la  grande  habileté  de  Teipandre  dans  la  Poëfie 
muficale  ;  il  fignala  encore  ce  même  art  en  d'autres  occafions 
des  plus  importantes.  On  a  fort  parlé  de  la  fèdition  qu'il  fçut 
calmer  à  Lacédémone  par  fès  chants  mélodieux  accompagnez 
des  fons  de  la  cithare  ;  &  M.  ^  Fahrkiiis  donne  un  long  dé- 
nombrement des  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  cet  événement^ 
parmi  lefquels  7  Plutarque  n  efl;  pas  oublié.  ^Celui-ci,  pour 
preuve  que  Tcrpandre  excella  dans  l'art  de  jouer  de  la  cithare^ 
aÛure  que  ce  Pol'te-Muficien  remporta  quatre  fois  de  fuite  le  prix 
aux  jeux  Pythiqucs.  Il  compofa  donc  pour  cet  inftrument  plu- 
fieurs  airs ,  dont  je  parierai  ^  ^  plus  bas  :  mais  il  ne  s'en  tint  point 
là,  &  il  travailla  aufli  en  ce  genre  pour  les  joueurs  de  flûte.  C'efl 
t^  Pollux  qui  rapporte  ce  dernier  fait  d'après  quelques  auteurs," 
mais  fèuiement  pour  le  réfuter.  Cependant  '^^  ia  Chronique 
de  Paros  le  met  hors  de  doute,  puifqu'il  y  efl  dit  que  Terpandre 
enfeîgna  des  ûirs  de  lyre  ou  de  cithare  &  des  airs  dejiùte,  &  qu'il 
les  exécuta  lui  -  même  fur  ce  dernier  injîrument  en  concert  avec 
d'autres  joueurs  de  flûte.  TOT2  NOMOT2  TOT2  ATPA2 
KAI  ATAilN  HAIAAHEN,  OT2  KAI  ATAHTAI2 
2TNHTAH2E.  Sur  quoi  je  ne  puis  me  di](î:)enfcr  d'obfcrvcr, 
que  M  '^  '^  Fahricius  a  pris  ici  le  change ,  renvoyant  à  l'autorité 
de  cette  Chronique  &  ii^^Paulmier  de  Grentemefnil  qui  la  citej; 

^^  Lîb.  ^.  cap.  ^.  feâl.  6^.  pa^. 
j  84.  edit.  Ainjî. 


^  Ib'id.  E.  F. 
*  Ihid.pag.  2jj^ 
Y  A/:'  262. 
»  N."  2  6. 


'^'^  Ibidem. 
^^  Ibidem. 
'  ^  Exercit,  adAiiéî.  Cr.p.yo  0* 
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comme  à  une  preuve  authentique  de  la  fauiïèté  Ju  /èntiment, 
qui  attribue  à  Terpandre  àcs  comporitions  d'airs  pour  la  fîûte; 
au  lieu  qu'elle  dit,  comme  l'on  voit,  tout  le  contraire,  &:  que 
Paulmîer  ne  l'allègue  que  pour  combattre  l'opinion  de  Poliux. 

Quant  aux  changements,  ou  aux  additions  £iites  par  Ter- 
pandre à  la  lyre  ou  cithare  pour  la  perfeélionner,  la  plu /part 
des  anciens  s'accordent  cntr'eux  fur  ce  fait ,  qu'il  la  monta  de 
(èpt  cordes  le  premier ,  au  lieu  de  trois  ou  de  quatre  qu'elle 
avoit  feulement ,  lorfqu'il  fè  mit  à  la  cultiver.  C'efI:  lui-même 
qui  en  rend  témoignage  dans  c«s  deux  vers,  que  lui  attribuent 
f  f  Euclide  &:  g  g  Strabon  : 

C'eft-à-dire  ;  Poi/r  îious, prenant  déformais  en  averfton  un  chant  qui 
ne  roule  que  fur  quatre  fons,  nous  chanterons  de  nouvelles  Hymnes 
fur  la  lyre  àfept  cordes.  II  efl  ici  parlé,  comme  l'on  voit,  d'une 
iyre  à  quatre  cordes,  au  lieu  que  ^^  Plutarque  femble  affîirer 
que  la  lyre  de  Terpandre  n'en  avoit  que  trois. .  Mais  ce  pafîàge 
îi  trompé  les  interprètes,  «Se  entr'autrcs  M.  "  Fahrkius.  En 
effet,  lorfque  Plutarque,  à  propos  de  la  grande  fimplicité  de  la 
Mufique  pratiquée  par  Olympe  &  par  Terpandre,  s'explique 
en  cts  termes,  'Tçt^pJ}i  yè  o r^  é.  dTiXot,  il  n'efl  point  queflion- 
là  d'inflruments.  Il  ne  s'agit  que  de  Poëfies  chantantes  ou  d'airs 
( 7ro/«/t£i54S  )  qui  ne  rouloient  que  fur  trois  cordes,  quoique  la 
cithare  fur  laquelle  on  les  jouoit,  pût  aéluellement  en  avoir  fcpt. 
A  s'en  tenir  au  témoignage  des  deux  vers  que  je  viens  de  citej* , 
Terpandre  adjoûta  trois  cordes  à  la  lyre  qui  n'en  avoit  que 
quatre  ;  ce  qui  forma  le  double  tétracorde  conjoint  ou  Xhepta- 
corde.  ^  ^  Suidas  dit  feulement  que  ce  Poète  rendit  la  lyre  hcpta- 
corde  ou  à  fcpt  cordes ,  faus  explique!*  de  combien  de  cordes  \\ 
i'cnrichit,  &  ^  '  Boëce  n'en  dit  pas  davantage.  "^  •"  Nicomaque 


^^  Introd.  harm.  pag.   ip.  edit. 
Afedwm. 

g  s  Lib.  ij.pût.  618.C. 

''  Ibidem, 


^  '^  Ibidem. 

*'  De Miiftc.  lib.  I.  c.  20.  pag, 
/  j>  S~f.  edit.  Bafd. 
'" "'  Lib. z.  p.2g.  edit.  Aleibcm. 

ic  Géraic'nicn, 
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le  Gcrafenîcn,  dans  fon  Manuel  harmonique ,  ne  £ut  point 
Tcrpandrc  inventeur  de  Xheptacorde;  mais  il  raconte  que  la  lyre 
à  lèpt  cordes  formée  de  îecaille  d'une  tortue  par  Mercure 
même  qui  en  fit  préfènt  à  Orphée,  fut  jettee  dans  la  nier  après 
le  meurtre  de  celui-ci;  qu'elle  fut  pouffée  fur  la  côte  de  LefLos, 
où  ào,^  pêcheurs  la  trouvèrent  &:  la  portèrent  à  Terpandre; 
que  ce  Poëtc,  après  l'avoir  encore  perfeélionnée  dans  Ion 
voyage  d'Egypte,  la  fit  voir  aux  Prêtres  de  ce  pays-là,  &  s'en 
dit  le  premier  inventeur. 

""  Piutarque,  dans  Ion  livre  des  loîx  de  Lacédémone ,   rap- 
porte que  Terpandre  fut  condamné  à  l'amende  par  les  Ephores, 
pour  avoir  augmenté  d'une  feule  corde  le  nombre  de  celles 
qui  compofbient  la  lyre  ordinaire  ;  6c  que  la  fienne  fut  pendue 
à  un  clou.  D'où  il  s'enfuivroit  que  la  lyre  de  ce  temps-là  efloit 
déjà  montée  de  fix  cordes.  Cette  fevérité  dçs  Lacédémoniens 
envers  un  homme  à  la  Poëfie  muficale  duquel  ils  avoient  des 
obligations  fi  effentieiles ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  paroît 
très-peu  vraifèmbîable.    Peut-eftrc  fut -il  accule  d'innovation 
en  ce  genre ,  &  mis  en  juflice  par  les  Ephores ,  Magifh'ats  peu 
indulgents  &  qui  n'épargnoient  perlonnc.  Mais  il  y  a  grande 
apparence  que  fon  affaire  ayant  eflé  portée  devant  le  peuple ,  ii 
fut  renvoyé  abfous.  C'efl  ce  que  fcmbie  infinuer  "  ^  la  Chro- 
nique de  Paros  en  ces  termes ,  au  fujet  de  Terpandre  :  K  A I 
THN    EMnPO20E   ÀHMOT    AÏKHN    METESTFTSEN: 
car  c'eft  ainfi  qu'on  doit  avec  V  P  Lydiat  corriger  ce  paffagc , 
fur  la  reflitution  duquel,  ni  ^^Selden,  ni  ^^ Paulmlernoni  pas 
eflé  heureux  en  conjeélur-es.  Les  Lacédémoniens  qui  ra\'oient 
appelle  chez  eux  par  l'ordre  de  l'Oracle,  confervércnt  toujours 
pour  lui  tant  d'eflime ,  que  l'éloge  le  plus  flatteur  qu'ils  puflent 
donner  à  un  excellent  Muficien,  confifloit  à  le  qualifier  de 
^^  fécond  chantre  de  Lcjhos,  (M-m  hicf^iov  (fJ^-j»  ^^Boè'ce  nous 
apprend  auffi  que  la  Mufique  de  Terpandre  avoit  la  vertu  de 

'■'■  Ibid.pag.  jo  I . 
^  ^  Zenob.  cent,  j .  prov.  g . 
Plut,  de  fer.  num.  vind.  p.  ^  8g. 
lin.  antep. 

"  Ibid.pag.  ijy2. 

Ee 
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P.ig.  42^.  lin.  S.  edit.  Steph. 
Crcec.  Opufc. 
°°  Ibidem. 

P  P  Ibid.  p.  4^.  edit.  Oxon, 
nq  Ibid.pag.  i^j,^  igS* 

Tome  X, 
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guérir  Jîveriês  maladies,  &  que  les  Lefbicns  (es  compatr*otC5^ 
ainfi  que  les  Ioniens ,  en  avoient  fouvent  éprouvé  i'efiicace. 

Sur  îcs  Notncs.  XIX.  Compofiteiir  de  Nomes  ou  {Taïrs  qui  fe  joiiok/it  Jlir  la 
cithare.  ^\\y  i  dans  le  Grec  'u^^ohncùv  Tjvtn-rL'J  oVJt  vd^tunv. 
Ce  terme  Nat^ç  qui  dans  le  propre  lignifie  une  ht,  le  prend 
dans  le  figuré  pour  ce  que  nous  appelions  en  François  ///;  air  à 
chanter  ou  à  jouer  fur  les  inltruments.  Il  y  avoit  de  cçs  Nomes 
ou  airs  pour  la  cithare;  ii  y  en  avoit  pour  la  flûte.  Mais  d'où 
leur  venoit  ce  nom  ?  ^  Plutarque  nous  l'apprend  plus  bas  en  ces 
termes  :  On  les  nommait  ainfi,  dit-ii,  parce  qu'ils  avoient  tous 
différentes  fortes  de  tons  qui  leur  ejî oient  affeâei,  é^  qu'on  les  re- 
gardoit  comme  des  modèles  ou  des  règles  invariables  dont  ou  ne 
dev  oit  point  s  écarter,  Auffi  (  continuë-t-  il  )  les  Muficiens  avoient- 
ils  grand  foin  de  conferver  à  chacun  de  ces  anciens  airs  le  ton  qui 
lui  eftoit  propre,  ^  Suidas  en  donne  à  peu -près  la  même  idée, 
en  difant  que  le  Nome  pour  la  cithare  ejî  une  forte  de  mélodie, 
dont  l'harmonie  à'  le  rhythme  font  réglei  &  déterminei  :  No'jmpç  o 

pvê/m^v  cJetqLiîvoy.  '^  Ariflote,  dans  {es  problêmes,  allègue  une 
railon  différente,  quia,  félon  lui,  occafionné  cette  dénomina- 
tion. A)///-^//!?/ (demande- 1 -il)  appe  lie- 1- on  loix  les  airs  qui  fe 
chantent!  Ne  feroit-ce point ,  répond- il,  ^<^Af^  qu'avant  l'inveri" 
tion  des  lettres,  ou  de  l'écriture,  on  met  toit  les  loix  en  Mufque'^ 
&  de  crainte  de  les  oublier,  on  les  chantoit,  comme  font  encore  au- 
jourd'hui les  Agathyrfes!  D'où  il  efl  arrivé  que  les  premiers  airs,, 
quoique  d'un  autre  genre,  qui  dans  la  fuite  ont  fuccedé  à  ceux-là ,. 
en  ont  retenu  le  nom.  Aià,  71  vojm^i  lipL^uv'^  ovç  àcfbuoi  j  ri  en 

îTlf/J'   'é^ÇZl^     ')J^àfXfj(Ct^  ^    vJhv  70VÇ.   VOpISVÇ  y     OTTOiÇ   fMI   'Çh^d" 

ii  paroît  que  ce  nom  efloit  particulièrement  afFcélé  aux  airs  les 
plus  anciens. 

^  Saumaife,  fiir  Capitolin,  a  fait  une  remarque  fort  étendue 

'^  N."  ^S.  \       '  Seâ.  iç.probL  2 8. 

^  l^ûcHo^ç,  art.z^  l      ^Antm.P.p,26^,çd,La^d.3at^ 
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au  fîijet  cîe  ces  Nomes  ou  chants,  dont  ^  Eusèbe  affure  nu3 
Mcfomède  eftoit  compofiteiir.  Sur  quoi  un  fçavant  du  premier 
ordre  (  vir  fummiis,  dit  Smimaife ,  qui  entend  par  là  Jofêph 
Scaliger)  obfèrve  que  dans  ce  pafTage  d'Eusèbe  •u^ofpJJKCùv 
vofjLCùv  Tmin-du)  ne  fignifie  point  un  Poé'te  lyrique,  mais  feule- 
ment un  compofiteur  d'airs  de  Mufiquc.  Saiimaife  eft  fort 
fâché  (  dit-il  )  qu'une  pareille  mépriiê  ait  échappé  à  un  {^i  grand 
homme;  &  il  ejitafle  pa(ÎIigcs  fur  partages  pour  prouver  que 
'NÔjuipç  eftoit  une  Poefie  mifè  en  Mufique,  chantée,  &  accom- 
pagnée de  la  cithare ,  ou  de  la  flûte  ;  &  il  a  raifon  fiir  ce  point; 
parce  qu'alors  tous  les  Poètes  edoient  Muficiens.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas,  qu'à  la  rigueur,  il  ne  pût  y  avoir  des  Muficiens, 
qui,  fans  eflre  Poètes,  compofoient  des  airs  feulement  pour 
eflre  jouez  fur  les  inftruments.  Sans  compter  que  fouvent , 
comme  je  l'ai  remarqué  ^^  ailleurs,  les  Poètes  mêmes  notoient 
une  Mufique  de  leur  façon  fur  \çs  Poëfies  d'autrui;  auquel  cas 
ils  pouvoient,  par  rapport  à  ces  fortes  de  Nomes,  appliquez  à 
èçs  pièces  étrangères,  ne  paffer  que  pour  de  fimples  Muficiens. 
Et  c'eft  uniquement  à  cet  égard,  qu'on  pourroit  juflificr  en 
quelque  forte  la  décifion  de  Scaliger, 

Ces  Nomes  efloient  des  cantiques  en  l'honneur  des  Dieux , 
&:  ^  Pollux  les  met  au  nombre  des  différentes  Mufiques  defli- 
iiées  au  culte  divin.  Ils  empruntoient  leurs  dénominations 
particulières  de  plufreurs  circonflances,  comme  je  le  dirai  S  plus 
bas;  &  ils  dévoient  avoir  une  étendue  confidérable,  puifquele 
même  ^  Pollux  leur  donne  jufqu'à  fèpt  parties ,  qui  avoient 
chacune  leur  nom  indiqué  par  cet  auteur,  &  qui  dévoient , 
félon  lui ,  leur  premier  établiffement  à  Terpandrc.  Voici  ces 
noms:  i^iu^^la^  /uLîvxp^,  f^^gcTuii^oTm ,  /(U7zti(^Tarçom&  ^ 
6fx(pa?èç,  urp^yç,  ^Qà^s^ç,.  Il  y  en  a  huit  dans  le  texte  de 
Pollux.  Mais  au  lieu  du  premier  qui  efl  ivaip^ ,  Jimgerman 
conjeélure  avec  beaucoup  de  vraifcmbiance  qu'il  fiut  lire  gV/a 
ou  %'7Îfci')^fept,  en  forte  que  le  pafîàge  corrigé  de  cette  façon 

«  Chron. jmg.  168.  \  ^H-  ^dit.  Amfi. 

'  Lib.  4,  cap.  ^'feâ.  6j.  pag.  •'  lùid.pas^.  j  S6. 

Ee  i; 
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peut  cflre  ainfi  rendu  :  Les  parties  Au  Nome  ou  cantique  pour 
la  cithare,  fuïvant  la  dijînhutioii  que  Terpandre  en  a  fdiîe,  font  au 
nombre  de  fept ;  fçavoir  i ."  le  commencement ,  les  prémices ,  ou  k 
prélude;  2.°  la  fuite  du  commencement  ;  3.°  la  marche;  4,^  la 
fuite  de  la  marche  ;  5.°  la  fin  du  cantique;  6,^  le  fceau  ou  cachet; 
7.°  l'épilogue.  Ces  noms,  comme  l'on  voit,  ne  donnent  qu'une 
idée  très-obfcure  de  ce  qu'ils  pou  voient  fignifier  dans  la  A'iufi- 
que  ^ds  Grecs.  Mais  l'antiquité  ne  fournit  là-dciïus  aucun 
éclaircifîcment.  '      ■-'^f^ 

On  trouve  dans  les  Notes  de  '  Selden  &  de  ^  Prdeaux  fiir 
îa  Chronique  de  Paros,  un  très-long  article  fiir  les  Nomes, 
dans  lequel  ces  deux  fçavants  ont  eu  foin  de  rafîèmbler,  quoi- 
que aflcz  confulement,  prcfque  tous  les  p.'.flâges  <\cs  anciens 
auteurs  concernant  cette  matière.  Ils  paroiflènt  l'un  &:  l'autre, 
fur-tout  le  dernier,  afTez  médiocrement  inflruits  de  l'ancienne 
Mufique  &  de  la  moderne.  Auiïi  ont -ils  la  précaution  &:  la 
bonne  foi  d'en  avertir  le  leéleur,  de  lui  demander  grâce  fur  hs 
mcprilès  qui  pourroient  leur  eflre  échappées,  &  de  le  renvoyer 
à  des  gens  plus  verfcz  qu'eux  en  l'un  &:  en  l'autre  genre.  Les 
conjeélures  de  Prideaux  en  particulier,  liir  ce  qui  caraélérifoit 
les  fcpt  ou  huit  parties ,  dont  chaque  Nome  cltoit  compofe , 
félon  Poliux,  paroiflènt  aufîi  hazardécs,  cju'elles  font  peu  ûtis- 
faifîuites.  Je  doute  fort  que  la  comparaifon  qu'il  fait  de  ces 
parties  avec  celles  qui  formoicnt  anciennement  le  Poè'mc  dra- 
matique, ait  beaucoup  d'approbateurs.  AiifTi  ne  la  propofc-t-ii 
que  pour  s'égayer  (  anîmi  gratia  )  comme  il  s'en  explique. 

Conjeélure  pour  conjecture,  il  me  lèmble,  que  la  compa- 
raifon àQs  Nomes  de  Terpandre  avec  les  Odes  lyriques  jctlcroit 
plus  de  lumière  fur  la  dilh'ibution  àts  Cantiques  de  ce  Poëte- 
Muficicn  en  fèpt  partie:,  i .°  I  rrcf.p^lct  palîcroit  pour  \t prélude, 
l'ouverture  du  Cantique;  ce  qui  vraifcmblablcnicnt  fê  réduifoit 
à  quelque  invocation  préliminaire  de  la  Divinité  célébrée  dans 
ie  Nome.  2.°  juirap;^  droit  la  fuite  du  prélude,  c'eft-à-dire  le 
commencement  du  corps  de  la  pièce.  3.°  H_gLjzLi,;07rj. ,  qui 
fignifle  quelque  mouvement  en  avant,  quelque  progrcflion, 
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quelque  conveiTion  vers  la  ftatuë  [i^gLiàTiçoTiovy  jigLiuvviÇy  (z^q- 
çpoTiov  Q  TD  ajoATiQv ,  ^  dit  Hefychius  )  marqueroit  ce  que  l'on 
chantoii  du  Nome  pendant  un  tel  mouvenient  ;  ce  qui  répon- 
doit  en  quelque  façon  2\xx  Jîrophes  lyriques,  dont  j'ai  parlé 
^  plus  haut.  4.°  /tA^^ii^TXTçoTvtt  défigneroit  ce  que  l'on  chan- 
toit  du  Cantique,  pendant  un  mouvement  qui  eftoit  contraire, 
ou  qui  fliccédoit  au  précédent,  &  par  lequel  on  retournoit  au 
lieu  d'où  l'on  eftoit  parti;  ce  qui  avoit  quelque  rapport  aux 
anîijlwphes.  5.°  6(A.(pa7^ç  fcroit  la  fin  du  Cantique,  de  même 
que  ïépode  terminoit  la  flroplie  &  Xanùpwphe  de  l'Ôde.  6.° 
crpe^^îç,  qui  dans  le  propre  {\gm^ç,  fcean  ou  cachet^  marqueroit 
ici  quelque  invocation  finale,  qui  fermoit,  pour  ainfi  dire, 
îe  Nome;  de  même  que  parmi  nous,  les  Gloria,  &c.  les  verièts, 
les  antiennes  ferment  les  Plèaumes  ou  Cantiques  eccléfiaftiqucs. 
7.°  enfin  ^'Ag;^ç,  K épilogue  regarderoit  Xqs  alîîftants,  que  l'on 
renvoyoit  munis  de  quelque  réflexion  religieufè  ou  morale  ; 
ainfi  qu'on  en  u(oit  en  finiiTant  la  plufpart  àts  Poèmes  drama- 
tiques. On  pourroit  imaginer  quelque  reffemblance  entre  ces 
Nomes  &L  nos  Mufiqucs  d'Eglifè  i  ou  bien  entr'eux  &  ces 
petits  Poëmcs  faits  pour  eftre  chantez,  &  que  nous  appelions 
Cantafes. 

On  trouve  ce  terme  Nomos  employé  par  quelques  auteurs 
Latins  dans  la  fignification  de  cantique.  "  Suétone,  par  exem- 
ple ,  s'en  eft  fèrvi  en  pariant  de  Néron  dans  ce  paiïàge  :  Ac  ne 
concujfo  quickm  repente  motu  terra  theatro  anîe  cantare  deflitit, 
quam  inchoatum  abfolveret  Nomon.  C'eft-à-dirc,  &  V ébranle- 
ment du  théâtre,  caufé par  k  tremblement  déterre,  ne  l'obligea 
point  h  cejfer  de  chanter,  qu'il  n'eût  achevé  le  cantique  qu'il  avait 
commencé. 

XX.  I.  Notoit  la  Mufique  fur  les  vers  de  chacun  de  fes 
Nomes  de  même  que  fur  les  vers  d'Homère,  pour  les  chanter  en- 
fuite  dans  les  jeux  publics,  k^  vôjuu^v  Insf-^v  ^7ç  ÏTncn  ^7ç  ioumf 
û  ^7ç  O'im'^u  fJLiM  'S^^Tï^ïVS,   a,chiv  bi  ^7ç  à')ù)cny.'\  Ni 

*  Vûce  rufni^oTnv,  \      °  Jn  Néron,  cap.  20, 

Ee  ii; 
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l'interprète  Latin,  ni  Amyot  n'ont  entendu  ce  pafîage.  Ils  ont 
pris  l'un  &  l'autre  le  terme  Nomoi,  {vôfAsi)  pour  des  ioix  ou  des 
règles  de  compofition  muficale,  &  ont  traduit  fur  ce  pied-ià  ; 
faute  d'eflre  indruits  de  la  véritable  fignification  de  ce  mot, 
&  en  cet  endroit,  Se  dans  tout  ce  Dialogue,  oii  No/<pç  n'efl 
autre  chofè  qu'un  air  ou  un  cantique.  Voici  donc  ce  que  veut 
dire  Plutatque.  Terpandre  compofoit  d'abord  des  PoéTies  lyri- 
ques d'une  certaine  mefure,  propres  à  cilre  chantées  &:  accom- 
pagnées de  la  cithare.  Enfuite,  il  mettoit  ces  Poëfies  en  Mu- 
ïïque,  de  £açon  que  celle-ci  pût  s'accommoder  au  jeu  de  la 
cithare,  qui  alors  ne  rendoit  précifémenl  que  les  mêmes  fons 
chantez  par  la  voix  du  Muficicn.  Enfin ,  Terpandre  notoit  cette 
Mufique  fur  les  vers  mêmes  de  chacun  dçs  cantiques  de  fà 
compofition,  &  quelquefois  il  en  faifoit  autant  pour  les  Poëfies 
d'Homère;  après  quoi  il  étoit  en  état  de  les  exécuter  lui-même, 
ou  de  les  faire  exécuter  dans  les  jeux  publics. 

2.  Quant  à  ces  jeux,  où  l'on  propofoit  des  prix  de  Poëfie 
dePoëfie^&T  ^  ^^  Mufique,  l'une  n'allant  guères  fins  l'autre;  il  yen  avoit 
J\lurique,pio-  chez  Ics  Grccs  un  affez  grand  nombre.  Premièrement,  les 
pofez  dans  les  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce  y  cftoient  compris.  Cléoméne 
^P  jcs.  j^  Rhapfode ,  félon  ^  Athénée,  chanta  aux  jeux  Olympiques, 
ic  Poëme  d'EmpédocIe  intitulé  les  expiations,  Se  le  chanta  par 
mémoire.  Néron  y  difputa  le  prix  de  Mufique  &  de  Poëfie, 
&  fut  déclaré  vainqueur,  comme  le  témoignent  ^  Philoflrate 
&  ^  Suétone ,  lequel  s'en  explique  en  ces  termes  :  Olympia 
^uoque  prêter  conj'uetudinem  Miificmn  Agona  commifit.  Cet 
Hiflorien  obièrve,  comme  l'on  voit,  que  ce  fut  contre  la  cou- 
tume. Mais  le  paffigc  d'Athénée  fait  foi  que  ce  n'efl  pas  la  feule 
occafion ,  où  l'on  y  ait  dérogé  :  outre  que ,  fùivant  la  remarque 
de  ^  Paufànias ,  il  y  avoit  près  d'Olympie  un  Gymnafe  appelle 
Lahchmlon ,  ouvert  à  tous  ceux  qui  vouloient  s'exercer  à  l'envi 
dans  les  combats  d'efjM'it  ou  littéraires  de  toute  efpèce ,  &  d'où 
apparemment  ceux  de  la  Poëfie  muficale  n'efloient  point  exclus. 


Sur  les 


'  Lib.  14.  cnp.j.pag.  620.D. 
tdit.  Liigd. 
^  Vit'  Afoll,  lii>.s.cap,  7. 


'^  In  Néron,  cap.  2^ . 
^  Lib.  6.  cap,  2 j> .  pag.  j  12,  éd. 
KuJm, 
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ÏI  y  a  même  beaucoup  d'apparence,  que  \c pmter  conjuetudinem 
de  Suétone  [contre  la  coutume,  par  extraordinaire)  ne  tombe 
que  fur  ia  fàifon  ou  fur  le  temps ,  où  ces  jeux  furent  célébrez 
exprès  pour  Néron.  Selon  ^  Elien ,  Xénoclès  6c  Euripide  diP 
putérent  le  prix  de  la  Poëfie  dramatique  dans  ces  mêmes  jeux, 
Ahs  la  Lxxxi."^^  Olympiade.  Dans  la  xavi.»"^  il  y  eut  à 
Olympie  un  prix  propofè  pour  les  joueurs  de  trompette,  &  ce 
fut  ^  Timée  l'Eléen  qui  le  gagna. 

Autant  que  les  combats  de  Mufîque  fêmbfent  avoir  eflé 
rares  aux  jeux  Olympiques ,  autant  eftoient-ils  ordinaires  aux 
Pythiques ,  dont  ils  fiifoient  la  première  &  la  plus  confidérable 
partie.  On  prétend  même  que  ceux-ci,  dans  leur  origine, 
n'avoient  efté  inftituez  que  pour  y  chanter  les  louanges  d'Apol- 
lon ,  &  y  diftribuer  à.ts  prix  aux  Poëtes-Muficiens  qui  fe  fjgna- 
ieroient  en  ce  genre.  Le  premier  qu'on  y  couronna  fut  ê  Chry- 
fothémis  de  Crète,  après  lequel  reçurent  le  même  honneur 
fucceffivement  Philammon  &  Thamyris,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  ;  Eleuthcr  par  le  charme  feul  de  fà  voix,  car  il  ne  çhantoit 
que  la  Poëfie  d'autrui;  puis  Céphallès,  grand  joueur  de  cithare; 
Echembrote  &  Sacadas ,  excellents  joueurs  de  flûte.  On  dit 
^  qu'Héfiode  y  manqua  le  prix,  faute  d'avoh*  /çu  accompagner 
de  la  lyre  les  Poëfies  qu'il  y  chanta. 

Il  paroît  par  un  paiïage  de  '  Plutarque,  &:  par  un  autre  de 
l'Empereur  ^  Julien,  que  les  combats  de  Mufîque  &  de  Poëfie 
trou  voient  aufîi  leur  place  dans  \qs  jeux  Ifihmiques.  A  l'égard 
à^s  Néméens ,  le  paflage  '  d'Hygin  allégué  fur  ce  point  par 
^  Pierre  du  Faur  ne  prouve  que  pour  les  jeux  d'Argos  ;  & 
quoiqu'en  difè celui-ci,  le  MylhoIogiÛe  ne  les  a  point  confondus 
avec  ceux  de  Némée,  dont  il  fait  un  article  à  part,  où  il  n'eft 
queftion  ni  de  Poëfie  ni  de  Mufîque.  Mais  nous  apprenons  par 
un  paiïage  de  Paufanias,  que  l'une  &  l'autre  y  efloient  admiîès» 


*  Var,  H'ifl.  lïb.  2.  cap.  8. 
^  owcfi^a(p.  OLymp.  ad c aie.  Chro?l. 
Eiifeb.  pag.  ^  2? .  edit.  Amfl. 
s  Pauf.  lih.  1 0.  c. y. pag,  81  ^ . 
^  Idem,  ibidem. 


^  Epijî.pro  Argh.pag.^o  8.  D> 
edit.  L'ipf. 

'  Fab.  2y^ , 

«"  Agonijîic,  lib.  I,  cap.  ^.  p,  //> 
2.^  edit» 
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„  Celt  au  chapitre  5  o.^  du  8.^  livre,  "  où  il  cO:  dit  que  «  PlVi- 
„  lopcnieii  aiFiIknt  aux  jeux  Néméens,  où  des  joueurs  de  cU/iare 
>>  dilputoient  le  prix  de  Mufique,  Pylade  de  Mégaiopolis,  un 
»  des  plus  habiles  en  cet  art,  &  qui  avoit  déjà  remporté  le  prix 
»  aux  jeux  Pythiques,  le  mit  ù  chanter  un  cantique  de  Timothce 
»  de  Milet,  intitulé  les  Perfes,  &  qui  commençoit  par  ce  vers  : 
î>  Héros  qui  rends  aux  Grecs  l'aimable  liberté.  Auffi-tofl;  tout  le 
s>  monde  jetta  les  yeux  fur  Philopémen ,  &  tous  s'écrièrent  que 
»  rien  ne  convenoit  mieux  à  ce  grand  homme  ». 

On  propofôit  des  prix  de  Poëfie  &  de  Mufique  non -feule- 
ment pour  les  grands  jeux  de  la  GïhcCy  mais  encore  pour  ceux 
qu'on  céiébroit  dans  plufîeurs  villes  de  ce  même  pays  :  dans 
celle  °  d' Argos  ;  à  P  Sicyone  ;  à  1  Thêhes  ;  à  ^  Lacédémone , 
dans  les  jeuxCarniens;  à  ^Athènes,  pendant  la  fête  dcsprejfoirs 
[A^vctjd)  Se  celle  des  Panathénées;  à  Epidaure,  dans  \ts  jeux 
établis  pour  la  ^  fête  d'Efculape;  à  "  ïthome  dans  la  Mefîcnie , 
pour  la  fête  de  Jupiter;  à  Dêlos,  dans  les  jeux  célébrez  dès  le 
temps  d'Homère ,  &  que  les  Athéniens  y  rétablirent  (  félon 
^  Thucydide  )  après  avoir  purifié  cette  ille ,  dans  la  fixième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnêfè  ;  à  y  Samos ,  dans  les  jeux 
qu'on  y  donnoit  en  l'honneur  de  Junon  &  du  Lacédémonien 
Lyfàndre  ;  à  ^  Dion ,  en  Macédoine ,  dans  ceux  qu'y  infhtua  le 
Roi  Archélaiis,  pour  Jupiter  &  pour  les  Mufès;  à  *.*  Patras; 
à  l^^Naples,  &c. 

2. 1 .  d'Aoud       XXI.  I .  Qu'àfon  exemple  Clonas  premier  auteur  des  Nomes 

^^    '        nu  dpK  mr.<i  dp  jlûîp.   oi^'iax;  q  T?p'^!'£/)cçy  \^7^va;j ,  w   f^Si^tov 

Recherches  ffnç^azt'j^ov  Tovç  cujÀ&)cf]i>tovç  véfji^vç,  Scc]  Nous  ne  fçavons 

<^es  de  Clonas.  ^^^  Poète  -  Muficien  Clonas  que  ce  que  Plutarque  nous  en 


"  P'ig-  y  0  I. 
o  Phit.fiipr.  n.»/. 
V  Idem ,  ibidem. 

■î  j^lian.  var.  hijî.  lib.  /j».  C.  2^. 
''  Plut,  infra  n."^/. 
f  Schol.  Arijîoph.  Equit.  v.  ^44» 
Plut,  infra,  n."  JJ-^. 
*  Plat.  Ion.  pag.  i^j.T),  edît. 
Lugd,  Lœmar, 


"  Paufan.  lib.  4.  c.  j ^  .p.  ^  6 T . 

"  Lib.  ^.  pag.  i  //.  edit.  Steph» 
Grœc.  La  t. 

y  Plut,  in  Lyfand.  pag.  810. 
lin.  2  8.  edit.  Steph.  Grœc. 

''■  Diod.  l.  17. p.  ^^p.  C.  éd.  Rh, 

^^  Pau  fan.  l.  y.c.  20  .p.  ^j^. 

^^  Dio  Cajp.  lib.  6o.p.668.D, 
edit.  IVeclu 

apprend 
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apprend  dans  ce  Dialogue.  M.  Fûôricii/sïd.  ohm'is  dans  fàBlL/io- 
tlièque  Grecque,  Du  moins  n'y  paroît-il  ni  parmi  \q%  anciens 
Poètes  lyriques,  ni  dans  la  1  alMe  générale.  Piutarque  ne  cite 
pour  garants  de  ce  qu'il  en  dit  ici,  que  i."  Héraclide,  duquel 
il  a  emprunté  tout  ce  qui  précède  ;  2.°  \cs  regidres,  ou  plultoit 
\ts  Tables,  où  les  Greffieis  infcri voient  X^s  noms  des  Poëics  &: 
éiti  Muficiens,  qui  avoient  remporté  les  prix  aux  jeux  publics; 
&  fur  l'article  de  Clouas,  il  allègue  la  Table  de  Sicyone  dont  il 
a  déjà  parlé  ^  plus  haut.  C'cft  ce  qu'ilentend  par  o^'a^a^o/  cSc 
avci')^^ct(pÔTiç.  Clonas,  félon  lui,  vivoit  peu  de  temps  après 
Terpandre.  Il  eftoit  de  Tégéc,  fui  vaut  les  Arcadicns-;  &l  de 
Thôbes,  fuivant  les  Béotiens.  Il  fut  le  premier,  ou  l'un  des 
premiers ,  qui  compofi  des  airs  fur  la  flûte  :  car  quelques  écri- 
vains  en  font  honneur  à  Ardale,  qu'ils  eftiment  plus  ancien 
que  Clonas,  &  qu'ils  regardent  comme  celui  qui  a  réduit  en  art 
la  Mufique  de  la  flûte, 

.     2.   Clonas  fut  aufli  compofiteur  de  cantiques  adreffez  aux 
Dieux  &  appeliez  '^sr^u'Càcùa  ProfoJies.  C'efl  ainfi  que  ce  terme 
efl;  écrit  dans  le  texte  avec  un  oméga  foufcrit.  Mais  il  faut  y 
fîibflituer  un  omicron,  &  lire  fzs^GiSict^  comme  dans  ^^  la  vie 
de  Paul  Emile  écrite  par  noftre  auteur,  où  on  lit  ^g%ç  oit 
<zê^mcrjoif  <t  •ïïOfj.TfiJtQv  :  une  mélodie,  qui  ne  fentoit  point  fa 
procejjlon  ni  fa  pompe  religicufe.    Ces  deux  mots  Grecs  ^ss^acd- 
Jia,  &  'zir^mJ^Qv  ont  des  lignifications  différentes.  ^  Le  pre- 
mier (è  prend  pour  un  chant,  qui  accompagne  le  fon  de  quelque 
infl:rument  de  Mufique.    Le  fécond  flgnifie  un  cantique,  une 
Hymne  en  l'honneur  de  quelque  Divinité,  vers  l'autel  ou  la 
fl:atuë  de  laquelle  on  s'avance  en  proceffion.  Ces  cantiques , 
félon  "^  Pollux,  s'adreiïbient  à  Apollon  &  à  Diane  conjointe- 
ment. ^  Suidas  rapporte  le  commencement  d'un  de  ces  canti- 
ques conçu  en  ces  termes  : 

»  N.o  7. 

■P^ë-  497'  ^i"'  ^ S'  éd.  Steph, 


■Cra'c 

Tome  X 


^  Hefych.  Vûc^  ^ssÇSffcçJ)'a,  ■ 
<=  Lit.  i.cap.  i.feéî.jS, 

Ff 
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celt-à-Jire  :  qu'y  a -î-il  déplus  beau ,  foit  en  commençant,  foît  en 
fmjjhnt,  que  de  chanter  les  louanges  des  conduâeurs  de  cour  fiers  fi 
rapides!  Outre  c^s  Profodies,  Pliuarque  attribue  encore  à 
Clouas  ^cs  PoëTics  épiques  ainfi  que  des  élégiaqucs,  compofées 
toutes  pour  eftre  iiiifès  ç:i  Mufique  :  car  il  n'eft  ici  queflion 
que  de  celles  de  ce  genre.  Quant  aux  Nomes  ou  aux  airs  qui  fè 
chantoient  au  ion  de  ia  flûte,  Piutarque,  fur  l'autorité  des 
Greffiers  des  jeux  publics  [cda.yi'^ct^pé'nç)  dont  je  viens  de 
parler;  le  fait  auteur  de  ces  trois -ci,  fçavoir  i.°  XApothétos, 
J2.0  le  Schœnïon,  3  .^  le  Trïmérès. 

3 .  «  Pollux  fait  mention  du  premier  en  deux  endroits ,  & 
en  parle  comme  d'un  air  de  flûte  ;  mais  {àws  expliquer  l'origine 
de  cette  dénomination.  A  s'en  tenir  à  la  force  du  terme  Grec, 
ce  pouvoit  eftre  un  air  de  diftindion,  qu'on  ne  prodiguoit  pas 
en  toute  rencontre,  &  qu'on  mcttoit  en  réferve  pour  \^s  grandes 
fêtes ,  ou  les  céiémonies  d'éclat  :  fi  l'on  n'aime  mieux  fuppofêr 
avec  f  Jimgerman  (  d'après  Sauma'tfe)  que  comme  par  ces  mots, 
"^5?^;  puj!^i  ou  ?^^i,  on  entendoit  des  fables  fècrettes  ou 
furannées  concernant  les  Dieux  &  les  Héros,  àcs  Anecdotes 
connues  de  peu  de  gens  :  de  même  '^^^t  vd/uipt  eftoient  des 
Poëfies  ou  des  cantiques,  qui  rouloient  fur  ces  fables  anciennes 
Si  prelque  oubliées. 

4.  À  l'égard  du  Schœnion,  dont  S  Pollux  parle  auffi  comme 
d'un  air  de  flûte,  ainfi  qu'Hefychius ;  il  devoit  ce  nom  au 
caraélère  de  Poefie  &  de  Mufique  dans  lequel  il  eftoit  com- 
pofé  :  caracflère,  qui  félon  la  remarque  de  Cafauhon  fur  ^  Athé- 
née, avoit  quelque  choie  de  lâche,  de  flexible  (  à  la  manière  du 
jonc  ^Qiva  )  &.  d'eiféminé.  C'efI:  dans  ce  fcns ,  qu'on  trouve 
chez  Heiychius  ^omlw  cpmlw  pour  une  voix  molle,  rompue, 
efféminée. 

5.  Quant  à  l'air  nommé  Trimérès  attribué  à  Clonas  dans 
le  regiftre,  ou  la  lifte  de  Sicyone,  comme  je  viens  de  l'obièrver, 
il  y  a  faute  en  cet  endroit  au  texte  de  Piutarque,  &  il  faut,  au 


*  Lib.  4.  cap.  p  .feél.  6^» 

Cap.  I  0 .  feéi.  y 9 . 

*"  In  Not.  ad  Pollue.  ihidi:m% 


s  Ibidem: 

^  Lib.  14.  cap.  4,  pa£.  621,  B. 
edît.  Liii^d, 
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îicu  Je  Tet/^ptiç ,  y  lii'e  TeijuiÀiiç  comme  il  cil  écrit  pîus  haut 
dans  ie  cit'nombremciit  des  airs  de  flûte.  Cet  air  eftoit  partagé 
en  trois  Strophes  ou  couplets.  La  première  Strophe  ie  chanîoit 
&  fê  jouoit  fur  le  mode  Dorien  ;  la  féconde,  fur  le  Phrygien  ; 
ia  troifième ,  fur  le  Lydien  ;  &  c'efl  de  ces  trois  changements 
de  modes  que  cet  air  tiroit  fon  nom  i^ifMXTiiçy  conmie  qui 
diroit  air  à  trois  mélodies.  C'efl  à  quoi  répondroit  précifement 
dans  noflre  Mufique,  un  air  à  trois  couplets,  dont  le  premier 
iêroit  compofe  en  C-foI-ut,  le  fécond  en  D-la-ré ,  le  troifième 
en  E-fi-mi*   Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  au  fujet  de 
Clonas. 

•  XJC IL  I .  Et  que  Polymnefle  de  Cohphon  qui  vint  après  lui,  "  ^    ,     , — 
fit  ^Hfige  de  ces  mêmes  genres  de  Poëfies,   K«/   noAty^^go;'  tcV  fur  les  ouvia- 

Tivi-J/uxcnv,]  M.,  Fabricius,  d:ins  fa.  Bibliothèque  Grecque, -parle  ^  ' 
auffi  peu  de  Polymnefte  que  de  Clonas.  ^  Le  Gy raidi  &  ^  Ge- 
rard-Jean  Vojfms  ne  l'ont  point  ]:)a[fé  fous  filence.  Mais  ils  font 
tombez  l'un  &  l'autre  dans  plufieurs  mèpriiès  à  fon  fujet,  en 
mettant  fur  fon  compte  diverfès  circonftances  qui  ne  le  regar- 
dent en  nulle  façon.  Examinons  d'abord  ce  que  Plutarque 
nous  apprend  ici  de  ce  Poëte-Muficien,  &  j'y  joindrai  les 
fuppléments  que  me  fourniront  quelques  autres  écrivains  de 
l'antiquité. 

*-'  Polymnefle  efloit  fils  de  Méîès,  &:  non  pas  de  Miles  ou 
de  Miletus,  comme  le  difènt  le  Gyraldi  &  Vojfius;  &  ce  Mélès 
eftoit  citoyen  de  Colophon,  ville  d'Ionic,  célèbre  par  les  Ora- 
cles qu'Apollon  y  rendoit.  Quelques  auteurs,  dit  Plutarque, 
font  Polymnefte  poftérieur  à  Clonas  &  à  Terpandre  :  d'autres 
le  mettent  après  Terpandre,  mais  avant  Clonas;  Plutarque 
affure  ici  que  Pindare  &  Alcman  ont  fait  mention  de  Polym- 
nefte. A  l'égard  d' Alcman ,  il  faut  en  croire  Plutarque  fur  fâ 
parole;  car  comme  il  ne  nous  refte aujourd'hui  que  quelques 
fragments  de  ce  Poëte  lyrique,  il  eft  impoffible  de 'vérifier  le 

*  Hifl.  Pdét.  D'ial.  j>.  tom,  2.  \       ^  De  Poët.Grœc.pag,  ç^, 
coL  i62.edit.  Lui^d.  Bat.  1       ^  Plut,  infra^  n." js- 


.28  MEMOIRES 

fait.  Pour  ce  qui  cft  de  Pindare,  il  cfl  vrai  qu'il  parle  d'un 
Polyniiiefte  ou  Pol yninafte  ;  &  cd\  dan:  fâ  4.^  Ode  des  Pythi- 
ques  (vers  104.)  Mais  ce  Polymnefte  n'efi;  point  le  noflre. 
^  C'cfloit  un  des  plus  confidérables  citoyens  de  l'iile'de  Théra 
voifme  de  Crète,  lequel  fut  père  de  Battus  fondateur  Se  pre- 
mier Roi  de  Cyrêne.  Ainfi  Plutarque  s'eft  trompé;  àtnioiils 
qu'on  ne  llippofê  que  dans  quelqu'un  des  ouvrages  de  Pindare 
que  nous  n'avons  plus,  Se  qui  exiftoit  encore  du  temps  de  Plu- 
tarque, ce  Pdëte  etit  parlé  du  Polymnefte  dont  il  s'agit. 

2.  Celui-ci  travailloit  dans  le  même  genre  de  Poëfie-mufi- 
CLilc  que  Terpandre  &  Clonas;  c'eft-à-dire  qu'il  compofôit  des 
airs  de  flûte,  des  Profodies,  des  chants  élégîaques,  des  épiques» 
Ses  airs  de  flûte  s'appelloient  de  fôn  nom  Poiymnejîïem  ou 
Poîymnajliens.  Le  Poëte  comique  Cratinus  cité  par  le  fchc^afle 
d'Ariftophane  &  par  ^  Suidas,  parle  de  ces  airs,  mais  /ans  y 
donner  de  qualification  :  Ko/  UoÀvjuvti<Pci'  à&iAi,  dit-il,  M^ot- 
»ii:'  Ts  f^véttvç-i  :  i/  r//<rw/^  <^(?J  ^/rj  Polymiicjlicns  &  il  apprend 
ht  Mufique.  Ariflophane  en  parle  aufli  dans  fi  ^  Comédie  des 
Chevaliers,  &  quoiqu'il  le  faflb  fans  qualifier  autrement  ces  airs; 
il  efl  difficile  de  nen  pas  concevoir  très-mauvaifè  opinion,  fi 
l'on  confidère  qu'il  \es  fait  chanter  par  des  gens  qu'il  accufc  des 
plus  grandes  infamies.  C'efi  donc  fur  ce  pied -là  qu'en  jugent 
&  fôn  fcholiafle  &:  Suidas  copifle  de  celui-ci,  lefquels  expli- 
quent en  fort  mauvaifè  part  l'exprcfTion  du  Comique  UoÀv/uvtl. 
çiiot  TToi^Vy  ce  qui  pourroit  fignifier  T;  h  leUie  faire  des  cha/i- 
fons  dans  le  goût  de  celles  de  Polpnnejlc ,  ou  tout  fimplement 
imiter  Polymnejle.  Mais  comme  Ariflophane  n'en  dit  pas  davan- 
tage, il  eft  fort  douteux  qu'en  cet  endroit  il  ait  eu  en  vue  Je 
Poëte-Muficien  Polymnefte  beaucoup  plus  ancien;  &  peut- 
cflre  n'y  veut-il  défigner  que  quelque  débauché  d'Athènes  très- 
décrié  pour  lors,  &  qu'il  afTocie  aux  deux  autres  qu'il  diffame 
impitoyablement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  S  Plutarque  compte  Polymncfle  parmi 


^  Herodot.  lib.  4. feâ.  i SS'P^B- 
Zj  I .  edit.  Lugd.  Bat. 
*  Voc.  Polymnellus» 


f  Verf.  1284, 
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ceux  qui  firent  à  Lacédcmoiie  le  fécond  établifîcment  de  la 
Mufique,  &  qui  introduiflrent  dans  celte  même  ville,  airfi 
qu'en  Arcadie  Si  dans  Argos,  diverfès  fortes  de  danfès  dont  je 
parlerai  plus  bas.  ^  Il  le  fait  aufîi  compofiteur  des  airs  de  flûte 
appeliez  Orthiens  {opdîci)  aufquels  il  joignit  la  Mélopée  ou  la 
Mufique  vocale.  C'ell:  ce  que  j'expliquerai  plus  au  long  dans 
la  fuite  '  Pauiànias  attribue  à  Poiymnefte  un  Poème  compoiê 
pour  les  Lacédémoniens  à  la  louange  de  Thalétas  qui  les  avoit 
délivrez  de  la  pefte.  Mais  pour  celui  que  lui  font  compofèr  au 
fujet  àts  Sminthiens  de  fille  de  Rhode,  le  ^  Gyraldi  &  fou 
copiite  ^  Vofjius,  lefquels  s'en  expliquent  en  ces  termes ,  Smïn- 
thici  quoque  in  Rhodo  cecïmt,  &c  qui  citent  Athénée  pour  garant; 
c'ell  un  Poëme  ablolument  imaginaire ,  &  il  n'efl  queftion 
dans  ™  Athénée  que  d'un  ouvrage  en  profè  au  fiijet  des  Smin- 
thiens ,  compofé  par  Phiiomnefte  ou  Philodême,  «Se  nullement 
par  Polymnefle.  "  Plutarque  met  enfin  celui-ci  au  nombre  des 
Poëtes-Muficiens  qui  ont  fait  quelques  innovations,  quelques 
changements  dans  le  rhythme  ou  la  cadence;  &  c'clt  par  cette 
obfervaiion  que  Plutarque  termine  ce  qu'il  avoit  à  nous  com-. 
muniquer  fur  l'article  de  Polymnefle. 

X  X  ï  1 1.   I .  Les  airs  qui  fe  joiioie/it  fur  h  flûte  du  temps  de ■ 

ces  Muficiens,  e fiaient  l'Apothétos,  les  Elégiaques,  le  Comardios,  Suvies  A^rz/u'-? 
le  Schœnion,  le  Cépionien,  le  Té  né di  en  &  le  Trimé  les.    ol  q  h^plûte.'^^'' 

7ta)/L(^p^oç ,  ^omm  y  yyi^TH^^v  tî  <t  chloç,  é  tçz/^A^/V.  ]  De 
ces  fêpt  efpèces  d'anciens  airs  de  fîiitc,  ^  j'en  ai  déjà  explique 
trois,  fçavoir  ÏApothétos,  le  Schœnion,  &i\cTrimélès,  L'Elé- 
giaque  s'entend  affez.  Il  ne  refle  donc  à  éclaircir  que  le  Comar-^ 
chios,.  le  Cépionien  &  le  Dé'ios. 

2.»  L'air  ou  le  Nome  appelle  KocinJ.p^oç ,  ne  fê  trouve  dans 
aucun  lexique  ,    &  ne  fê  lit  vraifèmblablement  que  dans  ce 


■'  Ibid.n.o  6o.àr  62. 
'  Lib.  /.  cajp.  1^.  pa^.j^.  ed'it, 
Kiihn. 
^  Ibidem: 
^  Jtidiuh 


"^  Lib.  j.  cap.  j.  pag,  7^.  F. 
edit.  Liigd. 

Lib.  1  0 .  cap.  / j>  .pag.  ^<^j.  A^ 
"  Infr.n:'  8j.2, 

F  fil] 
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Dialogue.  Kd/^p^ç  Se  Km^^^^ç  eft  celui  qui  commancfe 
dans  un  bouvg,  ou  dans  un  village;  mais  no(h'c  K^jt^p^oç  ne 
vient  point  de  là.  Il  paroît  bien  plufloft  un  compofe  de  licè'juipç 
en  Latin  comeffatio,  une  débauche  de  table  ;  terme  qui  fè  prend 
auiïi  dans  Suidas  pour  une  forte  de  flûte ,  qui  anime  àc?, 
yvrognes,  qui  les  excite  à  boire;  Y^dfAsq  ^ ,  dit-il,  fA^i^vçizcç 

dans  ^  Pollux  efl:  une  e/j-)èce  de  danfe;  Se  une  danfe  lafcive  ér 
dijfohie;  YLc^fJi^ç  ^Jhç  op^cncû^.  Se  ct.Q^  tîç  op^cnç:  &  dans 
«^Athénée,  comme  dans  Suidas,  c'efl:  un  air  de  flûte.  Car  la 
plufpart  de  ces  danies  Ce  faifoient  au  fon  de  cet  inflrumcnt;  en 
forte  que  la  danfe  &  l'air  n'avoient  fouvent  que  la  même  déno- 
mination. H'J\^}ta)jmpç  c([  encore  le  nom  d'une  chanfon  dans 
Héfychius  ainfi  que  dans  ^  Athénée;  Se  dans  ^  Euflathe,  celui 
d  une  danfe  Se  d'un  air  de  flûte.  D'où  il  fèmble  qu'on  pourroit 
conciurre,  que  Kco/^p^oç  efloit  im  air  de  flûte,  qui  avoit  le 
premier  rang,  parmi  ceux  que  l'on  jouoit  dans  les  feflins,  dans 
ies  afîembiées  de  débauche,  aufquelles  préfidoit,  comme  l'on 
Içait,  le  Dieu  Comus. 

3 .  L'air  appelle  Krimm  ou  Cép'ion,  empritntoit  fon  nom  de 
fbn  auteur  élève  de  Tcrpandrc.  Comme  celui-ci  avoit  compofe 
pour  la  cithare,  Se  pour  la  flûte,  ainfi  que  nous  ^l'avons  vu  plus 
haut;  le  difciple  apparemment  s'efloit  fîgnalé  aufTi  dans  ces 
deux  genres  de  comportions.  De-là  vient  qu'on  trouve  ici  un 
*  air  Cepiomen  parmi  les  airs  de  flûte,  dont  Piutarque  fait  le  dé- 
nombrement; Se  que  quelques  lignes  plus  bas  paroît  un  fécond 
air  de  même  nom  dans  Ténumeration  de  ceux  qui  appartc- 
noient  à  la  cithare.  Au  fujet  de  ce  compofiteur  d'airs,  ou  de 
Nomes,  Meiiriac  fait  une  correétion  très  heureufè  dans  le  texte 
de  g  Clément  Alexandrin ,  où  on  lit  ces  mots,  a  tcV  TipmtvJ)pH 
véupv,  hJ^  tov  KavnToivùç,  ni  le  Nome  de  Terpandre,  ni  cehii  de 
Capiton.  Mêiiriac  en  retranchant  une  feule  lettre,  lit  Y^ccmcovoç 


^  Lih.  4.  c.  14.  S.  gp.  èf  T 0 1. 
«  JAb.  14.  cap.  2,  pag.  6jS.C. 
(dit.  Liigd. 
^  Ibidem, 


«  Jllad.  lib.  1 1.  pag.  12^  6.  In, 
jy.  edit.  Rom, 
f  IM."  1 8. 
s  Protrept.pag.  2.  D,  edit.  Par. 
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au  iieu  de  KciTnTtovoç;  ce  qui  n'cfl  point  douteux,  puifquc 
s'agiiïant  ici  du  Nome  de  Tcjpandre,  il  cft  iiatuici  qu'à  la  fuite 
de  celui-ci,  vienne  immédiatement  celui  de  fon  difciple,  nom- 
mé indifféremment  Kumcov  &  KriTncovj  fuivant  la  diverfité  dts 
diaieéles. 

4.  L'air  de  flûte  nommé  Aéioç  paroît  plus  difficile  à  dé- 
terminer que  le  précédent,  quant  à  fa  véritable  fignification. 
Afioç  comme  fubftantif  poétique  (pour  Aêoç,  foc,  otç)  crainte, 
frayeur,  ne  iè  trouve  que  dans  ^  l'Iliade  d'Homère  en  deux 
endroits  :  x^cùÇsÇ  \szs(^  ch'iot^,  &  ^Kccei'  "Cs^f^  chioiç ,  pâles 
ik frayeur*  Mais  A^oc  adjeélif,  comme  il  i'cft  ici  (  Aeioç  vqjj^ç) 
util  dans  aucun  Didionnaire.  Ce  fèroit,  fuivant  cette  fignifi- 
cation, le  Nome  craintif  ou  timide.  Amyoî  a  traduit  ce  Aeioç 
par  Ténédien,  comme  s'il  avoit  lu  dans  le  texte  de  Plutarque 
Tsrê^/bç  au  lieu  de  tï  é  <hlo(;.  Mais  il  n'avertit  point  fi  ce 
mot  (è  liioit  ainfi  dans  fon  exemplaire  Grec,  ou  s'il  l'a  corrigé 
de  fon  chef.  Méiiriac  ne  dit  rien  fur  cet  endroit,  dans  fes 
obfèrvations  manulcrites  (ùr  le  Plutarque  êiAmyot,  Soit  véri- 
table leçon,  ioit  refiitution  bazardée,  TiViJVïoç  ou  'ïivicf^Qç 
me  paroît  préférable  au  mot  Aêioç  que  portent  aujourd'hui 
tous  les  imprimez  &  tous  les  MlT.  que  j'ai  confultez.  On  trouve 
dans  Eftienne  de  Byzance  à  l'article  de  Ténédos  (l'une  àç^s  iiîes 
Sporades  de  l'Archipel  comme  l'on  fçait)  TniJ^oç  cwÀtnyiç, 
joueur  de  flûte  de  Ténédos;  expreffion  proverbiale,  employée 
pour  marquer  un  faux  témoin.  Mais  on  n'en  peut  rien  conclurre 
en  faveur  de  la  leçon  TiviJïïoç  ro'yi^pç.  Il  faudroit  pour  appuyer 
celle-ci,  que  le  proverbe  que  je  viens  d'alléguer,  ne  pût  s'en- 
tendre que  à'un  joueur  de  flûte  par  excellence.  Alors  on  pourroit 
en  inférer,  qu'il  y  avoit  un  Nome  particulier  pour  les  joueuis 
de  flûte  de  ce  pays -là. 

Peut-eftre  le  Nome  Deios  tiroit-il  fa  dénomination  de  quel- 
que ville  de  Grèce,  où  il  efloit  en  ufàge.  Il  y  en  avoit  plufieurs, 
connues  fous  le  nom  de  Dia  (  A/a  )  &:  fous  celui  de  Dion 
(  ùJov  )  qu'on  peut  voir  dans  Eflienne  de  Byzance  &  ailleurs. 
Peut-eflre  Plutarque  avoit-il  écrit  Têioç,  &l  non  aHoç',  &  en 
^  Lib.  1 0 ,  verf.  ^/6,  \     Lit.  ij.  yerf.  ^, 
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ce  cas  le  Nome  dont  ii  s'agit  aOroit  pris  Ion  nom  dc'lîœç  Vj.'^e, 
d'Ionie,  'célèbre  pour  avoir'^fté  la  patrie  d'Ansacrcon  Poetë 
lyrique  &:  de  Scythinus  Pocte  ïanibiquc. 

~— —       XXIV.   I.   Quant  û  ceux  (aux  airs)  qui  fe jouoient fur  la 

ou  les  airs 'îTr  ^^^^^^''^'  •'»  '  '  Terpaïukc k  premier  kur  ïmpofa  les  noms,  de 

\a  cithare.        Béotien,  d' Eolien ,  de  Trochdique ,  d'Aigu,  de  Cépionien ,  de 
Terpandrien ,  &  même  de  Tétraœdios.    qm^ivoç  ^vv  (Tîp^rav- 

J/Ûûç)  TOÙÇ  VA^!^J)K0Ùç  -ST^pTe^Ç  cèvQf^Cn,  hOiCàJlOv  TlVCty 
(è     AjQXïOV,    TiÇO^loV  Te   <t,  O^tu) ,     yj^THOVCt    75    (^    T îpVIZivJplOl' 

}ig.X(^v,  àMa  ^W  é  7ï7ç^o;c/)ûr.]  Noftre  Auteur,  comme 
l'on  voit,  compte  ici  fèpt  fortes  de  Nomes  o\\  d'aii-s  pour  la 
cithare,  nommez  par  Terpandre.  Suidas  (au  mot  NOyttpç)  en 
compte  tout  autant.  Mais  comme  au  nombre  de  ces  fèpt, 
dont  il  n'en  nomme  que  trois ,  il  met  KOrîhios  obmis  par  Pliitar- 
que;  les  deux  dénombrements  ne  pourroient  eftre  uniformes. 
*  Poilux  en  fpécifie  jufqu'à  huit,  en  joignant  XOrthios  aux  fept 
de  Plutarque;  en  quoi  il  fè  trouve  d'accord  avec  Suidas.  Mais 
ÏOrthios  chez  Plutarque  efl  un  air  de  flûte,  &:  non  pas  un  air 
de  cithare ,  comme  on  le  verra  ^  plus  bas.  Poilux  non  feule- 
ment pafîè  en  revue  ces  huit  Nomes,  mais  de  plus  il  rend  raifon 
àds  noms  qu'ils  portoicnt.  Leurs  noms  venoient  donc  ou  àc?, 
peuples  chez  qui  ils  avoient  cours ,  &  tels  eftoient  le  Béotien  & 
\ Eolien;  ou  du  genre  de  rhythme,"  de  cadence,  qui  s'y  faifoit 
icntir,  comme  XOrthios  &  le  Trochdique  ;  ou  de  la  natuj-e  du 
mode,  fur  lequel  ils  elloient  compofez,  comme  XAigu  &  le 
Tétraœdios;  ou  de  leurs  auteurs ,  comme  le  Cépionien  d<.  ic 
Terpandrien, 

L'air  Trochdique  efloit  fait  exprès  pour  accompagner  une 
Poëfie  chantante ,  dans  laquelle  le  pied  dominant  eftoit  le 
trochée ,  Se  qui  donnoit  la  cadence  &i  le  mouvement  à  une 
danfè  courante  &  légère.  Cette  cadence  ou  ce  '^rhythme, 
compofô  d'une  longue  &  d'une  brève  ou  de  trois  temps,  deux 


'  Steph.  Byi.  vûc.  Tîaç. 

*  Lib.  4.  cap.  p.  S.  ^.  iIt'  6j. 

^  N,"  ^9'&  62, 


«^  Arijl.  Quint.  Ul\   l.  pag,  ^  S- 
edii.  Aleibom, 


pour 
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pour  le  frûppé,  Se  un  pour  le  kvé,  s'appclloit  Trochdique:  Si  le 
J^ome  en  cmpruntoit  iù  dénomination.  L'air  Ai^i/  (o'^ùç)  fe 
jouoit  fur  ies  fons  les  plus  hauts  Se  les  pius  aigus  de  la  cïîhàre, 
c'eft-à-dire  fur  le  mode  Lydien,  ou  fur  cjuelqu'autre  des  modes 
fupérieurs  ;  ce  qui  le  rendoit  propre  à  exciter  les  paffions  les 
plus  vives. 

2.  Le  Nome,  ou  l'air  appelle  Tétraœdios,  ou  à  quatre  chants, 
eftoit  probablement  de  la  nature  de  celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
(Remar.  2.1 .)  lous  le  nom  de  TriméVes,  à  trois  mélodies  :  c'eft-à- 
dire  que  comme  celui-ci  eftoit  compofé  de  trois  Strophes  ou 
couplets,  cjui  fè  chantoient  fur  trois  modes  différents;  de  mcme 
ie  Téîraœdios  avoit  quatre  couplets  qui  lè  jouoient  fur  autant  de 
modes,  que  je  n'ai  garde  de  déterminer.  Jule-Céfâr  Scûliger 
dans  (à  '^  Poétique  a  cité  plus  hardi  que  moi  ;  &  il  aiîiire  fans 
héfiter  que  ces  quatre  modes  du  Téîraœdios,  efioient  X Eolien , 
\c  Terpandrien ,  le  Cépiouien  &  le  Béotien,  Mais  où  a-t-il  pris 
cette  anecdote  muficale,  dont  il  ne  cite  aucun  garant!  Il  n'a  pu 
la  tirer  que  de  fa  propre  imagination ,  foûtenuë  d'une  mémoire 
quelquefois  peu  fidèle ,  quoique  d'une  prodigieufè  étendue. 
On  ne  fçauroit  trop  fè  tenir  en  garde  contre  les  décifions  d'un 
critique  tel  que  lui,  d'une  érudition  aufli  confufè  que  variée,  &: 
qui  néglige  le  plus  fouvent  d'indiquer  les  fources  où  il  puifè. 

Il  prend  ici  le  change  fur  deux  articles,  i."  Il  confond  \es 
^ Modes  avec  les  Nomes,  quatre  defquels  il  fait  entrer  dans  h 
compofaion  du  Tétraœdios  ;  au  lieu  d'y  mettre  quatre  modes, 
tels  que  le  Dorien,  le  Phrygien,  le  Lydien,  &c.  puifque  c'eft 
du  mélange  de  ces  modes  que  ce  Nome  cmpruntoit  fa  déno- 
mination ,  comme  le  dit  Poliux.  2.°  11  joint  le  Nome  Trochdique 
avec  \Aigii  pour  exemples  d'airs  qui  tirent  leurs  noms  àc?, 
rhythmes,  fui  vaut  lefquels  ils  font  compofcz;  au  lieu  qu'il  n'y 
a  que  le  Trochdique  qui  fbit  véritablement  dans  le  cas,  &  que 
XAigu  ne  s'y  trouve  en  aucune  manière ,  puifque  le  même 
Poliux  l'allègue  pour  exemple  d'un  Nome  qui  doit  fon  nom  à 
un  mode  &  nullement  à  un  rhythme.  Je  parlerai  plus  bas  du 
Nome  OrtJiien,  d'pdjoç. 

*•  Lih.  I.  cap.  ^8. 

Tome  X.  Q  g 
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5^_jj.  XXV.   Ce  même  Terpandre  fit  aujfi  pour  h  cithare  des 

ks  Proëmes    Hymnes  en  vers  he'wlques.  UiTwirC^  3  ir-f  Ti^Tnlv <}}<*)  ^  tx^qi- 

^    ^^  ,       fJUcL  yaOa£^oO;;5t  ot'  STncnv-l  Ce  mot  <ziTeoot/uuov  fè  prend  en 
Terpandre.        /    /    i         '  ;  "^  <r  . 

^  gênerai  pour  un  prologue ,  une  prejace,  un  avant -propos,  un 

prélude.  Mais  il  a  une  figaification  plus  particulière,  &  fe  prend 

aufTi  pour  une  forte  d'Hymne  ou  de  cantique  adrcfré  aux  Dieux. 

On  le  trouve  en  ce  fêns  dans  un  paflagede  ^Thucydide,  où 

cet  Hiftorien  cite  quelques  vers  d'Homère  tirez  du  Proè'me 

(  'zs^oifM'A  )  d'Apollon,  &  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  l'Hymne 

d'Homère  adrcÂëe  à  ce  Dieu.    Sur  quoi  l'ancien  Tcholiafle 

obicrvc  que  les  Hymnes  s'appelloient  Uçpoi/uuct  :  terme  dérivé 

à'oifM^,  pris  dans  fa  fignification  de  cantus,  chant,  cantique  (fui- 

vant  l'opinion  la  plus  commune)  ou  dans  celle  de  vïa,  chemin ^ 

parce  que  l'on  chantoit  ces  airs  fur  les  grands  chemins;  &  c'eft 

l'opinion  du  fécond  fcholiafle  d'Efchyle,  fur  le  premier  vers 

des  jepî  devant  Théhes;  comme  le  remarque  M.  Duker,  nouvel 

Editeur  de  Thucydide. 

C'eftoit  donc  par  ces  fortes  de  cantiques  ou  d'invocations 

que  préludoient,  pour  ainfi  dire,  les  anciens  Poëtes-MuficienSp 

avant  que  de  chanter  les  Poèmes  de  leur  compofition  ou  ceux 

d'autrui,  les  accompagnant  àç.s  fons  de  la  cithare»  ^  Plutarque 

lui-même  le  confirme  (  une  page  plus  bas  )  en  ces  termes  :  C'ep, 

ûinft  que  ces  Aluficiens,  après  avoir  offert  aux  Dieux  les  prémices 

de  leurs  chants,  pajj oient  aujfi-tofl  à  la  Poe  fie  d'Homère  (^  à 

celle  des  autres  Poètes;  comme  il  paroit  manifeflement  par  les 

Hymnes  (U^oijuiotç)  de  Terpandre.  Ces  Hymnes  ou  Proëmes 

qui  fe  chantoient  au  fon  de  la  cithare,  efloient  ordinairement 

compofèz  en  vers  héroïques  (o'/  lirtcnv'.)   car  c'efl  en  cette 

fignification  que  fe  doit  prendre  ici  l'exprefTion  Grecque. 

Plutarque    le   prouve   par   la  conduite  du   Poëte-Muficien 

Timothée,  qui  dans  {ts  Poëfies  f//.rw/<^/7/fi'  dithyrambiques, 

ïit  un  mélange  de  ces  anciens  airs  compofèz  en  vers  héroïque 

ou  hexamètres ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  avoir  tout  à  coup  en- 

fraint  les  loix  de  l'ancienne  Mufique.  Tels  efloicnt  donc  \t^ 

"  Lïh.  j>.  pag.  I  jy.  edic,  Steph,  Crœc.  Lat. 
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Pwëmes  ou  Hymnes  pour  la  cithare.  Ceux  qui  efloient  deflinez 
pour  la  flûte  s'appelioient  Uç^cwÀict;  &  ceux  qui  précédoiciit 
les  Nomes,  X\Q$vé(Ma* 

XXVI.   Timothée  l'a  montré fufîfamment,  Tijmpd^oç  \^-      -    ■■ ■ 

A&Joï.]  Timothée  Poëte-Mufieien  des  plus  célèbres  naquit  à  furlavir&ies 
Milet,  ville  Ionienne  de  Carie,  l'an  182.  de  la  Chronique  de  ouvrages  de 
Paros  qui  répond  à  la  3.^  année  de  la  Lxxxili.^  Olympiade,  timothée. 
446.  ans  avant  J.  C.  On  lit  encore  aujourd'hui  dans  le  texte 
de  »  Diodore  de  Sicile  ,  même  de  l'édition  de  Rhodoman , 
Tt/mpdiéoç  ^ihilaioç  pour  M/Aw'otoc,  comme  l'a  remarqué  A4eur- 
fiiis  dans  {ts  ^  Archontes.  On  eft  peu  d'accord  fur  le  nom  dii 
père  de  Timothée,  les  uns  l'appellant  Thcr/àndre,  les  autres 
Néomyfè  ou  Philopolis ,  au  rapport  de  ^  Suidas.  Timothée 
lîoriiïbit  en  même  temps  qu'Euripide  &  Philippe  de  Macé- 
doine. II  excelloit  dans  la  Poè'f[e  lyrique  &  dithyrambique; 
&  il  eftoit  grand  joueur  de  cithare.  Il  perfecflionna  cet  inflru- 
ment  en  adjoiitant  quatre  nouvelles  cordes  (fuivant  ^  Paufà- 
nias)  ou  deux  feulement,  la  dixième  &  la  onzième  (félon 
^  Suidas  )  aux  fèpt  ou  aux  neuf  qui  compofoient  la  cithare 
avant  lui. 

Cette  innovation  dans  la  Mufique  n'eut  pas  l'approbation 
générale.  Les  Lacédémoniens  la  condamnèrent  par  un  décret 
public  que  ^  Boëce  nous  a  confèrvé.  II  eft  écrit  dans  le  dia- 
ieéle  du  pays ,  dont  la  lettre  p^if,  qui  cil;  la  conionnç  dominante, 
rend  la  prononciation  très  rude.  Il  commence  par  ces  mots  : 
Ittî)  é\  TijUipd^op  d  MiÀriaiop  'û)^^0!')4Vû(j^jcp  îç  jàv  djuîrç^v 
TiDÀiv,  &c.  &  il  contient  en  fubflance,  que  Timothée  de  Milct 
eftant  venu  dans  leur  ville ,  avoit  marqué  faire  peu  de  cas  de 
l'ancienne  Mufique  &  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il  avoit  multiplié 
les  fons  de  celle-là,  &  les  cordes  de  celle-ci:  qu'à  l'ancienne 
manière  de  chanter  fmiple  &  unie,  il  en  avoit  fubflitué  une 
plus  compofée,  011  il  avoit  introduit  le  genre  chromatique; 


"  Lib.  14.  S.^ix.p.  zy^.D. 
^  Cap.  1 6,  pag.  1^2. 

'^  Voc.  Timotheus. 

^  Lib.j.c.  i2.p,2jj,  ed.Kuhn. 


*=  Ibidem. 

^  De  Mufic.  lib.  /.  cap.  t.  pa^ 
I ^y2.edit.  Bafil. 
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que  dans  fbn  Poème  fur  l'accouchement  de  Sémèle,  il  n'avoit 
point  gardé  la  décence  convenable  :  que  pour  prévenir  les  fuites 
de  pareilles  innovations,  qui  ne  pouvoient  qu'eftre préjudiciables 
aux  bonnes  mœurs,  les  Rois  &  \cs  Ephores  avoient  réprimandé 
publiquement  Timothée,  &  avoient  ordonné  que  fa  lyre  icroit 
réduite  aux  iêpt  cordes  anciennes,  8c  qu'on  en  retrancheroit 
toutes  les  cordes  nouvellement  adjoûtées,  8cc,  On  trouve  cette 
hiltoire  dans  S  Athénée,  avec  cette  circonflance,  que  comme 
l'exécuteur  fè  mettoit  en  devoir  de  couper  ces  nouvelles  cordes, 
conformément  au  décret,  Timothée  ayant  appercû  dans  ce 
même  endroit  une  petite  ftatuë  d'Apollon,  dont  la  lyre  avoit 
autant  de  cordes  que  la  lienne,  il  la  montra  aux  Juges,  6c  fut 
renvoyé  abfous.  On  voyoit  encore  à  Lacédémone,  du  temps 
de  ^Paufinias,  un  édifice  nommé  S/ûûs,  à  la  voûte  duquel  ii 
dit  que  fut  fu/penduë  la  lyre  de  Timothée.  On  a  vu  plus  haut 
que  '  les  Lacédémoniens  avoient  févi  contre  Terpandre  pour 
un  pareil  fujet. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  à  Sparte  qu'éclata  le  mécontente- 
ment, par  rapport  à  la  nouvelle  Mufique  de  Timothée.  Les 
Poètes  comiques,  fur-tout  Phérécrate,  ïc  déchaifnérent  contre 
lui,  comme  on  le  verra  ^  plus  bas  dans  ce  Dialogue.  Son  Di- 
thyrambe fur  l'accouchement  de  Sémèle,  ou  fur  la  naiflancc 
de  Bacchus,  Poê'me  dans  lequel  il  faifoit  jctter  à  cette  Princefle 
les  hauts  cris  d'une  manière  très  indécente,  s'attira  non-feulement 
k  cenfure  des  Lacédémoniens ,  comme  je  viens  de  le  remarquer, 
mais  encore  la  raillerie  d'un  '  Stratonique  fécond  en  bons  mots, 
qui  fur  cet  endroit  du  Poëme  dit  plaifiimment,  Ji  Sémèle  eût 
accouché  d'un  art'ifan ,  &  non  pas  d'un  Dieu ,  quels  hurlements 
n'auroit-elle  pas  dû  faire  !  ei  S'  ip^?[elSov  ^thct^,  Û  f^  Qîov, 
Tio'.dj;  (u  iip&i  c^cùvax'^  On  accufoit  Timothée  d'eflre  froid  & 
peu  ingénieux  dans  fcs  Poéfics,  ce  qui  l'expofoit  quelque- 
fois aux  brocards  du  public.  '"  Athénée  rapporte  un  pafîàge 


s  JJb.  i^.  cap,  ^f.  pag.  6^  6,  E, 
tâit.  Lugd. 
^  Ibidem, 


'  Atlien.   lïb.   S.    cap.   / 1.  pag. 
"^  Jbid.  cap.  j.  pag.j^i.  D. 
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du  Poëte  comique  Machon,  où  celui-ci  fait  aiiifi  parler  le 
Poé'te  Philoxéne  bien  malade,  au  Médecin,  qui  i'exhoitoit  à 
mettre  promptcment  ordre  à  fès  affaires  :  Le  Caron  qui  paraît 
dans  la  Nïohe  de  Timothe'e,  ne  me  permet  pas  de  m'amufer  & 
de  perdre  du  temps  ;  il  me  crie  de  toute  fa  force  que  fa  barque 
va  partir.  "  Polyidas  tirant  vanité  de  ce  que  Philotas  fon 
difciple  avoit  remporté  le  prix  du  chant  fur  Timothée,  Stra- 
tonique, dont  je  viens  de  parler,  lui  dit,y>  m'étonne  que  tu  ne 
fonges  pas  que  Timothée  fait  des  loix ,  &  que  Philotas  fe  contente 
d'obtenir  des  arrefls ;  jouant  ainfi  fur  le  mot  )!0[jsi  qui  fe  prend 
également  pour  àts  airs  de  Mufique,  &:  pour  à^s  loix.  Cela 
n  empêchoit  pas  que  Timothée  ne  fût  en  très  grande  réputa- 
tion; &  il  paroît,  par  une  Epigramme  Grecque  d'Alexandre 
Poëte  Etolicn,  confervée  dans  \qs  Saturnales  de  «  Macrobe, 
que  les  Ephéficns  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  com- 
pofcr  un  Poëme  en  l'honneur  de  Diane,  lorlqu'ils  firent  la 
dédicace  du  Temple  de  cette  Déeffc. 

Ce  Poëte -Muficicn,  comme  l'on  vient  de  le  voir,  avoit 
compofé  en  piufieurs  genres,  dans  le  lyrique,  dans  le  dithy- 
rambique, dans  le  dramatique,  dans  l'épique.  On  trouve  une 
notice  de  fcs  Poëfies  dans  P  Suidas,  qui  lui  attribue  dix -neuf 
Nomes  ou  cantiques;  trcnte-fix  Proëmes;  dix-huit  Dithyrambes; 
vingt-une  Hymnes;  le  Poëme  de  Diane;  huit  Diafcéves  ou  def^ 
criplions;  un  Panégyrique  ou  Eloge;  trois  Tragédies ,  les Perfes 
ou  Nauplius,  Plwiidas ,  La'érte,  au/quelles  il  faut  en  joindre 
une  quatrième,  qui  efi;  la  Niobe,  dont  je  viens  de  parler;  fins 
oublier  le  Poëme  fur  la  naidimce  de  Bacchus.  ^  Eftienne  de 
Byzance  le  fait  auteur  de  dix -huit  livres  de  Nomes  pour  la 
cithare  en  huit  mille  vers,  &  de  mille  U^vojuta  ou  préludes 
pour  les  Nomes  de  la  flûte. 

Timothée  mourut,  félon  ''Suidas,  à  ITige  de  p/.  ans.  Mais, 
fuivant  la  ^  Chronique  de  Paros,  dont  l'autorité  efl  préférable, 
îl  n'en  avoit  que  c^o.  &:  ce  fut  en  Macédoine,  comme  le  dit 


"  Ibid.  cap.  I  T.pag.  ^J2,B, 
^  Liô.  j.  cap.  22, 
r  Ibidan. 


1  Voc.  Miletus. 

"■  Ibidem. 

^  Mann,  Oxon.  Ep.  yy.p.  lyj* 
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«  Eftienne  Je  Byzance,  la  4.^  année  de  la  c  v.'"^  Olympiade, 
deux  ans  avant  la  naiiîànce  d'Aléxandic  le  Grand.  Il  s'enfuit 
de  là  que  le  Timothée  dont  il  s'agit  ici,  n'efl:  point  le  fameux 
joueur  de  flûte  (i  chéri  de  ce  Prince,  qu'il  Içavoit  animer  par 
les  Ions  de  cet  inftrument  jufqu'à  le  faire  courir  aux  armes  ;  8c 
aux  noces  duquel  il  fut  appelle  ainfi  que  les  autres  Muficiens 
les  plus  fameux  de  ce  temps -là,  comme  l'affure  "  Athénée. 
Cependant  faute  d'avoir  égard  aux  dates  Chronologiques  &:  de 
fc  reflbuvenir  que  de  ces  deux  Timothées,  l'un  eiioit  Miléfien, 
&  l'autre  ^Thcbain,  on  les  a  confondus  jufqu'à  préfènt,  & 
l'on  n'en  a  fait  qu'un  fèul  &  même  Poëte-Muficien. 

X  VIL  GJaiicns  d'Italie,  dans  fon  Traité  des  Poètes  &  des 
Mufidens  de  l'antiquité.  Y?\ff.ùyuiç  6  ci^  l'TiaA/a^,  cv  av'}^JjUjt{^T{ 
iwi  7z«r  'Zé%<  rP/i  àp^'iciv  TivmT^v  <t  fAâvfftyM)\\\  Cc  Glaucus 
efloit  de  Rhége  (aujourd'hui  Rheggio)  dans  la  grande  Grèce, 
ou  le  Royaume  de  Naples.  II  eftoit  contemporain  de  Démo- 
crite  le  Philolophe ,  comme  le  témoigne  ^  Diogéne-Laërce, 
en  alîurant  d'après  Glaucus,  que  ce  Philofophe  avoit  eu  pour 
maître  un  Pythagoricien.  On  fiifoit  Glaucus  auteur  d'un  écrit 
hiltorique  (iir  \cs  Poètes  &  les  Muficiens  de  l'antiquité;  écrit 
que  ^  d'autres  aimoient  mieux  attribuer  à  l'Orateur  Antiphon. 
^  G.  J.  Vojfuis  ne  doute  pas  que  ce  ne  fbit  ce  même  Glaucus, 
qu allègue  encore '^  Diogéne-Laërce  à  propos  d'Empédocle, 
Philofophe  &  Poëte  tout  enfèmble.  Il  efl  perfuadé  de  plus, 
que  le  Glaucus  que  cite  ^  Harpocration ,  comme  ayant  fort 
parié  du  Poëte  Mufée,  n'eft  autre  que  celui  dont  il  efl  ici 
quellion,  &  c'efl  aufTi  le  fentiment  de  Mauffac» 

^  Jonfnis  dans  fa  Bibliothèque  des  Hiftoriens  philofophiques, 
obfèrve  que  le  s  fcholiafle  anonyme  d'Efchyle,  cite  un  Glaucus 


'  Ibidem. 
"  Lib.  J2. 


cap.  p .  pag.  j^  S.  F. 

*  Liician.  Harmojvd.  tom.  i  >pcLg. 
j  86.  edit.  Amji.  in-oélavo. 

»  Lib.  p .  Jeéî.  ^8.  p.  ^yo.  edit. 
Amft. 

*»  Phtt.  vit.  X.  Rhet.  Antiph.  p. 


J J^2.  Un.  14.  edit.Steph.  Grcec. 
*^  De  Hiji.  Gr.  lib.  4.  pag.  ^jy. 
*'  Lib.  S.feél.  ^2. pag.  j-27. 
e  VûC.  }A)iaW[Oç. 
*"  Lib.  I .  cap.  4.  feé}.  4. 
5  Init.  Argum.  Trag.  Perfar. 
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qui  a  écrit  fur  les  Tragédies  de  ce  Poète,  8c  qui  n'eft  vrai- 
fèmblabiement  que  ie  nôtre.  Il  remarque  aufli,  qu'il  nefî  pas 
furprenant  que  ce  même  Glaucus,  dans  ion  Hiftoire  des  Poètes 
&  des  Muficiens,  ait  compris  Démocrite,  puifquc  ce  Phiio- 
fbphe  efloit  grand  Muficien ,  &c  avoit  compofe  piufieurs  livres 
concernant  la  Mufique,  félon  ^  Diogénc  -  Laërce, 

XXVIII.   Le  place  (Terp^ndœ)  avant  Arcliiîo^jue,  Tr^idCv-    ij.deFéw. 
Ti^v  ^iJLJU  etMTOV  [TipTravJlfiOv)  A^^^?^^v  ^STro^paJjvci  Y^vitoç.^  *^ 

On  trouve  dans  le  Diélionnaire  de  Bayk  un  article  afîèz  étendu      Recherclies 
fur  ce  Poëte,  où  font  raflemblées  avec  afTez  de  foin,  les  prin-  ^«-ir  la  vie  & 
cipales  circonftances  de  fa  vie.  D'un  autre  côté,  mon  illuftre  d'Archiloaur 
confrère  M.  l'Abbé  Sevin,  promet  fur  le  même  fijjct  une  nou- 
velle Difîèrtation ,  qui  fournira  fans  doute  un  ample  iupplément 
aux  obmiffions  du   Lexicographe ,  6c  qui  en  découvrira  \ts 
méprifès.  Ces  deux  confidérations  me  difJ3enfènt  de  m'arrêtcr 
iong-temps  fur  l'article  d'Archiloque.   Je  me  contenterai  de 
parcourir  légèrement  ce  qui  touche  fa  perfonne  &  ïes  ouvrages, 
en  qualité  de  Poëte.  Mais  j'infiflerai  davantage  fiir  ce  qui  le 
regarde  en  qualité  de  Muficien. 

^  Il  naquit  à  Paros,  l'une  des  ifles  Cyclades.  ^  Il  efloit  fils  de 
Téléficlc  &  ^  d'une  efclave  nommée  Enipo  (comme  il  le  décla- 
roit  lui-même  dans  fès  Poëfies.  )  Plutarque ,  dans  ^  ce  Dialogue, 
le  fait  poflérieur  à  Terpandre  &  à  Clonas ,  mais  plus  ancien 
que  Stéfichore  &  que  Thalêtas  qui  fut  imitateur  d'Archiloque. 
Or  comme  fui  vant  la  Chronique  de  Paros ,  Terpandre  florilToit 
l'an  3  8  I.  de  cette  Chronique,  lequel  répond  à  la  xxxiii."^^ 
Olympiade,  &  que  Stéfichore  vint  au  monde  dans  la  xxxiv."^^ 
il  s'enfuivroit  de  là,  que  félon  Plutarque,  Archiloque  devroit 
eflre  placé  entre  ces  deux  époques.  Mais  c'efl  fur  quoi  les  anciens 
auteurs  ne  font  point  d'accord.  ^  Hérodote  le  fait  contemporain 


^  L'ih.  ç.feél.  <^8.pag.  J74. 

*  Herodot.  lïb.  i.  feéî.  /2.  edit. 
Cronov, 

D'io  Chryfofl,  or.  2.  deregn.pao 
j  8.  D.  edit.  Par. 

Procl.  Chreflom.  p.  y.  éd.  Wechel. 
,    ^  JEufcb.prœp,  Ht.  6,  c.  7.  pag. 


2j6.  edit.  Par. 

Suidas,  voc.  ArcTiilochus. 

Steph.yoc.  Qaojdç. 

^  Âilian.  var.  hiji,  lib,  /  0 .  C.  J ^> 

d  N.°2  8.^^. 

*  Ibidem. 
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de  Candaule  &  de  Gygès  Rois  de  Lydie  ;  ce  qui  tombe  vers  h 
XVI  i.'"^  Olympiade.  ^  Ciccroii  le  place  fous  RomLiius,  dont 
la  mort  arriva  dans  la  xvi."^'^  En  un  mot ,  à  confiiltcr  là-defllis 
les  différentes  opinions ,  Archiloque  aiiroit  fleuri  depuis  la 
xv.ine  Olympiade  jufqu'à  la  xxxvii.""^  ce  qui  rempliroit 
i'efpace  de  8  8.  années.  Mais  c'efl  un  point  de  Chronologie  que 
je  ne  prétends  pas  décider  ici. 

Parmi  les  divers  événements  de  fà  vie,  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  la  mémoire  s'efi;  confcrvée  jufqu'à  nous,  g  Prefîé  par 
l'indigence,  &  en  vertu  d'un  Oracle  rendu  à  fon  père,  il  folli- 
cita  vivement  fès  compatriotes  d'envoyer  une  colonie  dans  l'ifle 
de  Thafbs ,  nommée  Âërie  auparavant  ;  &  il  abandonna  Paros 
pour  fuivre  la  nouvelle  peuplade.  ^  Le  changement  de  pays 
n'en  fit  aucun  dans  fon  caraélère,  où  régnoit  fôuverainement 
la  médifîuice  la  plus  efFréjiée.  Il  n'épargnoit  ni  amis,  ni  enne- 
mis; ce  qui  le  faifoit  haïr  preftjue  univerfèllement.  '  Il  ne 
iaifîbit  pas  de  le  picquer  d'une  forte  de  galanterie,  peu  délicate 
il  la  vérité,  &  où  ^  l'obfcénité  entroit  pour  beaucoup.  '  Quel- 
ques-uns ie  font  amant  de  la  fameufè  Sapho.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  bien  plus  certain,  c'efl  qui!  rechercha  en  mariage  "^  Néobule, 
l'une  des  trois  filles  de  Lycambe.  Celui-ci,  après  l'avoir  agréé 
pour  gendre,  "  lui  manqua  de  parole,  &  maria  fà  fille  à  un 
autre.  Archiloque,  outré  de  cet  affront,  fè  déchaîna  contre 
toute  cette  famille,  6c  mettant  en  œuvre  tout  fon  talent  poéti- 
que, il  la  diffama  de  telle  forte  par  les  traits  de  lâtire  les  plus 
envenimez ,  que  °  le  père  ôl  les  trois  filles  fe  pendirent  de 
défèfj^oir. 

P  II  fè  mcla  auffi  de  fu're  la  guerre,  &  il  vouîoit  paffer  pour 
brave.  Mais  il  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  fi  redoutable  les  armes 


^  Tiifciil.  lib.  I.  cap.  I. 
s  yEiian.  ibid. 
^  Idem  s  ibidem. 
'  Idem,  ibidem. 

^  Origen.  in  Ce/f.  lib.j.  p.  J2J. 
edît.  Cantabrig, 
Suidas,  ibid. 
^  Athm,  lib,  j^,  cap.  8,  pag. 


jpp.  E.  edit.  Liigd. 

■"  Schol.  Hor.  Epod.  6.  verf.  i^ . 

"  Horat.  ibidem. 

°  Anthol.  Grœc.  lib.j.  cap.  2^, 
Epigr.  I  8.  I  Cf.  2  0  .pag.  j»^  /•  edit. 
Wechel. 

Siiid.  VDC.  Lycambiades. 

1'  Athm.  lib.  14-.  c,  6.p>  62y.  C. 

à  la 
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à  la  main,  qu'il  i'ciloit  en  Poëfic;  &  ^dans  un  combat  contre 
les  Saycns  peuple  de  Thrace,  il  jctta  Ton  bouclier  aux  ennemis, 
pour  fuir  plus  vite  &  pius  commodément.  Une  telle  poltron- 
nerie jointe  au  foin  qu'il  prit  de  la  juftifier ,  ie  mit  en  fort 
mauvaife  odeur  chez  les  Lacédémoniens ,  prévenus  déjà  contre 
{es  vers  trop  médifânts  &c  trop  licencieux  ;  en  forte  ^  qu'ils  lui 
interdirent  l'entrée  de  leur  pays,  &  défendirent  ia  leélure  de  f^s 
ouvrages.  ^11  fut  tué  dans  un  combat,  on  ne  fçait  à  quelle 
occafion,  par  un  certain  Callondas  furnommé  Corax,  qui  ne  ft 
ce  meurtre  que  pour  confèrver  /a  propre  vie.  Du  moins  n'allé- 
gua-t-il  point  d'autre  excufè,  lorfque  l'Oracle  d'Apollon  le  chafia 
tfu  Temple  de  Delphes,  pour  venger  la  mort  d'un  Poëtc,  que 
fon  merveilleux  talent  avoi.t  rendu  cher  à  ce  Dieu.  Du  refle,  je 
n'oublierai  pas  d'avertir  ici ,  que  *  nous  ignorerions  la  pluipart 
des  faits  qui  deshonorent  Archiloque,  s'il  n'avoit  pris  la  peine 
de  nous  en  inftruire  lui-même;  ce  qui  marque,  finon  beaucoup 
de  refpeél  pour  le  public,  au  moins  une  extrême  hanchifè. 

"  Il  cultiva  la  Poêfie  lyrique  avec  tant  de  fiiccès,  qu'on  doit 
l'en  regarder  comme  l'un  des  plus  grands  maîtres,  quoiqu'il 
n'en  fbit  pas  l'inventeur.  Il  le  fut  (dit -on)  du  vers  ïambe  tri- 
mètre  &  du  vers  Sca7j)n;  '^  &  il  pafîe  pour  avoir  eflé  aufîi  ex- 
cellent dans  ce  genre  de  Poëfie,  qu'Homère  X  dont  il  fut  grand 
imitateur,  i'eft  dans  ie  fien.  ^  Eftienne  de  Byzancc  &  ^  ^  Zéno- 
bius  font  Archiloque  auteur  ^Epodes,  c'elt-à-dire  de  ces  petits 
Poèmes  lyriques  compofez  d'un  ïambe  trimètre  fliivi  d'un  vers 
plus  court;  telles  que  font  les  Epodes  d'Horace.  Parmi  ces 
fortes  de  vers ,  ^  ^  on  rangeoit  les  demi-élégiaques,  compofez  d'un 


^  Strnb. Li 2. p.^4p .D.ed. Par. 

Ariflop.  in  Face,  v.  1 2p  6.  in  Scli. 

Plut,  injîit.  Lacon.  p.  ^2^ .  Un. 
2.y,  edit.  Steph.  Grœc. 

"■  Plut,  ibidem. 

Valer.  Max.  lib.  6.  c.  j>.  Ext.  i. 

^  Suidas ,  vac.  Archilochus. 

Plut,  de  Ser.  mnn.  vind.  p.çp^. 
hn.  2  2.  edit.  Steph.  Grœc. 

*  y^/ian.  ibidem. 

«  Vell. Paterc.  lib.  /.cip.j. 

Tome  X. 


Quint  il.  injîit.  lib.  i  o.  c.  i,  pag. 
7^0.  edit.  Lugd.  Bat. 

'^  Dio  Chr)/]]  orat.jj.pag.jppr. 
A.  edit.  Par. 

y  Longin.  S.  jj .  P'4-/-  éd.  Cxon, 

^  Vac.  nâpoç. 

**  Centur.  j.  Prov.  68. 

^ ^  Diomed.  lib.  j> .  col.  ^02.  edit, 
Putfch.  Gram.  vet.  Lat, 

Terentian.  col.  2^22.  ejiifd.edit. 

Via  or  in,  col.  2^  ^  i.  ejufd,  edit. 
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hexamètre  Se  d'un  demi-pentamèirc,  &  on  les  attribue  encore 

à  noftre  Poëtc.  ^^  Athénée  lui  donne  auffi  des  Poefics  éléda- 

o 

ques,  &  il  eft  parlé  dans  ^  ^  Pindare  du  cantique  d'Archiloque 
deiliné  à  célébrer  la  viéloire  àcs  Olympioniques.  ^  ^  Efiienne 
de  Byzance  &  ^^  Hepheflion  citent  comme  de  lui  des  chanfons 
Bachiques  appellées  /oé'a^c;^;.  On  peut  confiiltcr  fur  tous  ces 
ouvrages  (dont  nous  n'avons  plus  que  quelques  fragments) 
iM.  Fahricius  dans  fi  SS  Bibliothèque  Grecque,  Mais  il  me  refte 
à  examiner  ici  tout  ce  que  Plutarque,  dans  ce  Dialogue,  met 
fur  le  compte  d'Archiloque  quant  à  la  iVlufiquc,  &  c'eft  de 
(]uoi  ce  Bibliothécaire  n'a  prefque  rien  dit ,  comme  nous 
i  allons  voir. 

Cela  peut  fc  réduire  à  treize  différents  chefs  ;  fçavoir  i  .o  Le 
rhythme  des  trhnètres:  2.°  le paffage  d'un  rhythme  dans  un  autre 
d'un  genre  différent  :  3 .°  !a  paracataloge  :  4.°  la  manière  d'accom- 
moder à  tout  cela  le  jeu  des  injîrumcnts  à  cordes  /  5 .°  les  Epodes: 
6p  les  Tctramèîres  :  7."  le  procritique  :  8."  le profodiaque  :  p.» 
l'augmentation  du  premier  :  10."  l'Elégie  :  i  r."  l'extenfion  de 
ï'iamhiquc jvfqu  au péon  épihate:  i  2.P celle  del'liérdique jufqu'au 
profodiaque  é^  au  Crétique  :  13.°  l'exécution  muficale  des  vers 
'iambiques,  dont  les  uns  ncjoiit  que  fe  prononcer  pendant  le  jeu  des 
injlruments,  au  lieu  que  les  autres  fe  chantent.  Il  faut  expliquer 
en  détail  chacun  de  ces  articles,  &  tâcher  d'en  donner  une 
idée  nette, 

I.  Le  rhythme  des  trimètrcs:  VP  Tçi^iUTtcùv  pt;3}t(pîTO//a.  ] 
C'eftoit  la  cadence  ou  la  mefure,  fui  vaut  laquelle  on  chantoit 
les  vers  ïambes  trimètrcs  ou  de  fix  pieds.  Ce  rhythme  ou  cette 
cadence  varioit  félon  la  nature  des  pieds  qui  entroient  dans  la 
compoûtion  de  ces  vcïs.  Lorfque  cqs  pieds  n'efloient  que  des 
Jambes,  le  rhythme  elf oit  uniforme  &  toujours  double,  ct{\.- 
à-dire  que  la  mefure  fè  battoit  à  deux  temps  inégaux,  ou  à  trois 
temps  égaux.  Lorfque  ces  pieds  efloient  en  partie  des  ïambes, 


<■  "^  IJb.  r  r .  cjp.  /o.p.  -^Fj.D. 
^^  0/ymp.  Od.p.verf.  i. 


f^  Enchirid.pag.  ^ ^.  lin.  p.  edit, 
Turneb. 
s  s  Lib.2,  cap.  /j.  t,  I.  p.  J7i. 
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Si  en  partie  des  ipondécs  ou  des  pieds  équivaienis,  le  rhythme 
cfioit  îantofl;  double  ou  inégal,  &  tantod  égal  dans  l'étendue 
d'un  fèui  vers;  ceft-à-direquelamefùrefebaltoit,  tantoft  à 
deux  temps  inégaux,  tantofl  à  deux  temps  égaux.  On  peut 
voir  une  explication  plus  circonflanciée  de  ces  deux  fortes  de 
rhythnies  dans  ma  Difièrtation  fur  ce  même  fujet ,  imprimée 
parmi  les  Mémoires  tk  Littérature  Tom.  V.  p,  i  J2.*  Perfonne 
n'eltoit  plus  en  état  qu'Archiloque  même  de  régler  le  rhythme 
ou  la  cadence  des  ïambes  tri  mètres ,  foit  purs ,  foit  non  purs  & 
Scajpns,  puifqu'il  eftoit  l'inventeur  de  cette  forte  de  vers. 

2.  Lepajfûge  d'un  rhythme  dans  un  autre  d'un  genre  différent, 
jf  «ç  Toùç  8^  Ofjtsi^e^K  pvQfJipùç  'âfç^ojç.'j  II  faut  lire  dans  le 
Grec  non  "a/çsiaiç ,  comme  le  portent  l'édition  de  Henri 
Eftienne,  &  toutes  \ts  autres,  mais  oi^^ot^,  comme  il  fè  lit 
cinq  lignes  plus  bas  &  dans  les  trois  M  S  S.  que  j'ai  confultez. 
E'^Soîç  doit  fè  prendre  ici  pour  le  chant  de  la  voix,  ou  le  jeu 
des  inftruments,  pour  {'intonation  en  termes  de  Mufique, 
à'àiWiveiv,  entonner,  faire  entendre  le  ton  ou  le  fon.  Ainfi  l'ex- 
prefîion  Grecque  fignifie  le  chant  ou  le  jeu  qui  fc  fait  en  divers 
rhythmes,  c'efl-à-dire  en  pafîiint  d'un  rhythme  dans  un  autre. 
Or  ce  paffagc  pou  voit  fè  faire,  ou  dans  un  même  vers,  par 
exemple,  dans  un  ïambe  trimètre  non  pur,  comme  je  viens  de 
le  dire,  ou  d'un  vers  à  un  autre,  comme  d'un  hexamètre  à  un 
ïambe  pur ,  de  quelque  nombre  de  pieds  qu'il  fût  compofe  ; 
parce  que  le  rhythme  du  premier  elloit  égal ,  &  celui  du  fécond 
inégal  ou  double.  Ainfi  dans  cette  ^  Epode  d'Horace  compofec 
d'un  hexamètre  &d'un  ïambe  pur  trimètre, 

'      Altéra  jam  teritur  hcïïis  civïlihus  atas, 
Suis  &  ipfa  Roma  vîrihus  ruit  ; 

Ce  pafTage  d'un  rhythme  à  un  autre  efl:  Irès-fènfibîe.  Mais 
dans  cette  ^  Epode  d'Archiioque  compofee  de  deux  vers  ïambes, 


*  Epod.  16. 

^  Démet,  Phaler.  vag.  C.  edït. 
P.  Viâor. 


Hephœfl.  Erjchirîd.  pag,  yo.  lin, 
14.  edit.  Tiirneb. 

Hhij 
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l'un  trimèlre  ou  de  fix  pieds,  i autre  dimètre  ou  de  quatre^ 

tous  deux  non  purs , 

Père  Lycamhe  que  venei-vom  de  dire!  Qiâ  vous  a  trouUé ï efpr'it ! 
Dans  cette  Epode  (dis- je)  le  changement  de  rhythme  n'arrive 
point  en  pafiant  d'un  vers  à  l'autre,  il  fè  fait  dans  chaque  vers» 
Il  faut  conclurre  de  tout  cela ,  que  dans  les  premiers  temps  où 
la  Poëfie  n'eftoit  compofée  que  de  vers  héroïques,  hexamètres,, 
ou  pentamètres,  on  ignoroit  ce  pafîàge  d'un  rhythme  à  l'autre; 
mais  que  dans  la  fuite  l'ulàge  de  la  Poëfie  lyrique  le  rendit 
néceflaire,  &;  qu'Archiloque  eflant  un  àcs  premiers  auteurs  de 
cette  Poëfie,  c'ell:  avec  fondement  que  Plutarque  lui  attribue  ce 
changement  de  rhythme. 

3 .  La  paracataloge  :  X\ct^\ig^7\ôyÂ.  ]  Ce  mot  eft  un  terme 
de  Mufique,  lequel  n'eft  pas  commun.  11  ne  le  trouve  qu'ici, 
Se  dans  \qs  ^  problèmes  d'Ariftotc.  na^t(^TiÀiKTo ,  verbe 
dont  il  pourroit  dériver,  cfl;  dans  Héfychius,  où  iicft  rendu 
par  celui-ci  '^xs^i^v^iKAi^ ^  ajjidehat ,  accinubehûî.  C'eft  par 
rapport  à  cette  fignification  du  verbe  'û^^.y,j^Xiyi(^^  y 
quAriîyot  a  traduit  le  mot  nuesiK9'S'^y<^  ^^  Plutarque  par 
cette  expreflion ,  e^  la  manière  comme  il  les  faut  coucher  (  i.  e.  les 
rhythmes)  voulant  dire  fins  doute  par  ces  mots,  la  manière  de 
coucher  ces  rhythmes  par  écrit,  de  les  noter.  Mais  cette  fignifica- 
tion n'eft  nullement  celle  de  la  Paracataloge,  (n£«(2^;(pt5A9>«>) 
de  Plutarque  ;  ainfi  qu'en  fait  foi  le  pafîage  d'Ariflote ,  que 
voici  :  A/a  7j'  (  dit  ce  Philofophe)  w'  '^^s^^K^'&^^yvï  àf  tkjç 
ù)Jk7ç  TÇc&^KOvî  ïi  2^  ilw  cdiccju^X'icw  j  Tm^Tifiov  pS  tv 
CtVCùfJIS^Xiç  <t  C4'  /«-î^Ss/  iv^ç  ri  ÀVTnjç  '  tv  j  d/^Àîç  l'Pigt'-Pov 
yxj^ehç.  Voici  préfcntement  la  verfion  Latine  de  Théodore 
Gaïa.  Cur  immutatio  &  varietas  in  cantando  tragicum  fit  !  an 
ratione  inœqualitatis  hoc  evenit!  aficit  namque  trijîitia  quod 
inaquak    eji ,   accommodaturque  magnitudini  calanùîatis   & 

*  Seâl,  j  ^ .  probl,  6,  ^ 
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mœroris:  conîm  quod ûiqnak,  atque  conttnensejî,  minus  ïd  jîehïk 
ûunhus  acàdit.  D'où  il  paroît  que  xff^(gt,7\(i'y^,  en  termes  de  MiTi- 
qiie,  fignifioit  la  fuite  naturelle,  fimple  &:  unie  ^qs  tons  ou  des 
fbns  dans  la  manière  de  moduler  un  chant,  auiïi  bien  que  dans 
fa  cadence;  &  que  '^^np^T^y^y  au  contraire,  défignoit  un 
défordre  dans  l'arrangement  de  ces  fons  &  dans  ie  rhythmc, 
d'où  réfultoit  une  modulation  inégale,  fcabrcufè,  hétéroclite, 
&:  par  là  d'autant  plus  propre  au  tragique ,  au  pathétique , 
comme  le  dit  Ariftote.  Or  fi  h  paracûtûbge  eftoit  convenable 
au  tragique;  elle  ne  i'eftoit  pas  moins,  lorfqu'il  s'agifToit  de 
médire ,  d'inveétiver  contre  quelqu'un ,  de  i'accufèr  avec  véhé- 
mence, &.  de  le  difîlim<n':  &  comme  c'eftoit-là  l'emploi  prin- 
cipal de  la  Poëfie  lyrique  ou  ïambique  d'Archiloque,  il  ne  faut 
pas  eftre  /ùrpris  que  Plutarque  range  h paracataJoge  au  nombre 
àQi  inventions  de  ce  Poëte-Muficien. 

4.  La  manière  d'accommoder  à  tout  cela  le  jeu  des  injlruments 
a  cordes:  't  'riu)  n:^  "^vtv.  x^S'oti".]  ^  Amyot  a  obmis  cet 
article  dans  fa  verfion.  Il  ne  fuffifoit  pas  dans  l'ancienne  Mufi- 
que,  d'ajulter  un  chant  convenable  à  telle,  ou  telle  {orte  de 
Poëfie»  Il  falloit  de  plus  y  accommoder  de  telle  façon  ie  jeu  de 
ia  cithare,  de  la  lyre  &  des  autres  inftruments,  qu'il  fui  vît 
exaélement  la  Mufique  vocale.  Archiloque  avoit  donc  cnfcigné 
l'art  d'accommoder  ce  jeu,  non -feulement  au  chant  Se  au 
rhythme  des  ïambes  tiimètres,  mais  encore  au  pafîàge  d'un 
rhythmc  à  un  autre ,  &;  à  cette  modulation  bizarre  appellée 
paracataJoge. 

5 .  Les  Epodes  :■  E^ymc^i.  ]  Le  mot  Epode  fe  prend  en  plus 
d'une  fignification.  i.°  On  appelloit  ainfi  chez  les  Grecs  un 
afiémblage  de  vers  lyriques  ou  une  (tance,  qui  dans  les  Odes  fê 
chantoit  immédiatement  après  deux  autres  fiances  nommées 
Strophe  Se  Antiflrophe.  Ces  trois  fortes  de  fiances  fe  répétoicnt 
ordinairement  plufieurs  fois  fuivant  ce  même  ordre  dans  le 
cours  d'une  feule  Ode;  &:  le  nombre  de  ces  répétitions  rem- 
plifîbit  l'étendue  de  ce  Poëme,  La  Çtrophc  &  l'Antiitrophe 

^  Fol,  82. 6.  edît,  Y^fc€'  in-oâavo, 

■y -T    T         •••• 

h  h  lij 
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contcnoicnt  toujours  autant  de  vcri>  l'une  que  l'autre,  Se  pou- 
voient  par  conféqucnt  fè  chanter  fur  le  même  air.  L'Epode 
tantoU:  plus  longue,  tantoll:  plus  courte,  leur  eftoit  rarement 
égale.  Elle  devoit  donc  pour  l'ordinaire  (è  chanter  fur  un  air 
différent.  Elle  terminojt  le  chant  de  ce  que  les  Grecs  nom- 
moient  période,  Se  de  ce  que  nous  pourrions  appeller  ///;  couplet 
de  trois  Jlances ;  &  elle  en  faifoit  comme  la  clôture  (daufukim.) 
C'efl:  auiïi  de  cette  circondance  que  lui  vcnoit  fon  nom,  dérivé 
du  verbe  îTrdJïiv,  chanter  par-dejjiis,  chanter  pour  finir»  Après 
avoir  chanté  le  premier  couplet  de  l'Ode,  compofé  de  ces  trois 
fiances,  on  chantoit  le  fécond,  puis  le  troifiémc,  &  ainfi  àcs 
autres.  Prelque  toutes  les  Odes  de  Pindare  fournifTent  àQS 
preuves  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

En  fécond  lieu ,  on  dcnnoit  le  nom  ^Epode  à  un  petit  Poëme 
lyrique  compofé  de  plufieufs  diftiqucs,  dont  \cs  premiers  vers 
efioient  autant  dïambes-trimètres ,  ou  de  fix  pieds,  &  \qs  der- 
niers eftoient  plus  courts,  &  feulement  àcs  ïambes -dimètres, 
ou  de  quatre  pieds.  De  ce  genre  efioient  les  Epodes  d'Archi- 
ioque  dont  parle  ici  Plutarque,  telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers  X\cii-zp  AvyJ,fj(.Q>ci ,  &c.  Sl  celles  d'Horace  qui  fè 
iifènt  dans  le  5  .^  livre  de  fês  Odes.  S'il  en  faut  croire  ^  Yiétorin 
ie  Grammairien ,  c'efloit  proprement  le  petit  vers  qui  s'appelloit 
Epode,  parce  qu'il  terminoit  le  ïtws  du  difhque ,  de  même  que 
X Epode  àn^  Odes  en  finiffoit  léchant.  Hinc fiimptum  vocabuhmiy 
dit-il,  in  has  Epodos,  quce.  h'mos  ver  fus  îwpares  hahent  ;  nam  ut 
ïïïa  cantkum  fnïehat ,  fie  hœ  fenfum  verfu  ïnfecjuent'u  ^  Ce  Gram- 
mairien adjoûte  que  comme  dans  l'Elégie  le  vers  hexamètre  n€ 
peut  par  lui-même  &  fans  le  pentamètre  qui  le  fuit,  remplir  la 
mefi-ire  du  diflique  élégiaque;  il  en  cfl  de  miême  dans  l'Epode,  cii 
chaque  \c:xs  trimètre  ne  doit  point  le  faire  entendre ,  fans  eftie 
fuivi  du  petit  vers  dimètre,  qui  en  fait  com.me  la  clôture  ou  le 
complément.  Nam  ncque  per  fe  verfis  hexameter  fine  fequents 
pentametro  Elegiacum  metriim  impJehit:  neaue  in  Epodis,  fngidi 
verfu  s  fine  clattfu  lis  fuis  &  ajjèquelis  audiri  poterunt  \7i(f^\.  S  II 

^  Lih.  i.col.2^0 1,  cdit.  Putfch,  1       ^  Ib'id.  coL  2^qq. 
Cram,  vct,  Lat,  .  I       s  Ibidem. 
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obfcTve  plus  bas  que  dans  ces  diftiqucs,  dont  les  deux  vers 
lépcndcnt  mutiieilcmciit  l'un  de  l'autre,  dans  l'Elégie  par  exem- 
ple &  dans  l'Epodc,  les  Grecs  ont  nommé  les  premiers  vers 
proocliques,  &  les  derniers,  épodiqucs:  fur  quoi  il  s'explique  cji 
ces  tei'mes  :  Ha:c  et'iam  in  carminihus,  qua  mutiio  annexa  iîa  ex 
fe  pendent,  ut  alterum  fine  aïtero  audiri  non  pojfit,  ^s^çs^cTiyJ.  à" 
déàvj.  vocaverunt,  id  cft,  antecantatïva  &  pr^uantativa  :  nî  fie  in 
hexametro  ^z&^cùcPsm'i  ipfum  Epos,&'wcf)i>tèv  verfuspenîameter,  qui 
ci  fuhjmigitur  in  Elegiis,  Item  cantativum  erit  trimeter  'ianibicus, 
ut  Ibis  Liburnis  inter  alla  navium.  Erit  dimeter  pofîcantaîivum, 
Amice  propugnacula.  Ce  paiïàgc  qui  cil  très -corrompu,  a 
befoin  de  piufieurs  corrccflions  pour  devenir  intelligible.  11  fîuit 
donc,  au  lieu  de  •zùtS'^^i'-Q'  &  ojJ)î^  vocaverunt,  lire  'zi>qjCùJ\h^ 
&  X'TTtù'^i^  vocaverunt  :  au  lieu  de  antecantaîiva  Si  pracanta- 
tiva,  il  faut  lire  antecantaîiva  &  poftcantaîiva  :  il  faut  mettre 
une  virgule  après  ipfum,  Se  au  lieu  d'Epos  é^  a)cJ)>tov,  qui  ne 
fait  aucun  fens,  il  faut  lire  é^  i7izû^J]i)tQv  :  pour  item  cantativum 


il  faut  corriger  item  antecanîaîivimu 


En  troilième  lieu,  on  a  étendu  la  fignification  du  mot 
Epode ,  jufqu'à  défjgncr  par  là,  tout  petit  vers  mis  à  la  fuite 
d'un  ou  de  plulicurs  grands.  C'eft  l'idée  qu'en  donne  le  Gram- 
mairien Grec  ^'  Hepheftion  en  ces  termes  :  ^ot  q  ai  toUç  vn^irU 

çj^  (t^'rldp  71  ifh(pîp^i^:  c'efl-à-dire:  on  appelle  Epodes  au 
mafculin  dans  les  Poèmes,  lorfqu'à  un  grand  vers  en  fuccède  un 
petit  :  Car  c'efl  ce  que  figniiie  en  cet  endroit  ^extIov  qui  veut 
dire  proprement  impair  ou  non  égal  au  premier  :  &  il  cite  pour 
exemple  non-fèulement  l'Epode  d'Archiloque  Uà'np  AvifJ.fji^a, 
&c.  mais  encore  celle-ci  E'jti/  «zj^^pV  icii^>^  S^pjQ  ^^e^'i't^sro , 
EV  J  ?>cnx)vmct(h; y  où  le  vers  épodiqueen;,  comme  l'on  voit, 
non  un  ïambe  dimètre,  mais  le  commencement  d'un  héxa- 
nièn'e  ou  d'un  pentamètre.  Le  Grammairien  Latin  ^  Diomèdc 
en  donne  à  peu  -  près  la  même  notion  en  ces  termes  ;  Epodï 
dicuntur  verfus  quolibet  modo  fcripîi ,  &  fequentes  clan  fui  as  ha- 
bentes  particularum ,  quaksfunt  Epodi  Horaîii,  in  qtiibus  fngulis 
^  P^ë'  7 °  •  li"'  ^^»  ^^if'  Turneb.  |     '  Lib.j .  col.  4 82 .  edit,  Piitfdu 
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verfibus  ftnguîa  claufula  arljiduntur  :  où  il  entend  par  ce  mot 
( particularum)  les  petits  vers  qui  font  autant  de  parties  ou  de 
fragments  de  vers  plus  étendus  :  &  il  cite  pour  exemples  de  ces 
Epodes  d'Horace, 

Nox  erat  &  côeJo  hcelat  lima  fereno 
huer  minora  fidera  ;  ^ 
Altéra  jam  terïtiir,  &c. 
Suis  &  ipfa  Roma,  &c. 

<|ui  ne  peuvent  pafTer  pour  Epodes  que  par  extenfion ,  &:  ne 
font  nullement  celles  qui  chez  Horace  méritent  ce  titre  par 
excellence,  comme  eftant  compofees  de  deux  ïambes,  l'un  tri- 
mètre,  l'autre  dimètre,  placez  alternativement.  CePoëte  Latin 
ne  nous  en  offre  que  dix  de  cette  clpèce  comme  le  reconnoît 
ic  Grammairien-Poëte  ^  Térentien  dans  ces  vers  ; 

Taies  (  dimeti'ds  )  trïmetris  fuhdidit  Flaccusfuîs,  ■ 

Ut  carmina  ojiendimt  decem  : 
Ibis  Liburnis,  &c, 
Archilochus  ijlofaviî  iratiis  îneîro 

Contra  Lycamben  à'flias. 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  prendre  ^  ailleurs  le  mot  Epode  dans 
i  autre  Icns,  <Sc  d'attribuer  ce  nom  au  vers  demi-élégiaque  : 
voici  comme  il  ^qw  explique  : 

Pramijfo  hexametro  dulcem  fiibtieâiî  Epodon  : 

Talis  Epodus  erit  : 
Diffiigere  mv-es,redeuntjamgraminacampis, 

Arboribufque  com^f 

qui  (ont  deux  vers  d'Horace.  ^  Viclorin  qualifie  aufTi  du 
même  nom  ce  dernier  vers,  "  &  va  jufqu'à  prodigua*  cette 
dénomination  au  vers  Adonien,  mis  après  troi^  vers  Saphiqucs, 
&  de  plus  à  un  petit  Poëme  compofé  de  plufieurs  vers 

^Col,z^Z2^  I       ^  Ibid^coLzsé^.- 

A^omcm 
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AJoniens  rangez  de  fiiite.  °  Aufonc  en  fait  autant  pour  les 
ïambes  dimètres ,  qui  chez  lui  conipofènt  fl'uls  une  petite  pièce 
de  Poëfie, 

6.  Les  tétramhres  :  TSTça/^éTf^^.]  On  peut  y  rapporter 
i.°  les  vers  ïambes  de  huit  pieds,  dont  on  ne  trouve  guères 
d'exemples  que  dans  les  Poètes  comiques  :  2.°  les  ïambes  purs 
de  huit  pieds,  défeélueux  d'une  fyliabe,  &  dont  on  voit  quel- 
ques-uns dans  Catulle  :  3.°  les  heptamètres  Archiloquiens,  qui 
ont  les  quatre  premiers  pieds  d'un  hexamètre,  fliivis  de  trois 
trochées ,  comme  ce  vers  d'Horace , 

Sohïîur  acrïs  hyems  grata  vice  verîs  &  Favonî, 

7.  he procrïtique :  'zs^-q) mnôv,  ]  Il  fautroufentendrepyô^'r; 
c  efl:  de  quoi  il  ell  ici  principalement  queftion.  Cela  f/gnifieroit 
à  la  lettre  un  rhythme  qui  mériteroit  la  préférence.  Mais  cette 
forte  de  rhythme  eft  abfoiumcnt  inconnue  dans  l'ancienne 
Mufique.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  rhythme  Cretois  ou  Cré- 
tique,  pu^fAiç  Kp^jTiKûç.  On  le  trouve  dans  Suid.is  (  KpMvzoç 
fvùjujç  t^v  «Tw  }igi?s^ju^oç:)  &  à  l'occafion  de  ce  mot  il  cite 
ce  palîlige  P  d'Arijflophane  ,  vTntvctyj.vm  Kpiinncoç  tw  7to<A, 
remuer  les  pieds,  danfer  fuivant  le  rhythme  Crétique,  *î  Ariflide- 
Quintilien  nous  le  fait  connoître  plus  particulièrement.  Il  le 
met  au  nombre  à.ts  rhythmes  mixtes,  le  compofè  de  deux  tro- 
chées, l'un  pour  le  frappé,  l'autre  pour  le  levé ,  Se  afflire  que  le 
nom  de  Crétique  lui  vcnoit  du  pays  où  il  eftoit  originairement 
en  ufige.  ^  Ariltophane  à  la  fin  de  fa  Comédie  des  Haran- 
gueufes,  nous  offre  un  échantillon  de  ce  rhythme  qu'on  peut 
voir.  C'eft  une  tirade  de  quinze  vers,  où  fè  trouve  un  mot  bur- 
iefquement  formé  de  foixante  &  dix-fèpt  fyllabes,  &  qui  rem- 
plit fix  de  ces  vers.  Il  y  avoit  une  autre  efpèce  de  vers  ou  de 
rhythme  Crétique  du  nombre  des  rhythmes  fimples ,  &  qui  fè 
confondoit  avec  le  péonique  8c  le  Bachique ,  ayant  une  longue 
&  une  brève  pour  \e  frappé,  &  une  longue  pour  le  levé.  J'en 

^  Epiflol.  lib.  I.  Ep'ifl.  16,  \       ^  ^'^'  ^'P^ë'  ^9'^dit.  A^eibom, 

P  E'x.»yi«<«a(.  verf,  1 7/7.  j       \  Vierf.  J 16 1, 

Tome  X,  li 
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parlerai  plus  bas.  Il  n'efl  donc  pas  douteux  que  dans  le  pafTage 
de  Plutarque,  au  lieu  de  -zi^i^y^iTtKdv ,  A  faut  lire  KpîrnKOv  ;  ce 
qui  cil  confirmé  quatre  lignes  plus  bas,  où  il  s'agit  du  rhythme 
héroïque  augmenté  jiifqu' au  profodiaque  &  au  Créîique ,  èîç  tï 
73^  ^zè^mJ)iazov  (â  tvv  Kpymfcoy  :  ce  qui  revient,  comme  ion 
voir,  au  pafîage  que  j'explique,  û  to  'Zê^-iLfiTîKoi' ,  (il  faut  lire 
Y.pyinzov)  é,  td  ^ze^mSiaKjov  ')>vroJicfb^:  ou  lui  attribue ,  on  lui 
donne  /'invention  du  rhythme  Cré tique  &  du  profodiaque, 

8.  Quant  à  ce  dernier,  ^  Ariftide-Quintilien  le  fait  de  trois  ef' 
pèces.  La  i  .^^  eft  compoiee  de  trois  pieds ,  qui  (ont  le  pyrrhiquc, 
l'ïambe  &:  le  trochée  :  la  2  ^  de  quatre ,  du  pyrrhique ,  de  l'ïambe, 
du  trochée  &  d'un  autre  ïambe  de  furcroît  :  ia  3  .^  d'un  Ba- 
chique ou  choriambe  [-vv-)  Se  d'un  grand  Ionien  ( — w.) 
Ce  rhythme  s'appelloit  profodiaque,  parce  qu'il  entroit  dans 
ces  cantiques  nommez  Profodies,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  & 
en  régloit  la  cadence, 

p.  L'augmentation  du  premier  .*  (^  w  tS  ^sn^e^^^v  uv^naiç^l^ 
C'eft-à-dire  l'augmentation  du  rhythme  Crétique.  Le  rhythme  ou 
le  vers  Crétique,  ainfi  nommé  du  pied  qui  entroit  dans  iâ  com- 
pofition  ,  /è  confondoit  avec  le  rhythme  ou  le  vers  péonique;^ 
parce  que  le  pied  Crétique  ou  amphimacre  formé  d'une  brève 
entre  deux  longues,  &  le  péon  compofé  d'une  longue  &  de 
trois  brèves  eftoicnt  équivalents.  Ce  vers  s'appelloit  auffi  Ba- 
chique à  cauiè  du  pied  de  ce  nom,  formé  d'une  brève  &  de 
deux  longues ,  lequel  y  prenoit  quelquefois  la  place  du  Crétique 
&  du  péon.  Parmi  ces  fortes  de  vers ,  il  y  en  avoit  de  dimètres 
ou  de  deux  pieds,  6c  de  trimètres  ou  de  trois,  félon  le  Gram- 
mairien ^  Viélorin  qui  en  allègue  àti,  exemples.  "  Ariflide- 
Quintiiien  afî'ure  qu'on  augmentoit  ce  vers  juîqu'au  tétramètrc 
&  au  pentamètre,  ou  jufqu'à  quatre  &  à  cinq  pieds;  ce  que 
confirme  '^  Viélorin,  qui  adjoiite  qu'Ariftophane  en  avoit  fait 
d'hexamètres  ou  de  fix  pieds.  Le  Gr:'.mmairien  y  Diomède 


^  Ibidem. 

»  Lib.  2.C0L  2<;4j.  edit.  Putfch. 

^  Ibidem, pag.  / j» 


^  Ib'id.  col.  2^44.  ejufd.  edit. 
y  Lib.  j .  coi.  j  14.  ejufd,  edit^ 
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rapporte  polir  exemple  de  ces  vers  Créiiqucs  de  quatre  pieds 
celui-ci, 

Aima  lux  rofcUa  prima  flamma  nïtens, 

C'cH:  donc  de  cqs  augmentations  du  vers  ou  du  rhythnie  Criti- 
que, que  Plutarque  fait  ici  Archiloque  auteur;  ce  que  Ic'mbie- 
roit  appuyer  ce  vers  de  ^  Rufin  le  Grammairien  : 

Creîicon  Archilochiis  îrimetro  fupemddiàiî  ingens, 

qu'on  pourroit  traduire  ainfi,  le  fameux  Archiloque  adjoûtawi 
nouveau  pied  Créîïqiie  au  versîrimèîre  de  ce  nom;  &  par  conic- 
quent  en  fit  un  tétramètre  ou  vers  de  quatre  pieds.  Mais  comme 
ce  vers  de  Rufin  eft  immédiatement  fuivi  de  cet  autre, 

Amphïhrachum  trimetro  H'ipponax  fupponit  'iambo, 

il  n'en  réfuite  autre  choie,  fmon  qu'Archiloque  &  Hippônax 
avoient  tous  deux  allongé  le  vers  ïambe  trimètre  ou  de  ûx 
pieds;  le  premier,  en  y  joignant  au  commencement  un  pied 
Crétique  ;  &  le  fécond,  en  y  plaçant  à  la  fin  un  amphibraque. 

lo.  L' Elégie:  uV'  Wicev  3  (û  to  i/\.syi7ov.'j  Le  Poëmc 
élégiaque  ell:  fuffifàmment  connu ,  quant  à  fon  fujet  Se  au  genre 
de  vers  employé  dans  cette  Poëfie.  Mais  on  eft  peu  d'accord 
fur  le  nom  de  fon  inventeur.  Les  uns  veulent  que  ce  foit  Ter- 
pandre  ;  les  autres  que  ce  foit  Théoclès  de  Naxe  ou  d'Erétrie. 
Quelques  auteurs,  comme  l'aflLireici  Plutarque,  en  attribuoicnt 
l'invention  au  Poëte  Archiloque.  Mais  on  convient  que  Calii- 
îius  d'Ephôfè  &  Mimnerme  de  Colophon,  furent  les  premiers 
qui  excellèrent  dans  la  compofition  de  l'Elégie,  &  qu'après  eux 
Cailimaquc  de  Cyrene  &  Phiiétas  de  Cos  s'y  firent  un  grand 
nom.  Il  faut  confulter  fur  ce  point  ^  ^  Gérard- Jean  Vojfius. 

I  I.  L'extenfton  de  l'iamhique  jufquau péon-épïhate :  ^-n  tS 
idfA.^^'d  'zs^ç  Tov  'fhSctTvv  Tiztfcovct  'cA/'^aiç.]  Ce  n'efl  ici  qu'une 
fi:>écification  de  ce  que  Plutarque  a  dit  plus  haut  en  généra! 
fart.  2.)  touchant  le  palTage  d'un  rhythme  dans  un  autre  d'un 
genre  différent  (  ^  «ç  ^yç  où-^  oju^fifp^-ç  puù>Ji$vç  cfScnç.  ) 

^  Col.  2/10.  ejiifd.  edU.  j     *  »  Inflïtut,  poëtic.  l.  j» .  cnp.  i  /, 
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Il  s'agit  Jonc  ici  &  dans  i'arlicle  fuivant,  de  deux  cas  particii»- 
lîeis  de  ce  paiîagc.  Ici  c'efl:  le  paffage  du  rhyihmc  ïambique  ou 
double  au  rhythme  péonique  ou  ferquialtère,  c'cil-à-dirc  de  3, 
à  z.  Selon  ^^  Ariftide-Quintilien,  ce  rhythme  péonique  cftoit 
de  deux  efpèces,  fçavoir  i."  le  péonique  ^tafvjoç  ou  â^ifujoç , 
comme  qui  diroit  à  deux  membres,  compofé  (}l\.m  frappé  àt  trois 
temps  rhythmiques  ou  d'une  longue  &  d'une  brève,  &  d'un 
levé àç.  deux  temps  ou  d'une  longue:  2.°  le  péonique- épibate 
(  îr^oaTOç)  dont  it  cfl:  ici  queftion,  compofé  de  quatre  parties, 
fçavoir  i."  d'un  frappé ow  d'une  longue;  2.°  d'un  /tw  ou  d'une 
autre  longue  ;  3 .°  d'un  double  frappé  ou  de  deux  longues  ; 
4."  d'un  levé  ou  d'une  cinquième  longue  ;  en  cette  manière 
— |- — |- 1 —  ;  d'où  il  pa,roît  que  ce  fcrond  rhythme  péo- 
nique eftoit  îe  double  du  premier,  &  répondoit  pour  l'arrange- 
ment de  {qs  temps  à  celui  des  quatre  (yllabes  du  pied  nommé 
péon-troifième  &  compofé  de  deux  brèves,  d'une  longue  & 
d'une  brève,  en  cette  manière  [tju-v)  &  c'eft  vraifèmblable- 
nient  pour  cette  raifon  ,  que  ce  rhythme  eftoit  défigné  ou 
caracflérifé  par  le  furnom  d'^^a-roç,  comme  qui  diroit  iinpéon 
qui  monte  fur  un  autre ,  un  double  pé on...     . 

1  2.  L'extenfon  de  l'héroïque  augmenté jufqu  au  profodïaque 
Ô""  au  Crétique:  û  tf  ty  tiv^rjiS^'s  r^a  éiç  ts  tvv  '^^auSictitcv 
é.  7131/  )cp«T}Jtoi«.]  H  s'agit  encore  ici  du  paffage  d'un  rhythme 
dans  un  autre,  c'eft-à-dirc  du  rhythme  égal  tel  qu'elloit  le 
daètylique  ou  l'héroïque,  dans  le  rhythme  double,  tels  qu'efloient 
îe  profodïaque  &:  le  Crétique,  que  j'ai  expliquez  plus  haut  (arU 
y  &  8 .)  VàxYIiérdique  augmenté ,  il  faut  entcjidi'e  le  rhythme 
ou  le  vers  daéîylique  ou  héroïque,  poulîé  jufqu'à  la  plus  longue 
mefurc,  qui  e(l:  celle  de  l'hexamètre  ou  de  fix  pieds.  Ainfi 
Archiîoque  avoit  enfèigné  ie  premier  à  pafîer  d'un  vers  héroïque 
hexamètre  dans  un  vers  profodïaque  ou  Crétique ,  &  par  coii- 
lequent  il  avoit  mis  en  uiâge  le  pafllige  réciproque  entre  \ts 
rhythmes  de  même  nom  que  ces  vers,  &  qui  leur  eftant  anaia- 
giics ,  répondoient  parfaitement  à  ieui'  mefurc 

*^  Lit.  I .  p.  jS.  edit.  Aleibom^ 
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1 3 .  U exécution  mujiuile  des  vers  'iamhiques,  dont  les  uns  ne 
font  que  fe  prononcer  pendant  le  jeu  des  injîruments,  au  heu  que 
les  autres  fe  chantent,  tu  Ji  TyJ  iotpX&ict)V  to  tu  f^j  xi^y^Sy^ 

^&'  ovTza  ;^iicrucQvif  ^i^  ^aytnoU  TrvitjTuç.'^  Ce  pafîage  nous 
apprend  que  dans  la  Poëfie  ïambique  il  y  avoit  des  ïambes  qui 
n  cftoicnt  que  déclamatoires,  qui  ne  faifoient  que  (e  réciter  ou 
fè  prononcer;  &l  qu'il  y  en  avoit  d'autres  qui  fe  chantoient. 
Mais  ce  que  ce  même  palîàge  offre  pcut-eftrc  de  moins  connu, 
c'ell  que  ces  ïambes  déclamatoires  cfloient  accompagnez  àiCs 
fons  de  la  cithare,  &  àcs  autres  inflrumcnts  à  percufTion  ou 
à  cordes  (-zD^^t  licu  y^o^cnv).  Il  reflc  à  fçavoir  de  quelle  ma- 
nière s'exécutoit  un  tel  accompagnement.  Selon  toutes  les 
apparences,  le  joueur  de  cithare  ne  fe  conlentoit  pas  de  donner 
au  Poé'te  ou  à  l'auteur  le  ton  général  de  fa  déclamation ,  6c  de 
l'y  foûtenir  par  la  monotonie  de  fon  jeu.  Mais  comme  le  ton 
du  déclamateur  varioit  fuivant  les  divers  accents  qui  modi- 
iioient  la  prononciation  de  chaque  mot,  en  forte  que  cette 
déclamation  pou  voit  fe  noter;  il  falloit  que  l'inftrument  de 
Mufique  fît  Tentir  toutes  ces  modifications,  &  marquât  exac- 
tement le  rhythmc  ou  la  cadence  de  la  Poëfie  qui  lui  fèrvoit  de 
guide,  &  qui,  en  vertu  de  cet  accompagnement,  quoique  non 
chantée,  en  devenoit  beaucoup  plus  cxpreffive  &  plu>  affcc- 
tueufè.  A  l'égard  de  la  Poëfie  chantante,  l'inffrumcnt  qui  l'ac- 
compagnoit,  s'y  conformoit  fcrviiement  ['HD^cr^pcht)  Si.  ne 
faiioit  entendre  que  les  mêmes  fons  entonnez  par  la  voix  du 
Poëte-Mufjcien. 

Il  f  lut  bien  remarquer  à  ce  propos ,  ce  que  Plutarque  obfèrve 
ici.  Que  les  Poëtes  tragiques  &  les  dithyrambiques  adoptèrent 
pour  leurs  pièces  cette  forte  d'exécution  muficale ,  à  laquelle 
(dit-on  )  Archiloque  le  premier  avoit  donné  cours. 

XXIX.  Aléxandi-e ,  dans  fis  Mémoires  fin- la  Phrygie  :  A'?J-  Sur  AlexanJrc 
Çitv^cç  r  iv  Tyf  oujjciy^y^^  ^  ^^  (Dpt;>^.]  C'efi  Aléxan-  P^'^l"^'^^- 
dre  furnommé  Cornélius  en  qualité  d'affranchi  de  Cornélius 
Lentulus  ^  &  qualifié  de  Polyhifor  à  caufc  de  fon  érudition 

I  i  iij 
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univerfcllc.  II  florifîoit  à  Rome  dans  la  clxxîii.^  Olympiade, 
&  eftojt  contemporain  de  Sylla.  Suidas  le  fait  originaire  de 
Milet.  ^  Efticnne  de  Byzance  le  dit  fils  d'Afclépiade  &  natif  de 
Cotiée  ville  de  Phrygie.  Mais  il  ne  faut  point  confondre  cet 
Alexandre  de  Cotiée  fameux  Grammairien  avec  celui  de  Milet 
beaucoup  plus  ancien,  &  dont  parle  Suidas:  erreur,  dans  la- 
quelle elt  tombé  i'exaél  Se  doéle  ^  Jonfius.  Alexandre  de 
Cotiée  avoit  eu  pour  dîfciple  Ariftide  contemporain  de  Marc- 
Auréle  &  de  Commode,  &  qui  fit  i'Oraifon  funèbre  de  cet 
Alexandre,  adrefiee  au  Sénat  &  au  peuple  de  Cotiée.  ^  Elle 
cft  venue  julqu'à  nous.  Alexandre  le  Grammairien  mounat  ful:i- 
tcment  fur  fcs  livres,  dans  un  âge  fort  avancé  :  au  lieu  qu'Ale- 
xandre PoJyhîjlor  périt  malheureufcmcnt  dans  l'incendie  de  fà 
niaifon.  Ce  Jie  peut  eflre  que  de  ce  dernier  que  parle  ici  Plutar- 
que,  qui  eftoit  plus  ancien  que  l'autre  &  qu'Ariflide. 

Parmi  un  nombre  infini  d'ouvrages ,  il  avoit  compofé  des 
Recueils  fur  i'Hiftoirede  ce  pays -Là,  qu'il  connoifToit  mieux 
qu'un  autre,  &  il  y  faifbit  mention  de  plufieurs  Phrygiens  qui 
s'eftoient  diflinguez  dans  la  Mufique.  On  peut  confulter  fur 
ia  vie  &  les  ouvrages  de  cet  auteur,  dont  il  ne  nous  refle  que 
à-Qs  fragments,  ^  Gérard -Jean  Voffius,  clans  fês  Hïjhrïens  Grecs; 
Jonfius,  dans  l'endroit  cité  plus  haut,  &  ^M.  Fahricius,  dans 
fà  Bibliothèque  Grecque. 

XXX.  Dit  qu  Olympe  fut  le  premier  qui  apprit  aux  Grecs 
fur  la  vie  &  Varî  de  toucher  les  injlriiments  a  cordes  :  Kect>^{p:5  0''Avu7rov 
les  ouvrages  g^pj,  <:;t^7c:'  «ç  to'jç  h!'?^lu/ic^  !Ut),ui7ttf.]  Il  y  a  eu  deux  Olym- 
^'^ps-  pç3^  j'^jj^  ^  l'autre  fameux  joueurs  de  flûte.  Le  premier  ou  le 
plus  ancien,  dont  il  efl  ici  queflion,  vivoit  avant  la  guerre  de 
Troye.  II  eiloit  Myfien  d'origine,  &l  fils  de  Méon  ;  Se  l'on 
prétend  qu'il  donna  fon  nom  à  l'Olympe,  célèbre  montagne 
de  ce  pays -là.  Il  fut  diiciple  de  Marlyas,  qui  cxcelloit  dans 
l'art  de  jouer  de  la  fîûte.   Suidas,  qui  nous  informe  de  ces 
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circonftances,  ks  tenolt  fans  doute  d'auteurs  plus  anciens  que 
iui,  &  que  nous  n'avons  pius.  ^  Platon,  ^  Arillote,  <^  Ariflo- 
phane  font  mention  de  l'habileté  d'Olympe  en  ce  genre.  :"  &  le 
fécond  lui  rend  ce  témoignage ,  que  fes  airs,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  exàtoient  dans  l'ame  une  forte  d' enthoufiafme  i  tvjjQ^  jh 
(  O'àv^-twv  fAÂXï)  )  dfji^?^'^v(ÂijCûç  Tioi&i  rctç  •^'}^ç  c^^vaiaçi- 
yj,ç.  ^  Philoftrate  en  a  fait  le  lujet  d'un  de  fcs  tableaux. 

Le  jeu  de  la  fîûte  n'eftoit  pas  le  fèul  talent  d'Olympe.  Ale- 
xandre Polyhifior  (comme  on  le  voit  dans  ce  pafîâge  )  lui  attri- 
bue l'art  de  toucher  les  inflruments  à  percuffion  ou  à  cordes  ; 
ce  que  confirme  aufTi  Suidas  en  ces  termes  :  v'^^f^Jv  n  *ppo- 
ju^oç  7>K  yLfa/Ji^'nitmç  M'dcmv^ç  ^  rwç  SJ^  TP  cwXœv  :  c'eft-à- 
dire,  il  fut  un  grand  maître  dans  la  Mifique  croumatique,  ou 
dans  l'art  de  jouer  des  inflruments  à  cordes  &  dans  celui  de 
jouer  de  la -flûte  :  ce  qui  revient  à  ce  qu'en  dit  Plutarque  (quel- 
ques pages  ^  plus  bas  )  àç;)^^ç  ^^^<^  li^Ç  ^'}<hlwnmç  <t  KP^Xyiç 
MacnyJiç ,  qu'il  fut  le  Chef  ou  le  maître  de  la  belle  &  bonne  Mufi- 
que  chei  les  Grecs.  ^  Le  Gyraldi  qui  apparemment  ignoroit  ce 
que  ce  pouvoit  eflre  que  cette  Mufique  croumatique ,  a  cru 
devoir  y  fubfhtuer  la  Mufique  chromatique ,  en  quoi  il  s'eft 
trompé.  Les  deî^  genres  de  Mufique ,  le  diatonique  &  le  chro- 
mafique rCÛoicnt  en  ufage  avant  Olympe.  Mais  ilpaffe,  comme 
on  le  verra  g  plus  bas,  pour  l'inventeur  du  genre  enharmonique. 

Il  joignit  au  mérite  de  la  Mufique  celui  de  la  Poëfie  ;  &  on 
ie  fiiit  auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  ce  genre.  Il  compofi  des 
Elégies,  félon  Suidas,  &  d'autres  chants  plaintifs;  des  cantiques> 
funèbres  "fhnvfjLCm  ,  félon  g  ^  Poltux  ;  une  plainte  fui"  la  mort 
de  Python,  dans  le  mode  Lydien,  comme  i'afîùre  Plutarque 
^  ci-defîbus,  d'après  Arifloxéne,  dans  un  traité  que  nous 
n'avons  plus.  Nul  inflrument  ne  convenoit  mieux  que  la  flûte 
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à  l'accompagnement  du  chant  de  ces  Pocfies ,  qui  exprlmoîcnt 
des  lamentations  &  à^s  regrets.  Auffi  ^  Ariftophanc  au  com- 
mencement de  fa  Comédie  àcs  Chevaliers,  où  il  introduit  fur  la 
fccnc  les  deux  Généraux  Démoflhêne  &  Nicias  traveftis  en 
valets,  &:  qui  mécontents  de  leur  maître,  fc  plaignent  de  con- 
cert; leur  fait-il  dire,, Httt'ûo/A/ai'  ii\cujawju^ ,  O'PiJ^ttcu  vôtASVy 
lamentons  &  pleurons  comme  deux  flûtes,  <jui  jouent  quelqu'air 
d'Olympe:  après  quoi  ils  prononcent  eiifêniblc  un  vers  ïambe 
pur,  compofe  de  la  (yllabe  fjjj  répétée  douze  fois  avec  l'accent 
grave  &  le  circonfîèxe  mis  alternativement  ;  ce  qui  forme  une 
efpèce  de  miaulement  ou  de  chant  plaintif  des  plus  rifiblcs. 

Plutarque  dans  la  fuite,  met  fur  le  compte  de  ce  Poëte-Mufi- 
cien,  divers  Nomes,  ou  cantiques  à  l'honneur  des  Dieux;  fça- 
voir  ^  1  .o  celui  de  Minerve,  '  2, .<^  celui  àcs  chars,  appelle  A'^f^- 
Tioç,  "^  3 .0  /^  Polycephak  en  l'honneur  d'Apollon.  Olympe 
eut  Cratès  pour  difciple,  comme  on  le  verra  "plus  bas,  &  le 
Poëte  o  Stéfichore  fè  propofà  le  maître  pour  niodèle  en  certains 
genres  de  Poëfies.  P  Le  fcholiafled'Ariflophane  obfèrve,  que 
comme  la  Mufique  avoit  fait  le  malheur  de  Marfyas ,  vaincu , 
comme  l'on  fçait,  &  écorché  par  Apollon  ;  de  même  elle  avoit 
caufé  quelqu'infortune  à  Olympe  difciple  de^arfyas.  Mais  le 
Icholiade  n'entre  (iir  cela  dans  aucun  détail  :  Ktt/  cwtx^  éh'^yh- 
<7zfcç  ^  'duj  Mamx/^v  (  dit-il  )  fans  s'expliquer  davantage. 

A  l'égard  du  fécond  Olympe,  ou  du  jeune,  il  efloit  Phry- 
gien ,  &  ^  floriffoit  du  temps  de  Midas.  On  verra  ^  plus  bas 
que  quelques  Poéfies  attribuées  à  l'ancien  par  certains  auteurs, 
appartenoient  à  ce  dernier,  félon  le  fcntiment  de  quelques  autres. 

SurîesDady-       XXX ï.    Ce  que  leur  communîque'rent  aujft  les  Daâyles  du 
fes  Wt'ùi.       jj^(jfjf  /./^^  ^'^  j^  ^  ^^  VJhlotç  c/)2;tTO Aptç.]  II  s'agit  ici  des 
Daélylcs  ïdéens  de  l'Ifîe  de  Crète.  Ce  furent  eux  qui  les  pre- 
miers fondirent  la  mine  de  fer,  après  avoir  appris  dans  l'incendie 
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cîei>  forefts  du  mont  Ida,  que  cette  mine  eltoit  fufiblc.  ^  La 
Chronique  de  Paros  met  cette  découverte  dans  l'année  de  cette 
Chronique  i  168,  fous  le  règne  de  Pandion  à  Athènes,  &: 
l'attribut  aux  deux  Dacfly les  Idéens,  Celmis  ôcDamnanée.  Ces 
Dadyles  Idéens  eftoient  les  Prêtres  de  Jupiter  en  Crète.  Ou 
neft  d'accord  ni  fur  l'origine  de  leur  nom,  ni  (ur  leur  nombre, 
ni  fur  leurs  fonctions.  On  les  confond  avec  les  Curetés,  les 
Corybantcs,  les  Telchines,  &  les  Cabires.  ^  Diodore  de  Sicile, 
au  lieu  de  les  placer  en  Crète ,  les  met  en  Phrygie.  On  peut  le 
confulter  fur  ce  point.  Il  fiiut  recourir  aufTi  fur  cet  article  à 
^  Strabon,  '^  au  icholiaflc  dApollonius  de  Rhode,  à  ^  Euflathe 
fur  Homère,  à  ^  Paufànias,  &c.  Quant  aux  inftruments  de 
Mufique ,  dont  Plutarque  dit  ici  qu'ils  apprirent  l'ufage  aux 
Grecs,  &  qu'il  défigne  par  le  mot  y^s^i^'^:  il  faut  entendre 
par  là,  tous  les  inftrumenîs  à  percufTion,  tels  que  font  non  fc'u- 
îement  le  tambour,  la  cymbale,  lefiftre,  les  fbnnettes  ou  gre- 
lots, &c.  mais  encore  les  inftrumcnts  à  cordes,  tels  que  la 
cithare,  la  lyre,  &c. 

X  X  X I  ï.  Qi/e  Hyagnis  fut  le  plus  ancien  joueur  de  flûte  :  Sur  Hysgnîs. 
y^  ayifiv  Q  ctj^TOv  avÀrjonif.^  Hyagnis  fîorilîbit  à  Célêncs, 
ville  de  Phrygie,  pendant  qu'Erichthonius,  qui  le  premier  attela 
des  chevaux  à  un  char,  régnoit  dans  Athènes,  la  i  242.^  année 
de  la  ^  Chronique  de  Paros,  1506.  ans  avant  J.  C.  Nous 
tenons  de  cette  Chronique  ces  c  ircon  flan  ces ,  &  elle  nous 
apprend  de  plus  que  Hyagnis  fut  l'inventeur  de  la  flûte  &  de 
l'Harmonie  Phrygienne ,  &  qu'il  compofi  des  Nomes  ou  can- 
tiques pour  la  Mère  des  Dieux  ( Si  non  pas  pour  le  Dieu  Mars, 
comme  le  dit  ''M.  Fahrîcius,  in  Martem  Dcum ,  pour  /'//  Ma- 
trem  Deorum  )  pour  Bacchus,  pour  Pan  &  pour  quelques  autres 


"  Epoch.  1 1 .  Alarm.  Vx.p.  1 6j . 
^  Lib.  j.p.j^j.C.  éd.  Rhodom. 
Lïb.  ly.  p.  ^p  T.C  ejufd.  edit. 
«  Lib.  I  0.  p.  ^/j» -  B.  edit.  Par. 
^  Lib.  I .  verf.  112p. 
^  Jliad.  lib.  z.pag.  ^jy.  Un.  20, 
€dit.  jRom. 
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*"  Lib.  j.  cap.  7.  p(ig'39 1'  edit. 
Kuhn. 

^  Epoch.  10.  Alarm.  Oxon.pag, 
I  60. 

^  Bibl.  Gr,  lïb.  I .  cap.  i^.  t.  J . 
pag.  108,2  /''*■  edit. 
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Divinitcz  ou  Héros  du  pays.  Voici  le  paflage  Je  la  Chronique» 
Ko/   Y  ctyviç  6   (Ppv^    ew?^9vç   <:r^Tvç   vivpiv   or  KiAcijvajç   iviç 

K^vc^v  ^ex')§Qv'rd  7»  lè  'âpfjict.  ^èv^ojVTvç,  Ce  Hyagnis  fut 
père  de  Marlyas,  comme  Piutarque  i'aiïùre  ici,  de  même  que 
^  Nonnus  :  d'où  il  paroît  '^  qu'ApolIodore  s'eft  trompé ,  en 
donnant  à  Marfyas  Olympe  pour  père. 

Que  Hyagnis  ibit  auteur  de  l'Harmonie  Phrygienne,  Ariflo- 
xéne  cité  par  ^  Athénée  en  fait  foi  ;  &  ^  Apulée,  dans  [es  Flori- 
des,  lui  attribue  non  feulement  l'invention  de  la  flûte  fimple, 
mais  encore  celle  de  la  double  flûte.  A  l'égard  du  Nome  ou 
cantique  de  la  Mère  des  Dieux  (  vofAsç  Mnrçdoç  )  g  Athénée,  flir 
i'autorité  de  quelques  Poètes ,  en  fait  auteur  un  Numide  nommé 
Seïrites,  auquel  il  attribue  auffi  l'invention  de  la  flûte  ;  &  de  là 
vient,  adjoûte-t-il,  que  les  Poètes ,  entre  autres  Douris,  don- 
nent aux  flûtes  le  nom  de  Libyennes  ou  d'Africaines.  Mais  ii 
lèmble  que  par  rapport  à  l'un  &  à  l'autre  fait ,  la  Chronique  de 
Paros  doit  l'emporter  fur  le  témoignage  d'Athénée  &  de  {es 
garants.  Ce  qui  pourtant  n'empêcheroit  pas  que  le  Numide 
dont  je  viens  de  parier ,  fms  eflre  le  premier  inventeur  de  la  flûte 
en  général,  ne  pût  l'avoir  eflé  de  quelque  efpèce  de  flûte  fingu- 
iière;  &  cela  paroîtroit  d'autant  plus  probable,  que  ^  Pollux 
parle  de  deux  fortes  de  flûtes,  dont  l'invention,  dit-il,  eft  due 
aux  Libyens  ;  fçavoir  i .°  la  flûte  oblique  oit  courbe  (  Tikayan- 
7\gçy  )  2..°  la  flûte  pour  les  chevaux  {i7n*ro(popCoç)  faite  de  bois 
de  laurier,  auquel  on  a  ôté  le  cœur  &  l'écorce ,  &  qui  rend  un 
fon  très-aigu. 

ï  4.  d'Aoufl        X  X  X  H  L  Que  fon  fils  Marfyas  hiy  fiiccéda.  «5  "^  ^vjvu 

^73 2-       ifûV  Mapavcuv.'j  Marfyas,  dont  les  Poètes  ont  fiit  un  Silène,  un 

Recherches  Satyre,  efloit  de  Célènes  ville  de  Phrygie,  &  fils  de  Hyagnis^ 
fur  la  vie  de  . 

Marfyas.  *^  Dlonyf.  Ub.  i o.  verf.  18.  pctg.  ^  Lib.  i.feéî. ^. 

2  8].edit.Weclu  s  Lib.  14.  cap.2.pag.  6/S.C*. 

^  Lib.  I .  cap.  4.  ^  Lib.  ^.  cap^  1 0  -fia.  7^» 

'^  L.i'^.c.j.}j.62f.B..ed,Lu£d.  [ 
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ou,  icloii  ^  Hygin,  d'Œagre  ((Eagti) ;  auquel  nom  le  com- 
mentateur Munkcr  fubltitueroit  volontiers  l'ancien  génitif 
Hyagni.  Hunifroi  Prïdeaux  e(î  du  même  avis,  ^daiis  Tes  notes 
lûr  la  Chronique  de  Paros  :  &  ils  ont  raifon  l'un  &  l'autre, 
puifque  QEagre  eftoit  père,  non  pas  de  Mariyas,  mais  d'Orphée» 
Quelques-uns,  dit  Plutarque,  ont  prétendu  que  le  vrai  nom 
de  Mariyas  dXo'w.  Ma[fès.  Il  joignoit  (fuivant  ^  Diodore)  à 
beaucoup  d'elj:)rit  &  d'indulh'ic  une  fàgeflè  &  une  continence 
à  toute  épreuve.  Il  fit  paroître  fon  génie  dans  l'invention  de 
la  flûte,  où  il  fçut  rafîcmbler  tous  les  fons,  qui  auparavant  /ê 
trouvoient  partagez  entre  les  divers  tuyaux  du  chalumeau. 
Il  eut  un  attachement  fingulier  pour  Cybèle  fille  de  Dindymc 
&  d'un  Roi  de  Phrygie  &  de  Lydie,  appelle  Méon;  &  \qs  mal- 
heurs arrivez  à  cette  Princelîè  en  conféquence  de  fês  amours 
avec  Attis ,  ne  purent  obliger  Marf)^as  à  le  feparer  d'elle. 
ChafTée  de  la  maifon  de  fon  père,  après  le  meurtre  de  fon 
amant,  devenue  furieufe  &  vagabonde,  elle  eut  en  la  perfonne 
de  Marfyas  un  fidèle  compagnon  de  ft^s  courfès  &  de  fès  voyages, 
qui  les  conduifirent  l'un  &  l'autre  à  Nyfc  fejour  de  Bacchus, 
où  ils  rencontrèrent  Apollon ,  fier  de  Tes  nouvelles  découvertes 
Hir  la  lyre. 

On  fçait  la  difj^ute  de  ces  deux  concurrents  en  fait  de 
Mufique,  &  quelle  en  fut  riffuë.  Ce  ne  fut  (alTure  i'Hifloricn) 
qu'en  joignant  fa  voix  aux  fons  de  fa  lyre,  quApollon  demeura 
vainqueur.  ^  Diodore  fait  écorcher  Marfyas  par  Apollon  même. 
^  Hygin  prétend  qu'un  Scythe  lui  fèrvit  de  bourreau.  ^  Phi- 
îoftrate  le  jeune  dit  la  même  chofè,  dans  le  tableau  qu'il  nous 
a  donné  de  cette  exécution.  D'où  il  paroît  que  S  Saumaifc  n'a 
pas  eu  raifon  de  taxer  Hygin  d'ignorance  fur  ce  point,  comme 
ayant  mal  entendu  la  force  du  verbe  ^Tmo^vnrcui  que  portoit 
l'original  Grec  qu'il  traduifoit,  &  comme  ayant  crû  bonnement 
que  ce  verbe  fignifioit  donner  commijfion  à  un  Scythe,  au  lieu 


*  Cap.  16^, 

^  Mann.  Oxon.  Not.pag.  1 6p. 
«  Lib.j.p.  ip2.B^ed.Rhodom. 
^  Jùidan, 


^  Ibidem. 

^  Iinag.  2*pag.  86^.  edit.  Lipf. 
°  Exercit.    in  So/in.  pag.  ^8i' 
edit.  Ultra). 
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qu'il  fignifie  fêufemeiit  éœrdicr  {<zi^njU€Ï')  félon  Hei)'chiur» 
J'avois  obfervé  cette  méprifc  de  Sûumû'ife;  &  depuis  j'ai  trouvjé 
que  g  "  Riihens  avoit  £it  la  môme  remarque. 

Si  l'on  en  veut  croire  ^  Fortunio  Lkeû,  Marfyas  écorché  pay 
Apollon,,  n'efl  qu'une  allégorie.  Avant  l'invention  delà  lyre, 
dit -il,  la  flûte  l'emportoit  liir  tous  les  autres  inftruments  de 
Miifique,  &:  enrichiiïoit  par  confequent  ceux  qui  la  culti voient. 
Mais  fitoll:  que  Tufage  de  la  lyre  fe  fut  introduit;  comme  elle 
pouvoit  accompagner  le  chant  du  Muficien  même  qui  la  tou- 
choit,  &  qu'elle  ne  lui  défiguroit  point  les  traits  du  vifage 
comme  faiioit  la  flûte,  celle-ci  en  fut  notablement  décréditée, 
&  elle  fut  abandonnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la  plus  vile 
condition,  qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce  moyen.  Or,  adjoûte 
Lketi,  comme  dans  ces  anciens  temps  la  monnoye  de  cuir  avoit 
cours,  &  que  les  joueurs  de  flûte  ne  gagnoient  prefque  rien, 
les  jouciu's  de  lyre  leiir  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratiques; 
\ts  Poètes  feignirent  qu'Apollon  vainqueur  de  Marfyas  l'avoit 
écorché.  '  Ils  adjcûtérent  que  fon  fàng  avoit  elle  métamor-» 
phole  en  un  fleuve  qui  portoit  le  même  nom ,  &  qui  traverlbit 
la  ville  de  Célénes,  où  l'on  voyoit  dans  la  place  publique,  dit 
^  Hérodote ,  la  peau  de  ce  Muficien ,  fiilpenduë  en  forme 
d'ouu'e  ou  de  balon.  D'autres  l'ont  fiit  mourir  moins  cruelle- 
ment, &  aflûrent  que  de  défèfpoir  d'avoir  eflé  vaincu,  ou, 
comme  le  dit  Suidas,  ayant  l'elprit  aliéné  ['7t^^(p^vn<m.ç)  ii 
fe  précipita  dans  ce  fleuve,  &  s'y  noya. 

L'ancienne  Mufique  inftrumentale  lui  efl:oit  redevable  Je 
plufieurs  découvertes,  &:  *  on  le  fait  avec  Olympe  auteur  du 
mode  Phrygien  &  du  Lydien,  que  d'autres  attribuent  à  /on 
père  Hyagnis.  Il  perfedionna  lur-tout  le  jeu  de  la  flûte  6c 
du  chalumeau,  qui  avant  lui  efloient  Amples.  Il  joignit  en- 
fèmble  par  le  moyen  de  la  cire  &  de  quelques  fils,  plufieurs 
tuvaux  ou  rofêaux  de  diflerentes  longueurs,  d'où  réfulta  le 
chalumeau  compofé,  &  il  fut  aufll  l'inventeur  de  la  double 


£  *  In  Senec.  de  ira,  lib.  2 .  cap.  j. 
''  Hierogl.  cap.  1 1 ^, 
*  ff/gin.  ibidem.. 


^-  Lib.  7.feét.  1 6.  edit.  Lond. 
'  Polliix )  lib.  ^.  cap,  10,  feék. 
78. 
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flûte,  Jont  quelques-uns  cependant  font  honneur  à  ion  père, 
comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut.  Quant  au  chalumeau  com- 
pofé,  "^  Athcnée  le  regarde  comme  i'ouvrage  de  Marfyas,  6c 
cela  fur  la  foi  de  l'Hiftorien  Métrodore  &  du  Poëte  Euphorion. 

Il  eft  vrai  que  le  pafîâge  qu'il  cite  de  celui-ci,  porte  que 
Silène  inventa  le  chalumeau  compofé,  é^  Marfyas  le  chalumeau 
lié,  ou  collé  avec  de  la  cire;  itcJ  Jl  7ix:>Xv4^?^fA$v  {avetyfa.) 
IiàIwov  :  Mapavav  <h  tUju  h,v\^^tov.  Mais  "  Saumaife  corrige 
très  heureuicment  ce  pafTage  en  y  changeant  la  ponduation , 
en  y  fupprimant  le  (ècond  e/V\  &:  en  lifmt  de  cette  manière, 
tIo)  eh  7ioX'u\i^7\ff.fAs^  liXlujov  Mctpavov  r  fm^chTvv:  ccû-k- 
dîre,  é^  ce  fut  le  Silène  ou  le  Satyre  Marfyas  qui  inventa  le  cha- 
lumeau compofé,  &  collé  avec  de  la  cire.  Ce  fut  encore  lui  qui 
pour  empêcher  le  gonflement  du  viiàge  fi  ordinaire  dans  le  jeu 
des  inftruments  à  vent,  &  pour  donner  plus  de  force  au  joueur, 
imagina  une  efpèce  de  ligature  ou  de  bandage  compofé  de 
plufieurs  courroyes ,  qui  lui  affermiffoient  les  joues  &  \ts  lèvres, 
de  façon  qu'elles  ne  laiffoient  entre  celles-ci  qu'une  petite  fente 
pour  y  introduire  le  bec  de  la  flûte.  On  appelloit  ce  bandage 
Cpopi^fiix  ou  ^t^.çôjuiOv  \  il  en  efl:  parlé  dans  °  Plutarque,  dans 
ie  P  fcholiafted'Ariltophane,  &  ailleurs;  &  l'on  en  voit  la  figure 
fur  quelques  anciens  monuments» 

Les  repréicntations  de  Marfyas  décoroicnt  plufieurs  édifices» 
q  II  y  avoit  dans  la  citadelle  d'Athènes  une  flatue  de  Minerve 
qui  châtioit  le  Satyre  Marfyas,  pour  s'eflre  approprié  les  flûtes- 
que  la  Déeffe  avoit  rejettées  avec  mépris.  ^  Ces  flûtes  de  Mar- 
fyas avoient  efl:é  confacrées  dans  le  temple  dApollon  à  Sicyone,, 
par  un  berger  qui  les  avoit  recueillies.  ^  On  voyoit  à  Mantinée 
dans  le  temple  de  Latône  un  Marfyas  jouant  de  la  double  flûte; 
&  ^  il  n'avoit  point  eflé  oublié  dans  le  beau  tableau  de  Polygnote 


"^  Lib.  ^.  cap,  2j.pûg.  1 84.  K. 
edit.  Lugd. 

"  Ibidem,  pag.  j  84. 

"  Sympof.  lib,  7.  qiiœjl.  8. 

De  cohib.  ira,  pag.  811,  lin.  8. 
{dit.  Steph.  Grœc. 


In  Av.  verf.  R6z. 
In  Vefp.  verf.  j  80. 
1  Paiifan.  lib.  i.  cap.  24. p.  ^  6, 
edit.  Kiihn. 

'  Id.  lib.  2. .  cap.  7,.pag.  128, 
^  Id.  lib.  8.  cap.  ^.png.  616. 


i'  In  Èqiiit.A^-^ .  Scz  .v,i  1 4/,    .      '  Id.  lib,  x  0 .  cap.  j 0 .  pag.  Rj-j  » 
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dont  fai  fiiit  mention  plus  haut  "  à  l'article  Je  Thamyrii. 
^  Servius  le  Grammairien  attelle,  que  les  villes  libres  avoient 
dans  la  place  publique  une  ftatuë  de  Marfyas ,  qui  efloit  comme 
un  fymbole  de  leur  liberté,  à  caufe  de  la  liaifon  intime  de  Mar- 
fyas pris  pour  Silène  avec  Bacchus  connu  des  Romains  fous  le 
nom  de  Liôer.  7  II  y  avoit  à  Rome  dans  le  Forum  une  de  ces 
llatuës  avec  un  tribunal  dreiïe  tout  auprès,  où  l'on  rendoit  la 
jullice.  Les  Avocats  qui  gagnoicnt  leurs  cau(ès  avoient  foin  de 
couronner  cette  ftatuë  de  Marlyas,  comme  pour  le  remercier 
du  fuccès  de  leur  éloquence,  &  pour  le  le  rendre  fivorable  en 
qualité  d'excellent  joueur  de  flûte.  Car  on  fçait  combien  le  fou 
tîe  cet  inftrumcnt  &  des  autres  influoit  alors  dans  la  déclama- 
tion, 6c  combien  il  efloit  capable  d'animer  les  Orateurs  &  les 
Auteurs.  J'en  ai  parlé  y''  plus  haut.  ^  On  voyoit  de  plus  à 
Rome,  dans  le  temple  de  la  Concorde,  un  Marfyas  garrotté, 
peint  de  la  main  de  Zeuxis. 

•■  XXXIV.   Que  Terpanâre  dans  fes  chants  mita  Orphée: 

fur  h  vie  cSc  ^('wAwWff^  ^  Toi'  1  i^T^zivSpov  O'ptpicaç  7z&  /!/Jàv.]  Orphée  cfl 
les  ouvrages  un  noHi  dcs  pIus  fameux  &  des  plus  anciens  dans  la  Poéfie  6c 
d'Orphée.  ^^^^^  j^  Mufique  des  Grecs.  Sa  réputation  cftoit  floriflànte  dès 
le  temps  de  l'expédition  des  Argonautes ,  ^  du  nombre  defquels 
il  fut  ;  c'efl-à-dire  avant  la  guerre  de  Troye.  Cependant  s'il  en 
faut  croire  ^  Ariftote,  ^  Cicéron  6c  quelques  autres,  ce  n'eft 
qu'un  vain  nom;  6c,  folon  eux,  il  n'y  eut  jamais  de  Poëte 
Orphée.  Quelques-uns,  en  récompcnie,  tels  que  Suidas,  en 
comptent  jufqu'à  cinq,  dont  ils  nous  apprennent  quelques  par- 
ticularitez;  6c  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  en  a  efté  d'Or- 
phée comme  d'Hercule,  6c  qu'on  a  mis  lur  le  compte  d'un  fêui 
ce  qui  pouvoir  appartenir  à  pluficurs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne 


^  In  JEneid.  lih.  ^ .  verf.  2  o . 

y  Horat.  Sat.  lib.  i.  Sat.  6.  verf. 

120. 

Senec.  de  benef.  lib.  6.  cap.  ^  2 . 
Plin.  lib. 2  i.cap.^. 


^  Plin.  lib. ^  <;.  cap.  i o. 

^  Apollon.  Rhod.  Argon,  lib,  r, 
verf.  2^. 

^  Ex  Cicer.  de  nat.  Deor.  lib-  /. 
fea.  ^  8. 

«  Ibidem, 
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ni'aniufcrai  point  à  raflcnibier  tout  ce  que  ks  Poètes  Se  les 
Mythologiftes  ont  débité  de  fabuleux  au  fujet  de  ce  Muficien. 
Ce  (ont  des  faits  trop  connus  de  tout  le  monde  pour  les  répéter 
ici.  Je  me  bornerai  à  rapporter  (cuicment  ce  que  quelques 
auteurs  Grecs,  tels  que  Diodore,  Paufanias  &  Piutarque  nous 
en  ont  confèrvé  d'hiftorique. 

<^  Il  eftoit  fils  d'Œagre  Roi  de  Thracc  &  de  la  Mufe  Caf- 
liope,  e  &  on  le  fait  père  de  Mufee.  Il  excella  dans  la  Poé'fie  Se 
fur-tout  dans  la  Mufique  ;  ayant  cultivé  la  citimre  par  préférence 
à  tous  \cs  autres  inflruments.  Auffi  ceux  qui  vinrent  après  lui 
prirent-ils  à  tâche  de  l'imiter  en  cette  partie  ;  au  lieu  qu'il  ne  fê 
propofà  perfonne  pour  modèle,  dit  ^Piutarque,  puiiqu 'avant 
lui  on  ne  trouve  que  àcs  compofiteurs  d'airs  pour  la  flûte.  S  On 
dit  qu'il  reçut  de  Mercure  ou  d'Apollon  même  la  \y\e  ou  la 
cithare  à  fèpt  cordes,  ^  aufquelies  il  en  adjoiita  deux  nouvelles  ; 
^  &  qu'il  fut  inventeur  du  vers  hexamètre.  La  grande  liai/on  de 
la  Poëfie  dans  ces  premiers  temps  avec  les  fciences  \qs  plus  fubli- 
mes,  fit  d'Orphée  non  feulement  un  ^  Philofophe,  mais  un 
Théologien.  *  Il  s'abflcnoit  de  manger  de  la  chair,  &  il  avoit 
en  horreur  les  œufs  en  qualité  d'aliment  ;  eflant  perfuadé  que 
^  l'œuf  efloit  plus  ancien  que  la  poule,  &  le  principe  de  tous 
les  eftres.  A  l'égard  de  la  Théologie,  "  fon  père  (Eagre  lui  en 
donna  les  premières  leçons ,  en  i'inflruifànt  des  Myflères  de 
Bacchus ,  tels  qu'on  les  pratiquoit  alors  dans  la  Thrace.  «  li 
devint  enfiiite  le  difciple  des  Daélyles  du  mont  Ida  en  Crète, 
&:  il  puifà  dans  leur  commerce  de  nouvelles  idées  fiir  les  céré- 
monies de  la  Religion.  P  Mais  rien  ne  contribua  davantage  à  fe 
perfeélionner  en  ce  genre,  que  fon  voyage  en  Egypte.  Ce  fut 


^  Diod.  lib.j.pag.  /^p,C,  edit. 
Rhodom. 

Paiifan.  lib.  g .  cap.  jo.  p./'68. 
edit.  Kuhn. 

«  Diod.  lib.  4.png.  2j2,  A» 

^  Hoc  in  loco. 

s  Nicephor.  ad  Synef.  de  infomn. 
pag.364. 

Nicom.  Ger.  p.  2p.  éd.  Meibom. 

^  ichoL  adArat'phœnom'  y.z  6p . 


'  Andp.  Sidon.  lib.^ .  AntJiol.  cap, 
2^.  Epig.  p.  pag.j  88.  edit.  Brod, 

^  Plut.  orac.  Pyth.pag.yi  6.  lin^ 
2^.  edit.  Steph.  Grœc. 

'  Id.  conviv.  Sap.  pag.  zy6.  Un* 

•"  Id.  Sympof.  lib.  z ,  quœfi,  2  • 
"  Diod.  ibidem. 
°  Id.  lib.  j  .pag.  jjy .  C. 
P  Jd.  lib.  j .  pag,  6 2 .  B, 
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là  que  s  cflant  £iit  initier  dans  g  les  Myitères  d'Ifis  ou  Cérès  ôc 
d'Ofiris  ou  Bacchus,  il  acquit  furies  i  initiations,  fur  les  expia- 
tions, fur  les  funt'railles  &  îur  d'autres  points  du  culte  religieux, 
des  lumières  fort  fupérieures  à  celles  qu'il  avoit  eues  jufqu'alors. 

De  retour  chez  les  Grecs,  il  les  leur  communiqua,  en  les  ac- 
commodant à  leurs  notions;  &  ''il  fè  rendit  relpedable  parmi 
eux,  en  leur  perlliadant  qu'il  avoit  découvert  le  fècret  d'expier 
ies  crimes,  de  purifier  les  criminels,  de  guérir  les  malades  &  de 
fléchir  les  Dieux  irritez.  ^  Sur  les  cérémonies  funèbres  des 
Egyptiens  il  imagina  un  enfer,  dont  l'idée  fe  répandit  dans 
toute  la  Grèce.  ^  II  inflitua  les  Myftères  &  le  culte  d'Hécate 
chez  les  Eginètes ,  "  &  celui  de  Cérès  à  Sparte.  ^  Sa  femme 
eflant  morte,  il  alla  dans  un  lieu  de  la  Thefprotie  nommé 
Aonios,  où  un  ancien  Oracle  rendoit  fcs  répojilcs  en  évoquant 
les  morts.  Il  y  revit  fa  chère  Eurydice,  &  croyant  l'avoir  enfin 
retrouvée,  il  le  flatta  qu'elle  le  lîiivoit.  Mais  ayant  regardé  der- 
rière lui',  &  ne  la  voyant  plus ,  il  en  fut  i^i  affligé  qu'il  fè  tua  lui- 
même  de  dcfefpoir. 

y  Quelques  auteurs  le  font  périr  d'un  coup  de  foudre,  en 
punition  d'avoir  révélé  à  des  profanes  les  Myilèrcs  les  plus 
fècrets.  ^  Suivant  une  autre  tradition ,  les  femmes  de  Thrace, 
fichées  de  ce  que  leurs  maris  les  abandonnoient  pour  le  fuivre , 
lui  dreflerent  des  embûches  ;  &  malgré  la  crainte  qui  les  retint 
pendant  quelque  temp5,  elles  s'enyvrérent  pour  s'encourager 
&  le  tuèrent.  ^^  Plutarque  affure  que  jufqu'à  fon  temps,  {es 
Thraces  ftigmatifoient  leurs  femmes,  pour  vanger  cette  mort.  - 
^^  D'autres  le  font  tuer  encore  par  des  femmes,  mais  en  Macé- 
doine près  de  la  ville  de  Dion,  oi^i  ion  voyoit  fon  fépulcre, 
qui  confifloit  en  une  Urne  de  marbre  pofee  fur  une  colonne. 
On  dit  pourtant  que  cette  fépulture  efloit  d'abord  près  de 
Libèihre  (où  naquit  Orphée  )  furie  mont  Olympe,  d'où  elle 


'i  Id.  ibid.pag.  20.  A.  Sâ.T). 
^  Pau  fan.  lib.  ^ .  cap.  ^  a.  p.  y  6  8^ 
f  Diod.  lib.  i.pag.  86.  D. 
•  Patifan.  lib.  2 .  cap.  j  o.p.  180. 
"  Id.  lib.  y .  cap.  74. pag.  2^1 . 
"  //.  lib.  S  '  cap.  j>  0  'pcig.  y  6  8. 


y  Idem,  ibider-tu 
'■  Idem,  ibidem. 

'■^  De  fer.  ninn.  vind.  pag.  (f  Sp. 
lin.  ^. 

^^  Paufan.  ibid.pag.  y 6$, 

fut 
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fut  transférée  à  Dion  par  les  Macédoniens,  après  la  ruine  de 
Libcthre  enfévelie  fous  ics  eaux  dans  un  débordement  fubit, 
caufe  par  un  orage  efFroyabic.  ^  ^  Paufanias  raconte  au  long  cet 
événement. 

Quant  aux  Poë'fies  d'Orphée,  Ces  Hymnes,  dit  le  même 
^^  Hiitorien,  eftoient  fort  courtes  &:  en  petit  nombre.  Les 
Lycomides,  famiile  Athénienne,  ics  fçavoient  par  cœur,  &  ics 
chantoient  en  célébrant  leurs  Myfières,  Du  côié  de  l'élégance, 
continue  Paufinias,  ces  Hymnes  le  cèdent  à  celles  d'Homère. 
Cependant  la  Religion  ayant  adopté  les  premières,  n'a  pas  fiit 
le  même  honneur  aux  dernières.  Il  faut  confulter  M.  Fabncius 
dans  fa  ^^  Bibliothèque  Grecque  fur  le  jugement  qu'on  doit  f^ire 
àcs  Hymnes  qui  nous  reftent  aujourd'hui  fous  le  nom  d'Orphée, 
ainfi  que  de  plufieurs  autres  Poéfies  attribuées  à  lui,  ou  à  Ono- 
macrite  contemporain  de  Pififlj-ate,  telles  que  les  Argoimuùques; 
le  Fo'éme  fur  les  pierres  -Se  divers  fragments  qui  ne  fè  trouvent 
nulle  part  en  li  grand  nombre  que  dans  le  recueil  publié  par 
Henri  Eflienne  fous  le  nom  de  Poëfts  Philofopfnca.  Il  faut  lii'c 
auffi  au  fujet  d'Orphée  la  DifTcrtation  d' André-Chriflien  Efchen- 
hach,  intitulée  Epigenes  de  Poëfi  ac  Philofophia  Orphica,  & 
imprimée  à  Nuremberg  en  1702.  in-quarto. 

XXXV.  Quelques  auteurs  écrivent  quAràale  de  Tréiênt Sur  ArJAk, 

avait  réduit  en  art  la  Mu fique pour  les  fiâtes.  K't^Koi  J'i  tiv^ç  t^^Ï 
ewyf-^'Ptcoi'  A'pJkAgV  ÇcfTi  Tç^k^l'jliov.  .  .  .  tUv  ctôA^cfimp 
xpjçii<ra.cQvLf  Mhtvc}/.  ]  Cet  Ardaie  de  Trézêne  ville  du  Pciopon- 
iiêfè  efloit  fîls  de  Vulcain,  au  rapport  de  ^  Paufanias,  qui  le  fait 
inventeui*  de  la  flûte.  Il  parle  aufli  d'une  chapelle  confacrée  aux 
Mufès  à  Trézêne  par  ce  Muficien,  qui  non  loin  de  cette  cha- 
pelle leur  avoit  encore  dédié  un  autel.  De  là,  dit  ^  Eftienne  de 
Byzance,  ces  Mufes  eftoient  furnommées  Ardalides  &i  Arda- 
lioîides;  &  ^  Paufanias  leur  donne  auffi  le  premier  de  ces  deux 


^  ^  Idem,  Undem, 
^  ^  Id.  ibid.  pag.  y  y  o . 
««  Lib.  r.  cap.  18.  lom.  t,  pag. 
1 10. 

Tome  X* 


^  Lib.  2 .  cap.  2  I,  pag.  1 8-^.  edit, 
Kuhn. 

^  Voc.  Ardalides. 
'^  Ibidem. 
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furnoms.  ^  Plutarque  en  parle  fous  ie  nom  Je  Mufcs  ArdaUen- 
nés,  K^éïiXiCùv  ^'.aaûvi  où  il  faudroit  pcut-eftre  corriger  A'pc/k- 
A/cA»f  conformément  aux  textes  de  Paufanias  Se  d'Eitienne  de 
Byzance. 

«  Plutarque  met  parini  ies  convives  de  fbn  Banquet  des  fept 
fages,  un  Ardale  de  Trézéne  joueur  de  flûte  &  Preftre  des 
Mufès,  auicjuelles  un  autre  Ardale  plus  ancien,  dit-il,  avoit  fait 
bâtir  un  temple;  &  ce  ^  fécond  Aidaie  interroge  le  Scythe 
Anacharfis,  pour  fçavoir  de  lui  fi  fès  compatriotes  avoient 
parmi  eux  des  joueurs  de  flûte,  g  Piine  attribue  à  un  Trézénien, 
qu'il  nomme  Dardanus,  ia  manière  d'accompagner  le  chant  de 
la  voix  par  le  jeu  des  flûtes ,  cum  t'ihïis  canere  voce  Trœiemiis 
Dardanus  inJUmit.  Mais  il  faut  lire  dans  ce  pafTage  Ardalus  au 
lieu  de  Dardanus,  comme  l'ont  fort  bien  remarqué  ^  Mé^riac 
&:  le  ^  P.  Hardouiiu 

Sur  X  X  X  V I.  I .   -ÊV  que  Polymnefle, . . .  avoit  aujfi  compofeks 

îes  Nomes  Nomcs  qu'i portent fou  nom.  ]  II  y  a  dans  le  Grec  yt'^pvivctj  q  <t 
UoXvjuvyiçcv  TTviinîco. , , ,  ov  noAt^yWwçDj'  T8  û  noÀufA^ticnlu/ 
vOfAsvç  TwiiiJUf.  ^  Plutarque,  ci-deffus,  parle  de  ces  airs  qu'il 
nomme  FofynwaJIiens  (izè,  UoÀujUi'dçja.  '^T^i/u^a)  où  il  faut 
foufcntendre  (xiAn]  ou  aaiJLct^,  Cette  dénomination  fiippofè 
que  Polymnefle  n'avoit  pas  compofe  pour  un  fèul  air,  mais 
qu'il  y  en  avoit  plufieurs  de  fà  façon.  Auffi  tous  les  auteurs  qui 
allèguent  les  ouvrages  de  ce  Muficien ,  les  appellent-ils  UoXvf^- 
viiçiKz }  comme  on  peut  le  voir  ^  plus  haut  dans  la  remarque 
touchant  Polymnefle;  au  lieu  que  les  Nomes  attribuez  à  d'autres 
Muflciens  font  défignez  au  flngulier,  chacun  par  le  nom  de  fôn 
inventeur,  k  Nome  Terpandrien ,  le  Nome  Cépionien,  &c.  II 
paroît  donc  par  ce  pafTage  de  Plutarque,  que  ces  Nomes  de 
Polymnefle  efloient  au  nombre  de  deux ,  dont  l'un  s'appelloit 
YïoKxjfMn^ç  &  l'autre  ï{o\vfMï\<^.  Amyot  a  traduit  ridiculemeni 


Po!ymneltieii5. 


^  Conviv.  VII.  Sap,  pag.  z6o. 
lin.j.  edit.  Steph.  Gr. 
e  Ibidem. 

*■  Jbid. pag. 26 1.  lin.  g, 
5  Lïb.y,  cap.  ^6» 


h  Net.  in  Plut.  MSS, 
'  Not.  in  Plin.  ibid» 
*  N."  22,2. 
^  N."  zz,  X. 
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ce  pafîâge  en  ces  termes  :  Il  y  eut  aufji  un  Polymnejîus  Poêler 
^m  ûvec  une  femme  nommée  Polymnefté feit  les  loix  desjluîes. 

Ces  deux  termes,  chez  ^  Pollux,  font  au  nombre  de  ceux 
qui  s'appliquent  aux  gens  à  marier.  UoXéfMW'^ç  eft  un  homme 
recherché  en  mariage  par  plu fieurs  femmes,  &  noXvjumisv  eft 
une  femme  qui  a  pluficurs  foupirants.  Polymnefté  avoit  appa- 
remment compofé  un  Nome,  ou  une  chanlon,  dans  laquelle  ii 
întroduifoit  quelque  jeune  homme  que  pluficurs  filles  vouloient 
cpoufer,  &  à  qui  chacune  d'elles  vanloit  quelque  mérite  parti- 
culier qu'elle  jugeoit  capable  de  le  déterminer  en  fi  fiveur  :  8c 
ie  Poëte  avoit  appelle  ce  Nome  UoAvfM/n^ç.  II  en  avoit  corn- 
po(e  un  fécond,  où  de  jeunes  gens  follicitoient  quelque  fille  au 
mariage  par  les  motifs  les  plus  puiiïants  &  les  plus  propres  h 
vaincre  fa  réfiftance;  &  l'auteur  avoit  déûgné  cette  chanfon  par 
le  nom  de  UoXv,uvilç}t.  Ces  Nomes  fè  chantoient,  &  la  fîûte  les 
accompagnoit.  Le  Poëte  y  avoit  fins  doute  traite  ces  fujets  par 
préférence,  à  caufè  du  rapport  qu'ils  avoient  avec  fôn  nom» 
Peut-eftre  auffi  la  pudeur  y  eftoit-elle  peu  ménagée;  &  de  là 
vient  que  les  airs.  Polymneftiens  lèmblent  avoir  eflé  en  mauvaifc 
odeur  dans  l'antiquité,  comme  je  l'ai  infinué  '^  plus  haut.  - 

XXXVI.  2 .  Que  l'ancien  Phïlammon  de  Delphes  compofa 
quelques  -  uns  des  Nomes,  employé?^  depuis  par  Terpandre pour  la 
dthare:  TtvcU  3  t^  vo/aan'  '^  'a^r^-ham  ^  \:zm  Tgp.TOî- 

ew^Tzi-^.]  Amyota  traduit  pitoyablement  ce  paiTagc  en  ces 
termes ,  &  fans  l'entendre  :  Et  difent  que  Philammon  ancien , 
natif  de  Delphes,  compofa  les  loix  de  la  cithre ,  qui  ont  ejléfaittes 
par  Terpandcr,  Comment  fcroit-il  poffible,  que  Philammon 
beaucoup  plus  ancien  que  Terpandre,  eût  compofé  des  airs  de 
cithare  fdïts  par  celui-ci?  Rien,  comme  l'on  voit,  déplus  ah- 
furde.  Mais  voici  ce  qui  efl  arrivé.  Philammon  avoit  compofé 
des  Nomes  ou  cantiques  pour  eflre  chantez.  Terpandre,  qui 
vint  enfuite,  trouva  quelques-uns  de  ces  Nomes  û  fort  à  fon 
gré,  qu'il  les  mit  fur  la  cithare,  ôc  vint  à  bout  de  les  exécuter 

^  Lib.^, cap, ^.feél. 4^.8.  \     ^N.'zz.z. 
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fur  cet  inftriimcnt,  qu'il  fçavoit  marier  au  Ton  Je  îa  voix  qui  hs 

l-^cùv  :  quelques-uns  de  ces  Nomes,  dont  Terpandre  dans  la  fuite 
fit  des  pièces  de  cithare.  Rien  n'efl:  plus  intelligible. 

Je  ne  dois  pas  me  difpenièr  d'obfèrver  ici,  que  dans  le  M  S. 
de  Petau ,  on  lit  JsÇ'  Tîpvrdvify^'d,  ce  qui  pourroit  fignificr 
ayant  Terpandre  :  &  alors  il  fliudroit  traduire,  Phihunmon  raf- 
fcmhla  plufieurs  Nomes  pour  la  cithare ,  lejquels  avoicnt  eflé  corn- 
pOjCi  avant  le  temps  de  Terpandre.. 

—  X  X  X  V I  ï.  La  Mujîque  propre  a  cet  inftrument  (  à  la  ci- 
fur  J  a"  vie  de  tîiai'c  )  .  .  .  .  garda  ce  caraâère  de  [implicite  jufqu' au  temps  de 
l%ynis.  Phrynis.  yf  fj^{j  70  Tè'fTmvJpov  'n^dn^oj^j a ,  è  f^î^t  iSic  ^pvn- 

cPàç  îiArActÇ  7w.vTi7\d-<;  diùS  nç  icra  c/}gTê'A^.]  M.  Fahricius 
dans  là  Bibliothèque  Grecque ,  n'a  point  parlé  de  ce  Poëte-Mufi- 
cien.  '^  Il  elloit  de  Mitylêne  ,  capitale  de  i'ifle  de  Leitos. 
^  Suidas ,  fur  la  foi  d'Ifler,  dans  ks  Mélopéens  (  Vht^thuoÏc,)  le 
fait  fils  de  Cauope  (  que  ^  Polfux  nomme  Cabon,  ou  Camon;  ) 
&:  Suidas  adjoûte  qu'il  fut  d'abord  cuifinicr  chez  Hîéron  le 
Tyran,  qui  le  voyant  s'exercer  à  jouer  de  la  flûte,  le  mit  avec 
quelques  autres  chez  Arifloclidc  ou  Aridoclite  pour  s'y  per- 
fcélionner  dans  la  Mufique.  Suidas,  qui  n'efl  prefqu'ici  que  le 
copiflc  du  '^  fclioîiafte  d'Arifiophanc,  trouve  peu  d'apparence 
de  vérité  dans  ce  témoignage  de  l'Hifloricn  Ifler.  Il  eft  per- 
fuadé  que  fi' Phrynis  eût  eilé  originairement  efclave  &  cuifinicr, 
les  Poètes  comiques  qui-  n'efloient  pas  de  ïts  amis,  &  qui  fê 
font  déchaînez  fou  vent  contre  lui,  n'auroient  pas  manqué  de 
3ui  reprocher  la  bafîèfîè  de  f;i  première  condition:  (fur  quoi 
^^''  \t  Gy raidi  a  pris  le  change.)  Quoi  qu'il  en  foit,  il  fut  l'écolier 
d'Arifioclite  pour  la  cithare,  &  il  ne  pou  voit  tomber  en  meil- 
leures mains  ;  ce  maître  eftant  un  des  dcfcendants  du  fameux 
Terpandre ,  &  fîoriflant  vers  le  temps  de  Xerxès  ;  ce  que  le 
fcholiafle  exprime  par  ces  mots,  r^  jzt  Mncf]iyji,  confondant, 
lès  Perfès  avec  les  Mèdes. 


*  Suid.  voc.  Phrynis. . 
''  Jbidein. 

*  Lib.  4.  cap.  p  .feéî,  66, 


^  Ad Niib.  Aéi.  ^.Sc.  ^.v.p  6x, 
^^  Hift.  Po'ét.  Dial  p .  col.  ^4P .. 
C.  îdit.  Lii^d,  Bat, . 
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Phrynis  devint  donc  grand  joueur  de  dihare,  Se  Tut,  dit-on , 
le  premier  qui  remporta  le  prix  de  cet  inûrument  aux  jeur  des 
Pûfiûthéjiées  célébrez  à  Athènes  fous  i'Archontat  de  Caiiias , 
c'ed-à-dire  vers  ^  la  193»^  année  de  la  Chronique  de  Paros, 
la  4.^  année  de  la  Lxxx.<^  Olympiade,  457.  ans  avant  J.  C. 
11  n'eut  pas  le  même  bonheur,  lorfqu'il  dilputa  ce  prix  contre 
le  Muficicn  Timothée.  Car  ce  dernier  fut  proclamé  vainqueur; 
comme  il  s'en  glorifioit  lui  -  même  par  ces  vers ,  que  ^  Plutar- 
que  nous  a  confervez^ 

(où  il  faut  lire  YLa^càvoç  au  lieu  de  lictçCmoç:  )  c'eft-à-dire ;  (jiie 
tu  ejîois  heureux,  Timothée,  hrfque  tu  enteudois  le  héraut  publier 
û  haute  voix,  Timothée  de  Milet  a  vaincu  le  fis  de  Cahon,  ce 
joueur  de  cithare  dans  le  goût  Ionien. 

On  doit  regarder  Phrynis  comme  l'auteur  des  premiers 
changements  arrivez  dans  l'ancienne  Mufique,  par  rapport  au 
jeu  de  la  cithare.  Ces  changements  confif loient ,  en  premier 
lieu,  dans  l'addition  de  deux  nouvelles  cordes  aux  fcpt  qui 
compofoient  cet  inûrument  avant  lui:  2."  dans  le  tour  de  k 
modulation,  qui  n'avoit  plus  cette  ancienne  fimplicité  noble  & 
mâle;  mais  qui-  eftoit  devenue  efféminée,  rompue  dans  les 
cadences,  ornée  âcfeurtis,  de  diminutions  &  d'inflexions  de 
chants  difficiles  à  exécuter  &:  appeliez  en  Grec  cPucAO^it^otfjLTÎfot, 
tavoiigLiuTTfoi.  Les  Poètes  comiques  (  dit  S  Suidas  ou  pluftofl;  le 
fcholiaiie  cité  plus  haut)  fè  ioulcvérent  contre  ces  nouveautcz, 
&  s'en  mocquoient  fur  les  théâtres;  &  de  ce  nombre  efloient 
principalement  Arillophane  Se  Phérécrate.  Car  c'efl  ainfi  qu'il 
faut  corriger  avec  ^^  Meiiriac  le  texte  du  fcholiafte  qui  porte 
AriJIocrate,  nom  tout- à -fait  inconnu  parmi  les  comiques 
Grecs. 

Voici  l'endroit  d'Arifîophane  où  il  eft  queftion  de  Phrynis,- 


^  Epoch.6a,Màrm.  Oxon.pag. 
^  JDe  kiid,  fui,  pag,  ^-77.-  lin. 


y.  edît.  Steph.  Grœc, 
s  Ibidem. 
^  JVot.  in  Plut.  MSS. 
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C'cft  dans  la  Comédie  '  des  Nuées,  où  la  Juftice  parle  ai'nfi  de 
l'ancienne  éducation  des  jeunes  gens,  //s  alloient  enfemble  chei 
le  joueur  de  cithare, ,  . ,  ou  ils  apptenoient  à  chanter  l'Hymne  de 
la  redoutable  Pallas,  ou  quelqu' autre  cantique,  entonnant  les  fons 
conformément  à  l'Harmor.ie  qu'ils  te  noient  de  leurs  ancêtres»  Si 
quelqu'un  d'entr'eux  savifoit  de  chanter  d'une  manière  bouffonne, 
ou  de  mêler  dans  fon  chaut  quelque  inflexion  de  voix  femblahle  à 
celles  qui  régnent  aujourd'hui  dans  les  airs  de  Phrynis  (  JhoKoT^-- 
}(çi,fA,7Tfoiç)  on  le  châtioit  févèremcnt.  Le  Poëie  Phérécrate  nous  a 
laifîé  fur  ces  innovations  de  Phrynis  dans  l'ancienne  Mufique, 
un  détail  plus  circonftancié,  que  nous  devons  à  Plutarque,  &: 
que  nous  verrons  ^  plus  bas. 

Phrynis  sellant  prélènié  pour  quelques  jeux  publics  à  Lacé- 
démone  avec  fà  cithare  à  neuf  cordes,  '  TEphore  Ecprépès  iè 
mit  en  devoir  d'en  couper  deux,  &  lui  laifîa  feulement  à  choifir 
entre  celles  d'en  haut  &  celles  d'en  bas.  Timothée  peu  de  temps 
après  s'eftant  trouvé  en  pareil  cas  aux  jeux  Carniens,  \çs  Ephorcs 
en  ufércnt  de  même  à  Ion  égard ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
*"  plus  haut.  "  Proclus,  outre  la  multiplication  des  cordes  de  la 
cithare,  attribue  encore  à  Phrynis  d'avoir  introduit  dans  la 
PoéTie  nomique  l'union  alternative  d'un  vers  dithyrambique 
avec  un  vers  hexamètre  :    tdts  j^  î^uju^-rçov  tzcT  Aîàuju^ù) 

XXXVIII.  Les  Afuflciens  avoient  grand Join  de  conferver 
à  chacun  de  ces  anciens  airs  le  ton  qui  lui  cjloit  propre,  cv  yè  ^7ç 
vojmpiç  h(^7tt}  Jiîinçs^v  '^^  oiKAicLv  TttTJv.'j  Tcccnç  ed  ici  à  peu- 
près  la  même  choie  quiviacnç  que  j'ai  expliqué  ^  plus  haut , 
c'eft-à-dire  le  ton,  Y  intonation  d'un  air.  C'eft  un  terme  afîèélé 
particulièrement  aux  cordes  des  inftruments  de  Mufique,  où 
fes  divers  Ions  ou  tons  dépendent  des  différents  dégrez  de  ten- 
fion  de  ces  mêmes  cordes,  en  vertu  defquels  elles  rendent  un 


'  Ibidem. 
^  N."  2  0  â. 

'  Pliit.inAgid.p.  T4f66.Iin.2y. 
Id.  de  -prof,  in  virtut.  pag.  t^^. 
iin.  6, 


.    »"  N." 26. 

Id.  Stat.  Lacon.  p.  42^.  lin.  i ?. 

"  Chreflam.  pag.  p .  edit.  WecheU 
col  p  86.  Pliot.  Bibliot. 
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fon  plus  grave  ou  plus  aigu.  Ce  terme  ne  laiflè  pas  Je  s'appii- 
quer  aufli  à  la  voix,  dont  l'organe  efl  fufceptible  dçs  mê.nes 
variétez  de  tenfion.  Voyons  préfentcment  en  quoi  confiftoit 
ce  foin  fcrupuleux  de  confèrver  à  chacun  de  ces  airs  fon  propre 
ton.  Cela  pouvoit  rouler  fur  ces  quatre  circonftanccs.  i.oLair 
devoit  élire  compofe  fur  un  certain  mode  (le  Doricn,  \c Phry- 
gien, le  Lydien,  <Scc.)  c'efl-à-dire  fur  une  certaine  corde  de  la 
cithare,  d'où  il  partoit ,  où  il  revenoit  fouvent  dans  le  cours  de 
ia  modulation,  &  où  il  fê  terminoit.  2.«  Cette  modulation 
eitoit  renfermée  dans  un  nombre  de'terminé  de  fôns  ou  cordes, 
de  trois,  par  exemple,  de  quatre,  de  cinq,  &:c.  3 .»  Chaque  fon 
s  cntonnoit  &  chaque  corde  Te  pinçoit  toujours  de  la  même 
manière;  c'eft-à-dire  ou  tout  fimplemcnt  &  fans  aucun  orne- 
ment, ou  fuppofé  que  quelques  ornements  y  fufîènt  admis, 
comme  des  ports  de  voix,  àcs  tremblements,  des  pincemeiits, 
&:c.  CCS  agréments  efloient  fixes  &  invariables  pour  chacun  des 
(ons  aufqucis  on  les  appliquoit.  4.°  Le  rhythme  ou  la  cadence 
demcuroit  toujours  uniforme,  puifque  la  Poëfie  qui  en  efloit 
ia  règle  demeuroit  toujours  la  même,  tant  que  le  ISIome  ou  l'air 
fubfiitoit. 

XXXIX.  i,La  cithare  reçut  au  temps  de  Ce'pion  une  nouvelle  Sur  Céoîon.  ' 
forme.  îTivin^  q  Û  to  ^/jxl  -mç  yu^zlesnç  ^^s^Sv  ;<JJ  Kr}7nu)va.^ 
Nous  ne  fçavons  du  Muficien  Cépion  que  ce  que  Plutarque 
nous  en  apprend  dans  ce  Dialogue.  Cela  fè  réduit  à  nous  dire, 
i.o  qu'il  eftoit  difciple  de  Terpandre  ;  2.°  qu'il  compofà  un 
Nome  ou  un  air  auquel  il  donna  fon  nom,  ce  qui  cû  confirmé 
par  ^  Clément  Alexandrin ,  par  ^  Pollux  &  par  ^  Hefychius  ; 
&  3 ."  que  de  fon  temps  la  cithare  reçut  une  nouvelle  forme. 
Car  c'efl  ce  que  fignifîe  à  la  lettre  le  texte  Grec,  dont  il  faut 
faire  ainfi  ia  conilruélion  :  ÏTiviti^  jo  'zs^wv  ^m^  'niç  ?t<3a- 
e5«Ç  y^  ¥.v\7nciva:  alors  on  fabriqua  le  premier  modèle  de  la  cithare 
faite  à  la  manière,  fuivant  l'idée  on  le  dejfein  de  Cépion,  Cette 
cithare  eftoit  fans  doute  celle  de  Terpandre  à  fêpt  cordes,  dajns 

»  Protrept.  pag.2.  D.  edit.  Par,   1       «  Vcc.  KaTna')-. 


^  Lit.  4,  cap.  ^.  feâ.  6^. 
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la  (tnic1;ure  de  Jaquelie  on  fit  quelque  changement,  qu'il  n^cïl 
pas  poffible  de  déterminer.  Mais,  en  général,  cet  inîtrument 
paroît  avoir  cité  fujet  à  beaucoup  de  variations  pour  la  forme 
extérieure  ;  &  c'efl  de  quoi  il  ell  aifé  de  fe  convaincre  par  l'inP 
peél:ion  Ats  divers  moiUiments  qui  nous  en  reftent  de  l'anti- 
quité, &:  dont  le  P.  de  Montfaucon  a  fait  graver  un  grand  nom- 
bre dans  ion  ^  Antiquité  expliquée.  On  peut  voir  ce  que  j'ai 
recueilli  fur  la  rtrudure  de  la  cithare  &  de  la  lyre  dans  ma 
Difiertationy///-  la  Symphonie  des  anciens,  imprimée  dans  le  IV.^ 
Volume  (S.QS  Mémoires  de  Littérature  de  cette  Académie 
(pag,  12^.) 

XXXIX.  2.  Et  on  hà  donna  le  nom  d'Afiade,  &c.  iKXïi^ 
5'  A'tnctç,  Sec]  Suivant  les  témoignages  unanimes  ^  d'Eftiennc 
de  Byzance,  ^  d'Euflaîhe  flir  Denys  le  Géographe,  ^  du  Scho- 
îiade  d'Apollonius  de  Rhode,  ^  du  grand  Etymologique  & 
*  de  Suidas,  qui  vraifcmblablement  fè  font  copiez  l'un  l'autre; 
la  cithare  fut  nommée  Aftade,'  parce  que  l'on  fabriqua  d'abord 
de  CCS  inftruments  à  trois  cordes  dans  une  ville  nomniéc  Afia , 
fituéc  au  pied  du  mont  Tmolus ,  en  Lydie.  On  trouve  ceît€ 
dénomination  employée  dans  ^  Ariflophane,  où  on  lit  ces 
mots:  v^a/tic/iTâ  t'  A^cnctJhç,  par  leiquels,  g  iêlon  le  grand 
Etymologique  ,  ce  Poëte  comique  parodie  un  endroit  de 
l'Erechthéc  d'Euripide  ;  &  qui  fignifîent ,  non  les  danfe^fur  la 
terre  Afiaîique ,  comme  fc  le  /ont  figurez  \cs  Scholiaffes  ;  mais 
le  jeu  de  la  cithare  Aftade.  ^^  Euripide  donne  ailleurs  à  la  cithare 
ie  furnom  à'Afiade,  en  ces  termes:  A?^'  wç  A'aiaJhç  chc  dv 
}{c/)ov  -^(pov  xidzl^ç  nhvoiji^j  :  c'eft-à-dire:  Parlev^,  &  nous 
vous  entendrons  avec  autant  de  plaifir,  que  le  fon  de  la  cithare 
Afiade.  Ce  qui  fêmbleroit  confirmer  encore  cette  origine  de 
ia  cithare  comme  venue  de  l'Afie  ;  c'eft  l'autorité  de  '  Strabon, 


^  Tenu  j» .  y  art.  2.  p.  ^^6.  Siipp. 
tom.  ^ .  pag.  1^4-'  Ù'c, 

*  VOC.  A'aîûC., 

^  Verfii  6zy. 

'^  Lib.  2 .  verfu  yjo . 

■^  Voce  A'aJCtTtç, 


•=  Vûce  A'cnct. 

^  Thefmoph.  verfu  ilC. 

s  Ibidem. 

''  In  Cyclop.  verfu  ^^2 . 

'  Lib.  j  O'pag.  ^7/.  B.  éd.  Pur. 
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t|uj  afTure  que  toute  la  Mufiquc  cftoiî  regardée  comme  origi- 
naire de  l'Aile  &  de  la  Thrace.  Le  fçavant  Ezech.  Spanhei.n, 
dans  jfès  notes  fur  Caliimaque,  a  raiïcmblé  la  piuipart  de  ces 
palîâgcs ,  ainfi  que  quantité  d'autres  concernant  quelques  infiru- 
ments  de  l'ancienne  Mufique,  tels  que  la  cïîhare ,  la  lyre,  ia 
flûte,  &c.  ce  qui  remplit  plus  de  dix  pages  in-odavo  d'un 
caraélère  fort  menu,  où  pourront  avoir  recours  ceux  qui  font 
curieux  d'une  érudition  approfondie  &  variée.  J'ohicrveiai 
leulcment,  qu'à  s'en  tenir  aux  iculs  termes  de  Plutarque,  dans 
l'endroit  dont  il  s'agit,  comparé  avec  ce  qui  fuit  &:  ce  qui  pré- 
cède; la  cithare  ne  reçut  le  furnom  ^Afiade ,  qu'après  que  le 
Poëte-MLificien  Cépion,  diicipie  de  Tcrpandre,  eût  changé  la 
forme  de  cet  inflrument ,  loit  pour  la  figure,  ioit  pour  le  non> 
bre  des  cordes  ;  Se  qu'un  pareil  furnom  ne  lui  fut  donné  pour 
lors  qu'à  l'occafion  Aqs  Lefbicns,  peuples  voifms  de  l'Afie,  qui 
adoptèrent  cette  nouvelle  cithare  perfeélionnée  par  Cépion,  & 
dont  ils  firent  grand  ufige.  Ce  qui  n'empécheroit  pas  que  dans 
Acs  temps  plus  reculez ,  la  cithare  la  plus  fimple  &  montée  fèu- 
iement  de  trois  cordes,  ne  fût  venue  originairement  de  la  ville 
^Afia, 

XL.  On  affnre  aujpque  Périclite,  &c.'\  CeMuficicn,  de  Sur  Péridite. 
même  que  le  précédent ,  n'cfi  connu  que  par  ce  qu'en  dit  ici 
Plutarque.  Périclite  eftoit  originaire  de  Lelbos.  On  le  croyoit 
plus  ancien  qu'Hippônax.  Il  fut  le  dernier  de  Ion  pays  qui  rem- 
porta le  prix  propofé  pour  la  cithare  aux  jeux  Carnieus,  à  Lacé-  - 
dénione;  &  fa  mort  mit  fin  à  la  fuccefiion  non  interrompue  d^as 
joueurs  de  cithare  parmi  les  Lefbiens.  Je  ne  fçais  fur  quel  fon- 
dement le  ^  GyraUi  fait  Périclite  auteur  de  la  Poëfie  dithyram- 
bique. C'eft  un  fait  qu'il  avance,  làns  alléguer  aucun  garant; 
ce  qui  lui  arrive  quelquefois. 

XLI.  Aux  Jeux  Carnieus  à  Lacedémone.  cy  Aaïtiékiiucin     Sur  îes jeux 
Kc[pV</a.  ]   C'eftoit  une  fefie  célébrée  à  Sparte  en  fhonneur  Carnicns. 
d'Apollon.  Elle  y  fut  infiituée  dans  la  »  xxvi.^  Olympiade,  &; 

"  Hijî.  Po'ét.  Dial.ix.coL^^^.   |       ^  AtJien.   Lih.  14,  cap.  ^,  pag, 
A.edit.Lugd.Bat.  |  6^j>V.edit.Liigci. 
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telle  en  fut  i'occailon  ,  ftiivant  ^  Paufanias.  Un  Acarnanieii 
nommé  Carnus,  Devin  fameux,  infpiré  par  Apollon  même, 
ayant  efté  tué  par  Hippotès  fils  de  Phylas;  Apollon  frappa  de 
pefte  tout  le  camp  des  Doriens.  Le  meurtrier  fut  banni ,  &  les 
Doriens  appaiférent  les  mânes  du  Devin  par  des  expiations 
ordonnées  dans  cette  vûë ,  fous  le  iTom  de  FeJIes  Cûmiemies^ 
D'autres,  continue  Paufanias,  leur  donnent  une  origine  toute 
différente.  Us  difènt  que  les  Grecs,  pour  conftruire  ce  cheval  de 
bois  fi  fatal  aux  Troyens ,  ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beau- 
coup de  cornouilliers  [v^meîouj)  dans  un  bois  confàcré  à  Apol- 
lon ,  irritèrent  par  là  ce  Dieu  contre  eux  ;  &  que  pour  le  fléchir, 
ils  eftablirent  un  culte  en  fon  honneur,  lui  donnant  le  furnom 
de  Carnieii,  en  tranfpofmt  les  lettres  du  nom  de  l'arbre,  qui 
failoit  le  fujet  de  leur  difgrace.  ^  Cette  fefte  Carmenne  avoir 
quelque  chofè  de  militaire.  On  dreffoit  neuf  loges  en  manière 
de  tentes,  que  l'on  appelloit  ombrages  [aytidJ^ç.)  Sous  chacun  de 
ces  ombrages  foupoient  enfcmble  neuf  Lacédémoniens ,  trois 
de  chacune  des  trois  Tribus;  le  tout  conformément  à  la  procla- 
mation du  cricur  public  ;  &:  cette  fête  duroit  neuf  jours.  On  y 
donnoit  des  jeux,  &  l'on  y  propoloit  des  prix  aux  joueurs  de 
dthcire.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  ^  Terpandre  fut  le  pre- 
mier qui  y  remporta  le  prix,  &  que  ^Timothée  y  reçut  un 
affront. 

:>  3 .  de  Fevr.       X  L I  î.  I .  Ceux-îa  fe  trompent,  qui  croyent  quHippônax  ait 

— —  eflé contemporain  {le  Terpandre,  &c,iviQi  j  7à\.£tfcéju&^oi  vojuii^aat 

fur  j'^^^'^'^^  JtJ?  TOi/;^oVot/T«p/TOî/<^<a  VTnzMvuKTa  ^jprg'rct/.J  ^  Eusèbe,  dans 

les    ouvrages  J^  Chronique,  a  fuivi  ce  iêntiment ,  puisqu'il  y  place  Hippônax 

d'Hippônax.    fous  la  xxiii.«  Olympiade.  Il  efl:  vrai  qu'il  met  Terpandre 

fous  la  xxxiii.^40.  ans  pluftard;  mais  comme  d'autres  Chro- 

nologiltes ,  ainfi  que  j^,^  l'ai  obfèrvé  ^  plus  haut ,  font  remonter 

celui-ci  jufqu'à  ia  xxvL^  il  s'enfuivroit  de  cette  opinion  que 


''  Lié.  j.  cûp^  12.  pag.  2^8. 
edit.  Kuhn. 

^  Athen.  lit. ^, cap. p.p./^i.F. 
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TcrpanJre  &  Hippônax  auroieiit  elle  contemporains.  Piutar- 
quc  a  rai  (on  de  n'eflre  pas  de  cet  avis ,  &.  de  croire  même 
Hippônax  poftérieur  à  Périclite ,  puifque  ceiui-ià  floriffoit  vers 
h  L  x.«  Olympiade  ,  comme  l'aliûre  ^  Pline ,  &  fur  -  tout  h 
'^  Chronique  deParos ,  qui  le  place  après  Cyrus  vers  l'an  277. 
de  cette  Chronique,  lequel  répond  à  cette  Olympiade.  ^  Procius 
le  met  fous  le  règne  du  premier  Darius  vers  la  lxv.^. 

Hippônax  ^  fils  de  Pytheas  Se  de  Protis ,  eftoit  né  à  Ephé/è. 
Mais  il  en  fut  chafi'é  par  les  Tyrans  Athénagore  &  Comas ,  ^& 
fut  obligé  d'aller  s'eftablir  à  Clazoméne  ;  ce  qui  l'a  fait  pafTer 
pour  Clazoménien  chez  quelques  auteurs.  La  nature,  loin  de 
lui  prodiguer  les  agréments  de  la  phyfionomie,  l'avoit  fait  d'une 
extrême  laideur,  d'une  taille  des  plus  petites  &  des  plus  minces , 
en  un  mot  très-di/gracié  de  toute  fa  pcrfonne.  Son  extérieur, 
fîueten  apparence,  ne  l'empêchoit  pas  d'avoir  les  jointures  très- 
fortes;  de  manière  qu'au  rapport  §  d'Athénée,  il  jettoit  à  une  très- 
grande  diftance  un  vaifîèau  [An'^wdvv)  quoique  vuide,  &  par 
conféquent  plus  difficile  à  poufîèr  fort  loin,  à  caufè  de  fa  légèreté. 

^  Cette  laideur  d'Hippônax  fournit  à  deux  fculpteurs  qui  ne 
l'aimoient  pas,  l'occafion  de  s'égayer  à  fès  dépens.  On  les  nom- 
moit  Antherme  ou  Athénis  Se  Bupale.  Ils  repréfèntérent  fà 
ridicule  figure,  en  chargèrent  tellement  tous  les  traits,  qu'ils 
en  firent  un  objet  des  plus  grotefcjucs  ,  &  l'expoferent  en  ^ec- 
tacle.  Pour  s'en  vanger ,  Hippônax  mit  en  oeuvre  toute  l'amer- 
tume de  fa  verve  naturellement  fàtirique,  &  décocha  contre 
eux  des  vers  fi  mordants,  qu'ils  furent,  dit-on,  réduits  à  fè  pen- 
dre de  defèfpoir.  Mais  '  Pline,  qui  raconte  ce  fiit  fur  la  foi  de 
quelques  écrivains ,  n'en  paroît  nullement  perfuadé  ;  ajoutant 
que  les  fculpteurs,  malgré  toutes  les  inventives  du  Poëte,  con- 
tinuèrent à  travailler  de  leur  art  dans  les  ifîcs  voifines ,  où  ils 
multiplièrent  fans  doute  les  portraits  d'Hippônax,  mettant  ainfi 
les  rieurs  de  leur  coflé. 


"^  Lib.p  6.  cap.  j. 
^  Epocli.  4j .  Mann.  Ox.p.  r  6j. 
*=  Chrejîom.  pag.  7.  edk.  Wechel. 
^  Siiid.  voc.  Hippônax. 


edit.  Liigd. 
'"  Suidas,  îbid. 
Plin.  ibid. 
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II  efloît  fi  médifant  dans  fa  PolTie,  qu'il  n'épargna  pas  même 
Ton  père  ni  fà  mère,  s'il  en  faut  croire  une  Epigramme  Grecque 
de  '^  Lconidc,  qui  ie  qualifie  deroidm  îo  (èauj'^;cLÇj  ahhoyant 
iontre  fes  propres  parents.  Outre  cette  Epigramme,  on  en  lit  trois 
autres  dans  l'Anthologie;  la  i  J^  '  d'Alcée,  la  2.*^  de  "^Thèo- 
crite,  la  3.^  d'un  "  Anonyme,  lefquelles  font  autant  d'Epita- 
pfies  ,  qui  attellent  le  caractère  dangereux  de  ce  Poè'te.  Son 
Tomheau,  (  iuivant  leur  témoignage  )  ne  produit  que  des  ronces 
&  d'autres  plantes  capables  defufforjuer  &  d'cflrangler  ceux  qui 
en  goûteroienî  :  il  recèle  une  guefpe,  un  frelon  qui  par  oit  ajjoupi^ 
mais  qu'il  ne  faut  point  réveiller  t  c'efl  un  fcpulcre  redoutable^ 
d'où  fort  une  grêle  d'injures:  les  cendres  qu'il  renferme  produifent 
encore  des  'ïambes  en  haine  de  Bupale;  &fes  vers,  quoique  boiteux ^ 
font  autant  de  traits,  qui  portent fûrement  leur  coup ,  Sec. 

Quelque  penchant  naturel  qu'il  eût  à  la  médifànce ,  il  ne 
îaifîà  pas  de  rendre  judice  à  la  vertu  de  Bias  de  Priéne ,  l'un 
dQs  fcpt  /âges  de  Grèce  :  &  lorfqu'il  s'agilîbit  de  louer  un  Avocat 
équitable  ,  qiti  deffendoit  avec  chaleur  le  bon  droit ,  il  n'avoit 
point  d'éloge  plus  flatteur  pour  un  tel  homme,  que  àt\c  mettre 
au-defTus  de  Bias  même,  comme  l'aflûrc  °Diogéne-Laërcc, 
Cela  n'empêche  pas  que  dans  P  Cicéron ,  un  éloge  de  la  façon 
lÏ H'ipponàx,  pr/econium Hipponaâeum,  &  une  fâtire  ou  un  libelle 
diffamatoire,  ne  foient  précifement  la  même  chofè.  'î  Athénée, 
d'après  Diphiie  Poëte  comique ,  le  met  ainfi  qu'Archiloque , 
au  nombre  des  amants  de  la  fameufè  Sapho. 

Les  vers  ïambes  furent  le  genre  de  Poëfie  qu'il  cultiva  par 
préférence  ;  &  il  fit  fur-tout  grand  ufàge  de  l'efpèce  d'ïambe 
furnomméy2v/7o/;  ou  boiteux.  Comme  il  avoit  principalement 
en  vûé  d'invecliver  contre  fês  ennemis ,  &  de  les  diffimer 
(  obfèrve  ^  Démétrius  de  Phalère  )  il  efiropia  le  vers  ïambe , 
&  le  rendit  boiteux,  le  faifànt  marcher  hors  de  cadence,  au  lieu 
d'aller  droit  comme  auparavant.  Or  cette  marche  irrégulière 


^  Anthol.  lib.j.  cap,  i^.Epig. 
22. 

'  Jhid.  Epi  g.  ^j». 
"'  Ibid.  Epi  g.  2^^ 
»  Ibid,  Epig,zj^ 


°  Lib.  I.  feâ.  8^.  pag.  jz.edit. 
Amjiel. 

P  Epifl.  adfamil.  /.  7.  Epifi.  24^ 
^  Lib.  I ^.  cap.  8. pag.  jfy.  E* 
\  De  Elociit.  artiç.  j>  2j, 
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(continue  le  Rhctcur  Grec)  cftoit  beaucoup  plus  convenable 
aux  invedives  &  aux  injures ,  que  cette  cadence  bicji  régle-o  & 
bien  ordonnée,  qui  caracfte'rilc  pluftoft  les  éloges.  ^  Pri/cien  aflurc, 
d'après  Héliodore ,  qu'Hippônax  s'affi-anchifîbit  aifémcnt  (^qs 
loix  de  la  Poëfieïam bique;  faifant  un  mélange  des  ïambes  de  fix 
pieds  avec  les  fcaioiis.  ^  Térentien  lui  attribue  le  vers  ïambe 
tétramètre  de  quinze  fy llabes,  &  boiteux  à  la  fin  ;  &:  le  Gram- 
mairien "Hépheftion  cite  un  vers  de  cette  c/jxxe,  tiré  des  ou- 
vrages de  ce  Poëte.  ^  Athénée  le  fiiit  inventeur  des  Parodies, 
&  nous  a  confervé  quatre  vers ,  où  ce  Poëte  en  parodie  quel- 
ques-uns de  l'Iliade  d'Homère.  Les  voici  : 

E^t'?^'  OTiztjÇ  ■^](pïJ'i  }(^gLy^n  ^xàv  oTrcf  oPi^^î, 

c'eft- à-dire  :  Mufe,  chante-moi  EiirymétJon,  ce  gouffre  infaùahie  ^ 
cet  eflomac  d'autruche,  ce  goinfre  qui  dévoroit  Ji  gouhmient  :  ra- 
conte-moi comme  il  a  péri  malheureufement ,  eu  vertu  d'un  arrejî 
finijlre,  rendu  contre  lui  par  le  peuple  affemhlé  fur  le  rivage  flérile 
de  la  mer. 

De  toutes  les  Poëfies  d'Hippônax,  dans  Icfcjuelles  y  la  pudeur 
eftoit  fouvent  peu  ménagée,  il  ne  nous  refte  cjue  quelques 
fjagments,  cju'on  peut  voir  dans  \cis  recueils  de  cette  e/pèce.  \\ 
£uit  confulter  fur  l'article  de  ce  Poëte  le  Diélionnaire  de  Bayle 
6l  la  ^'  Bibliothèque  Grecque  de  M.  Fabricius, 

1.  Payons  maintenant  aux  Nomes,  qui  appartiennent  en  par- 
ticulier à  la  flûte. ^  Le  Grec  porte  XtiÙ  q  tdvç  cwXcàchKovç  ro- 

C\:ax)fu^  'f}n  vo/^aç  Wç  cwXù)cf)i}tovç,  On  litdansleMS.de 
Petau  Sl  dans  les  trois  M  S  S.  de  la  Bibliothèque  Royale  /ujvdç. 


^  Gram.  ant.  Lat.  col.  i  J2y.  z  8. 
id'it.  Piitfch. 

'  Ibid.  col.  24^  6.  ejiifd.  edit. 

"  Enc/iir.  pag.  j6,  lin,  ip,  edit. 
Turneb^  Spog'S^i^ 

Mm  ii| 


*  Lib.  /  j.  cap.  I  â.pag.  6p  8.  B. 
y  Clan.  Alex.  Strom.  lib.  i,  pag, 
26c.  A.edk.  Far. 

Lib. 2.  cap.  ij.  art.ji.  t^  x» 
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au  lieu  de  véfAn^  :  ce  qui  fait  un  Icns  fort  ju{te,  fauve  îa  répéti- 
tion inutile  du  mot  vcjuaç  qui  (c  foufèntend  afTez,  &  fait  mieux 
fêntir  l'oppofition  entre  les  deux  termes  d/mpS  (enfemble)  & 
fA^vni;  (féparément  :)  îTrù  j  tvvç  (w\cù<Si'^\)(;  fj^vnq  ^  îu3ae^- 
cÙMVç  ojLiS»  .  .  .  ijivm(pcu>i}(^/^J ,  f^'^fiyjODfindu  'f^  fjLovaç  rcvç 
ewAù)</)!KCvç  :  après  avoir  parlé  conjointement  des  anciens  bornes 
de  flûte  &  de  cithare  ;  paffons  maintenant  à  ceux,  qui  appartienr. 
nent  feulement  à  lafûte. 

Sur  le  Nome    XLIII.  Olympe  cnmpofafur  la  flûte  en  l'honneur  d'Apollon  l'air 
^céuhalef^'^'  ^"  ^^  Nome  appelle  Polycéphale.  Asq^^-  •  •  'ï'V. . . .  O'^Ay^^Troy. . . . 

jti(pctÀov.'\  ^  Pindai'e,  dans  la  dernière  Ode  Pythique,  parle  de 
ce  cantique  Polycéphale  ou  àplufieurs  tètes,  &  i'appeile  wt^a^? 
7ix)7^cuv  vofAûv.  Il  en  fait  Pallas  l'inventrice,  ainfi  que  de  la  flûte 
même,  qu'elle  fabriqua  pour  imiter  les  gémiffements  des  fœurs 
de  Médulc,  après  que  Perfee  lui  eut  coupé  la  tête;  ce  que  le 
Poëte  Grec  exprime  par  ces  beaux  vers  : 

Av?\s/.v  jVJ^y  Tmfxtpcùvov  fA- 

^  Le  fcholiafle  de  Pindare,  en  recherchant  i  origine  de  h 
dénomination  du  cantique  Polycéphale,  en  allègue  ces  trois 
raifons.  i .°  Les  fèrpents  qui  cou\  roient  la  telle  de  Médulè , 
fiffloient  fur  différents  tons  ;  &  parce  que  la  flûte  imitoit  cette 
variété  de  fjfîîements  dans  le  cantique  en  queftion ,  on  l'ap- 
pella  Polycéphale  ( àplufieurs  te fles:)  2.°  D'autres  prétendent 
que  c'eftoit  à  caulè  que  cet  air  s'exécutoit  par  un  Chœur  de 
,50.  Muficiens,  auxquels  un  joueur  de  flûte  donnoit  le  ton. 
^  .0  Quelques-uns  enfin  entendent  par  ce  mot  wi<pa?\ài-^  (^^fl^^) 
à.QS  Proëmes,  àcs  Hymnes  ou  Préludes ,  &  affûrent  que  ce 
cantique  en  avoit  plufieurs ,  qui  précédoient  apparemment  le*' 

""Verfu^i-^  I    ^  Ibidem.  ^ 


DE    LITTERATURE.  ^79 

diîTérentes  Strophes  dont  il  cftoit  coinpole  ;  &  ces  derniers  en 
attribuoient  la  compofition  à  Olympe;  en  quoi  ils  eftoiont, 
comme  l'on  voit,  d'accord  avec  Plutarque.  Mais  celui-ci  ad- 
joûtc,  que  cet  air  eftoit  confàcré  au  culte  d'Apollon,  & 
nullement  à  celui  de  Pallas. 

XLIV.  Et  porta  aux  Grecs  les  chants  enharmoniques,  tdi'V  Sur  fes  genres 
v<^fA5VZ  70ÙÇ  âpjuipvizcvç  é^VJifwiV  ^ç  rîa)  E'Ma=/^.]  L'adjeaif  j^^'^'^,"!"^'"' 
âp/utpvt)coç  s'applique  en  général  à  l'Harmonie,  à  la  Mufique. 
Mais  il  fè  prend  en  particulier ,  comme  ici ,  pour  ce  qui  a  rap- 
port au  genre  de  Mufique  appelle  enharmonique,  Se  défigné  par 
ie  mot  Grec  A'p/Ji^vict,  qui  a  le  plus  fouvent  la  fignification 
générale  d'Harmonie.  Nous  verrons  encore  plus  d'une  fois  dans 
ce  Dialogue,  l'adjeélif  A'^/t<pi';;wç  pris  dans  le  même  fens  d'en- 
harmonique. 

On  appelloit  genre  dans  la  Mufique  des  Grecs  ,  la  manière 
de  partager  le  tétracorde  ou  l'étendue  de  la  quarte  ;  c'efl-à-dirc 
ia  manière  d'accorder  les  quatre  cordes  qui  la  compofoient.  Or, 
comme  en  général,  cet  accord  pouvoit  fè  diverfifîer  de  trois 
façons;  cela conftituoit trois  principaux  genres,  qui  elloient  le 
diatonique,  le  chromatique  Sl  Ï enharmonique.  Dans  le  diatonique, 
la  modulation  procédoit  par  un  demi-ton,  un  ton  &  un  autre 
ton  ;  mi,  fa,  fol,  la  :  &  comme  les  tons  y  dominoient ,  de  \x\ 
lui  venoit  fon  nom.  Dans  le  chromatique,  la  modulation  pro- 
cédoit par  un  demi-ton,  un  autre  demi-ton  &  une  tierce  mi- 
neure, ou  un  ton  &  demi;  mi,  fa'fa^^^  ^^^  •  ^  comme  cette 
modulation  tenoit  le  milieu  entre  celle  du  diatonique  &  celle 
de  l'enharmonique,  y  fùfànt  pour  ainfi  dire,  fèntir  diverfcs 
nuances  de  fons,  de  même  qu'entre  le  blanc  &  le  noir  font 
comprilès  diverfcs  nuances  de  couleurs  ;  de  là  vient  qu'on  l'appei- 
loit  chromatique  ou  coloré.  Dans  l'enharmonique,  la  modulation 
procédoit  par  un  quart  de  ton,  un  autre  quart  de  ton,  &une 
tierce  majeure  ou  deux  tons;  mi,  mi  ^,  fa,,  la  :  &  comme  elle 
fè  tenoit  d'abord  très-fèrrée,  ne  parcourant  que  de  très-petits 
intervalles  qui  rendoient  ce  progrès  preft[u'infènfible;  de  }à  vient 
«ju'on  la  nommoit  enharmonique,  comme  qui  diroit  bien  jointe^ 


Swr  Cratèj. 
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'bien  liée,  bien  ajjeiublée,  probe  coagmentûîa.  Parmi  ççs  trois 
genres ,  les  deux  premiers  formoient  différentes  eijoèces  ;  le 
diatonique  deux,  &îc  chromatique  trois;  dont  j'aurai  occafion 
de  parler  dans  la  fuite. 

Outre  ces  genres  fufîifamment  connus,  il  y  en  avoit  plufjcurs 
autres,  qui  réfultoicnt  (\qs  divers  partages  du  tétracorde  ou  des 
façons  de  l'accorder,  différentes  de  celles  que  je  viens  de  fpéci- 
fier  ;  &:  ces  genres,  totalement  obmis  par  tous  les  autres  Mufi- 
ciens  de  l'antiquité,  nous  ont  efté  confervcz  par  le  fcul  •'^  Ariilide- 
Quintilicn  ,  qui  en  compte  fix  qu'il  donne  pour  très-anciens 
(  7IUVV  7m?^i6iu'Q,)  ;  fçavoir  le  Lydien,  le  Dorien,  le  Phrygien, 
i'ïonien ,  le  Mixolydien ,  &:  le  Syntonolydicn.  De  ces  fix  genres, 
les  uns  rcmplifîbient  exaélement  l'étendue  de  loétacorde  ou  de 
i'oélavc  ;  les  autres  i'excédoient;.  Il  y  en  avoit  qui  ne  la  rempli/^ 
foient  pas.  On  en  peut  voir  le  détail  chez  le  Muf/cien  Gyqc, 
Plutarque  affûre  ici  qu'Olympe  fut  le  premier  qui  porta  de 
i'Afie  dans  la  Grèce  Européenne  les  Nomes  ou  cantiques  des 
Dieux,  compofez  dans  le  genre  enharmonique.  D'où  il  sen- 
fuivroit,  qu'avant  lui,  les  Nomes  chez  les  Grecs  ne  fè  chanîoient 
que  dans  les  genres  diatonique  ou  chromatique,  plus  anciens 
que  l'enharmonique  félon  Plutarque;  ainfi  qu'on  le  verra  ^plus 
bas,  lorfqii'il  explique  i'occafion,  qui  conduifit  Olympe  h  h 
découverte  de  ce  nouveau  genre. 

X  L  V.  Quelques  -  uns  foutlemient  que  l'air  PoJycéphale  ejî 
l'ouvrage  de  Cratcs,  cÎT^Koi  J  Y.çs^ty^ç  eivaj  Çaoj  ^  TJvAvtdxw 
}\9v  vôfj^v.'\  Nous  ne  fçavons  de  ceCraîès,  que  ce  que  Plutarque 
nous  en  apprend  ici  ;  &  nul  autre  n'a  parié  de  ce  Poëte-Muf- 
cicn.  ^  M.  Fahricius  obfcrve  que  Meurfms,  dmsfa  Bibliothèque 
Grecque  (pag.  i  J^p-)  a  pris  le  change  au  fu  jet  de  ce  Cratcs, 
lui  attribuant  un  fragment  de  dix  vers  hexamètres  &  pentamè- 
tres ,  &  quelques  autres  vers  tirez  d'une  Hymne  adreffée  à  fa 
Frugalité ,  &  citez  par  l'Empereur  Julien ,  dans  fà  ^  fixiémc 


»  Lïb.  I .  pag.  2 1 .  edît.  Mtïbom. 

*  N.°  66. 

*  BiblÏQt,  Crœc.  îib.  t,  cap,  //. 


tom.  T.  pag.    108. 
^  Pag.  jpp,  edit.  Lîpf. 
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îirirangue  :  au  lieu  que  ces  morceaux  lont  de  Ciatès  le  Philolo- 
phe  Cynique. 


XLVI.  Mais  Praîinas  a0re,]  Pratinas  Poëte  tragique,  '■ 
o  fils  de  Pyrrhonide  ou  d'Encomius,  efloit  de  Phlioiite  ville  fu^îa^vie^ikies 
du  Pelopoimêfè  voifine  de  Sicyone.  Il  florifloit  vers  la  lxx.^  ouvrages    de 
Olympiade,  comme  le  témoignage  ^Suidas;  &  non  pas  comme  P^'^^^as. 
nous  l'apprend  Eusèbe  dans  fa  Chronique,  oij  il  n  eft  fait  au- 
cune mention  de  Pratinas,  quoi  qu'en  diie  M.  ^'''  Fahridus  qui 
y  renvoyé  ;  au  lieu  de  renvoyer  *^  à  la  lifte  àcs  Olympiades 
dreiFée  par  un  Anonyme,  qui  range  Pratinas  fous  la  lxxi.*^ 
c^  Ce  Poëte  eftoit  contemporain  d'Efchyle  &  de  Chérile,  qui 
écrivoient  dans  le  même  genre,  &  dont  il  fut  le  concurrent. 
^  II  compofa  le  premier  de  ces  pièces  de  théâtre,  connues  des 
Grecs  fous  le  nom  de  Satyres ,  &  qui  cftoient  àcs  cfpèces  de 
farces,  ^Pendant  la  repréfêntation  d'une  de  ics  pièces  à  Athènes, 
les  échafauds  qui  portoient  les  fJDcèlateurs  fè  rompirent  ;  ce  qui 
détermina  \cs  Athéniens  à  faire  conftruire  un  théâtre  dans  \qs 
formes.  ^  Pratinas  compofa  jufqu'à  50.  (N.)  Poèmes  drama- 
tiques, (&  non  pas  60,  [cJ^^litov'Sc  )  comme  le  dit  M.  S  Fa- 
hricius  :)  parmi  lefquek  eftoient  compriiès  3  2.  Satyrcs. 

Mais  le  fuccès  de  toutes  cts  pièces  ne  fut  pas  heureux,  puif- 
qu'au  rapport  de  ^  Suidas,  ce  Poète  ne  remporta  le  prix  qu'une 
feule  fois,  {h'i)m(n  ^  aW^.)  Je  ne  fçais  où  le  '  Gyraldi  a  trouvé 
que  Pratinas  avoit  eftc  déclaré  vainqueur  dans  toutes  fcs  pièces 
latyriqucs  ;  ce  qui  en  a  impofe  au  fçavant  traduèleur  François 
de  '^  Paufanias ,  qui  dit  la  même  choie  dans  une  de  {ts  remar- 
ques. Pcut-efh'e,  dans  l'exemplaire  Grec  de  Suidas  que  conful- 
-toit  le  Gyraldi,  lifoit-on  é  Spdn^'^  f^  Ï7rèJ\s^a5  (  N  )  Jf 


=  Suidas,  voce  Pratinas. 

^  Ibidem. 

!>*  Bihl.  Gr.  îib.  2.  cap.  ip .  t.  i. 
pag.  68p. 

'^  AVajf.  Olymp.pag.  jjS.  edît. 
Mîijeb.  Amjlel. 

'^^  Suidas,  ibid, 

■*  Idem. 

Tome  X, 


^  Idem. 
^  Idem, 
s  Ibidem' 
^  Ibidem. 

'  Hift.  Poe  t.  DialC.  col.^jo.B, 
edir.  Liigd.  Bat. 

^  Lib.  2»  pag.  lyy. 


N 


n 


2.%2  MEMOIRES 

'S.ctwetKd  'Tç^a^J'S  'Jho  çjvîimai  :  ces  deux  derniers  mots  (  ^ 
âym^  )  ayant  efté  obmis  ou  effacez.  '  Paufanias  nous  apprend 
que  Pratinas  eut  un  fils  nommé  Ariflias ,  qui  fè  fignala  dans 
k  même  genre  de  Poefie ,  où  l'un  &  l'autre  ne  le  cédoient  qu  a 
Efchyle;  &  qu'on  voyoit  à  Phlionte  le  tombeau  du  fils. 

Athénée  parle  de  Pratinas  en  plufieurs  endroits.  ^  11  ob- 
lêrve  en  i.^*"  lieu,  qu'on  appelloit  danfeiirs  les  anciens  Poètes, 
tels  queThefpis,  Pratinas,  Cratinus  &  Phrynique,  non  feule- 
ment parce  qu'ils  a  voient  foin  d'accommoder  leurs  pièces  dra- 
matiques aux  danlès  du  Chœur,  mais  encore  parce  que  fans 
rapport  à  ces  danfcs  théâtrales,  ils  devenoient  maîtres  à  danfèr 
de  quiconque  vouloit  fè  perfeélionner  dans  cet  art.  "  Il  remar- 
que en  2. A  lieu,  que  Pratinas,  dans  une  de  fès  pièces  nommée 
ies  Lacédémoniennes  ou  les  Caryatides,  qualifie  la  caille  d'oifêau 
à  VOIX  mélodïeufe  [cic/}/pavov)  ce  quiparoît  fmgulier,  dit  Athé- 
née; à  moins  que  les  cailles  à  Sparte  &  à  Phlionte  n  ayent  de 
ia  voix,  comme  en  ont  les  perdrix  en  ces  mêmes  lieux.  °I1 
rapporte  outre  cela  un  afTez  long  fragment  d'un  Hyporchême  de 
Pratinas ,  par  lequel  il  paroît  que  ce  Poëte  foufFroit  impatiem- 
ment que  les  fpeélateurs  fè  plaignifTentdece  que  dans  les  pièces 
de  théâtre,  les  Chœurs  chantoient  fans  eftre  accompagnez  àcs 
flûtes  comme  ils  l'efloient  autrefois  ;  &  qu'au  contraire  les  flûtes 
nepouvoient  jouer  feules,  &  fans  eflre  accompagnées  des  voix 
du  Chœur.  Le  Fragment  poétique  efl  trop  étendu  pour  eftre 
tranfcrit  ici.  On  peut  le  lire  dans  Athénée  :  il  efl  àçs  plus 
dithyrambiques.  Enfin  P  Athénée,  au  fùjet  des  divers caraélères 
6.QS  modes  de  la  Mufique,  allègue  ces  vers  de  Pratinas: 

c'eft-à-dire  ;  Ne  ftiivei  point  un  mode  trop  fort,  ni  un  iropfoihie. 


'  Lib.  2.  cap.  ij  .pûg.  i^i.edit. 
Ktthn. 

Lib.  1.  cap,  jp.pag, 22.  A. 


tdit.  Lîigd» 


"  Lib.  p .  cap.  1 1 .  pag.y  p  2 .  F» 
"  Lib.  i^.  cap.  2.pag.  6 ly,  C, 
1'  Ibid.  cap,  ^.pag,  624.¥t 
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tel  que  V Ionien;  mais  cultivei  Je  mode  Eolien,  qui  tient  un  jufîe 
milieu.  Après  quoi,  'ï  ce  Poète  s'expiique  encore  plus  clairemciiÊ 
par  CCS  vers;    • 

A/oA/ç  ap/uipi'ici» 

c'efi:  à-dire  :  l'Harmonie  Eolienne  convient  aux  jeunes  ^ens  avides 
Je  chanfons, 

XLVII.  Et  pour  Z?Nome  appelle  Harmatios ,  ou  du  char.  SmXtNcmt 
^v  5"  K^^X'àfÂpov  A'p/^Ticv  vdjuov.]  Ce  Nome  ou  cet  air  de  flûte  ^"^^^^^'^s 
eftoit  très-ancien ,  puifqu'il  eftoit  i'ou vrage  du  premier  Olympe 
difciple  deMarfyas;  comme  Pratinas  l'airuroit,  ainfî  que  l'hifto- 
rien  Giaucus ,  l'un  &  l'autre  citez  ici  par  Piutarque.  Or  cet 
Olympe  eftant  plus  ancien  que  la  guerre  de  Troye,  il  n'a  pu, 
dans  la  compofition  de  cet  air ,  fè  propolèr  pour  objet  Heélor 
attaché  au  char  d'Achille,  &  trainé  autour  des  murs  de  cette 
ville  célèbre.  C'efl;  cependant  ce  que  nous  offre  d'abord  *  l'Au- 
teur du  grand  étymologique ,  en  recherchant  l'origine  de  cette 
dénomination.  A  k  vérité  il  n'en  demeure  pas  à  cette  première 
étymologie.  II  en  produit  plufieurs  autres  ;  en  forte  que  le  lec- 
teur a  dequoi  choifir. 

Il  dit  donc  que  les  Phrygiens ,  en  promenant  ia  Mère  des 
Dieux  fur  un  char,  accompagnoient  d'un  air  de  flûte  cette  mar- 
che; &:  que  de  là  cet  air  tiroit  Çon  nom.  Il  adjoûteque  fuivant 
une  autre  opinion ,  cet  air  efloit  deffiné  à  la  cérémonie  des 
noces ,  dans  laquelle  on  conduifoit  la  mariée  fur  un  char.  Il 
rapporte  enfïiite  le  fèntiment  de  ceux  qui  prétendent  que  ce 
nom  A'p/<p577oç  dérive  d'un  cei'tain  Harmateus,  auteur  d'un  air 
confàcré  à  Minerve  &  plein  de  vivacité.  ^  D'autres  croyent 
<]ue  cet  air  n'a  efl:é  ainfi  appelle  qu'à  caulè  de  cette  même  viva- 
cité, qui  lui  faifoit  imiter  la  rapidité  du  mouvement  des  roues 
d'un  char  ou  leur  Ton  aigu  ;  &  que  c'efl  pour  cette  dernière 

^  Ibidem, 

*  Vûc.  A'pf/.âiiiov,  col.  r^/.  edtt.  BafiU 

^  Hefych^  VÛC,  A'p/AOLiiioy  /.«aoj-, 

Nni; 
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railon  qu'Euripide,  dans  fon  ^  Orefte,  introduit  fur  îa  icciîe- 
un  eunuque  Phrygien  doué  par  fa  condition  d'une  voix  de  cette 
eipèce ,  &  qui  ciiante  fur  un  ton  plaintif  ce  qu'il  appelle  rtf- 
/^Tiiov  [jÂ?\£ç  :  fur  quoi  iifaut  confulter  l'ancien  fcholiafte,  qui 
dit  à  peu  près  \cs  mêmes  choies  que  l'étymologide.  Celui-ci, 
qui  emprunte  de  Didyme  &  d'Alc'xandre  tout  ce  que  je  viens 
d'expofèr,  allègue  encore  le  fèntiment  de  l'Hiflorien  Palamède, 
qui  attefle  que  à^f^v  en  Phrygien  lignifie  la  guerre,  Se  que  de 
ià  dérive  a^jL/^Tioq  vofjLoç  pris  pour  un  air  guerrier,  un  air  pro-». 
pre  à  exciter  les  chevaux  attelez  à  un  char.. 

Sur  lè  rii yti  me  X  L  V 1 1 1.  Efi  fûifant  ufcige  de  ce  même  air  exécuté fuivant  k 
■1  ty  i4ue.  rhythme  daéîylique.  p^tiaujtÂiJoç  tzS  K^fAs-'T^cà  vcçca  (è  Tzf  k^ 
é)à,-A.Tv}sQv  &ié\i.^  To  e?c/ûç  >'^Ja;t7ï/7LCf  eft  une  efpèce  de  rhythme 
employée  par  les  joueurs  de  fiûtc,  fuivant  le  Icholiafle  d'Âriflo- 
phanc  fur  la  Comédie  des  ^  Nuées:  vj^'dm^^ç  eiJhç  x^  cf)z}tTv?\gv 
S  yp^v^  cl  cw/MiTui.  Voici  l'endroit  du  Comique  Grec,  qui  lèm- 
ble  fait  exprès  pour  expliquer  le  paiïàgeen  queflion  :  eîr'  îTmfiv 

Il  faut  en  fuite  apprendre,  quelles  fortes  de  rhythmes  ce  font  que  le 
rhythme  guerrier,  &  k  rhythme  par  le  daâyk.  Il  s'agit  ici  du  dernier. 
C'eftoit  le  rhythme  égal  ou  qui  fè  battoit  à  deux  temps  égaux. 
On  le  nommoit  daâylique,  à  caufè  que  cette  égalité  iè  ren- 
contre dans  le  da(5lyle ,  pied  compofé  d'une  longue  3l  de  deux 
brèves  équivalentes  à  une  longue  ;  ce  qui  forme  la  meftire  à 
quatre  temps  ou  à  quatre  brèves,  qu'on  peut  battre  à  deux  temps 
égaux.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  cette  forte  de  rhythme 
ou  de  mefure  appellée  daâylique  n'appartînt  qu'à  une  Poëfie 
compoféc  de  daélyles.  Elle  s'appliquoit  de  même  à  i'anapefte,  au 
pyrrhique,  au  procéleufmatique,  au  limple  &:  au  double  fyondéc; 
parce  que  la  mefure  de  tous  çqs  pieds  peut  fe  battre  à  deux 
temps  égaux,  comme  celle  du  dadyle.  Sur  quoi  l'on  peut  voir 
ma  DifTertation  concernant  le  Rhythme,  imprimée  dans  le  V.* 
Tome  des  Mémoires  de  Littérature  de  cette  Académie  ^.  Quant 

*^  Verfn  /  j>  8^.  |       ^  Pag.  /j^, 

*  Aâ^  2 ,  San,  i ,  yerfu  6j  o . 
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au  pafîàge  du  fcholiaftc  d'Ariftophane,  on  le  trouve  cité,  & 
très-hcureufèment  corrigé  dans  les  fçavantes  notes  de  MeiLom 
fur  ^  Aridide-Quintiiien» 

XL IX.  Et  ^uï,  félon  quelques-uns,  participe  ^//Nome  SurleTVcme 
Onhien.  oimîç  èii  dpdi-^  roVa  Cpuoiv  i7).]  li  £uit  lire  au  lieu  ^'"^''"'"* 
de  dmviÇf  0  livîç,  en  rapportant  le  relatif  (o)  au  mot  &t^i  qui 
le  précède  immédiatement.  Le  Nome  Orîh'ien  edoit  un  air  de 
flûte,  dont  il  efl  parlé  dans  Homère  &:  dans  Euftathe  fon  com- 
mentateur, dans  Ariftophane  &  fon  fchoiiafte,  dans  Hérodote, 
dans  Pollux,  dans  Suidas,  dans  Helychius  &  ailleurs.  La  mo- 
dulation en  eftoit  élevée,  le  rhythme  plein  de  vivacité,  ce  qui 
le  rendoit  d'un  grand  u,Qgc  dans  la  guerre  pour  encourager  \ts 
combattants.  O'  pdjoç  vôf^cç  }(cf,?\$v/Mpoç  SJ^  to  if)  -JlGvoç  (k 
oLvd^aiv  2;t^/î',  dit  le  ^  fcholiafle  d'Ariftophanc.  C'cfl  fîir  ce 
haut  ton  que  crie  la  Difcorde  dans  ^  Homère  pour  exciter  lc5^ 
Grecs  au  combat  :. 

E't'^it  çii(T    iivai  Qice  jutiyivi,  thivovTZ, 

Kctpcfli}'  ^ 

C'efloit  en  jouant  ce  même  air  fur  la  flûte ,  que  Timotliée- 
faifoit  courir  Alexandre  aux  armes ,  comme  le  remarque  ^  Eufla- 
îlie  fur  cet  endroit  d'Homère.  C'efloit  (au  rapport  '^  d'Héro- 
dote) le  Nome  Orthien  [vo'juov  cpdjov)  que  chanioit  Arion  fur 
la  poupe  du  vaifîèau,  d'où  il  fè  précipita  dans  la  mer.  Plutarqiic 
témoigne  ^  plus  bas,  que  le  Poéte-Muficien  Polymnefle  com- 
pofi  pour  la  flûte  des  airs  de  ce  genre,  &  qu'il  y  joignit  même 
îa  yI^//r;/7/é' ou  la  Mufique  vocale.. 

Le  mot  opdioÇf  outre  l'ufage  que  je  viens  d'expliquer,  en  a 
deux  autres  qui  ont  rapport  à  la  Poèfie  &  à  la  Mufiquc.  C'cfl 
le  nom  d'un  pied  poétique  compofé  de  cinq  temps  ou  de  cinq 
lyllabes  brèves.   Cefl  celui  d'un  rhythme  mufical  du  genr.c 


«^  Pag.  264. 

'  In  Acharn.  verfii  i  6i 

"*  Iliad.  lit.  I X .  verfu  /./. 


'  Tbid.p.  826.  Un.  64.  éd.  Rom. 
^  Lïb.  I  .feél.  24.  éd.  Liigd.  Bato, 
*  N."  62,, 

N  n  ii|. 
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ïambique  ou  double,  compofé  de  douze  temps  ou  de  fix  longues, 
deux  pour  le  kvéSL  quatre  pour  k frappé.  On  l'appeiloit  O'^p^oÇy 
dit  ^  ArifHde-Quintiiien,  à  caufe  de  la  gravité  de  iâ  mar<:he; 
Q^  TO  cTifjmùv  Hiç  \:zso-q>'icncaç  ^  /Saaigwç.  Rien  en  apparence 
ne  convenoit  moins  que  cette  extrême  gravité  au  Nome  Or- 
thien  dediné  à  inspirer  du  courage.  Cependant ,  s'il  en  faut 
croire  g  Poilux,  ce  Nome  empruntoit  fa  dénomination  du 
rhythme  Orthien,  malgré  la  lenteur  de  cette  cadence.  Peut-eftrc 
pour  la  rendre  plus  vive  &  plus  animée ,  chaiigeoit-on  dans 
ie  jeu  de  i'inftrument  la  plulpart  à^s  longues  en  brèves,  faiiànt 
d'un  fpondée  un  daélyle,  un  anapcfte,  ou  un  procélculînatique ; 
ce  qui  ne  dérangeoit  rien  dans  la  manière  de  battre  le  rhythme 
ou  la  melure.  Peut-cftre  pourroit-on  comparer  le  rhythme  de 
ce  Nome  à  la  marche  militaire  de  nos  Suilfes. 


Sui- Antiloque.  L.  Stéfichore  ne  prétendit  muter  en  cela  ni  Orphée,  ni  Ter- 
pandre,  ni  Antiloque»  ë-n  O'pipsa,  sn  lî^TravSpov  y  «te  A'i/ti- 
T^^v^  C'ell  ainfi  qu'on  lit  dans  tous  les  textes  imprimez,  dans 
tous  les  MSS.  que  j'ai  confultez,  &  dans  toutes  les  verfions. 
Mais  à  peine  connoît-on  un  lèul  auteur  Grec  nommé  Antilo- 
que;  &  M.  Fabricius,  dans  {x Bibliothèque  Grecque,  n'en  allègue 
aucun  de  ce  nom;  du  moins  n'en  paroit-il  aucun  dans  là  table 
générale.  Ainfi  il  faut,  fans  héfiter,  lire  ici  Archiloque,  nom 
très-fameux  dans  la  Poëfie  lyrique.  On  le  trouve  transforme 
de  même  dans  ^Athénée,  où  on  lit  to  A'j'tïAp;^^ ,  liiJUôviSytç 

6  ZciZVvdîGÇ  CV  To7ç  d^ÀTÇÛlÇ  '67h  cf]i(pQ$v  }(a^fj&pOÇ  Vppct'^cpJïi  : 

c'eil-à-dirc,  Simonide  le  Xûcynthien,  fur  les  théâtres,  ajfis  dans 
im  fauteuil,  chantoit  les  vers  d Antiloque  :  8c  où  il  faut  corriger 
A'p']i?\9:\ou  d' Archiloque,  fuivant  ^  Cafaubon,  qui  fur  cet  endroit 
d'Athénée,  dit  qu'il  fer  oit  charmé  que  quclqu  un  pût  lui  appren- 
dre qui  eft  cet  Antiloque  ;  n'en  connoiffant point  d'autre  que  celui 
d'Homère  ou  le  fils  de  Nefior.  Cependant  il  y  a  un  Poëte  Grec 
de  ce  nom ,  contemporain  de  Lyfandrc ,  &  dont  ^  Plutarque 


^  Lib.  J'pag.  j>  8.  ed'it.  Aleiboin. 

s  Lib.^.  cap.p.feàl.  6j. 

*  L.i^^  c.j 'P'Cz  0 .C.  éd.  Liigd, 


^  Ib'id.  col.  8g^.  n."  i  o. 
'^  Pas,.  8 10.   lin,  penult.  €dlt. 
Steplu  Grœc. 
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faii  mention  dans  la  vie  de  ce  Capitaine.  Celui-ci  fut  tellement 
iâtisfait  de  quelques  vers  aflez  médiocres,  où  ce  Poè'te l'avoir 
loué ,  que  pour  l'en  remercier ,  il  lui  donna  plein  un  bonnet 
de  pièces  d'argent.  Mais  ce  Poëte  Antiloque  ne  convient  pour 
le  temps,  ni  au  paflage  de  Plutarque  dont  il  s'agit,  ni  à  celui 
d'Athénée. 


LI.  i.  Ni  ThaUtas.  ^m  ©aAw'iai'.]  Thaïes  ou  Thalétas, 


Poëte-Muficien  que  quelques  auteurs  ont  confondu  mal  à  pro-  ^^  \l  ^[ç  ^ 
pos  avec  le  fameux  Philofophe  Thaïes  de  Milet,  eftoit  del'ifîe  les  ouvrages 
de  Crète;  &  c'eft  fur  quoi  \ts  fêntiments  ne  font  nullement  par-  ^^  Thalétas. 
tagez.  Mais  on  ne  s'accorde  pas  fur  la  ville  dont  il  eftoit  ori- 
ginaire ,  puiiqu'on  le  fait  naître  à  ^  Elyre ,  à  ^  CnofTe  &  à 
'^Gortyne,  trois  villes  de  cette  même  ifle.  ^  11  eftoit  contem- 
porain de  Lycurgue ,  Légiflateur  des  Lacédémoniens ,  &  flo- 
riflbit  par  confequent  environ  300.  ans  après  la  guerre  de 
Troye.  Thalétas  vivoit  donc  vers  le  commencement  des  Olym- 
piades ,  d'où  il  paroît  que  ^  Suidas  a  eu  tort  de  le  faire  plus 
ancien  qu'Homère,  qui,  fuivant  l'opinion  la  plus  commune, 
n'eftoit  poftérieur  que  d'environ  i  60.  ans  à  l'EpoqueTroyenne. 
Cependant  ^  Diogéne-Laërce  fait  un  Thaïes  (  qu'il  donne  pour 
très-ancien ,  &  qui  eft  fans  doute  noflre  Thalétas  )  contempo- 
rain d'Homère ,  d'Héfiode  &:  de  Lycurgue  :  ce  qui  montre 
qu'en  matière  de  dates  chronologiques ,  cet  Hiflorien  n'y  rcgar- 
doit  pas  de  fi  près ,  puisqu'un  fiècle  de  plus  ou  de  moins  ne 
méritoit  pas  fon  attention.  S  Strabon  eft  tombé  dans  le  même 
anachronifme ,  en  fuppofànt  une  entrevue  de  Lycurgue  avec 
Homère  dans  l'ifle  de  Chio  ;  trompé,  peut-eftre  (  comme  l'ob- 
lèrve  M.  ^  Fahrkius)  par  cette  expreffion  Grecque  b/Tv^v^. 
Opi'e^,  <Sc  prenant  la  perfonne  d'Homère  même  pour  Çç:^ 


*  Suidas,  vor^  Thalétas. 
^  Idem. 

*  Plut,  infra,  n.o  j^. 
Paufan.  lib.  m.  cap.  i4.pag,j ^. 

ed'tt.  Kuhn. 

Boeth.  de  Mufic.  lib.  z.  cap.  7. 
pag.  J^/2,  edit,  Bafil, 


^  Plut,  in  Lycurg.  pag.y^.  lin» 
I g.  edit.  Steph,  Grxc. 
'  Ibidem. 

*"  Lib. i.S. ^  S. p. 2^.  éd.  Amjîel. 
s  Lib.  I  n . pag,  ^S2.C.  éd.  Par, 
^  Bibl.  Cr.  lib,  î  .  cap.  j  j.  f.  /, 

pag.  2Jyr, 
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ouvrages,  que  Lycurgue  effeélivement  rencontra  dans  cette  tûti 
où  les  héritiers  de  Crcophyie  les  conicrvoient,  &  qu'il  acheta 
d'eux.  Cette  méprilè  de  i)trabon  a  depuis  induit  en  erreur  di- 
vers écrivains. 

Thalêtas ,  dit  '  Plutarque ,  eftoit  en  apparence  un  Poëte  ly- 
rique ,  mais  au  fond  il  pafToit  pour  grand  Philofbphe  &  grand 
»  Politique.  «  Sous  ombre  de  ne  compofcr  que  des  airs  de  Mu- 
'»  Tique,  il  faifoit  tout  ce  qu'on  auroit  pu  attendre  des  Légilla- 
«  teurs  les  plus  confommez.  Ses  Odes  efloient  autant  d'exhorta- 
'>  tions  à  i'obéidance  &  à  la  concorde ,  qu'elles  infpiroient  par 
»  l'agrément  Se  la  gravité  de  leur  mélodie  &  de  leur  cadence  ; 
"  en  forte  qu'elles  adouciiïbient  infènfiblement  les  mœurs   de 
'»  ceux  qui  les  écoutoient ,  &  que  les  portant  à  l'amour  des  choies 
»  honnête ,  elles  les  délivroient  des  animofitez  qui  régnoient 
»  entre  eux».  (Je  fuis  ici  la  verfion  de  M.""  D acier.)  Lycurgue, 
qui  voyageoit  alors  dans  la  vûë  d'emprunter  des  divers  peuples 
les  loix  les  plus  convenables  pour  policer  fon  pays,  eftant  venu 
en  Crète,  il  engagea  Thalêtas  à  s'aller  eftablir  chez  les  Lacédé- 
moniens;  où  celui-ci  en  quelque  forte  lui  prépara  les  voycs 
pour  l'inftruélion  &  la  correélion  de  [es  citoyens. 

M.J  Dacier,  dans  ujie  de  fos  ^  remarques  lur  cet  endroit  de 
Plutarque,  l'accufè  d'avoir  confondu  ce  Thaïes  avec  le  Thaïes 
Miléfien  qui  eftoit  un  des  lèpt  làges  de  Grèce,  contemporain, 
dit-il,  de  Créfus  &  de  Solon,  Mais  cette  accufâtion  porte  à 
faux  pour  deux  raifons  :  i.°  M.''  Dacier2.  mal  traduit  ces  pa- 
roles du  texte  de  Plutarque  %vct  q  Ti^  vo/An^ufj^pcûv  ix^7  aiÇc^v 
é.  TrDAi-nx&j,  en  les  rendant  par  celles-ci,  (]in pûjjoit pour  un 
Jesfages  de  Grèce  &  pour  un  très-grand  politique.  Il  n'a  pas  pi-js 
garde  cà  la  particule  htiït  Ici,  qui  jointe  aux  deux  mots  vo/m-- 
i^ofÂliOùv  oD'PcSv,  marque  (eulemcnt  un  fage  de  ce  pays- /à ,  c'efl- 
a-dire  un  fage  de  Crète  &  nullement  ////  des  fages  de  Grèce. 
5..°  11  n'a  pas  obfèrvé  que  ce  fage  de  Crète  s'appelloit  Thalêtas, 
&  non  pas  Thaïes  ;  que  Plutarque  ne  lui  donne  pas  d'autre 
nom  dans  fon  Dialogue  fur  la  Mufique ,  &:  qu'il  faut  corriger 

'  Jn  Lyçurg.  ibidem, 

^  Tom,  I'  p(tg'  /  8^ .  edit.  Par.  in-quarto* 

par 
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par  confequent  dans  le  texte  de  la  vie  de  Lycurgue  l'accufàtif 
QctÀîi^,  Sl  lire  GaAwSi';  d'où  il  paroît  que  Pliitarque  n'a  point 
confondu  enlèmble  ces  deux  Sages. 

Il  met  fur  le  compte  de  T'halêtas  dans  ce  Dialogue  pîufieurs 
faits  concernant  la  Mufique,  &  que  je  vais  fpécitier.  *  C'eft  h 
•ce  Poè'te-Muficien  aidé  de  quelques  autres,  qu'on  attribue  le 
fécond  établiiïcment  de  la  Mufique  à  Sparte.  Il  y  introduifit, 
ainfi  qu'en  Arcadie  Se  dans  Argos,  plufieurs  fortes  de  danlcs, 
dont  je  parlerai  "^  incontinent.  "  II  compolà,  à  ce  que  dilènt 
•quelques  uns,  des  airs  nommez  Pcam.  Cependant  c'eft  ce  que 
d'autres  révoquent  en  doute,  fur  ce  fondement,  que  l'Hiftorieii 
Glaucus  n'en  dit  pas  un  mot,  &  fè  contente  feulement  de 
remarquer  que  Thaiêtas  eftoit  plus  ancien  que  Xénocrite ,  & 
poftérieur  au  Poëte  Archiloque,  dont  il  imita  les  chants  en  y 
donnant,  à  la  vérité,  plus  détendue,  &  faifànt  entrer  dans  fa 
Mélopée  de  nouveaux  genres  de  rhythmes;  &  cela  précifement 
à  l'imitation  d'Olympe.  On  donne  à  la  Mufique  de  Thaiêtas 
la  vertu  merveilleufè  de  guérir  les  maladies ,  &  l'on  afTure  que, 
pour  obéir  à  l'Oracle  de  Delphes ,  il  vint  à  Sparte  affligée  de  la 
perte ,  Se  l'en  délivra  par  fès  chants.  Ce  fait  efl  attefté  par  Pra- 
tinas  qu'allègue  ^Plutarque,  par  PPaufanias  &  par  ^  Martien- 
Capelle.  ^  Noftre  Auteur  lui  fait  encore  appaifèr  une  fedition  à 
Lacédémone  par  le  fècours  de  la  Mufique,  ivrclJhx'^  é.  ^sP^~ 
fjuj<ïoû{j^ov:  &là,  il  l'appelle  Tlmlès.  Malgré  l'incertitude  oii 
Plutarque  fèmble  eftre  au  fujet  des  Péans  compofèz  par  Thaiê- 
tas ,  ^  Porphyre  ne  laifTe  pas  d'affurer  dans  la  vie  de  Pythagorc  ; 
<]ue  ce  Philofophe  chantoit  les  vieux  Péans  de  ce  Poëte-Mufi- 
cien.  ^  Athénée  témoigne  qu'c//  chantoit  à  Sparte  les  airs  de 
Thaiêtas  &  d'Alcman,  &  les  Péans  de  Dionyfodote  ;  &  le 
icholiafle  de  "  Pindare,  que  Thaiêtas  fut  k  premier  qui  cowpofa 


pag.  Tjp^.lin.  ij.edit.Step/i.Gr, 
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iJes  Hvporchêmes  pour  les  danfes  armées  ou  guerrières*  Je  parlerai 
^  plus  bas  de  ces  Hyporcliêmes, 


fiens. 


SurîesMy-       2.   Il  y  en  a  qui  attribuent  cet  air  (du  char)  aux  Myfiens, 
en  fuppofant  d'anciens  joueurs  de  jiûte ,  originaires  de  ce  pays  -  là. 

TivcLç  rtf;^/«ç  oujÀnvxç  MvcPDtjç.'\  Les  Myfiens,  peuples  de  l'Afie 
mineure,  y  formoient  deux  provinces,  refîerrées  dans  la  fuite 
par  les  migrations  des  Eoliens ,  &  ^  fertiles  en  /lejlres  (  /lwooIç  ) 
d'où  elles  tiroicnt  leur  nom.  La  petite  Myfie,  la  plus  ièpten- 
trionale,  &  voifîne  de  l'Helle/pont,  avoit  la  Propontide  au 
Nord ,  la  Troade  au  Midi  ;  le  mont  Olympe ,  les  villes  de 
Lampfique,  de  Cyzique,  &c.  La  grande,  plus  méridionale 
&  plus  orientale,  efloit  fituée  entre  la  petite,  laBilhynie,  la 
grande  Phrygie,  i'Eolide  &  la  mer  Egée,  ayant  pour  villes 
principales  Antandre,  Pergame,  Adramytte,  &c.  Ces  Afia- 
tiques,  ainfi  que  la  plufpart  de  leurs  voifins ,  tels  que  les  Phry- 
giens ,  les  Cariens ,  les  Lydiens ,  eftoient  en  affez  médiocre 
confidération  chez  les  Grecs  :  &  s'il  en  faut  croire  ^  Cicéron , 
ils  avoient  donné  lieu  à  quelques  expreffions  proverbiales ,  qui 
ne  leur  eftoient  pas  avantageufès.  On  difoit  des  Phrygiens ,  par 
exemple,  qu'ils  ne  devenoient  meilleurs  qu'à  force  de  coups: 
que  û  l'on  avoit  à  faire  quelque  épreuve  périlieufê ,  il  falloit 
choifir  pour  cela  un  Carien,  comme  n'ayant  point  aiïcz  d'e/prit 
pour  prévoir  le  danger  :  que  dans  les  Comédies,  les  valets 
fripons  eftoient  toujours  des  Lydiens  :  &  que  pour  défigner  un 
homme  très  méprifàble,  on  l'appelloit  k  dernier  des  Myfiens, 
comme  qui  diroit  h  dernier  des  hommes.  Qiiidporro  (dit  Cicéron) 
in  Grœco  fermone  tam  tritum  atque  celehratum  eft,  quam  fi  quis 
defpicatui  ducitur,  ut  My forum  ultimns  ejfe  dicatur.  L'on  donne 
cependant  à  ce  proverbe-ci  une  autre  origine,  qu'on  peut  voir 
dans  ces  fortes  de  <=  recueils.  Ces  Myfiens  (dit -on)  fouffroient 


^'N.o  61.2. 

»  Strah.  1.12.  p.  ^y2.  A.  éd.  Par. 
fjuocnç  eft  un  terme  du  pays^^ui  figni- 
fie  m  hefire,  en  Grec  ô|ij«  ou  c^«'«. 
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patiemment  les  inlùltes,  &  l'on  pou  voit  \qs  piller  impunément: 
d'où  vient  qu'on  appelioii  proverbialement  un  butin  lûr  6c  pour  " 
lequel  on  ne  couroit  nul  riique ,  ^  laproye,  le  butin  de  Myfie. 

Du  refle ,  les  Myfiens ,  quoique  peu  recommandables  d'aif- 
leurs,  pou  voient  s'eftre  fait  quelque  nom  dans  la  Muiique  :  & 
lorfque  Piutarque obfèrve  ici,  que  quelques  auteurs  attribuoient 
l'air  du  char  aux  Myfiens,  &  prétendoient  qu'il  y  avoit  eu 
d'aneiens  joueurs  de  flûte  de  ce  pays -là;  rien  n'efl:  plus  aifé  à 
prouver  dans  le  /yftême  de  ceux,  qui  reconnoiflbient  le  premier 
Olympe  pour  l'auteur  de  ce  Nome ,  puilque  cet  Olympe  eftoit 
originaire  de  Myfie ,  comme  je  l'ai  remarqué  ^  plus  haut,  dans 
l'article  de  ce  Muficien.  On  voit  dans  la  retraite  àQi  dix  mille 
de  f  Xénophon,  que  parmi  ces  Myfiens,  il  le  trou  voit  de  bons 
daniêurs,  qui  excelloient  fur- tout  dans  les  danles  <^/'/7/^'(?j  ou 
guerrières ,  qu'on  n  exécutoit  qu'au  Ion  de  la  flûte. 

LIT.  //  ejl  encore  parlé  d' un  ancien  Nome  appelle  Cradias  :    i^.  d'AoufP 
a.Vvoç  S'  'Q;iv  op'^^aloç  vof/>ûç ,  )(^?\guju^oç  K^oOW.]  Ce  mot        173  3- 
Y^^gcJiou;  ou  Kejicf^nç  ne  fè  trouve  qu'ici,  &:  dans  le  lexique    Sur  le  Nome 
d'Heiychius.  Piutarque  n'en  dit  autre  chofè,  finon  que  c'efloit  ou  l'air  nom- 
un  ancien  Nome,  ou  air  de  flûte,  queMimnerme,  au  rapport  "^éCr^^/ûy. 
d'Hippônax,  jouoit  fur  cet  inflrument.  ^  Hefychius  nous  ap- 
prend quelque  chofè  de  plus  fur  ce  point,  en  di/ânt  que  c'efloit 
un  air  de  flûte  qu'on  jouoit  pendant  la  marche  ou  pendant  la 
proceffion  desViélimes  expiatoires  appellées  (^ap/i^KÔi,  Kes^cfluç 
vo^o^,   iO'X'V   Ti'à    i7m.v7^Jcn    rùiç   cMTTifXTiOfÂfjOtQ  Çap/t^itoîç, 
Cette  expiation  ou  purification  iè  faifoit  à  Athènes  pendant 
les  feflci  appellées  ^  Thargelia.  Il  y  avoit  deux  Vi6limes  expia- 
toires, l'une  pour  les  hommes ,  l'autre  pour  les  femmes;  &  ces 
VicT:imes  efloient  ou  deux  hommes ,  ou  un  homme  &  une 
femme.  On  les  appelloit  CfapuçcKo)  Se  yadu.p/({^'^. 

La  première  dénomination  leur  venoit  d'un  certain  ^ Phar^ 
macos,  qui  anciennement  fut  lapidé,  pour  avoir  dérobé  \t%  vafès 


«*  Zenob.  Prov.  ;.  /  f.  Diogenûin. 
Prov.  6.  ^2.  Sind.  Prov.  j  o.}8. 

'  cùaCoLo.  l.  6. p.  j^i.^.  €d, Par. 
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^  Idem. 

Etyiml.  magn.  vcce  (p^^juakcç, 
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facrcz,  Jertinez  au  culte  d'Apollon;  larcin, dans  lequel  Achille, 
(dit-on)  i'avoit  furpris.  Peut-eftre  rcgardoit-on  ces  vidimes 
humaines  comme  des  médicaments  [(^ctp/^iiff.)  propres  à  pur- 
ger Athènes  de  Tes  iniquitez.  ^  Ces  Vidimes  portoient  des 
colliers  de  figues  sèches  :  elles  en  avoient  les  mains  garnies  , 
&  on  les  frappoit  pendant  la  marche  avec  des  branches  de 
figuier  fàuvage  ;  après  quoi  on  les  brûloit ,  &  on  jettoit  leurs 
cendres  dans  la  mer.  Comme  les  figues  entroient  pour  beau- 
coup dans  cette  cérémonie,  de  là  vient  que  le  Nome  qu'on  y 
jouoit  fur  la  flûte  s'appelloit  Y^est-^iou;  (Cradias)  de  Ke^'JV , 
figuier,  hnmclie  de  figuier  ;  comme  qui  diroit  l'air  des  figuiers^ 
Il  fiiut  confulter  fur  cette  id\c Meurfius  dans  It's  ^Leçons  Atti- 
ques,  6c  dans  h  ^  Gracia  feriata. 


Recherches  LUI.  i ,  Qiie  Mitiwerme ....  jouoit  fur  la  flûte,  ov  (pra*.. ,., 
furlavie&les  MifAMip/i^v  cwAricmj,^  Mimnemie  originaire  deCoiophon,  de 
^yrages  de  Smyrne  ou  d'Aftypalée,  eftoit  fils  de  Ligyrtiadc,  félon  ^  Suidas. 
Mais  comme,  quelques  lignes  plus  bas,  celui-ci  le  qualifie  de 
XiyuçàSMi;  à  caulè  de  la  douceur  Se  de  l'agrément  de  {ç$  Poëfies; 
peut-eflre  aura-t-on  fut  de  cette  épithète  défigurée  le  nom 
propre  du  père  de  Mimnerme.  ^  Suidas  place  ce  Poète  dans 
ia  xxxvii,^  Olympiade,  &  le  fait  plus  ancien  que  les  lêpt  Sages, 
ou  leur  contemporain.  Mimnerine  efloit  antérieur  à  Hippc- 
nax,  puifque  celui-ci  parle  de  Mimnerme.  Or  nous  avons  vu 
^  plus  haut  qu'Hippônax  florifloit  dans  la  lx.^  Olympiade. 
D'ailleurs  il  paroît  certain  que  ^  Mimnerme  vivoit  du  temps 
de  Solon  ;  ce  qui  fixe  en  quelque  lorte  l'âge  du  Poëte-Muficien. 
Il  efloit  joueur  de  flûte,  comme  on  le  voit  par  le  pafîàge  que 
j'explique.  Il  fut  l'inventeur  du  vers  pentamètre,  s'il  en  faut 
croire  le  Poète  Herméfianax,  cité  par  ^  Athénée,  &  qui  ad- 
joûte  que  Mimnerme,  dans  fi  vieilleflë,  de\'int  amoureux 
d'une  jolie  fille  nommée  Nanno;  que  jouiifant  d'un  doux  loifir, 


A 


T':^etjes,  chil.  j.  cap.  2j. 

*  Lih.  4.  cap.  22. 

^  Lib.^.pag.  y^j». 
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il  fe  livra  aux  piaifirs  de  la  table;  mais  que  pour  fe  vanecr 
d'Hermobius  &  dePhéréclès,  deux  hommes  qui  ne  l'aimoient 
pas,  il  fit  quantité  de  vers  contre  eux. 

li  fè  diftingua  fur-tout  par  rcxceiience  de  lès  Elégies ,  dont 
il  ne  nous  refte  que  quelques  fragments  :  &  en  ce  genre, 
«  ""  Horace  le  met  au-deffus  de  Callimaque.  Il  décrivit  en  vers 
de  cette  efpèce  ,  (  au  rapport  de  ^  Paufànias  )  le  combat  des 
Smyrnéens  contre  Gygès  Roi  de  Lydie.  Il  fit  un  Poème  en 
vers  élégiaques,  cité  par  sStrabon,  fous  le  titre  de  Nû/wOjSc 
dans  lequel  (ans  doute  il  efioit  principalement  quefiion  de  fà 
niaîtrefiê.  Car  en  matière  d'amour,  Ces  vers  valoient  beaucoup 
mieux  que  toute  la  Poé'fie  d'Homère ,  au  jugement  de  '^  Pro- 
perce, qui  s'en  explique  en  ces  termes; 

P/us  in  ûmore  valet  Mimnermi  verfus  Hamero. 

Ces  deux  vers  ^  d'Horace  font  foi  àas  iêntiments  du  Poëte 
Grec  au  fujet  de  cette  féduifànte  paffion  : 

Si,  Mïmnermus  un  cenfet,  fine  amore  jodfque 
NU  efl  jiiciinduiii,  vivas  in  amore  jocijque, 

C'eft-à-dire,  /  rien  n'eft  agréable  dans  la  vie  fans  T amour  &  les 
jeux ,  comme  le  prétend  Mimnerme  ;  vivez  ^^"^  ^^^'^^  l'amour  à* 
les  jeux;  ce  qui  a  rapport  à  dix  beaux  vers  de  ce  même  Poëte 
Grec,  que  ^  ^'tobée  nous  a  confèrvez  dans  (es  extraits,  &  que 
voici  avec  la  belle  vcrfion  Latine  de  Grotius. 

TiS-i^cijlw,  OTB  /^i  ^1;^g7î  '^Sto,  yw/;\p;, 

Tn.^ç,  Oj  t'  O/'^oV  OIAMÇ  é  HC^>èv  avSpCt  77^57, 


*  '  Eplfl.  lïb.  2.  Ep.  2.V.  TOI. 

*"  Lih,  (j.c.zg.p.jôé. éd. Kithn. 


I'  Lib.  I.  Eleg.  ^.  verfu  1 1. 
»  Epifl.  lïb.  I.  Ep.  6.  verfu  6f, 
^  Tit,  6j.pag.  z^^.  edit.  Croît 
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OvTZàç  dpysLAiO]/  yi^ç  l^Wi  &iOÇ, 

Vita  qui  A  efi,  quïd  dulce,  nifi  juvet  aurea  Cypris  / 

Tum  peream ,  Vtneris  cum  mihï  cura  périt. 
Flos  celer  atatis  fexu  donatus  utrique, 

Leâus,  amaîorum  munera,  teâus  amor, 
Omnïa  diffugiunt  mox  cum  venit  atra  feneâus, 

Qim  facit  & pukhros  turp'ihus  effe  pares. 
Torpïda  follkit^  lacérant  prœcordia  airœ  : 

Lumina  nec  Salis,  nec  juvat  aima  dies, 
Invifwn  pueris,  inhonoratumque  pucllis. 

Tarn  dédit,  heu ,  fenio  trijlia  fata  Deus. 

Un  de  mes  amis  a  traduit  cette  jolie  pièce  en  vers  François 
comme  il  fuit,  &  l'a  rendue"  avec  plus  de  jufleiïè  que  Grotius» 

Que  ferait,  fans  ïamaur,  le  plaifir  &  la  vie  ! 
Puijje-t-elle  m'ejlre  ravie, 
Quand  je  perdrai  le  goût  d'un  myflère  amoureux, 
Des  faveurs,  des  lieux  faits  pour  les  amants  heureux. 
Cueillons  la  fleur  de  l'âge,  elle  ejl  bientôt  pafjée  : 
Le  fèxe  n'y  fait  rien  :  la  vieille jfe  glacée 
Vient  avec  la  laideur  confondre  la  beauté'. 
L'hamme  alors  efl  en  proye  aux  foins,  à  la  trijlejfe; 
Hdi  des  jeunes  gens,  des  belles  maltraité, 
Du  faleil  à  regret  il  fouffre  la  clarté. 
Voilà  le  fort  de  la  vieille  jfe. 

Sur  Tes  Pa-        2.  Ainfi  qu'on  le  peut  voir  par  le  regiflre  des  Panathénées'. 
nathénees.       ^J*^   ^   j^;^;  ^  ^  \\ca'ct^huua:iicùv   y^cK^L^    Les   Panathé- 
nées eftoient  deux  ïc'à.ts  (olemnelles  chez  les  Athéniens,  *  les 

*  Harpocrat.  b"  Suid.  y  oc.  lïouiadUûaia. 


DE    LITTERATURE. 


^9  5 


glandes  8c  les  petites;  célébrées  en  l'honneur  de  Minerve, 
patrone  de  ce  peuple.  Elles  avoient  cûé  inftituées  en  premier 
lieu  par  ^  Orphée,  &  par  le  ^  Roi  Erichthonius;  puis  renou- 
veiiées  &  rendues  plus  relpccflables  par  '^  Théfee,  lequel  y 
adjoûta  quelques  cérémonies.  ^  Les  grandes  Panathénées  re- 
venoient  tous  les  cinq  ans,  ^  Les  petites,  de  trois  en  trois  ans, 
ou  même  tous  les  ans,  ielon  quelques-uns.  g  La  célébration 
des  unes  &  des  autres,  qui  d'abord  ne  duroit  qu'un  jour, 
§"■  s'étendit  dans  la  fuite  à  plufieurs  jours. 

On  ^  y  propofoit  dos  prix  pour  trois  fortes  de  combats. 
»  Le  premier,  qui  fê  failoit  le  foir,  &  dans  lequel  les  Athlètes 
portoient  des  '"^  flambeaux,  ^  eftoit  originairement  une  courfê 
à  pied  :  mais  depuis  elle  devint  *  une  courlè  équeftre,  &  c'eft 
ainli  quelle  le  pratiquoit  du  temps  de  Platon.  *"  Le  fécond 
combat  efloit  gynmîijue,  c'efl-à-dire  que  les  athlètes  y  combat- 
toient  nuds,  &  il  avoit  "  fon  flade  particulier,  ^  confîruit 
d'abord  par  Lycurgue  le  Rhéteur,  puis  P  rétabli  magnifiquement 
par  Hérode-Atticus.  ^  Le  troifième  combat ,  inflitué  par 
Periclès,  eftoit  deftiné  à  la  Poëfie  &  à  la  Mufique  :  &  c'eft  de 
celui-là  qu'il  s'agit  dans  le  pafTage  de  Plutarque^ 


^  Theodoret.  Therapeut'  lib.  r, 

'  Harpocrat.  df  Siiid.  ibid. 

Apollodor.  lib,  ^.  c.  i^. p. Z2.y. 
edit.  Gale. 

^  Suid.  ibid, 

*  Harpocrat,  if  Suid,  ibid. 

^  M.  ibid. 

A/ionjm.  init.  argiim.  J^Iidian. 
Orat.  Demojihen. 
,  s  Thucydid. l.  6.feéî,j 6. P'4J^, 
edit,  Amji. 

s*  Schol.  Euripid.  Heciib.  v.^âp. 

Arijlid.  Panath.  orat.  pag,  i^-y, 
îo,  i .  edit.  Oxon. 

^  Polliix,  lib,  8.  cap.  p.feàl.  pj. 
edit.  Ainfl. 
Arijlid.  ibid, 

'  Xenoph.  Sympof.  init, 

Athen.  lib.  4.  c,  i p.  p,  168,  F. 
edit.  Liigd. 

^*'  Plato ,  de  Repiiblica,   lib,  i. 


pag,  410,  A.  edit.  Lugd.  Lœmar. 

Arijloph.  fchol.  Pan.  v.  1 1  zp, 

Harpocr.  voc,  Kci.fA,7mç. 

'^  Arijloph.  Ran.  v.  I i2t. 

Plat.  ibid. 

'  Plat.  ibid. 

""  Athen.  lib.  j.c.  2. p.  1 8/-.  F. 

Eiifeb.  Chr. p.  iz6.  edit,  Amjè. 

Zenob.  Prov.  cent.  ^.  Pr.  6, 

"  Hefych.  ir  Harpocr.  v.  Aph-Hoç. 

Philojlr,  Sopli.  lib.  z,  in  Herod. 
pag.  j^p.  feél.  4.  edit.  Lipf. 

°  Plut,  vit,  decem  Rhetorum  in 
Lycurg.  pag.  ij^-d.  lin.  ip.  edit, 
Steph.  Gr. 

F  Philojlr.  ibid, 

Paufan.  lib.  i  .cap.  J  p.  pag,  46, 
edit.  Kuhn. 

^  Arijlid.  ibid. 

Plut,  in  Pericl.p,  zp  i.  lin,  ij. 
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^  On  y  voyoît  difputer  à  l'envi  d'excellents  chanteurs,  qii'ac- 
compagnoient  des  joueurs  de  flûte  &  de  cithare,  ^  &:  qui  célé- 
broient  les  louanges  d'Harmodius,  d'Ariftogiton&deThrafy- 
bule,  t  Des  Poètes  y  faifoient  reprélcnter  des  pièces  de  théâtre, 
jufqu  au  nombre  de  quatre  chacun  ;  &  cet  aflemblage  de  Poèmes 
dramatiques  s  appelloit  "  Tétralogie.  Les  ^  prix  de  ces  combats 
eftoient  une  couronne  d'olivier,  6c  ^"^  un  barril  d'une  huile 
exquiiè,  1  que  les  vainqueurs,  par  une  grâce  particulière  accor- 
dée à  eux  fêuls,  pouvoient  faire  traniporter  où  il  leur  plaifoit, 
hors  du  territoire  d'Athènes.  ^  Ces  combats  efloient  fuivis  de 
facrifices  &  defeftins  publics,  qui  terminoi^nt  la  fefle.  Celle  des 
grandes  Panathénées  l'emportoit  fur  celle  des  petites  par  cette 
circonftance,  que  l'on  ^^  conduiloit  en  grande  6c  magnifique 
pompe  un  navire  orné  '^^  du  voile  de  Minerve,  où  *^*^  la  bro- 
derie reprélèntoit  les  plus  mémorables  allions  de  cette  DéefTe: 
^  ^^  après  que  ce  navire  accompagné  du  plus  nombreux 
cortège,  6c  qui  n'alloit  en  avant  que  par  de%  machines,  avoit 
fait  pluficurs  ftations  fur  /à  route;  on  ie  ramenoit  au  même 
iieu,  d'où  il  eftoit  parti,  6c  qui  efloit  le  <^^  Céramique  hors 
de  la  ville. 

Il  fuit  confîilter,  pour  plus  grand  écIaircifTement,  fiir  l'article 
des  Panathénées,  Meiirfius  dans  fbn  livre  mXiXxAéPatiathenaa, 
où  il  en  traite  expreflément  :  6c  Potter  dans  fbn  Archaologia 
Graca,  (îth.  2.  cap.  20.  col  j pi.)  où  cet  Anglois  nous 
donne  un  extrait  aflez  exa(5l  du  Traité  de  Mcurfius, 


'  Polhix,  lib.  4.  cap.  I  0 .  ftâl.  8j . 

Siiia.voc.  ^pMJiç. 

^  Philojir.  de  vit.  Apollon,  lib.  7. 
cap.  4.  pag.  2  8^ . 

'  Diogen.  Laert.  lib.  ^ ,  feâl.  j  6. 
pag.  ipy.  edit.  Amfl. 

"  Id.  ibid. 

"  Suy.  Vûc.  UavaMcôctiot. 

Plin.  lib.  I  j.  cap.  4. 

^'^  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  v.y^o. 
Lucian.  de  Cymna,  îo.  z .  p.  zyj . 
edit.  Amjl, 


y  Schol.  P'mdar.  Nemeon.  od.  10* 
V.  64. 

^  Arifloph.  Nubib.  v>  i8j.  if 
ejiis  fchol. 

^»  Suîd.  voce  YiiTfhoÇi 

i>^  Plat.  Euthyphr.p.  14p.  G. 

Harpûcr.  voce  IliT^oç. 

^ ^  EiiripU.  Hecub.  v.  466. 
Schol.  Arijloph.  in  Equit.  v.  J  6^, 
^^  Philojir.  Soph.  l.  2.  in  Herod, 
pag.  y^o. 

«*^  Thiicyd.  l.  6,fe6l.^y.p.4i4* 

LIV. 
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LÎV.  Il  y  eut  aiijjî  un  SacaJasd'Argos.  Vi^vî  q  é  2a;^'J^ç  SurSacacfas, 
Kp'yiioç,'\  Sans  répéter  ce  que  Plutai-que  nous  apprcna  ici 
de  Sacadas,  j'obferverai  que  *  Paufanias  efl  d'accord  avec 
noftre  Auteur  touchant  le  témoignage  rendu  à  ce  Muficien  par 
Pindare  ;  témoignage  que  nous  ne  pouvons  vérifier,  faute 
d'avoir  aujourd'hui  les  pièces  dePocTic,  où  Pindare  en  faifoit 
mention.  C'efl,  dit  ^  Paulànias ,  pour  n'avoir  pas  entendu  un 
Proëme  de  Pindare  fur  ce  joueur  de  flûte,  que  le  fculpteur  qui 
en  a  fait  la  flatuë  qu'on  voyoit  fur  le  mont  Hélicon,  l'a  repré- 
fènté  fi  petit,  que  fi  flûte  efl:  auffi  grande  que  lui.  Selon  le 
même  <=  auteur,  Sacadas  compofà  &  joua  le  premier  à  Delphes 
un  air  de  flûte,  nommé  Pythiqiie,  &  qui  fut  tellement  au  gré 
d'Apollon,  qu'il  procura  la  reconciliation  de  ce  Dieu  avec  les  " 
joueurs  de  flûte,  qu'il  avoit  pris  en  averfion  depuis  fà  difpute 
contre  le  Silène  Marfyas.  ^  Pauflmias  adjoûte,  que  dans  la 
X  L  V 1 1 1.™^  Olympiade ,  aux  jeux  Pythiques  inflituez  par  les 
Amphiélyons,  Sacadas  joua  de  la  flûte  tout  Amplement,  fans 
qu'elle  fervît  d'accompagnement  aux  voix  ;  &  qu'alors  on  ne 
couronnoit  point  encore  le  vainqueur  :  mais  que  Sacadas  fut 
couronné  aux  deux  Pythiades  fuivantes.  ^  Il  remarque  de  plus 
que  -lorfque  l'on  rebâtit  la  ville  de  MefTêne ,  tous  les  travaux 
le  faifoicnt  au  fon  (}iQS  flûtes;  mais  qu'on  n'y  employoit  que 
des  airs  Argiens  ou  Béotiens ,  &  que  ce  fut  particulièrement 
alors  que  \qs  airs  de  Pronome  &  de  Sacadas  l'emportèrent  fur 
tous  les  autres.  ^  On  voyoit  encore  dans  Argos,  du  temps  de 
Paufanias,  le  tombeau  de  ce  Muficien. 

LV.  A  Xénodame  de  Cytliêre.]  Xénodâme",  dont  »  M.  Fa-       ,^^Sur 
hriciiis  a  fait  un  Xénodamas,  efloit  de  l'ifle  de  Cythêre.  Nous 
ne  fçavons  guères  de  ce  Muficien  que  ce  que  Plutarque  nous 
en  apprend  dans  ce  Dialogue.  Il  introduifit  à  Lacédémone  &: 
ailleurs  plufieurs  fortes  de  danfès,  dont  je  parlerai  ^  incontinent. 


»  Lïh.  p .  cap.  j  0 .  pag.  y  6  8.  edit, 
Kuhn. 
^  Ibidem. 

«■  Lib.  2 .  cap.  2  2 . pag.  r  62 . 
<•  Lib.  I  0 .  cap. y. pag.  8jj% 

'    Toine  X. 


Lib.  6.  cap.  14. pag.  if  8/. 
«  Lib.  4.  cap.  zy.pag.j^^. 
^  Id,  lib.  2.  cap.  22. pag.  i  62, 
»  Bibl.Gr.tom.  i-pag.  600* 
^JV.'Jz,s8,Sp. 
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Quelques-uns  le  faifoient  compofiteur  de  Péans;  mafs  iî  cfî 
plus  certain  qu'il  le  fut  de  ces  airs  à  Janfer  nommez  Hyporcliê- 
mes,  que  je  décrirai  ^  tout  à  l'heure.  ^  Aihcnce  fait  mention  ds 
eeXénodâme,  qu'il  appelle  At^Wa'/é'.  Il  allure  que  ce  Poëtc- 
Muficicn ,  de  même  que  Pindare,  fit  fleurir  la  danle  hypuichc*. 
matïque  {^jzffop^j^^Tiicoç  tçotwç  hv^<Pcv  %7d  ^E^ivoJujupv  )^ 
U/vJ'd^ov:)  Sl  il  adjoLite  que  X Hyporchême  efloit  une  danfè,  qui 
reprélèntoit  les  choies  mêmes  exprimées  dans  les  paroles  de  l'air 
qu'on  chantoit  au  foti  de  la  jîûte  :  (è   èçïv  «   incw-m  op^aiç 

il  en  produit  pour  exemple  la  danfe  que  décrit  ^  Xénophon , 
en  racontant  le  fcflin  fait  par  les  Grecs  aux  Ambaiïàdcurs  de 
Paphlagonie  ;  Sl  non  pas  le  {cR'm  fait  aux  Grecs  par  Seutlie  Pr'uics 
de  Thrace ,  comme  le  dit  ^Athénée,  qui  prend  l'un  pour  l'autre. 

Sur  LVÎ.   A  Xénocr'ite  de  Locres.^  Ce  Poète -Muficien,   qui 

Xér.ocrite.  efloit  de  Locrcs  en  Italie,  naquit  aveugle ,  au  rapport  ^d'Hé- 
raclide  de  Pont.  ^  Glaucus  fait  Xénocrite  poftérieur  à  Thalêtas. 
^  Plutarque  i'aiîocie  à  ce  dernier^  à  Xénodâme,  à  Polymnefls 
&  à  Sacadas,  pour  le  fécond  établifîbment  de  là  Mufique  6i 
l'introdu61ion  de  plufieurs  danlcs.  à  Lacédémonc,  en  Arcadie 
&  dans  Argos.  Mais  ce  n'cfl  qu'avec  incertitude  ^  qu'il  le 
donne  pour  compofiteur  de  Péans  :  ^  &  on  le  regarde  comme 
m\  Poëie  qui  s'exerça  fur  des  fujets  héroïques,  dont  quelques- 
uns  reçurent  le  nom  de  Dithyrambes, 

SurïesGym-       LVII.    Les  Gymnopédles.  Vu/uLV07mj:f)ictç,'j  La  Gynmopédîe 

noptdies.        eftoit  une  danfè  célèbre  chez  les  Lacédémoniens ,  &  qui  devoit 

fon  inflituiion  à  Lycurgue,  félon  ^  Suidas.   Mais  il  paroît  pcr 

ce  Dialogue,  que  Thalêtas  contemporain  de  ce  Légiflateur  6i 

quelques  autres  Muficiens,  dont  je  viens  de  parler,  eurent  part 


'^  N.'  61.2. 

^  Lib.  I.  cap.  ij.  pûg,.  ij.  E, 
edit.  Ltigd. 

*  Àya€a<r.  lib.  6,  init> 
^  Ibidem. 

*  In  RepubhLççr.  £^.j:j /  ,.€dît. 


Crû  g.  Lugd.  Bat. 
^  N."  64.  z. 
'^  Hoc  in  loco. 
'^  N."  6^. 
«^  N.°  64.  I.  64.2,. 
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•à  cet  établi (TemeiU.  Cette  danfè  fai(oit  partie  d'une  ^  fête  célé- 
brée à  Lacédémone  en  mémoire  de  la  ^  viéloire  remportée  à 
Thyrée  par  les  Spartiates  fur  les  Argiens,  au  fujct  de  cette  ville 
du  Péloponnélc.  ^  Deux  troupes  de  danfeurs  nuds,  la  première 
de  jeunes  garçons,  la  féconde  d'hommes  faits,  compoloient 
cette  Gymnopédie,  &  lui  don  noient  ion  nom.  ^  Celui  qui  me- 
noit  chaque  troupe,  portoit  une  couronne  faite  d'une  branche 
de  palmier,  &  nommée  Thyréaîiqiie  à  caule  du  fujet  de  la  fête. 
^  Tous,  en  danfint,  chantoicnt  les  Poéfies  lyriques  deThalêlas 
&  d'Alcman,  &  les  Péans  de  Dionyfodote. 

Ces  danfcs  le  fiifoient,  g  non  dans  le  temple  dAmycles,' 
mais  dans  la  place  publique  ;  &  la  partie  de  cette  place  deftinée 
à  ces  danfeurs  s'appelloit  ''-  le  Chœur {')(0^r;)  ou  la  danfe.  Cette 
fête  eftoit  confàcrée  à  '  Apollon,  quant  à  la  Poëfie,  &  à  ^  Bac- 
chus,  quant  à  la  danfe.  '  Celle-ci  refTenibloit  à  une  ancienne 
dinfè,  connue  fous  le  nom  ^cdairâMy  où  les  danfeurs  par  \qs 
démarches  entrecoupées  &  cadencées  de  leurs  pieds ,  &  par  les 
mouvements  figurez  de  leurs  mains,  préfêntoient  aux  yeux  une 
image,  quoique  fort  adoucie,  de  la  lutte  &  du  pancrace.  On 
peut  condilter  fur  la  Gymnopédie ,  Meurfius  dans  ion  Traité 
intitulé  '"  Orcliejira,  On  y  trouvera  un  détail  plus  particulier  de 
ce  qui  concernoit  cette  tÇ^hœ  de  danfè. 

LVIII.    Les  danfes  deuwnjlratîves.  A!'mJ'îi^{ç,'\   On  ne    SurïesDan- 
trouve  rien  fiir  ces  danfcs  ni  dans  le  Traité  de  Mêiirfius,  qui  ^fsdémonilrar 
(èrablcroJt  ne  devoir  laiffer  rien  à  fouhaiter  fur  cette  matière,  ^'""' 
ni  dans  aucun  lexique,  à  l'exception  de  celui  de  Conflant'in,  qui 
allègue  le  paffige  de  Plutarque  fms  l'expliquer.    II  efè  vrai 
cependant  que  ^-Pollux,  dans  fon  Onomaftique,  fournit  plufieurs 


tives. 


^.Schol.  Thucyd.  nb.j.feél.  82. 
■pag'.  j  ^  8.  edit.  Oxon. 

<=  Athen.  lib.  ij.  c.  6. p.  6y8.  B. 


■ed'it.  Liigd. 


^  Idem ,  ibidem, 

•=  Idetii ,  ibidem. 

^  Idem,  ibidem. 

6  H'jjycli.yûce  TvjMio7mj<fîx. 


^  Paiifan.  lib.  ^.  r,  /  /,  p.  2j?i 
edit.  Kuhn.  • 

'  Idem,  ibidem, 

^  Athen.  lib.  i^.  c.  y. p.  âj  t.B, 

'  Idem,  ibidem. 

*"  Pag.  1 1 . 

^  Lib.  4.  cap.  /j>,  feSl.  g  C,  g  y, 
j?  8.  edit.  Amjl. 
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termes  con(âcrez  à  ia  danfc,  Sl  qui  ont  rapport  à  cette  dénomi- 
nation; tels  que  iVehi^lÇ  ,  '0rL<hl^tÇ'.   QAfÂiTtTlftOV,  'éhchlKJJZOVt 

c^AiKTije^ç ,  'fkiSiiTmitcùc.  Mais  comme  le  Grammairien  Grec 

n'accompagne  tous  ces  termes  d'aucune  explication ,  qui  pui(îè 

en  découvrir  le  fèns  propre;  ils  deviennent  aflez  inutiles,  pour 

déterminer  la  jufte  fignification  du  mol  ^^éu^tc  dont  il  s'agit. 

Nous  tirerons  pour  cette  détermination  plus  de  ftcours  de 

^  Plutarque  même.  Selon  lui ,  l'une  àiCs  trois  parties,  dont  toute 

danfè  efl:  compofée ,   s'appelle  AwÇ^ç.    Elle  confjfle  moins 

(dit-il)  à  imiter  quelque  a(5tion  ou  quelque  pafTion,  qu'à  défigner 

ou  montrer  par  divers  mouvements  réglez  &  cadencez,  les 

choies  mêmes  &  les  perionnes;  le  ciel,  par  exemple,  la  terre, 

ies  afliflanis,  &c.  Ainfi,  Ton  peut  inférer  de  cette  acception  du 

mot  A«^/ç  dans  Plutarque,  que  les  danlcs  nommées  A'7n)Ai^{ç 

fè  diftinguoient  des  autres,  en  offrant  aux  yeux  des  fpeélateurs 

grand  nombre  de  ces  fortes  de  démonftrations  exécutées  par 

différents  geftes.  Ces  danlcs  eftoient  fur -tout  en  ufage  parmi 

les  Arcadiens.  On  trouvera  quelques  exemples  de  ces  danfês 

Arcadiennes  dans  ^  Xénophon  &  dans  ^  Polybe.   On  peut 

voir  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  point  dans  mon  ^  fécond  Mémoire 

fur  la  Danfe  des  Anciens,  imprimé  dans  les  Jïdémoires  de  cette 

Ac^.dénï\e  Tome  I .page  1 1  j* 

Sur  les  LIX.  Les  Endymaties:  rà.  cvJhf^-nct  j(gL?^vfJ^rt^  Meurfmr 

Endymaties.  p^i-Ie  auffi  peu  de  ces  danfes  vêtues,  que  des  danfes  démon jlratives^ 
Les  diélionnaires  n'en  difènt  pas  davantage,  fi  ce  n'eft  celui  de 
Conjlanm ,  où  ce  fêul  paffage  de  Plutarque  eft  cité  fans  autre 
explication.  Ainfi  l'on  ignore  fi  ces  danfes  entroient  dans  le 
culte  religieux ,  i\  elles  eftoient  militaires ,  ou  fi  elles  n'avoient 
lieu  que  dans  les  divertifîèments  foit  publics  fbit  particuliers. 
Quelle  qu'en  ait  pu  eflre  la  deflination ,  il  paroît  que  les  danfêurs 
y  efloient  vêtus,  &  que  par  conféquent  les  Argiens  y  avoient 
plus  d'égard  à  la  pudeur,  que  les  Spartiates  leurs  voifms  n'en 

*•  Sympof.  lïb.  iih.  quœfl,  /  j,  I        ^  ^'^*  '^'  P^B'  ^^3  '  ^^^^  Amfi» 

•  A'mÇâiT,  lib,  6,  ifiit,  1      «  Tom,  i .  pag*  /  /^, 
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avoient  dans  leurs  Gymnopédks,  dont  je  viens  de  parler.  Du 
refte,  il  eil:  moins  queftion  ici  de  toutes  ces  danlès,  que  à^i  airs 
ou  àcs  Nomes  compofèz  pour  la  flûte,  &  au  fôn  defqueis  on  les 
danfoit.  C'efl  ce  que  fait  (uffifamment  appercevoir  i'exprciïion 
Grecque  to  <s%/  twç  yj/uuii07rtLi<J)ou;^  tol  't«fe«  'raç  '^TmJï'i^^Çy  où  il 
faut  foufentendre  à^^a^,  (w}\y\ fj^^'^gt.*  Il  faut  de  plus  faire  une 
corredion  dans  le  texte,  &  y  lire  i^^'^çu^vaj  au  paflif,  & 
non  MS'^'^^oui  à  l'adif,  ce  qui  fait  une  conftruélion  vicieufè. 
Voici  donc  comme  le  paiïàge  doit  eftre  corrigé  :   tn-mv  yè 

Bvvctj  (  &  non  pas  f(c/i^ç^voLi  )  m  'îj%i  iztç  ^^Jï't^^ç ,  &c. 
c  eft-à-dire  ;  après  que  ces  Mufidens  eurent  introduit  les  Nomes 

j)Our  les  Gymnopédïes on  dit  qu  alors  furent  établis  ceux  qui 

concernoient  les  danfes  démonjlratives ,  Sec.  Cette  corre(ftion  fe 
trouve  juftifiée  par  les  trois  MSS.  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

LX.   T haletas,  Xénodâme  &  Xénocrite  cowpofoient  de  ces     Recherciies 
cantiques  nommei  Péans  :  vimM  q  0/  ^i^  QctÀii'^v  tï,  é.  Eivô-  fur  les  Péans. 

eftoient  originairement  des  cantiques  en  l'honneur  d'Apollon 
6c  de  Diane,  qui  renouvelloient  le  Ibuvcnir  de  la  vidoire  rem- 
portée fur  Python  par  ce  Dieu  ;  dont  Uctfav  efl;oit  aufli  l'un  des 
lurnoms,  emprunté  de  la  force  de  fès  rayons  ou  defès  traits, 
exprimée  par  le  verbe  7ra/</i'  frapper.  Ces  cantiques  eftoient 
caracflérilêz  par  cette  exclamation  h  Uctfcty,  qui  en  efloit  conmie 
le  refrain ,  &  qui  fignific  proprement  décoche  tes  flèches , 
Apollon»  ^  On  les  chantoit  pour  fè  le  rendre  favorable  dans 
les  maladies  contagieulcs,  que  l'on  regardoit  comme  des  effets 
de  fa  colère. 

Dans  la  fuite ,  on  fît  de  ces  Péans  ou  cantiques  pour  ^  le  Dieu 
Mars  ;  &  on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en  marchant  au 
combat.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans  ^  Thucydide  &  dans 


»  Menand.  Rhet.  lib.  i.  cap.  i. 
EtymoL  magn.  y  oc,  Ua^àv,}^.  S^y. 
(dit.  Sylb. 

Procl.  Chreflom.  p,  8,  éd.  Wech. 
?  Jd,  ibid. 


'  Siàd.  voce  Uct^oM,  to.  ^.  p.  ^/. 
cdit.  Cantabr. 

^  Lib..  X.  feâ.  jo.  pag,  2g.  ed, 
Oxon, 

Ppiî) 
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<=  Xénopîion  :  fur  quoi  le  ^  fcholiafte  du  premier  ob/êrve,  qu'au 
commencement  d'une  action,  i  on  invoquoit  dans  ces  Péans  le 
Dieu  Mars;  au  lieu  qu'après  la  vidoire,  Apollon  devenoit  le 
leul  objet  du  cantique.  S  Suidas,  qui  dit  la  même  chofè,  l'a 
copiée  d'après  le  fcholiallc.  Mais  enfin  ces  cantiques  ne  furent 
plus  renfermez  dans  l'invocation  de  ces  deux  Divinitez.  Ifs 
s'étendirent  à  celle  de  quantité  d'autres;  &  dans  '^  Xénophon, 
les  Lacédémoniens  entonnent  un  Péan  à  l'honneur  de  Neptune, 
On  en  fit  même  pour  iiîuftrer  \ts  grands  hommes.  ^  On  en 
compofà  un ,  où  1  on  célébroit  les  grandes  aélions  du  Lacédé- 
nionicn  Lyfandre,  &  qu'on  chantoit  à  Samos.  ^  On  en  fit  un 
autre,  qui  rouloit  fur  les  louanges  de  Cratère  le  Macédonien, 
6c  qu'on  chantoit  à  Delphes  au  Ion  de  la  lyre.  ^  Ariflote  honoi'a 
•d'un  pareil  cantique  l'eunuque  Hermias  d'Atarne  fon  ami  ;  & 
il  fut,  dit-on,  mis  en  Jufiice,  pour  avoir  prodigué  à  un  morteî 
un  honneur,  qu'on  ne  croyoit  dû  qu'aux  Dieux.  Ce  Péan  nous 
rcfte  encore  aujourd'hui ,  &  ^  Jul.  Célàr  Scaliger  ne  le  trouve 
point  inférieur  aux  Odes  de  Pindare.  Mais  "  Athénée,  qut 
nous  a  confèrvé  ce  cantique  d'Ariilotc,  ne  tombe  point  d'accord 
q[uc  ce  loit  un  véritable  Péan ,  parce  que  l'exclamation  (  /  ?; 
TlfX/W)  qui  devroit  le  carac^érifcr,  dit-il,  ne  s'y  rencontre  en 
nul  endroit;  au  lieu  qu'elle  ne  manque  point,  continuë-t-il, 
<lans  les  Péans  compolêz  en  l'honneur  d'Agémon  Corinthien  , 
de  Ptolomée  fils  de  Lagus  Roi  d'Egypte,  d'Antigone  «&  de 
Démétrius  Poliorcète.  Nous  femmes  redevables  au  même 
'^  Athénée  de  la  coniêrvation  d'un  autre  Péan  adreffé  par  le 
Poëte  Ariphron  Sicyonien  à  Hygiée  ou  la  Déeffe  de  la  fànté. 

LXI.  r.  Xénodâme  ejîo'it  compofiteur,  non  de  Péans,  mais 
A'Hyporchêmes,  ainfi  que  Pratinas,  d7<hoi  3  SîvoSuy^v  T'^p- 

^ii^TTûV     TTSltlTLÙ     yi^Vil'Oj     ÇciOI ,     û     «     UctjcivCeV ,     {(^du'Z^ 


•^  Cyrop.  l.  /.p.  jj6.  D.  éd.  Par. 
kvciCa'a-.  lib.  I.  pag.  2  ^  r.  A. 

8  Jbid. 

''  Hifl.  Grœc.  L  ^.  p.  ^j^.  E. 

■'  At/ten,'  lib.  jj.  cap.  16.  pag. 


6p  6.  E.  edit.  Lvgd. 
^  Id.  ibid.  F. 
'  Jd.  ibid. 

""  Poët.  lib.  I .  pag.  10  S. 
"  Lib.  /  j.  cap.  I  6.  p.  6g  6.  B. 
°  Ibid.  pag./ 02.  A. 
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B^tIvo^']  Cclîc  phrafè  eu  conçue  en  des  termcs^,  dont  l'ar- 
ningcment  la  rend  très  équivoque;  car  on  peut  la  traduire  de 
ces  trois  manières  :  d'mitres,  ainfi  que  Pratinas,  d'ifent  que  Xé- 
nodâme ,  &c.  on  bien,  d'autres  difent  que  Xénodâme  cjîoit 
compofiteur,  non  de  Péans,  comme  Pratinas,  mais  d' Hyporchcmes ;. 
ou  bien ,  d'autres  difent  que  Xénodâme  ejloit  compofiteur,  non  de, 
Pcans,  mais  d'Hyporchemes,  comme  l'efloiî  Pratinas.  Je  crois  le 
premier  fcns  plus  conforme  à  la  régufarité  de  la  conflrucT:ion; 
quoique  le  dernier  pût  eftre  vrai,  puifqnc  Pratinas  eftoit  auteur 
^Hyporchèmes,  comme  je  l'ai  obfcrvc  plus  ^  haut  dans  ion  article, 

2.  On  appelloit  Hyporchême  chez  les  Grecs  {^\::£x>p'^f^\     Sur  les  Hy- 
une  forte  de  Poëfie  faite  non-lèulement  pour  eftre  chantée  &  po^ch^"^".- 
j.ouée  fur  la  flûte  &  fur  la  cithare,  mais  encore  pour  eflre  danfee 
au  fon  àcs  voix  &  àcs  inflruments.  C  cfl  un  chant  accompagné 
de  danfès,   dit  ^Proclus,   to  ,Uir    op^aiceç  àcf^lf^jov  iu4?QÇ 

\?\g:}xQajDov.  Or  cette  danfe,  (èlon  *^  Athénée,  (comme  je  l'ai  dé]d. 
remarqué)  eftoit  une  imitation  ou  une  repréicntation  àas  chofcs 
mêmes,  exprimées  par  les  paroles  que  l'on  chantoit;  é.  i^v  n 
'StcujTV  op'^oïç  ^M'cnç  T  '\jzsv  7^  Xi^îCùç  gp/.t/i  v^uo/tÂpcav  Ti^ay^ct- 
Twr.  '^  Lucien  ièmble  infmuer  que  ces  Hypor-chêmes  fè  dan- 
foient  le  plus  ordinairement  au  Ion  de  la  lyre  ou  de  la  cithare, 
loriqu'il  dit;  «û  i iu7ri7Û'..vço  tp  TvtHru)V  (vziwp^fy^Tcev)  îî  Àv^,- 
Auffi  eftoit-ce ,  comme  l'aflùre  ^  Athénée ,  une  des  trois  efpèces 
de  Poéfie  lyrique,  fur  le  chant  dcfcjuelles  on  danfoit;  &  cette 
danfc'  hypofchcmatique,  continuë-t-il,  avoit  beaucoup  de  rapport 
avec  la  danfè  comique  appellée  Cordax,  l'une  6i  l'autre  citant 
enjouée  &.  badine  [TnLjyi/^c^A/ç  <^'  e-mu  dij^^zô-n^i.) 

S'il  en  faut  croire  cependant  le  Rhéteur  ^  Ménandre^ 
ï Hyporchême,  ainfi  que  le  Péan ,  citoit  coniàcré  au  culte- 
d'Apollon  ;  &  en  ce  cas-là,  fins  doute,  la  daniè  devenoit  plus- 
férieuie..  Elle  i^  fiifoit ,  dit  S  l'auteur  du  grand  étymologique, , 


^  Clirejloui.pûg.  p.  edît  W&cliel. 
^  Lib.  t.  cap.  xj.  pa^,  ij,  E. 
(dit.  Lugd, 


^  Defalt. p.yp i.t.i.  ed.ÀmJIeL. 
=  Lib.  14.  cap.  y.  pag.  6^  o.  D^«- 
^  In  Proœmio. 

3  Ycce  T'7iif>^/uc(>^ . 
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autour  Je  l'autcI  de  la  Divinité ,  pendant  que  le  feu  coniîimoit 
la  vi<5time.  Sur  quoi  il  ell  bon  de  remarquer  d'après  ^Athénée, 
qu'anciennement  les  Poètes  eux-mêmes  eniêignoicnt  ces  danfes 
à  ceux  qui  dévoient  les  exécuter,  leur  prefcri voient  les  geftes 
convenables  à  l'expreffion  de  la  Poefie,  &  ne  leur  permettoient 
pas  de  s'écarter  du  caraélère  noble  &  mâle  qui  devoit  régner 
dans  CCS  fortes  de  danfes.  On  peut  confultcr  fur  ce  point 
Afei/rjius  dans  ion  Traité  intitulé  '^  Orchejîra.  Du  relie,  Plu- 
tarque  oblêrve  ici  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  les  Péans 
6c  les  Hyporchêmes ;  fur  quoi  il  prend  à  témoin  Pindare  qui  a, 
dit-il,  cultivé  l'un  &  l'autre  genre  de  Poëfie.  Comme  nous 
n'avons  aujourd'hui  rien  de  ce  Poëte  ni  en  l'un  ni  en  l'autre,  qui 
puiffe  nous  faire  bien  fèntir  cette  différence  ;  il  faut  s'en  tenir  à 
ia  décifion  de  noftre  Auteur. 

LXIT.   Polymnefle  employa  la  Mélopée  dans  Talr  de  jîûte 

appelle  Orîlikn  :  <t  UoXvfJuin]<^ç cv  ttS  opdiçû  (  rô^)  in 

IJLiT^Troiio.  «:i;^«2*]  ^^^  appelle  en  Grec  Mélopée  {MiT^Q-miiai) 
ia  compofition  d'un  chant,  &  par  conféquent  celle  d'une  Poëfie 
chantante;  car  l'une  n'alloi;  guères  /ans  l'autre.  J'ai  expliqué 
plus  haut  (Remarq.  ^P')  en  quoi  confiftoit  le  Nome  ou  l'air 
Orthien.  Cet  air  le  jouoit  ordinairement  fur  la  flûte  &  lâns 
fervir  d'accompagnement  à  la  voix.  Mais  Polymnefle  y  joignit 
après  coup  une  Poëlie  conforme  au  rhythme  ou  à  ia  cadence 
naturelle  de  l'air,  &  qui  le  chantoit  à  l'uniffon  ou  à  l'oélave  de 
l'inflrument.  Nous  en  failons  autant  pour  nos  airs  de  violon , 
de  flûte,  &c.  au  chant  delquels  nous  accommodons  après  coup 
des  paroles  ;  mais  qui ,  pour  luivre  Icrupuleufement  la  cadence 
du  chant ,  fè  trouvent  fouvent  eflropiées  dans  la  prononciation. 
Sur  quoi  les  Grecs  &  les  Latins ,  beaucoup  plus  délicats  que 
nous  ne  le  lommes  à  cet  égard,  n'eftoient  pas  ficiles  à  contenter, 
&  le  permettoient  beaucoup  moins  de  licence.  On  peut  con- 
fulter  ma  Diflèrtation  fur  la  Mélopée  de  l ancienne  Muftque , 
imprimée  dans  ie  5.^  volume  des  Mémoires  de  cette  Académie 
pageK^p. 

^  Lib.  /f .  cap.  6.  vap,  62  ^.  D,  I     *  Pa^.  88. 

LXIII. 
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LXI 1 1.   Que  ThaUtas ft  entrer  dans  fa  Mélopée  le         Sur 

rliyîhme  Maronien  &  le  Cretois  :  (ôaXvi^v Ud^vci  é     ^^  ihythme 

KpriTixàv  pvùfAÔv  €iç  lîu/  fAAy\Q'mitcLv  c^^B/'j/tf/.]  Le  ihythme 
Cretois  ou  Crétique  eft  fuffifâmmeiit  connu ,  &  j'en  ai  parié 
^  plus  haut  avec  aiïèz  d  étendue.  II  n'en  efl  pas  de  même  du 
rhythme  Maronien;  &:  il  n'en  eft  fait  mention  que  dans  ce  fcui 
paffage.  Il  y  paroît  même  fous  ia  forme  du  fublkntif  yïâ^v , 
qui  efl  iàns  doute  le  nom  propre  d'un  homme;  8c  en  ce  cas, 
le  rhythme  portcroit  apparemment  le  nom  de  fon  auteur, 
comme  ii  eft  arrivé  au  Nome  Cépïonien  appelle  Ktmwv  du  nom 
même  de  fon  inventeur,  ainfi  qu'on  l'a  vu  ^  plus  haut.  Mais 
on  ne  fçait  qui  pourroit  eftre  ce  Maron  auteur  d'un  rhythme. 
Seroit-cc  ie  Lacédémonien  Maron,  à  qui,  de  même  qu'à  Ion 
compatriote  Alphée,  ^  Paufànias  afliire  qu'on  a^^oit  confàcré 
une  chapelle  dans  Lacédémone,  en  mémoire  de  la  journée  des 
Thermopyies,  où  ils  n'avoient  cédé  en  valeur  qu'au  icul  Leo- 
nide!  Mais  ce  Maron  efl:  trop  moderne  pour  le  Poëte-Muficicn 
Thalêtas,  dont  il  efl;  ici  quefl:ion;  &  d'ailleurs  il  fèmble  ne  s'eftre 
fignalé  que  dans  les  armes.  Seroit-ce  ^  l'Egyptien  Maron ,  qui 
fui  vit  Oiiris  ou  Bacchus  dans  Ces  conquêtes,  8l  qui  bâtit  en 
Thrace  la  viîle  de  Maronée  ?  Mais  c'efl:  remonter  bien  haut. 

Ii  vaudroit  mieux  s'en  tenir  à  la  ville  même,  lans  avoir  recours 
à  fon  fondateur.  ^  Cette  ville  efl:oit  renommée  pour  Ces  ex- 
cellents vins,  dès  le  temps  ^ d'Homère;  puifque  c'efl:oit-ià,  iêlon 
lui,  qu'UIyfle  avoit  pris  celui,  dont  il  enyvra  leCyclope.  On 
Içait  quelle  efl:  la  vertu  de  cette  liqueur,  en  matière  de  Poëfie, 
de  Mufique  &  de  danfè.  Ainfi  ii  ne  fèroit  pas  hors  de  vrai- 
ièmblance,  qu'elle  eût  produit  un  rhythme  particulier  aux 
habitants  de  cette  ville  de  Thrace,  Se  que  ce  rhythme  en  eût 
tiré  fon  nom.  En  ce  cas -là,  il  faudroit  iire  dans  ie  texte 
Mctoasviet  au  lieu  de  Ma^^ra,  en  formant  du  fùbfiantif  Ma- 
ç^ma,  l'adjeétif  national  Mu^vuîç,  fui  vaut  ia  même  analogie; 

Atlmu  lib.  I.  cap.  2 y. p.  ^j,  D. 


»  JV.'  2  d. 

"  Lib. ^.c.TZ.p.  z^y.  éd.  Kuhn. 
^  Diodor.  lib.  i.pag.  ly,  B.  edit. 
Rhodom. 


edit.  Litgd, 


'  Plin.  lib.  74.  cap.  4, 


Tome  X,  Qq 
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cjue  d'A^qJarfct,  Aniûfée,  l'on  forme  Km^crèii;  Je  XoJtçj^vc^cty, 
Chéronée ,  Xcti^iaVç,  &c.  H  Harpocrution  parle,- d'après  Dé- 
moflhêiie,  d'un  endroit  de  l'Atiique  appelle  Maf^v&io.',  Alciro- 
liée.  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence,  que  le  rh}  tlune  Maronieii 
lui  doive  Ion  origine^ 

Kecherches  LXI V.  C'efl pour  cela,  qiiB  quclques-iim  qualifient  ces  fiijeis 
furlesDithy-  héroïques  du  mm  de  Dithyramhes  :  Aio  -^  i\vua  Ji^o^fx^oi^ 
janihes..  ;^A«j'  (WT^  Tztç  varo^ï'o^ç.]    Le  Dithyrambe  eftoit  chez  ks 

Grecs  une  foi  te  de  Poëfie  confîicrée  à  Bacchus,  Se  dont  il  efl: 
bien  plus  facile  de  définir  le  caraélère,  que  d'en  affigner  fa 
véritable  étymologie.  Ceux  qui  la,  cherchent  dans  la  langue 
Grecque,  font  peu  d'accord  entre  eux.  *  Les  uns  la  tirent 
de  la  double  naiffance  du  Dieu  (  a)ç  dve$^ç  ct/u^i^cov  :  )  les  ^  au- 
tres ,  de  l'antre  à  deux  portes  (A/dt/ê^w)  où  il  fut  nourri  ; 
^  ceux-ci,  du  cri  de  Jupiter  conçu  en  ces  termes  Àvdi  pciju/.:a 
f  décous  la  future)  par  lequel  ce  Dieu  en  travail  demandoit  à 
élire  promptement  délivré  de  l'enfmt,  qu'il  portoit  dans  fa 
euifle;  ^  ceux-là,  de  l'éloquence  communiquée  par  le  vin  aux 
buveurs,  à  qui  cette  liqueur  femble  ouvrir  deux  bouches  à  la. 
io'is  [çô/u^çL  c/)''3î/gpî'. )  Quelques-uns,  peu  contents  de  ces  éty- 
Bioiogies  Grecques ,  fuivant  Iclqucllcs  la  première  fyllabe  du 
mot  ùi.idv^fA,Qoç  devroit  eflrc  brève,  au  lieu  qu'elle  ell  longue  j: 
croyent  trouver  mieux  leur  compte  dans  les  langues  orientales, 
où  ils  vont  en  chercher  d'autres,  que  je  ne  m'amufcrai  pas  à 
recueillir  ici. 

On  n'ell:  pas  moins  partagé,  fur  le  premier  auteur  de  la  Pocfie 
dithyrambique.  Selon  ^  Hérodote,  ce  fut  le  fameux  Arion  de 
Méthymne,  qui  en  donna  les  premières  leçons  à  Corinthe.^. 
^  Clément  d'Alexandrie  en  fait  honneur  à  Lafus  ou  Laiïùs 
d'Hermione,  ainfi  que  le  g  fcholiafle  de  Pindare,  qui  déplus 
îîous  apprend,  que  ce  Poète  lui-même  varioit  fur  le  lieu,  où. 

ôVcceMcLpcùvia.  EtymoLmagn.voce  à.!Sv^iA,Ç. 

'  Procl.  Chreft.  p,  8,  ed.Wechel.  ^  Phurmit.  cap.jo. 

i^  alii.  e  Lib.  i .feéî.  2^.  p.  ç.  éd.  Grotii 

^  Idem ,  ibidem.  ^  Strom.  l.  i.p.  ^  0  8.C  ed.J'ar,. 

*  Idem.f,  ibidem,.  [      s  Olymp,  od.  /  j .  verfii  zj». 
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cette  forte  de  Poëfie  avoit  pris  naiiïàiice;  dilaiit  dans  fc's  Hypor- 
chêmes,  que  c'cftoit  en  l'iile  de  Naxe;  dans  le  premier  livre  de 
fès  Dithyrambes,  que  c'eftoit  à  Thêbcs;  &  dans  l'endroit  que 
;je  viens  de  citer,  que  c'efloit  à  Corinthe.  Quoi  qu'il  cii  ioit 
Ats  premiers  auteurs  de  cette  Poëfie,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence ^  qu'elle  doit  {on  origine  à  ^qs  afîemblces  rufliqncs  de 
buveurs ,  chez  qui  le  vin  fèul  échauffant  le  génie,  développoit 
cet  enthoufiafnie  ou  cette  fureur  poétique,  qui  faifoit,  pour 
ainfi  dire,  l'ame  du  Dithyrambe. 

De  là ,  comme  d'une  fource  féconde ,  partoient  fix  princi- 
pales qualitez  ou  propriétez ,  qui  caraélérifoient  cette  efpèce  de 
Poëfie;  fçavoir,  1.°  la  compofitioji  trop  licencieufè de  plufieurs 
noms  joints  enfêmble,  &  d'où  naifîbient  àas  expreffions  nou- 
velles, empou liées  &  propres  à  furprendre  l'oreille  :  2.0  àQ% 
métaphores  tirées  de  trop  loin,  trop  dures,  trop  hardies,  trop 
•compliquées  :  3'.°  àts  renverfèments  de  conflruélion  trop  fré- 
quents &  trop  embarralTcz  :  4."  le  défordre  apparent  dans  la 
difpofition  ou  l'arrangement  des  penfées,  quelquefois  vraiment 
fublimes,  fbuvent  alambiquées  ou  trop  guindées,  &  qui  étour- 
difîbient  l'auditeur ,  fuis  qu'il  conçût  bien  diftinélement  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  :  5.°  une  verfifîcation  trop  libre  & 
affranchie  de  la  plulpart  àçiS  règles  :  6.°  l'Harmonie  ou  la  mo* 
dulation  Phrygienne,  fîir  laquelle  on  chantoit  cette  Poëfie  mifè 
■en  Mufique,  l'accompagnant  du  fon  àts  flûtes. 

Ces  caraélères  àcs  Dithyrambes  fè  font  fèntir  à  ceux  qui 
îifènt  attentivement  les  Odes  de  Pindare,  ainfl  que  les  Chœurs 
Aqs  Tragédies  &:  Aqs  Comédies  Grecques  ;  quoiqu'on  ne  doive 
regarder  ni  les  unes  ni  les  autres  comme  ôiÇ.^  Poëmes  dithyram- 
biques. II  nous  refle  cependant  (  fans  compter  la  Caffandre  de 
Lycophron)  quelques  morceaux  de  ce  dernier  genre,  fur  lef^ 
quels  on  pourra  s'en  former  une  idée  plus  complette.  Il  faut 
confulter  fur  ce  point  ^  Gérard  Jean  Voffius  &  la  Difîèrtation 
d'Erafme  Schnid,  de  Dithyramhis,  imprimée  à  la  fin  de  fon 
Pindare. 

Quant  à  ce  que  dit  ici  Plutarque  touchant  le  PoëteXénocritc, 
*  ProcU  ibid,  pag.  ^»  j     «  Injlitut.  Pc'ét.  lïh.  ^ .  cap.  i  6* 
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^ju'il  traita  des  fiijets  héroïques  remplis  de  faits  ou  d'aâhns, 
■(^ti£^'/}tc^v  '\jz;md^iJicov  'n^ctyfj.a.^  \ç)(cvcrwv  Tiziynîœ  ^^^j/î'ro/) 
on  ne  conçoit  pas  à  quoi  lêrt  ici  la  qualification  donnée  à  ces 
fujets  héroïques,  de  contenir  des  faits,  des  aâions,  (  •7r^âyfj.ct(ge, 
i^vcFÛv»)  Y  a-t-ii  dans  la  Poëfie  d^s  fujets  héroïques,  qui  ne 
roulent  iûr  aucuns  faits,  fur  aucunes  allions!  Mais,  ce  qui 
paroît  encore  plus  incompréhenfible ,  c'cft  la  confequence  que 
Piutarquc  tire  de  cette  qualification  :  de  là  vient,  (dit-il)  (çavoir, 
de  cette  circonfl:ance,  d'eftre  remplis  de  faits  ou  d'aâions  [Tt^ûty' 
/uiSt^  l^vaixv)  que  quelques-uns  donnent  à  ces  fujets  le  nom 
de  Dithyrambes;  cùo  y^  tîvclç  Jidv^ju^aç  Ji^M'^v  cwnf  jùç 
'cm^(niç.  Sufiit-il  à  une  Poëfie  héroïque,  pour  mériter  le 
nom  de  Dithyrambe,  de  contenir  des  faits,  des  aâions  [-Tt^dy- 
fjis^'^g.,  )  C  efi  pourtant ,  comme  raifonne  ici  noftre  Auteur  : 
Aio,  c'eft  pour  cela,  (dit-il)  de  là  vient,  que  quelques-uns  quaJi- 
fent  de  Dithyrambes  les  fujets  héroïques  traiteipar  Xénocrïte. 

Pour  moi,  je  fuis  perfuadé  quil  y  a  faute  dans  le  texte  de 
Plutarque,  &  que  le  mot  'STf^-jftaS,  <]'-"  iic  fait  aucun  fèns 
raifonnabie,  a  pris  la  place  de  quelqu'autre.  Je  lis  donc,  au 
lieu  de  -^D^'-^^ta'^,  des  fûts,  des  délions,  des  affaires;  cPpvnyfjLu^^ 
des  difcours  infolents  &  pleins  de  fafle,  des  fanfaronnades,  des 
rodomontades  ;  ce  qui  fut  un  fort  bon  fcns,  6c  fort  convenable 
à  la  fuite  du  difcours.  Car  on  apperçoit  aiiement  la  raifon 
pour  quoi  àcs  fujets  héroïques  de  ce  genre  pafibient  chez 
quelques-uns  pour  de  véritables  Dithyrambes,  puifqu'ils  en 
avoient  le  caraélère  &  le  fiile.  ^p'jayfjLct  fe  prend  dans  h 
fignification  de  vanterie,  de  difcours  fafueux  &  pleins  de  vent^ 
de  clameurs  de  Bacchantes  pleines  du  Dieu  va  qui  elles  ^crifioient. 
On  lit  dans  une  Hymne  du  ^  Poé'tc  Mélomède  vM^a  cppvdyfjLctS: 
3'JcnzSv^  le  vain  fafle  des  mortels.  '  Proclus,  dans  fa  Chreflomathie, 
affure  que  l'air  Bachique  appelle  l'o'^a>c;^ç  eftoit  alîaifbnné 
de  toute  la  pétulance  qui  accompagnoit  les  fcfies  de  Bacchus, 
((i'€i£7jl'i<r^dvoç  riV>^4  Çpi^^^yt^^T^  •)  &^  '"  Plutarque  lui-même 


^  Ad.  cale.  Arati ,  pag.  j  j ,  edit. 
Or.  Oxon.  m-Ç(Rayo» 
*  Ibidem, 


•"  In  Anton,  pag,  /  é^S*  Un*  /J"» 
edit.  Steph.  Grcec^ 


Recherches 


DE    LITTERATURE.  30^ 

employé  dans  le  même  fcns  le  mot  <pfuctyfj.ctTia4  dérivé  dç 
(PpvuyiJLci,  en  parlant  de  Marc -Antoine  ;  i^^iiiv  q  tzJ'  )(^\iiU>^ca 

fM^v  :  c'eft-à-dire,  Jl  (Antoine)  tâchoit  fur-tout  de  former  fon 
file  fur  le  file  Afatique,  qui  eftoit  fort  en  vogue  alors,  ér  qui 
i:voit  beaucoup  de  conformité  avec  fa  vie  fafueufe,  hruyaute,  à* 
toute  pleine  d'une  vaine  oflenîation  &  d'une  ambition  inégale,  qui 
ii'avoit  rien  de  fuivi.  (J'emprunte  ici  la  verfion  de  M.  Dacier.) 
Sur  le  pied  que  Plutarque  nous  dépeint  ici  Marc -Antoine, 
ç'auroit  elle  un  véritable  fujet  de  Poëme  dithyrambique. 

LXV.  Ainf  que  l'écrit  Ariftox en e  :  ceç  A'eiço^ii/oç  (ptjai.J 
Ariftoxéne  naquit  à  Tarente  ville  d'Italie.  Il  eftoit  fils  du  Mufi-  fur  Ja  vie  ôç. 
cien  Mnèfias ,  autrement  appelle  Spinthare.  Eftant  dans  la  ville  'es  ouvrages 
de  Mantinéc,  il  y  prit  du  goût  pour  la  Philofophie,  Sl  s  eftant  ^'A"i^oxéae. 
de  plus  appliqué  à  la  Mufique,  il  n'y  perdit  pas  Ion  temps.  Il  fut 
en  premier  lieu  difciple  de  fon  père  &  de  Lamprus  d'Erythrée; 
puis  du  Pythagoricien  Xénophile;  enfin  d'Ariftote,  fous  lequel 
il  eut  Théophrafte  pour  compagnon  d'étude.  ^  Suidas,  d'après 
qui  j'ai  tranîcrit  ces  différents  faits,  adjoûte  qu'Ariftoxéne  picqué 
de  voirqu'Ariftote  lui  eût  préféré  Théophrafte,.  en  fc  nommant 
un  fuccefleur  dans  ion  école  philofophique ,  déchira  la  mémoire 
de  leur  maître  commun.  Mais  le  Péripatéticien  Ariftocle,  dans 
^  Eusèbe,  difculpe  Ariftoxéne  liir  ce  point,  &  aiïljre  que  ce 
difciple  parla  toujours  très-refpeélueufement  &  très-honorable- 
ment d'Arillotc.  ^  Ariftoxéne  vivoit  donc,  comme  l'on  voit, 
fous  Alexandre  le  Grand  &  fês  premiers  fucceflèurs  ;  &  il  fut 
contemporain  du  Meft^énien  Dicéarque,  Hiftorien  très-famcux'. 

De  tous  les  ouvrages  philofophiques ,  hiftoriqucs,  philologi-     • 
ques  &  autres,  qu'Ariftoxéne  avoit  compo/èz,  Si  dont  on 
trouve  une  exa(5le  notice  dans  la  ^  Bibliothèque  Giecque  de 


*  Voce  A'eA<^^ivoç. 
•»  Prœpar.  tib.  xj.  S,  2, p.ygi. 
edit.  Par^ 


"  Suidas,  ibidem. 

^  Lib.  j»,  cap.  10.  tom.  2.j!ct&, 

Q  q  ijj 
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M.  Fûhriàus,  il  ne  nous  refte  aujourd'hui  que  Ççs  trois  livres 
àç:s  Eléments  harmoniques;  Se  c'efl:  le  plus  ancien  Traité  de 
Mufique  qui  fbit  venu  julqu'à  nous.  Aleiirfuis  pour  la  première 
fois ,  en  publia  le  texte,  fuivi  de  eeux  de  Nicomaque  &  d'Aly- 
pius,  autres  Muficiens  Grecs,  &  Aqs  Notes  de  i éditeur;  le 
tout  imprimé  à  Leyde  en  i  6 1  6.  in-quarto.  La  verfion  Latine 
d'Ariitoxéne  &  celle  âts  Harmoniques  de  Ptolomée  faites  par 
Antonin  Gogavin,  avoient  paru  conjointement  à  Venifè  ô.hs 
l'année  i  561.  in-quarto.  Mais  on  a  vu  reparoître  avec  \m 
nouvel  éclat  le  texte  Grec  d'Ariftoxéne ,  revu  &  corrigé  fur  les 
M  S  S.  accompagné  d'une  nouvelle  Verfion  Latine  &  des  fça- 
vantes  notes  de  Marc  Meihom,  cjui  l'a  fût  imprimer  à  la  tête 
de  la  belle  édition  qu'il  nous  a  donnée  àts  Muficiens  Grecs,  à 
Amfterdam  en  1652.  in-quarto,  deux  Vol.  Il  eft  parlé  de  cet 
ouvrage  d'Ariftoxéne  touchant  la  Mufique  dans  piufieurs 
auteurs  anciens,  tels  qu'Euclide,  Cieéron,  Vitruve,  Piutarque, 
Athénée,  Ariftide-Quintilien ,  Ptolomée,  Boëce,  &c. 

A  l'égard  de  fes  autres  Traitez  concernant  la  Mufique,  &: 
qui  font  perdus,  ils  rouloicnt  i  *'^fur  les  joueurs  de  flûte,  ks flûtes 
&  autres  inflruments  de  Muflque  ;  zP  furJa  manière  de  percer 
les  flûtes;  l^P  fur  la  Muflque  en  géne'ral ,  ouvrage  différent  des 
Harmoniques,  Se  dans  lequel  il  s'agifîbit ,  non  feulement  des 
autres  parties  de  cet  art,  telles  que  la  Rhythmique,  la  Métrique, 
ï Organique,  la  Poétique,  &  X Hypocritique ,  mais  encore  de 
YHifîoire  de  la  Muflque  à'  des  Mufliàens;  ^°flur  la  danfle  em- 
ployée dans  les  Tragédies;  5 .°  fur  les  Poètes  tragiques.  Au  refte, 
c'eft  de  cet  ouvrage  d'Ariftoxéney/yr/c/  Muflque  en  général  o^'A 
eft  queition  dans  la  citation  de  Piutarque,  laquelle  fait  le  fiijct 
de  cette  note;  &  de  tous  les  Muficiens  dogmatiques  Qxezs^ 
que  le  temps  nous  a  confèrvez,  Arifloxéne  eft  le  fêul,  dont 
Piutarque  faffe  mention. 
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REFLEXIONS 

SUR     L'ANDROMAQUE    D'EURIPIDE, 

ET   SUR 
L'ANDROMAQUE     DE     RACINE. 

Par   M.   Racine. 

LE  Poëte  moderne  que  nous  appelions  quelquefois  l'Euri-    i/MeFevr. 
pide  François,  parce  que  dans  les  Tragédies  diphigenie       ^71^- 
&  de  Phèdre  il  a  fuivi  preicjue  pas  à  pas  le  Poëte  Grec,  s'eil: 
écarté  fi  loin  de  /on  modèle  dans  l'Andromaque,  qu'il  n'cli  pas 
pofTibie  d'examiner  cette  Tragédie  par  une  comparaifon  fuivie 
avec  l'original,  de  même  que  les  deux  autres.  L'Andromaque 
d'Euripide  &  l'Andromaque  de  Racine  font  deux  pièces  qui 
n'ont  rien  de  commun  que  le  titre;  la  même  Princeflb,  à  la 
vérité,  en  e(l  le  principal  pcrfonnage,  mais  le  caraélére  qu'elle 
a  dans  l'une  cft  fi  éloigné  du  caraétére  qu'elle  a  dans  l'autre,  que 
ce  lont,  pour  ainfi  dire,  deux  Princcfîes  différentes  qui  ont  uiv 
même  nom  :  il  n'en  fuit  point  chercher  d'autre  railon  que  la 
différence  des  temps  dans  lefqucîs  les  deux  Poètes  ont  vécu,. & 
celle  âcs  peuples  pour  lefquels  ils  ont  travaillé.  Chaque  Poëte    ' 
le  conforme  aux  mœurs  &  au  goût  de  la  nation.  Si  Racine  eûti 
vécu  dans  Athènes,  il  eût  fait  l'Andromaque  d'Euripide;  &  fi 
Euripide  eût  vécu  parmi  nous,  il  eût  fait  l'Andromaque  de 
Racine.  Pour  montrer  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  il  eft  né- 
eefîaire  de  donner  en  peu  de  mots  le  plan  de  la  Tragédie 
Grecque. 

Le  fils  d'Achille,  qui  a  époufe  Andromaque  là  captive,  dont 
il  a  un  hls  nommé  Molofîûs,  &  qui  depuis  a  encore  époufe 
Hermione  la  fille  de  Ménélas,  dont  il  n'a  point  d'enfants,  cil 
allé  confultcr  l'Oracle  de  Delphes.  Hermione  veut  profiter  de 
cette  abfèncc  pour  perdre  Andromaque  fa  rivale  ;  Andromaque,. 
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pour  éviter  (à  fureur,  s'cft  réfugiée  dans  le  temple  Je  TTic tîs, 
après  avoir  caché  fon  fils  ;  c'cfl  dans  ce  temple  qu'Euripide  la 
reprélènte  gemiflant  fur  (es  malheurs  paffez,  &  fur  ceux  qu'elle 
craint  encore.  Hermione  arrive,  Princeflè  pleine  d'orgueil,  de 
jaloufic  8c  d'emportement  ;  elle  annonce  à  fà  rivale  une  mort 
prochaine,  &  i'infulte  fur  fon  mariage  avec  Pyrrhus,  lui  repro- 
chant d'avoir  ofé  entrer  dans  le  lit  d'un  homme  qui  eft  fe 
meurtrier  de  fon  époux  Se  de  fon  fils.  Il  femble  qu'Androma- 
que  auroit  dû  s'excufèr  alors  fur  fon  efclavage,  &:  la  nécefTiié 
où  elle  efloit  d'obéir  à  fon  maître  ;  mais  elle  fait  une  réponfè  à 
Hermione,  qui  nous  paroît  peu  décente  fuivant  nos  mœurs, 
fur -tout  dans  la  bouche  d'une  Princeffe.  Si  vous  avki  pour 
époux,  lui  dit -elle,  ////  {le  ces  Rois  de  la  Thrace  qui  ont  plufieurs 
époufes,  &  partagent  leur  lit  tour  à  tour  à  chacune  d'elles,  ojeriei- 
vous  confpirer  la  mort  de  vos  rivales!  Vous  jetîeriei  fur  toutes  les 
femmes  le  foupçon  honteux  d'eflre  infatiahles  d'un  plaifir,  dont  la 
pajfion  eft  plus  violente  chei  elles  que  che^  les  hommes,  mais  qu'elles 
doivent  cacher  prudemment.  Pour  moi,  ô  mon  cher  Heâor,je  che- 
rijjois,  pour  l'amour  de  vous,  Jufqu'aux  înahrejfes  mêmes  vers  ief- 
quelles  une  pajfion  étrangère  vous  fiifoit  égarer,  &  ma  complai- 
Tance  a  efléfouventjufqu'à  nourrir  de  mon  lait  les  enfants  que  vous 
aviei  d'elles  :  voilà  ce  qui  m'attachoit  le  cœur  de  mon  époux. 
Voila ,  je  i'avouë,  une  manière  de  s'attacher  le  cœur  d'un  mari 
qui  nous  paroît  nouvelle;  mais  ce  n'cfl;  pas  ici  le  lieu  d'examiner, 
fi  l'attachement  qu'une  femme  vertueufè  doit  confêrver  pour 
Fépoux  le  plus  infidèle,  doit  aller  ^\  loin. 

Dans  ce  moment,  Ménélas  qui  a  découvert  MoiofTus,  fe 
vient  préfènter  à  fa  malhèureufê  mère,  &  la  menace  d'égorger 
Ibn  fils  à  fès  yeux  fi  elle  ne  fort  de  fon  afyle.  Andromaque 
n'ayant  pu  le  fîechir,  fe  refout  enfin  à  fàcrîfier  fâ  vie  pluftoft 
que  celle  de  fon  fils  ;  elle  quitte  l'autel  qu'elle  tenoit  embrafîe, 
&  fè  livre  à  ia  fureur  de  Ménélas.  Lorfque  ce  Roy  cruel  & 
perfide  fait  traîner  au  fùpplice  la  mère  &:  i'enfant ,  arrive  le  vieux 
Pelée  qui  s'y  oppofè.  Il  s'élève  entre  lui  &  Ménélas  une  difpute 
qui  dégénère  bientoll  en  injures  perfonnelles.  Pelée  reproche  à 
Ménélas  le  peu  d'attention  qu'il  a  eu  à  garder  Helejne  fà  femme; 

la  moins 
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ta  moins  fûge  de  toutes  les  femmes-;  an  Heu  de  renoncer  pour  jamais, 
lui  dit -il,  à  une  éponfe  capable  de  fe  laifjer  enlever  par  un  jeune 
homme,  l'envie  de  la  reprendre  vous  a  fait  armer  toute  la  Grèce, 
&  allumer  une  guerre  fi  funejle  à  tant  d'illujlres  perfonnages:  enfin 
hrf qu'après  la  ruine  de  Troye  vous  deviei  mafjacrer  cette  infidèle 
dont  vous  redevenîei  le  maître,  à  la  première  vû'édefes  charmes,  le 
poignard  vous  tomba  des  mains,  &  vous  daignâtes  prodiguer  vos 
■careffes  à  celle  que  vous  ne  deviei  regarder  qu'avec  horreur.  A  de 
pareils  reproches,  capables  de  percer  le  cœur  du  mari  le  plus 
iniènfiblc,  Ménélas  {è  contente  de  répondre,  que  la  faute 
d'Hélène  ejî  celle  des  Dieux  ;  que  cette  faute  a  eflé  avant ageufe 
à  toute  la  Grèce,  puif qu'elle  a  caufé  une  guerre  qui  a  formé  les 
peuples  au  me/lier  des  armes,  Reconnoiiïbns  dans  cette  réponfc 
la  grande  différence  d^s  mœurs  antiques  &  des  noftrcs. 

Après  cette  difpute,  Pelée  £iit  rendre  la  liberté  à  Androma- 
que  &  à  Moloffus  ;  Ménéîas  fc  retire,  réiêrvant  fà  vengeance  à 
lin  autre  temps.  Les  remords  s'emparent  d'Hermione ,  &:  lori^ 
que,  dans  la  crainte  du  retour  de. Pyrrhus,  elle  veut  fè  donner 
la  mort,  eiîe  voit  arriver  Orefte,  à  qui  elle  avoit  eflé  promifê 
avant  que  d'eftre  à  Pyrrhus  ;  elle  luy  raconte  fês  malheurs,  &  luy 
demande  du  fècours.  Orefte  profite  de  cette  circonflance  pour 
la  reprendre.  A  peine  Pelée  a-t-il  appris  l'enlèvement  d'Her- 
mione, qu'on  vient  luy  annoncer  la  mort  de  Pyrrhus.  Orcfle 
a  eflé  l'auteur  de  cts  deux  événements,  qui  fc  fui  vent  de  trop 
près,  pour  que  le  dernier  paroifîe  vraylèmblable.  Orefle  s'efi 
trouvé  à  Delphes,  a  foulevé  le  peuple  contre  Pyrrhus,  &  s'cff 
mis  à  la  tête  de  ceux  qui  l'ont  afîâffmé.  Le  corps  de  Pyrrhus  efl 
apporté  fur  le  théâtre ,  &  tandis  que  Pelée  s'abandonne  à  la 
douleur ,  il  ell:  confolé  par  Thétis ,  qui  luy  annonce  que  rien 
n'ell:  arrivé  que  par  l'ordre  des  Dieux,  &  luy  prédit  les,  hon- 
neurs de  la  Divinité  qu'il  doit  bientofl  recevoir. 

Ceux  qui  font  Tin/uflice  aux  anciens  de  les  juger  flir  nos 
mœurs ,  trouveront  fans  doute  de  grands  défauts  dans  cette 
Tragédie.  Efl-ce-là,  diront-ils,  cette  Andromaque  fi  famcuic 
par  fon  attachement  pour  Hedor!  elle  ne  pleure  que  pour  un 
Molofîus  qui  ne  nous  intérefîè  point;  &.  elle  appelle  ïœildcfa 
Tome  AT.  "  Rr 
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vie  cet  enfant,  qui  doit  eftrc  le  fiijet  de  fâ  honte.  Virgile  la  fait 
parler  bien  diftéremment  ;  au  ièul  nom  de  Pyrrhus  elle  baiiïè- 
îes  yeux  Sl  s'écrie,  q^\ heiireufe  ejl  la  Prince^e  qu'une  jpromptQ, 
mort  a  dérobée  aux  caprices  d'un  vainqueur  injoknt  : 

Nec  vïâoris  herï  tetigit  captiva  cuhiJe» 

Quel  Prince  odieux  &  méprifàble  que  Ménélas  I  diront  encore 
ces  mêmes  critiques.  Il  époufè  la  jaloufie  de  fâ  fille,  jufqua 
vouloir  tremper  fès  niains  dans  le  fàng  d'une  femme  &  d'un 
enfant  :  &  ce  Roy  cruel  efl  encore  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes  ;  il  efTuye  tranquillement  les  injures  grofîiéres  de  Pelée, 
&  ne  connoît  d'autre  parti  que  celui  d'une  retraite  honteufè. 

Pour  répondre  à  ces  objeélions ,  il  fiifîit  de  fè  tranfJ3orter  à 
Athènes  dans  le  temps  d'Euripide.  La  guerre  du  Péloponnefc 
eftoit  alors  dans  fà  plus  grande  chaleur ,  &  la  pefle  qui  avoit 
ravagé  Athènes ,  avoit  donné  lieu  à  deux  loix,  dont  la  première 
admettoit  au  droit  de  citoyen  les  fils  d'Athéniens ,  quoyque 
nez  d'une  mère  étrangère,  &  la  féconde  dont  parle  Athénée, 
permettoit  d'époufêr  deux  femmes ,  pour  réparer  les  pertes 
qu'avoit  caufees  la  pefle.  Le  but  d'Euripide  dans  cette  pièce, 
eft  de  rendre  odieufe  la  féconde  loy,  en  montrant  les  inconvé- 
nients de  la  Polygamie,  &  de  rendre  la  première  agréable,  par 
la  vue  de  Molofîlis  ifTu  du  fàng  des  Grecs ,  mais  d'une  mère 
étrangère,  dont  cependant  les  defccndants  regnoient  encore 
dans  l'Epire. 

Comme  un  Maître  difpofoit  alors  de  fcs  efclaves  à  fbn  gré, 
Andromaque  dans  le  lit  de  Pyrrhus  ne  paroifîoit  pas  aux  Athé- 
niens moins  charte  ni  moins  fidèle  à  Heétor;  elle  ne  leur 
paroifîoit  au  contraire  que  plus  malheureufc.  Son  fifs  MoIofTus 
îes  intéreffoit  beaucoup  plus  qu'Aflyanax ,  puiiqu'il  eftoit  le 
fàng  d'Achille  &  de  Pyrrhus ,  &  le  chef  d'une  £imille  qu'ils 
voyoient  encore  fur  le  tronc.  Enfin ,  l'animofité  qui  regnoit 
alors  entr'eux  &  les  Lacédémoniens,  leur  rencioit  agréables  les 
portraits  fàtiriques  qu'Euripide  dans  cette  pièce  fait  des  mœurs 
de  Sparte,  le  mépris  dont  il  couvre  leur  Roy  Ménélas,  &  le 
caraélere  odieux  qu'il  donne  à  fa  fiile  Hermione.  Les  pièces  de 
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ce  temps  avoient  fouvcnt  un  rapport  très-direél  avec  les  affaires 
de  l'Eilat,  comme  on  le  voit  par  les  Comédies  d'Ariftophane., 
Il  eftoit  permis  aux  Poètes  de  dire  fur  le  théâtre  d'une  ville  libre, 
ce  qu'il  eftoit  permis  à  tout  Citoyen  de  dire  dans  lu  tribune  aux 
harangues. 

Cette  liberté  ne  peut  edrepermifè  parmi  nous,  8c  nos  Poètes 
n'ayant  pour  objet  que  le  plaifir  des  auditeurs  &  l'utilité  des 
moeurs  en  général,  fans  aucune  application  aux  affaires  de 
l'Eflat,  c'ejfl  avec  raifon  que  Racine  dans  cette  Tragédie  a 
abandonné  le  fiijet  d'Euripide  pour  en  faire  un  qui  fût  propre 
pour  nous» 

II  confèrve  à  Hermione  le  même  caraélére ,  elle  eft  pleine 
d'amour,  de  jaloufie  &  de  fureur;  c'efl  fiir  elle  que  doit  tomber 
l'indignation  du  fpeélateur,  dont  toute  l'admiration  doit  eflrc 
pour  Andromaque,  qui  efl  la  feule  qu'on  admire  &  qu'on 
plaint,  parce  quelle  efl  un  modèle  de  malheur  &  de  vertu. 

Les  malheurs  d'Andromaque  ne  font  pas  moins  célèbres 
dans  l'antiquité  que  fès  vertus.  Homère  &  Virgile  nous  la  font 
affez  admirer;  Ovide  même,  peu  accoutumé  à  louer  les  femmes, 
fait  cet  éloge  de  Tecmeffe  &  d'Andromaque,  que  quand  il 
cherchera  une  maîtreffe,  ce  ne  fera  jamais  à  Tune  d'elles  qu'if 
ofèra  s'adrefîèr.  Qiioyque  je  vous  voye  des  enfants,  leur  dit  -  il , 
j'ay  encore  peine  à  me  perfimder  que  vous  ayei  pu  répondre  aux 
tendreffes  de  vos  époux. 

Credere  vix  v'tdeor,  aim  cogar  crcdere  partu, 
Vix  ego,  cum  vejlris  concuhu'ijje  viris. 

Après  CCS  témoignages  de  la  vertu  d'Andromaque,  les  Poètes 
ont  bien  pu  la  donner  pour  exemple  de  l'amour  conjugal  &  de 
la  tcndrefle  maternelle.  Il  efl  vray  qu'elle  eut  des  enfants  de 
Pyrrhus ,  &  même  un  troifième  mari  ; 

Aie  famulam ,  famuhque  Heîeno  pevmïfiî  hahendam,  ^ndd.  j , 

mais  fon  état  de  captive  la  rend  cxcufàble  : 

Sîirpis  Achille^  fajîus,  juvenemque  fuperhuni 
Servitio  enïxœ  tulimus. 

D'ailleurs,  Helenus  fbn  troifiéme  mari  cfloit  le  frère  d'Hcèlor, 

Rri; 
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Cependant  ces  cîrconflances  auroient,  fuivant  nos  mœurs,  défi- 
guré le  modèle  de  vertu  que  le  Poëie  vouloit  préfènler  ;  c'efl: 
pourquoy  il  fuppofè  Andromaque  toujours  libre,  &  le  fils 
d'Achille  moins  violenv  que  l'antiquité  ne  le  dépeint.  Il  laiflc 
Andromaque  maîtrefle  de  (on  fort;  loin  de  la  traiter  en  elclave, 
il  la  traite  en  Reine,  il  eft  fbn  efclavc  luy-même,  il  ioupire  à 
fcs  pieds,  &  n'ambitionne  que  la  conquête  de  fon  cœur.  Cette 
fuppofition  ne  choque  point  la  vrayfemblance,  puilque  dans 
tous  les  temps  le  véritable  amour  a  dû  infpirer  des  fèntiments 
refpeélueux.  Le  Poëte  fuppoiè  auffi  qu'Aftyanax  vit  encore. 
Se  cette  fuppofition  n'a  rien  non  plus  qui  choque  la  vraylêm- 
blance,  comme  il  i'obfcrve  dans  fa  préface. 

Par  ces  deux  fuppofitions,  Andromaque  devient  le  modèle 
de  la  vertu  la  plus  parfaite  qu'une  femme  puiffe  avoir  ;  cette  vertu 
eft  éprouvée  par  un  cruel  Sl  dangereux  combat  :  elle  voit  fon 
maître  à  fès  pieds,  ce  maître  efl  un  Prince  aimable  qui  luy  offre 
fbn  cœur,  fbn  Empire,  fon  bras  même  pour  relever  les  ruines 
de  Troye,  venger  He<5tor  &  couronner  Aflyanax.  Androma- 
que doit-elle  rejetter  ces  offres,  le  peut-elle  même,  puifque  le 
Prince  qui  parle  à  fes  pied:  peut  fè  relever  quand  il  le  voudra, 
Se  parler  en  maître  l  Rien  n'eft  capable  cependant  d'ébranler 
fon  aufîere  vertu,  que  la  menace  qu'on  iuy  fait  d'immoler  fon 
fils  à  fès  yeux;  elle  voit  d'un  côté  la  couronne  qui  luy  efl  offerte, 
&  de  l'autre  le  fer  prêt  à  tomber  iur  la  tête  de  l'innocent  Affya- 
nax.  Quel  parti  doit-elle  prendre  !  Sera-t-elle  une  mère  barbare, 
ou  une  époufc  infidèle!  On  dira  peut-eflre  que  cette  fidélité 
aux  cendj'cs  d'un  époux  efi:  une  vertu  imaginaire,  Se  que  la 
mort  ayant  rompu  les  liens  de  l'hymen,  la  veuve  redevient 
maîtrefîb  de  fi  foy.  Andromaque  efl  perfîiadée  du  contraire,, 
lorfqu'elle  s'écrie  : 

Hélas!,  pour  la  promettre,  efi- elle  encore  à  moy  ! 

J'avoue  qu'un  fécond  mariage  n'eft  point  un  crime,  mais  iî 
eft  du  moins  une  preuve  de  foibleffe;  une  perfonne  dont  le 
cœur  n'a  jamais  efté  occupé  que  du  même  objet,  efl  plus 
cilimable  qu'une  perfonne  dont  le  cœur  a  efté  livré  fucceffi- 
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vement  à  deux  objets  différents,  Se  quand  le  Poëtc  fait  dire 
à  Ton  héroïne  : 

Af^  flamme  pour  Heâor  fut  jadis  allumée, 
Avec  luy  fous  la  tombe  elle  s'efl  et  fermée, 

il  ne  luy  donne  cju'un  fcntiment  ordinaire  que  la  nature  im- 
prime en  nous,  &  dont  Didon  efloit  pénétrée  : 

Ille  meos,  primus  qui  me  fihi  junxit,  amores  ^nùd.  4', 

AbfluJit,  ille  liaheat  fecum  fervetque  fepukro. 

Cette  vertu  n  eft  donc  point  imaginaire  :  elle  eft  rai'c  à  îa 
vérité,  mais  la  Tragédie  doit  propofer  les  modèles  des  vertus 
les  plus  rares. 

Si  Andromaque  efl  l'exemple  de  l'amour  conjugal,  clic  ne 
l'efl:  pas  moins  de  l'amour  maternel  ;  ce  n'eft  point  comme 
dans  Euripide  pour  un  MololTus,  enfant  dont  le  fort  intércflbit 
les  Athéniens,  mais  nous  auroit  cftéfort  indifférent,  que  nous 
voyons  couler  (es  larmes,  elle  ne  pleure  quAftyanax,  ce  gage 
unique  d'un  hymen  qui  lui  efl  fi  cher,  ce  fis  fa  feule  joye,  & 
l'image  d' Heâor  :  ce  dernier  rejetton  d'une  famille  fi  illuflre 
&  fi  nombreufè,  refie  de  tant  de  Rois  fous  Troye  eifevelis. 

Le  noble  cara<5ïére  d'une  époule  fi  fidèle,  éo.  d'une  mère  û 
tendre,  digne  toujours  d'admiration  &  de  compaffion,  a  caufe 
fans  doute  le  fuccès  de  cette  Tragédie,  &  a  réparé  la  foibleffe 
des  trois  autres  perlônnages,  que  je  trouve  défcélueux,  parce  * 

que  je  ne  puis  ni  les  admirer,  ni  \qs  plaindre.  La  critique  que 
je  vais  en  faire,  paroîtra  trop  fevére  à  ceux  qui  font  charmez 
d'eftre  les  témoins  du  défèfpoir  d'Orefle,  des  emportements 
d'Hermione,  &  des  incertitudes  de  Pyrrhus.  Le  Poëte,  difcnt- 
iis,  a  dans  cts  trois  perfonnages,  qui  aiment  tous  trois  avec  la 
même  violence,  quoyque  d'une  manière  différente,  rélini  tous  ■ 
ies  mouvements  divers  que  cette  paffion  produit  en  nous.  Je 
reconnois  la  perfeélion  du  tableau ,  mais  je  ne  trouve  pas  qu'il 
convienne  à  la  dignité  du  lieu  où  il  eft  placé  :  perfiiadé  que 
dans  le  poëme  tragique  tout  doit  eflre  noble  &  fublime,  tout 
doit  exciter  en  nous  la  terreur  ou  la  pitié,  je  n'y  voudrois  pas 
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voir  la  peinture  de  nos  foiblefîës,  ou  pour  mieux  les  nommer, 
de  nos  extravagances  amoureulès.  C  eft  à  des  aéleurs  en  bro- 
dequin à  nous  aniufèr  pur  ces  puérilitez,  &  non  point  aux 
héros  dignes  de  paroître  flir  la  /cène  tragique.  Je  veux  bien 
eftre  indulgent  pour  le  rolle  d'Hermione  ;  fà  jaloufie  &  fès 
fureurs  fervent  à  relever  par  un  beau  contrafte,  la  fàgeffe  & 
la  vertu  d'Andromaque  :  mais  je  méprifè  le  fils  d'Agamemnon , 
l'ambafladeur  de  toute  la  Grèce,  quand  il  ne  fçait  m  entretenir 
que  des  rigueurs  de  là  maîtrelîè,  que  tantoft  ii  renonce  à  la 
voir,  tantofl  il  eft  réfolu  de  l'eniever;  &  qu'enfin  par  com- 
plaifànce  pour  elle,  il  fe  détermine  à  un  indigne  aflafTinat.  Je 
ne  mépriie  pas  moins  le  fils  d'Achille,  le  vainqueur  de  Troye, 
qui  court  fans  cefTe  de  la  fille  d'Hélène,  à  la  veuve  d'Heélor, 
(ans  fçavoir  laquelle  des  deux  il  veut  perdre  ou  couronner,  qui 
quitte  Hermione,  Se  la  reprend,  lui  manque  de  parole  aufîi 
bien  qu'à  Orefte,  tantoft  offre  à  fa  captive  un  bras  preft  à 
relever  Ilion,  &  tantoft  luy  préfènte  ce  même  bras,  preft 
à  égorger  Aftyanax.  Telle  eft,  dira-t-on,  l'image  de  l'homme. 

Terenti  In  amore  Iiœc  omnia  infunt  vitia,  injuritx, 

Sufpîcîones,  in'miîcîtîa,  induci^f 
Bellum,  pax  rurftim. 

L'amour  traîne  à  fa  fuite  tous  ces  vices,  les  injures,  les  foupçons, 
les  perfidies,  h  guerre  &  la  paix,  Ouy,  j'y  reconnois  l'image 
de  l'homme,  mais  non  pas  celle  d'un  héros. 

Je  Içais  que  de  toutes  nos  foiblefîès,  celles  de  l'amour  ont 
un  privilège  plus  favorable  que  les  autres.  Je  n'entreprends 
pas  icy  de  leur  difputer  ce  privilège;  je  confèns  qu'un  héros  y 
iliccombe  fans  rien  perdre  de  fà  gloire,  mais  on  doit  aufîi 
avouer  avec  moy,  que  fà  gloire  n'en  tire  aucun  éclat  :  lorfqu'il 
combat  cette  paifion  qui  l'entraîne  malgré  luy,  &  qu'une  autre 
paftion  plus  noble  s'y  vient  fans  ceffe  oppofcr,  c'eft  dans  ce 
combat  qu'il  peut  eftrc  admirable,  &  digne  de  paroître  fur  la 
fcéne  tragique,  mais  lorfqu'il  s'y  livre  fins  réfiftance,  &  ne 
m'entretient  que  des  rigueurs  de  fà  maîtrcffe,  je  m'intérefîè 
peu  à  fou  prétendu  malheur,  parce  que  tout  héros  qu'il  eft, 
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je  ne  vois  rien  en  iiiy  qui  ne  iuy  foit  commun  avec  le  dernier 
cks  hommes.  C'eft  par  cette  raifbn  que  j'ofè  critiquer  cette 
(cène  d'Andromaque  qui  a  tant  de  partifàns,  &  qui  commence 
par  ce  vers  : 

£/i  Lien  Phénix f  l'amour  eft-îl  le  maître! 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  dire  à  Boileau ,  qu'il  avoit 
long-temps  comme  un  autre  admiré  cette  fcéne,  mais  qu'if 
avoit  depuis  changé  de  fèntiment,  ayant  reconnu  qu'elle  ne 
convenoit  point  à  la  dignité  de  la  Tragédie.  Il  m'adjoûta  qu'il 
le  repentoit  d'avoir  fait  cette  réflexion  trop  tard,  parce  que 
s'il  l'eût  faite  dans  le  temps,  il  auroit  exigé  de  l'auteur  la  fup- 
prefTion  de  cette  fcéne  ;  en  quoy  je  remarquay  le  lolide  jugement 
de  ce  grand  critique,  &  la  docilité  de  fon  ami,  puifqu'il  ne 
doutoit  point  qu'à  une  fàge  réflexion,  cet  ami  n'eût  làcrifié 
fans  peine  une  fcéne  fi  brillante.  Oflons  en  effet  le  nom  de 
Pyrrhus  de  cette  fcéne,  ne  fbngeons  plus  au  fils  d'Achille,  qu'y 
trouverons-nous  que  la  peinture  ordinaire  des  folies  de  l'amour! 
Un  amant  dans  fà  colère  croit  haïr  la  perfonne  dont  il  parle 
toujours,  &  il  en  parle  toujours,  parce  qu'en  effet  il  ne  la  hait 
point;  c'efl:  la  même  peinture  que  Molière  nous  préfènte  dans 
la  fcéne  qui  fè  paffe  entre  Cléonte  &  Covielle,  &  la  même 
de  ce  vers  de  Terence  : 

Exclu  fit,  revocat,  redeam  !  non,  fi  me  obfecret. 

Je  ne  fçais  fi  cette  critique  fera  du  goût  de  tout  le  monde, 
mais  je  fuis  certain  qu'elle  eût  efté  du  goût  du  grand  Corneille. 
Il  vit  avec  chagrin  ces  nouvelles  Tragédies  difputer  le  rang 
aux  fiennes;  il  s'en  explique  ainfi  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
àS.^  Evremond.  «  Vous  m'honorez  de  voflre  eftime,  dans  un  « 
temps  qu'il  fèmble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en  laifîèr  « 
aucune.   Je  penfe  avoir  quelque  droit  de  traiter  de  ridicules  « 
ces  vains  trophées  qu'on  établit  fur  les  débris  imaginaires  àcs  et 
miens,  &  de  regarder  avec  pitié  ces  opiniâtres  entêtements  « 
pour  les  anciens  héros  refondus  à  noflre  mode.  J'ay  crû  jufqu'icy  « 
que  l'amour  eftoit  une  paffjon  trop  chargée  de  foiblcflès ,  pour  « 
eftre  la  dominante  dans  une  pièce  héroïque  ;  j'aime  qu'elle  y  « 
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»  Icrve  d'ornement  6c  non  pas  de  corps ,  6c  que  les  grandes  amcs 
«  ne  la  laifTent  agir  qu'autant  qu'elle  cil:  compatible  avec  de  plus 
>j  nobles  imprelTions  :  nos  doucereux  &  nos  enjouez  font  de 
3>  contraire  avis  ».  Je  ne  veux  point  chercher  à  qui  ce  grand 
homme  donne  le  titre  railleur  de  doucereux;  il  avoit  peut-eftre 
raifbn  de  fè  plaindre,  mais  il  avoit  tort  d'attribuer  ie  fuccès 
des  pièces  dont  ii  efloit  jaloux,  à  ces  héros  refondus  à  noflre 
mode.  Alexandre  n'a  pas  eu  !e  fuccès  d'Andromaque,  quoy- 
qu' Alexandre  puiffe  eftre  appelle,  pour  me  fcrvir  de  fexpreffion 
de  Corneille,  un  héros  refondu  à  noflre  mode.  Bérénice  Se 
Bajazet,  quoyque  ces  pièces  ne  reipirent  que  l'amour,  ne  vont 
point  de  pair  avec  Andromaque,  parce  que  nous  n'y  trouvons 
point  de  caractère  comparable  à  ceîuy  de  la  veuve  d'Hecflor, 
6c  qu'une  Tragédie  ne  fera  jamais  également  admirée  en  tout 
temps,  que  quand  elle  eft  fbûtenuë  par  de  folidcs  beautez, 
indépendantes  du  temps  6c  de  la  mode. 

Ce  n'eft  pas  feulement  au  perfbnnage  d Andromaque,  que 
j'attribue  l'hcureufè  fortune  de  cette  pièce,  je  l'attribue  encore 
à  fa  verfification,  qui  efl  différente,  non-feulement  de  la  ver- 
fification  des  autres  Poètes  tragiques ,  mais  môme  de  celle  des 
autres  pièces  du  même  auteur.  Il  n'efl  pas  inutile  de  s'arrefler 
fur  cette  réflexion. 

Le  véritable  flile  de  la  Tragédie  efl  peu  connu.  II  ne  doit 
pas  eflre  pompeux  comme  le  fhle  du  Poème  héroïque,  il  ne 
doit  pas  non  plus  eflre  fi mple  comme  le  ftile  de  fa  Comédie. 
Chez  les  Grecs  6c  les  Romains,  le  vers  ïambe  eftoit  le  vers 
propre  à  toutes  les  pièces  de  théâtre,  parce  qu'il  efl  comme 
dit  Horace,  altemis  ûptusfermonibns.  Il  efl  propre  à  la  conver- 
fition,  6c  s'éloigne  moins  que  les  autres  vers  de  la  profè 
Grecque  6c  Latine,  où  les  ïambes  font  fréquents.  Noflre  langue, 
dont  la  verfification  ne  confifle  pas  dims  la  mefure  des  fyllabes 
brèves  ou  longues,  n'a  point  de  vers  propres  à  chaque  efpéce  de 
Poëme,  ce  n'efl  que  par  un  flile  plus  ou  moins  élevé,  qu'on 
(è  conforme  au  goût  du  fujet  qu'on  traite;  6c  la  Tragédie 
eflant  un  poëme  en  dialogues,  ne  doit  point  eflre  écrite  en 
yexs  pompeux  qui  ne  conviennent  point  à  une  converfàiion , 
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tiî  en  vers  fnnples,  parce  que  cette  converfàtion  efl  noble. 
C'eft  donc  ce  milieu  entre  la  pompe  du  vers  héroïque  &:  la 
fimplicité  du  vers  comique,  celte  noblefTe  iàns  afFe<51ation,  & 
ce  naturel  fans  bafTefle  qu'il  efl:  difficile  d'obfcrver  toujours. 
Le  défaut  des  vers  trop  poétiques  ue(ï  pas  ordinairement  le 
défaut  de  nos  Poètes  médiocres;  mais  nos  meilleures  Tragédies 
n'en  font  pas  exemptes.  Eft-il  naturel,  par  exemple,  qu'une 
nourrice  s'exprime  avec  tant  de  pompe  î 

Lefoleîl  a  trois  fols  chûjféla  tiuît  oLfcure 
Depuis  que  vofire  corps  languit  fans  nourriture. 
Et  les  ombres  trois  fois  ont  olfcurci  les  deux. 
Depuis  que  le  fommeil  n  efi  entré  dans  vos  yeux, 

Efl-il  naturel  qu'une  Jeune  fille  employé  cette  image  hardie! 

Le  fer  moijjonna  tout,  &  la  terre  Iiumeâee 
But  à  regret  le  fan  g  des  neveux  d'Ereéîe'e» 

Les  vers  d'Andromaque  font  à  l'abri  de  cette  critique;  ifs 
font  toujours  fimples  fans  bafrefTe,  &  harmonieux  fiuis  pompe. 
Je  ne  citcray  pour  exemple  que  cet  endroit,  qu'un  génie  mé- 
diocre auroit  embelli  par  de  grandes  figures.  Lorfqu'Andro- 
maque ,  refoluë  de  s'immoler  elle  -  même  en  defcendant  de 
i'autel,  recommande  fon  fils  à  Céphifc,  qu'on  examine  les  vers 
qu'elle  prononce,  on  n'y  trouvera  ni  images,  ni  figures,  ni 
même  d'épitheles;  ce  ne  font  que  àts  expreffions  fimples, 
auffi  naturelles  que  les  fèntiments  ;  la  rime  feule  les  diftingue 
de  la  profê,  &  cependant  \cs  vers  font  nobles  &  harmonieux. 

Si  tu  vivois  pour  moy,  vis  pour  le  fis  d'Heâor. 

^«••rf  •••■»  #««•  • 

Fais  coimoître  à  mon  fis  les  Héros  de  fa  race; 
Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  fur  leurs  traces  .'/■ 
Dis-luy  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 

Plujiojl  ce  qu'ils  ont  fm  que  ce  qu'ils  ont  eflé. 
Tome  X^  Sf 
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Parle-Iuy  tous  les  jours  des  exploits  de  fou  pere^ 
Et  quehjiiefois  aujji  park-hiy  de  fa  mère  ; 
Mais  qu'il  ne  fonge  plus  ^  Céphife,  à  nous  venger ^^ 
Nous  luy  laijfoHs  un  maître,  il  le  doit  ménager. 
Qu'il  ait  defes  ayeux  unfomenïr  modefle  ; 
Il  eft  dufang  d'Heâor,  mais  il  en  efl  le  refle  :■ 
Et  pour  ce  refle  enfin ,  j'ay  moy-  même  en  un  jour 
Sacrifié  mon  fan  g ,  ma  haine  &  mon  amour. 

Voilà  mes  réflexions  fur  une  pièce  dont  j'ay  relevé  les  beautez 
&  les  défauts,  en  tâchant  de  me  dépouiller  de  toute  prévention 
particulière.  J'avoue  cependant  que  mes  louanges  aufli  -  bien 
que  mes  critiques ,  doivent  eftre  fufpeéles.  S\  j'eftois  moins 
prévenu  pour  l'auteur,  j'admirerois  peut-eftre  moins  le  roile 
d'Andromaque  ;  &:  peut-eftre  auffi  l'intereft  que  je  prends  à  un 
ouvrage  dans  lequel  je  voudrois  que  tout  fût  parfait,  ma  fait 
regarder  avec  àts  yeux  trop  fèvéres  les  foiblelîes  d'OjL'efte  6c 
de  Pyrrhus. 


\ 
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DISSERTATION 

SUR 

LA    TRAGEDIE    DE    RHESUS. 

Par   M.  H  A  R  D  I  o  N. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  a  efté  tiré  tout  entier  du  X.*  6c  de  Juillet 
Livre  de  l'Iliade,  ou,  pou;-  mieux  dire,  elle  ne{t  autre  ^ZJ'- 
chofè  que  le  récit  du  X.^  Livre  de  l'Iliade  mis  en  a<fi;ion. 
He6lor,  félon  Homère,  avoit  repoufle  les  Grecs  julques  dans 
leurs  retranchements ,  &  auroit  pu  dès  ce  jour-là  même  em- 
brafèr  leurs  vaiiïeaux,  fi  la  nuit  qui  eftoit  furvenuë  n'eût  fuP 
pendu  (on  irapetuofité.  Mais  il  demeura  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  bien  refolu  de  recommencer  l'attaque  dès  que  le  jour 
paroîtroit,  &  fit  allumer  des  feux  de  tous  cotez,  pour  em- 
pêcher qu'à  la  faveur  de  l'oblcurité  les  Grecs  ne  luy  dérobaflènt 
ïeur  fuite. 

Cependant  Agamemnon  eftoit  agité  des  plus  vives  inquié- 
tudes. Non  content  d'avoir  pris  les  mefures  néceflaircs  pour 
éviter  toute  furprilè  noélurne,  il  affembla  dans  là  tente  les 
principaux  Chefs  de  l'armée,  pour  délibérer  avec  eux  tant  fur 
les  malheurs  prefènts  que  fur  ceux  qu'ils  avoient  encore  à 
craindre.  Neftor  propofe  que  quelqu'un  d'entr'eux  pafîc  fêcre- 
tement  dnis  le  camp  des  Troyens ,  pour  tâcher  de  découvrir 
leurs  deffcins.  Diomcde  fc  prélènte  le  premier ,  &  parmi  ceux 
qui  s'offrent  pour  l'accompagner,  il  choifit  UlyfTe  comme  le 
plus  fàge ,  le  plus  adroit ,  &  celuy  de  tous  les  Grecs  que  Minerve 
chériffoit  le  plus.  Ils  le  difpofènt  à  partir;  la  nuit  eft  avancée,  8c 
il  n'en  relie  plus  que  le  tiers. 

C'eftoit  le  moment  où  les  Troyens  fatiguez  alloient  goûter 
les  douceurs  du  repos;  &  comme  les  feux  commençoient  à 
s'éteindre ,  on  pouvoit  elperer  d'entrer  dans  leur  camp  fans 
eftre  appercû. 

Sfi; 
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Hector  tenoit  confèil  de  Ton  côté.  II  ne  foup;onnoIt  pas 
que  les  Gïecs  pulîent  tenter  le  moindre  effort  eontre  liiy.  Il 
eftoit  feulement  en  peine  de  fçavoir  s'ils  fîiiioient  bonne  garde, 
6c  s'ils  ne  fôngeoient  point  à  s'embarquer  furtivement.    II  fè 
détermine,  pour  cet  effet,  à  envoyer  un  efpion  dans  leur  camp, 
&  promet  à  celuy  qui  fe  chargera  de  cette  commiffion ,  un 
char  magnifique ,  Sl  les  deux  plus  beaux  courfier^  de  l'armée 
Grecque.  Dolon  s'offre,  mais  il  demande  nommément  le  char 
&  les  chevaux  d'Achille  ;  Heélor  s'engage  à  les  luy  donner,  & 
il  part  plein  de  confiance  &  de  refolution.   11  eiloit  vêtu  de  la 
peau  d'un  loup,  &  une  peau  de  fouine  couvroit  fa  tête.  Dio- 
méde  Se  Ulyfîè  le  rencontrent  &  le  tuent ,  après  avoir  tiré  de 
îuy  tous  les  éclaircifîèments  qu'il  pouvoit  leur  donner.  Il  leur 
dit,  entr'autres  choies ,  que  les  Troyens  n'a  voient  point  de 
gardes  réglées,  &  que  Rhéfus  Roy  de  Thrace  fils  d'Eionée, 
qui  venoit  d'arriver  avec  un  corps  de  troupes ,  efloit  campé 
dans  un  quartier  feparé  du  refle  de  l'armée  T'royenne.  Infpirez 
par  Minerve,  ils  marchèrent  droit  à  ce  quartier,  &  pendant 
que  Dioméde  tue  Rhéflis  &  douze  des  principaux  de  fà  troupe, 
Ulyffe  enlevé  fès  chevaux ,  qui  eftoient  d'un  prix  ineftimable» 
Dioméde  vouloit  continuer  le  carnage,  mais  Minerve  qui  le 
guidoit ,  luy  ordonne  de  regagner  au  pluftoft  les  retranchements 
des  Grecs. 

L'auteur  de  la  Tragédie  de  Rhéfus  établit  le  lieu  de  la  fcene 
vis-à-vis  la  tente  d'Heélor ,  &  la  durée  de  l'avion  n'occupe 
qu'environ  les  trois  dernières  heures  de  la  nuit.  Elle  commence 
par  le  chœur,  compofé  du  détachement  qui  faifoit  la  garde  à  la 
tête  du  camp  pendant  la  quatrième  veille.  Il  vient  informer 
Heélor  que  les  Grecs  ont  allumé  beaucoup  de  feux,  &  que  le 
mouvement  qu'on  apperçoit  vers  la  tente  d'Agamemnon,  fait 
(bupçonner  quelque  chofê  d'extraordinaire.  Heélor  ne  s'ima- 
gine point  que  les  Grecs  ofènt  former  aucune  entreprifê  contre 
luy,  &  fè  perfuade  qu'ifs  n'ont  d'autre  intention  que  de  prendre 
la  fuite.  II  veut  les  aller  attaquer  même  avant  qu'il  foit  jour  ; 
Enée  qui  flirvient  luy  remontre  qu'il  fèroit  imprudent  de  s'en- 
gager de  nuit  dans  leurs  retranchements  fans  ks  avoir  fait 
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reconnoîtrc.  ÏI  luy  confcillc  de  laiiïer  rcpofcr  Ces  troupes,  & 
d'envoyer  un  eij^ion  dans  l'armée  Grecque,  afin  que  fur  ce 
qu'il  rapportera,  on  puifîè  prendre  une  bonne  refoiution.  Le 
choeur  approuve  ce  confèil.  Hedor  s'y  foûmet ,  Se  Doloiî 
accepte  la  commiffion  de  pafTer  dans  le  camp  ennemi,  mais 
après  scûïc  fait  promettre  pour  recompenfe  le  char  &  les 
chevaux  d'Achille.  Il  dit  qu'il  le  couvrira  tout  entier  de  la 
peau  d'un  loup,  &  qu'il  imitera  la  démarche  de  cet  animal.  li 
le  flatte  que  ious  ce  déguilèment  on  ne  pourra  le  reconnoîtrc 
pour  un  homme.  Le  chœur  fè  recrie  fur  ce  ftratagême,  &  fait 
des  vœux  pour  le  fiiccès  de  fon  entreprilê;  c'eft  ce  qui  fait  la 
matière  du  premier  intermède. 

Un  berger  du  mont  Ida  vient  enfùite  annoncer  à  Hedor 
l'arrivée  de  Rhéfus  Roy  de  Thrace,  &  dis  du  fleuve  Strymon. 

Le  Prince  Troyen  qui ,  dans  l'état  où  font  les  affaires ,  croit 
pouvoir  fè  fîiffîre  à  luy-même ,  dédaigne  un  fècours  qui  luy 
paroît  venir  trop  tard  ;  il  fê  plaint  de  la  négligence  de  Rhéfus , 
Bc  le  regarde  comme  un  de  ces  faux  amis  toujours  lents  à  par- 
tager le  péril,  mais  emprefîez  à  recueillir  ks  fruits  de  la  viéloire. 
Il  efl  tenté  de  le  renvoyer  honteuftment,  mais  le  chœur  combat 
ce  defîcin,  &  luy  repréfente  qu'il  doit  au  moins  refpeéler,  à 
l'égard  de  ce  Prince ,  ies  droits  fîicrcz  de  l'hofpitalité.  Hecflor 
confcnt  donc  à  le  recevoir;  &  le  chœur  qui  craint  que  fon 
orgueil  &  fa  préfomption  n'ayent  offenfeles  Dieux,  &  n'atti- 
rent contre  luy  le  courroux  de  Ncméfis,  prie  cette  Déefîè  de 
ne  point  punir  de  fi  fuperbes  difcours  :  il  protefîe  que  Rhéfus 
fera  reçu  avec  joye,  &  que  tous  le  regarderont  comme  leur 
libérateur. 

Ce  fécond  intermède  efl  fîiivi  de  lentrevûè' des  deuxPrinccs. 
Rhéfus ,  en  abordant  He(!T:or ,  luy  marque  l'impatience  qu'il 
avoit  de  le  venir  trouver.  Il  le  félicite  fur  l'heureux  iuccès  de  fès. 
ai'mes,  &  luy  dit  qu'il  vient  l'aider  à  renverfèr  les  retranche- 
ments des  Grecs.  Heélor  qui  ne  fçait  point  diffimuler,  luy 
déclare  avec  franchifè  le  mécontentement  qu'il  a  de  fà  lenteur  à 
le  fècourir;  qu'il  n'a  pas  tenu  à  luy  que  les  Troyens  ne  fuccom- 
tafTent  fous  ies  efforts  de  leurs  ennemis;  qu'il  attendoit  de  ^ 

Sfii| 
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part  plus  de  zélé  de  plus  de  rcconnoilîànce  pour  les  fcrviccs  qu'if 
Juy  avoit  rcndas,  en  combattant  pour  Tes  interefts  contre  les 
peuples  de  (on  voifinage  :  «  je  vous  parie,  iuy  dit-il,  avec  liberté, 

»»  je  me  plains  de  voias,  &  je  ne  crains  point  de  vous  ie  dire  à 

"  vous-même. 

Rhéfùs  repond  avec  ia  même  franchiic,  &  fait  gloire  de  dire 
librement  la  vérité  ;  il  ne  s'ofFcnle  point  des  reproches  que  Iuy 
fait  He(5lor ,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  méritez  :  il  Iuy  dit  fimple- 
ment  qu'il  a  efté  plus  fâché  que  Iuy -même  des  obftacles  qui 
l'ont  retenu  dans  [es  Eftats ,  mais  que  dans  le  moment  qu'il 
alloit  partir,  un  peuple  voifin  Iuy  avoit  déclaré  la  guerre  ;  qu'a- 
près beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers  il  efloit  venu  à  bout  de 
le  dompter,  &  que  fur  le  champ  il  s'efloit  mis  en  état  de  fe 
rendre  auprès  de  Iuy;  qu'à  la  vérité  il  efl;  venu  tard,  mais  encore 
affez  toft  pour  Iuy  eftre  utile  :  que  depuis  dix  ans  Heéîor 
combat  contre  les  Grecs  (ans  avoir  pu  mettre  fin  à  la  guerre  ; 
que  Rhéfus  ne  demande  que  ce  jour  (cul  pour  les  attaquer,  pour 
forcer  leurs  retranchements,  pour  les  tailler  en  pièces,  Se  qu'if 
repart  dès  le  lendemain;  que  c'efl  ainfi  qu'il  veut  le  dédom- 
maga*  de  (on  ab(ènce.  H  adjoûte  plus  bas,  que  lorlqu'ils  auront, 
Hc(5tor  &  Iuy,  con(àcré  aux  Dieux  les  dépouilles  de  leurs  enne- 
mis, ils  pourront  fuivre  les  Grecs  juiques  dans  leur  pays,  & 
leur  rendre  tous  les  maux  qu'ils  ont  fait  (bu(frir  aux  Troyens, 

Heélor  qui  connoifToit  les  Grecs  par  une  longue  expérience, 
lie  (è  figure  point  qu'il  (oit  au(ri  aifé  que  ie  prétend  Rhé(ûs,  d'en- 
treprendre la  conquête  de  ia  Grèce,  &  il  s'eftimeroit  heureux 
d'cftre  délivré  par  leur  retraite,  des  allarmes  qu'ils  Iuy  caulènt 
depuis  fi  long -temps.  Il  exhorte  enfuiie  Rhéfus  à  faire  repo(èr 
{es  troupes,  &  va  luy-même  Iuy  marquer  l'endroit  où  il  pourra 
camper  pendant  le  refie  de  la  nuit.  11  Iuy  dit  le  mot  du  guet , 
Si.  ordonne  en  palTant  à  la  garde  de  s'avancer  un  peu  hors  du 
camp,  pour  recevoir  Dolon  prêt  à  revenir,  &:  de  veiller  avec 
une  nouvelle  attention. 

Le  choeur  relie  (èul,  &  dans  ce  troifiéme  intermède,  il  ncfl 
occupé  que  de  l'impatience  qu'il  a  d'eftre  relevé.  Il  juge  h 
i'alpeél  des  étoiles  que  l'aurore  va  parohre,  &  (è  plaint  de  h 
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parcfîb  cîcs  Lycicns  qui  font  commandez  polir  la  cinquième 
garde.  11  témoigne  cnfuiie  quelque  furprjfc  de  ce  que  Doion 
ne  revient  point.  Enfin,  cédant  à  ion  impatience,  il  va  réveiller 
ies  Lyciens,  &:  laiflè  le  théâtre  vuide. 

Pendant  ce  temps -là  Dioméde  Se  Ulyfle  paroilTent  fur  la 
fcene;  ils  avoient  tué  Doion,  après  avoir  fçû  de  luy  le  mot 
du  guet,  Se  le  quartier  où  eftoft  la  tente  d'Hccflor.  Ils  font 
concernez  de  ne  l'y  point  trouver,  car  c'cftoit  à  luy  (èul  qu'ils 
en  vouloient,  &  ils  ne  Içavoient  point  l'arrivée  de  Rhéfus. 
Dioméde,  qui  voudroit  iè  fignaler  par  quelque  atflion  d'éclat, 
propofc  d'aller  attaquer  E'née  ou  Paris;  mais  UlyfTe  toujours 
prudent,  luy  remontre  qu'il  y  auroit  trop  de  témérité  à  pénétrer 
li  avant  dans  le  camp  ennemi.  Il  penfe  qu'il  leur  fuffit  d'avoir 
tué  Doion,  &:  for  le  conlèil  qu'il  luy  donne  de  ne  rien  entre- 
prendre de  plus,  ils  aHoient  s'en  retourner,  lorfque  Minerve 
leur  apparoît,  &  leur  dit,  que  û  les  Dieux  ne  leur  permettent 
pas  d'attaquer  E'née  ou  Paris,  ils  peuvent  au  moins  aller  fur- 
prendj'c  Rhédis  qui  vient  d'arriver.  Que  le  falut  des  Grecs 
dépend  de  la  mort,  &  que  s'il  vit  julqu'au  lendemain ,  ni  Achille 
ni  Ajax  ne  pourront  l'empêcher  de  forcer  leurs  retranchements. 
Elle  leur  apprend  qu'il  efï  fort  proche,  &  dans  un  camp  ieparé 
de  l'armée  Troyenne.  Dioméde  prend  fur  luy  l'attaque  de 
Rhéfiis ,  pendant  qu'Ulyflè  enlèvera  fès  chevaux.  Ils  en  eltoient 
îà,  lorfque  Minerve  apperçoit  Paris  qui  venoit  droit  à  eux.  Le 
premier  mouvement  de  Dioméde  efloit  de  fondre  fur  luy, 
mais  Minerve  le  retient,  Se  luy  ordonne  d'aller  fins  perdre  de 
temps  chercher  Rhédis.  Elle  aura  loin  d'amulèr  Paris  fous  la 
forme  de  Vénus;  ils  partent,  &  le  Prince  Troyen,  quelque 
proche  qu'il  fût,  n'avoit  rien  entendu  de  ce  qu'elle  leur  avoit 
dit.  Il  venoit  avertir  Heélor  qu'il  s'eftoit  gliflé  dans  le  camp, 
ou  des  ennemis,  ou  des  voleurs.  La  fiufle  Vénus  le  raiïure,  Se 
luy  dit  qu'il  s'allarme  fans  fujet  ;  qu'Heélor  efl:  allé  marquer  à 
Rhélîts  le  quartier  où  il  doit  camper  ;  que  les  Troyens  font  en 
lîireté;  qu'elle  veille  làns  ceffe  à  leur  fàlut  ;  &  qu'enfin  elle  n'a 
rien  tant  à  cœur  que  leur  profpérité.  Elle  adreffe  enfuite  la  parole 
à  Ulyiïè  Sl  à  Dioméde  du  lieu  même  où  elle  efl,  qucy qu'ils 
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lôicnt  clans  îe  camp  de  Rhcfiis ,  &  Çms  que  Paris ,  qui  efîoit 
prélent,  pui(ib  l'entendre.  Elle  les  avertit  qu'il  cil  temps  qu'ils 
îè  retirent,  &  que  les  ennemis,  qui  ont  pris  rallarme,  lont  ca 
mouvement  pour  les  furprendre. 

Ulylîè,  en  revenant,  eft  arrêté  par  la  garde,  qui  le  prend 
pour  un  des  voleurs  qu'on  loupçonnoit  de  roder  dans  le  camp; 
elle  luy  demande  le  mot  du  guet,  &  s'il  n'a  point  tué  Rhéfus. 
Ulylîe  dit  le  mot,  &  on  le  iaifîè  aller.  Le  chœur,  c'eil-à-dirc, 
cette  même  garde  qui  eftoit  revenue  fur  la  Iceneen  pourfuivant 
Ulylle,  commence  icy  le  quatrième  intermède.  Il  [e  demande 
qui  peut  avoir  elle  allez  téméraire  pour  pénétrer  dans  les  rangs 
de  l'armée  Troyenne.  Eft-ce  un  Theflàlien,  un  Locrien  on 
quclqu'lnfulaire  ?  Ne  lèroit-ce  point  pluftoll  Ulyffe,  qui  les  a 
<déja  trompez  par  un  fi  grand  nombre  de  ftratagêmes  !  Il  marque 
la  crainte  qu'il  a  qu'Heélor  irrité  ne  luy  impute  le  crime  d'avoir 
iaiiïé  entrer  des  ennemis  dans  le  camp. 

Dans  ce  moment  arrive  i'E'cuyer  de  Rhéfus,  &  c'efl  icy  que 
doit  commencer  le  cinquième  Aéle,  vers  7  27.  &  non ,  comme 
dans  toutes  les  éditions,  au  vers  754.  Cet  E'cuyer  vient  dé- 
plorer la  mort  de  /on  maître ,  &  en  raconte  fort  au  long  toutes 
les  circonftances.  Heélor  qui  a  appris  cette  facheufè  nouvelle, 
accourt  tranlporté  de  fureur  contre  les  Icntinelles,  &  les  menace 
des  plus  rudes  châtiments.  L'Ecuyer  prend  ces  menaces  pour 
un  artifice  d'Heélor,  qui  voudroit  par-là  détourner  le  foupçon 
qu'on  auroit,  qu'il  eût  luy -même  tué  Rhéfus  pour  avoir  fes 
chev^aux.  Car  comment  des  ennemis  eulTent-ils  pu,  pendant 
la  nuit,  trouver  le  camp  de  Rhéfos,  à  moins  qu'un  Dieu  ne  les 
y  eût  amenez  luy-même  !  Heélor  veut  en  vain  le  détromper, 
i'E'cuyer  s'obdine  à  l'acculer  ;  &  rien  ne  l'eût  perfuadé,  fi 
Terpfichore  mère  de  Rhéfus,  Se  l'une  des  neuf  Mufès,  ne  fût 
venue  elle-même  débrouiller  cette  intrigue.  Elle  tient  fbn  fils 
dans  (es  bras ,  8c  après  avoir  pendant  quelque  temps  laifTé  parler 
fa  douleur,  elle  fiiit  l'hidoire  de  fes  amour^  avec  le  fleuve  Stry-' 
mon,  de  la  nailTance  de  ce  fils,  &  des  précautions  qu'elle  avoit 
prifès  pour  prolonger  fes  jours,  en  l'empêchant  de  venir  à 
Troye.   Après  quoy  elle  fait  entendre  que  ce  n'eft  point  à 
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Dioméde  ni  à  Ulyffe  qu'elle  doit  imputer  Ton  mailicur,  mais  à 
Minerve,  qui  a  conduit  leurs  coups. 

Elle  emporte  le  corps  de  fon  fils  dans  un  antre  de  laThrace; 
où  loin  du  commerce  des  hommes,  &  conlâcré  au  fcrvice  de 
Bacchus,  il  jouira  des  avantages  attachez  à  l'eftat  d'un  demi- 
Dieu.  Cependant  Heélor,  dont  le  courage  eftoit  fupericur  aux 
plus  grands  revers,  fc  promet  de  tirer  une  prompte  vengeance 
de  la  mort  de  Rhéfùs.  Il  donne  les  ordres  nécefîliires  pour 
l'attaque  des  retranchements  des  Grecs,  &  le  flatte  que  le 
foleil  prefl:  à  paroîire,  va  éclairer  l'heureux  nioment.de  la  dé- 
livrance des  Troycnso 

La  fable  de  cette  Tragédie  eft  û  fimple,  &  par  eîle-mcmc 
û  peu  chargée  d'incidents ,  que  le  Poëte  quelques  efforts  qu'il 
ait  faits,  n'a  pu  la  pouffer  jufqu'à  mille  vers,  quoyque  l'étendue 
ordinaire  des  Tragédies  Grecques  fût  d'environ  quinze  cens 
vers.  L'unité  de  lieu,  de  temps  &  d'aétion  y  efl  parfutement 
obfèrvée,  &  les  caraéléres  des  principaux  perfonnages,  font 
tels  précifement  qu'Homère  les  avoit  donnez.  Je  n'excepte 
que  celuy  de  Rhéfus ,  que  l'auteur  de  la  Tragédie  a  formé  iuy- 
même,  mais  il  ne  diffère  prefque  en  rien  de  celuy  d  Hcélor; 
môme  bravoure,  même  franchifè,  &  feulement  un  peu  plus  de 
préfomption.  Les  mœurs,  les  fèntiments,  les  maximes  de  po- 
litique &  de  morale,  tout,  jufqua  un  grand  nombre  dcxprel^ 
fions  a  efté  imité  d'Homérc.  Oji  y  reconnoît  même  ce  beau 
tour  de  vers,  &  cette  richeffe  d'expreffion  que  la  leéluje 
d'Homère  pouvoit  communiquer  à  ceux  qui  fçavoient  en 
profiter. 

Mais,  cette  Tragédie  pèche,  à  mon  avis,  dans  un  point  bien 
effcnticl,  s'il  fiut  en  juger  par  les  préceptes  des  anciens  maîtres 
de  la  Poétique.  *  L'objet  de  la  Tragédie,  félon  Ariflote,  doit 
cftre  d'exciter  la  terreur  &  la  pitié,  Se  de  purger  en  nous  ces 
deux  paffions  en  les  faifant  naître.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  la 
Tragédie  de  Rhéfiis  qui  tende  à  cette  fin;  &  je  n'en  veux 
d'autre  preuve,  que  ce  que  dit  Arifloteluy-même,  que  l'adioa 


*  -iÇiv  ovy  Tç$t.fa)<fïa.  /MfAVienç. 


7ti)ï  Titt^fiârav  Kadapaiv.  Arîjl.  Pûé't», 
cap.  ^* 


Tome  X.  T  t 


330  MEMOIRES 

^  d'un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi  dans  une  jufîc  guerre,  ne 
peut  exciter  aueune  compaflion,  mais  tout  au  plus  ce  fènti- 
ment  d'humanité  qu'infpire  le  mal  même,  fans  aucun  rapport 
à  la  perfonne  qui  le  foufFre;  &  la  niifon  en  eft,  qu'on  voit 
fans  peine  traiter  un  ennemi  comme  on  fent  qu'on  le  traiteroit 
foy-même  dans  une  pareille  occafion.  On  peut  remarquer  de 
plus  par  rapport  aux  fpe^lateurs  du  Rhclus,  qu'une  aélion  qui 
ne  pou  voit  avoir  d'autre  objet  que  de  leur  rappcller  le  fou  venir 
des  avantages  que  leurs  ancêtres  avoient  eus  p.  r  leur  prudence 
Sl  par  leur  bonne  conduite  fur  les  peuples  de  TAfie,  ne  pouvoit 
par  conféquent  exciter  en  eux  que  des  lèntimcnts  agréables,  & 
propres  à  flatter  leur  vanité.  Le  fujet  du  Rhéfus  n'efloit  donc 
pas  convenable  pour  une  Tragédie,  puiique,  fuivantles  prin- 
cipes reçus  dans  le  temps  où  cette  pièce  a  efté  faite,  il  luy  man- 
que ce  qui  conflituë  efîéntieliement  une  action  tragique. 

Si  les  défauts  dont  j  ay  eûé  frappé  en  examinant  le  choeur 

du  Rhéfus,  font  tels  que  j'ay  cru  les  voir,  ils  ne  donneront  pas 

une  opinion  avantageufè  du  jugement  de  l'auteur  ;  mais  je  puis 

eflre  dans  l'erreur,  &  ce  doute -là  même  m'engagea  rendre 

compte  de  mes  obfèrvaiions.  Le  chœur  efl  compoïé,  comme 

je  l'ay  dit ,  du  détachement  commandé  pour  faire  la  garde  à  la 

tête  du  camp  des  Troyens ,  &  l'on  voit  que  pendant  le  cours 

de  l'aélion  il  n'efl;  pas  un  moment  dans  fon  porte;  car  la  fcene 

eft  vis-à-vis  la  tente  d'Heélor ,  Sl  ce  pofle  en  efloit  fort  éloigné. 

L'auteur  le  fait  entendre  dès  le  commencement  de  la  pièce ,  & 

(èmble  s'accufêr  luy-même,  lorlqu'il  fait  dire  par  Hedor  aux 

»  Icntinelles:   «  Pourquoy,  quittant  voftre  porte,  venez- vous 

3i  répandre  l'allarme  dans  le  camp ,  fi  vous  n'avez  quelque  chofe 

s>  d'important  à  m'annoncerî  Ne  fçavez-vous  pas  que  nous  paf: 

»  fons  la  nuit  en  armes  à  la  vue  des  ennemis!» 

*  Av  juiv  oùv  ipfSpoç  i;)!^pov  à-Tnx.Ti m  |   ÂUvvtr/,   ^^  xaw  aÙTt  7»  ^tL%Çt. 
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VieSiox  ordonne  au  même  choeur,  vers  523.  de  s'avancer  à 
Ja  tête  du  camp  pour  recevoir  Dolon ,  &  de  faire  une  garde 
exacTic.  Cependant  il  ne  paroît  pas  qu'il  iè  mette  en  devoir 
d'obéir;  il  n'cfl  occupé  que  de  l'impatience  d'eilre  relevé,  parce 
qu'il  fijccombe  à  l'envie  de  dormir  :  &  ne  pouvant  enfin  réiifîer 
à  cette  impatience,  il  quitte  tout  pour  aller  reveiller  les  Lycicns. 
II  eft  vray  que  le  Poëîe  avoit  befoin  qu'il  s'éloignât  de  la  fcene, 
pour  pouvoir  y  fiiire  venir  Uiyflc  &  Dioméde;  mais  pour 
(ôrtir  d'un  mauvais  pas,  £ilIoit-il  fc  précipiter  dans  un  autre 
plus  dangereux  ! 

Homère,  beaucoup  plus  fige,  avoit  fut  dire  par  Dolon  qu'il 
n'y  avoit  point  de  garde  réglée  dans  l'armée  d'Heélor;  que  Ïqs 
Troyens  veiiloient  ïculs  dans  leur  quartier,  parce  qu'ils  avoient 
leurs  femmes  &  leurs  cnfints  à  défendre;  mais  que  les  alliez , 
qui  n'avoient  pas  le  même  intérêt,  s'en  repofoient  abiolument 
fur  eux.  Cette  attention  d'Homcre  lâuve  toutes  les  difficultez, 
&  rend  beaucoup  plus  vraylèmblable  l'expédition  de  Dioméde 
&  d'Ulyflc;  au  lieu  que  le  chœur  du  Rhéfus  tombe  nécefîàire- 
mcnt  dans  une  delobéiflance  inexculàble,  fur- tout  après  \qs 
ordres  précis  qu'il  a  reçus.  C'efl  pourquoy  lorlqu'Heétor  ap- 
prend la  mort  de  Rhéfus,  il  en  rejette  uniquement  la  caulc  Çux 
la  honteufè  négligence  du  chœur,  vers  808.  &  le  menace  des 
fupplices  deftinez  aux  plus  grands  crimes. 

On  peut  encore  obfcrver  que  ce  même  chœur  qui ,  à  la  fin 
du  troihéme  intermède,  quitte  le  théâtre  pour  aller  reveiller  \çs 
Lyciens,  revient  Hir  la  Icene,  &  y  demeure  jufqu'à  la  fin  de  la 
pièce.  On  devoit  s'attendre  à  voir  un  nouveau  chœur,  compcfè 
du  détachement  des  Lyciens. 

Mais  ce  qui  m'a  paru  le  plus  inlôûtenable  dans  la  Tragédie 
de  Rhélîis ,  c'efl  la  néceffité  où  le  Poëte  s'efl  mis ,  de  fiire  inler^ 
venir  une  Divinité  dans  le  cours  de  fbn  aélion.  Dans  Homère, 
Dioméde  &  UlyfTe  apprennent  de  Dolon  l'arrivée  de  Rhéfiis , 
6c  le  quartier  où  il  efl  campé.  Dans  la  Tragédie,  Dolon  leur 
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en  feigne  feulement  où  eft  la  tente  d'Hedor.  Ils  y  viennent,  8c 
ne  le  trouvant  point ,  ils  ne  içavent  plus  que  devenir  ;  en  forte 
que  la  Tragédie  fini(îoit  au  commencement  du  quatrième  Acfte, 
fi  Minerve  ne  fût  defccnduc  du  Ciel ,  pour  leur  dire  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Mais  le  Poëte  fe  jette  un  moment  après ,  &  fans 
aucune  raifon,  dans  un  plus  grand  embarras,  lorsqu'il  fait  venir 
Paris  à  la  rencontre  d'Ulyfîe  &  de  Diomédc.  Il  luy  faut  une 
nouvelle  machine  pour  démêler  ce  nœud ,  &  Minerve  imagine 
habilement  d'emprunter  la  figure  de  Vénus  pour  amufcT  Paris. 
Elle  parle  en  même  temps  à  Paris  Se  aux  deux  Grecs ,  &  ce 
qu'elle  dit  à  ceux-ci  n'eft  point  entendu  de  Paris.  11  faut  con- 
venir que  la  Tragédie  n'admet  point  un  merveilleux  qui  choque 
fi  étrangement  la  vraylêmblance.   Minerve ,  dans  le  Poëme 
d'Homère ,  apparoît  à  Dioméde  &  à  Ulyfîe  ;  mais  elle  n'efl: 
autre  chofe  que  la  prudence  qui  conduit  leurs  pas ,  Sl  leur  fait 
prendre  de  juftes  mefures  pour  le  fuccès  de  leur  expédition. 
L'allégorie  cû  (ènfible,  &  n'a  rien  de  forcé,  quoyque  dans  le 
Poëme  épique,  qui  ne  fubfiile,  pour  ainfi  dire,  que  par  ia 
fiélion ,  le  merveilleux  puiflê  cftre  porté  même  jufqu'au  dérai- 
fonnable  ;  au  lieu  que  l'auteur  du  Rhéfus  l'a  porté  à  un  excès 
ridicule ,  dans  un  Poëme  qui  ne  le  foûtient  que  par  la  vray- 
ièmblance. 

Les  anciens  maîtres  de  l'art  poétique  eftoient  fort  fevéres  fur 
î'ulàge  des  machines,  Se  ne  l'ont  toléré,  tout  au  plus,  que  dans 
le  prologue,  lorfqu'il  efloit  nécefTaire  de  faire  connoître  d'avance 
des  choies  qui  dévoient  arriver ,  car  il  n'y  avoit  que  les  Dieux 
qui  pufîènt  en  eftre  inftruits  ;  &  à  la  fin  de  la  pièce,  lorlquc  le 
dénouement  ne  pouvoit  ablolument  fe  faire  fans  le  lècours 
d'une  Divinité. 

Terpfichore  fait  icy  le  dénouement  de  la  Tragédie  ;  &  il  ne 
s*agi(îbit  que  de  jullifier  Het%r  contre  les  foupcons  de  l'E'cuyer 
de  Rhéfus.  Ces  loupçons  eftoient  fi  éloignez  de  la  vérité,  qu'il 
ne  falloit  pas,  ce  me  lêmble,  faire  tant  d'apprêts  pour  les  dé- 
truire. Le  caractère  d'Hedor  efloit  connu  ;  &  depuis  dix  ans , 
comme  il  le  dit  luy-même,  qu'il  vivoit  avec  fcs  alliez,  il  n'avoit 
eiï'uyé  de  leur  part  aucun  reproche.   Ces  railbns  pouvoient 
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fuffire  pour  le  judificr  pleinement,  ôc  pour  ne  iaiffcr  aux  fjiecfla- 
teurs  aucune  imprcffion  contre  kiy.  11  eût  peut-eihe  cfté  encore 
mieux,  qu'Heclor  n'eût  point  efté  loiipçonné  du  tout;  la  pre'- 
lènce  de  Terpfichore  n'efloit  donc  pas  néceflaire  pour  le  dé- 
nouement. 

Je  termineray  icy  mes  oblèrvations,  pour  paflcr  à  l'examen 
des  doutes  qu'on  a  formez,  il  y  a  dcja  long  temps ,  fur  l'auteur 
de  la  Tragédie  de  Rhéfus.  On  lit  dans  l'argument  Grec  qui  eft 
à  la  tête ,  que  quelques  anciens  critiques  foupçonnoient  qu'elle 
n'efloit  point  d'Euripide,  parce  qu'elle  tient  plus  du  génie  & 
du  caraélére  de  Sophocle ,  mais  qu'on  la  trouvoit  dans  toutes 
les  Didafcalies  ou  catalogues  des  anciennes  Tragédies  ,  au 
nombre  de  celles  d'Euripide;  &  que  pour  la  croire  de  ce  Poëte, 
il  fuffifoit  de  remarquer  (  dans  le  troifiéme  intermède  )  l'affeéta- 
tion  qui  luy  eft  ordinaire,  de  décrire  curieufcment  l'état  du  Ciel. 
Entre  les  modernes  qui  ont  traité  ce  point  de  critique,  Scaliger, 
dans  fa  Préface  liir  Manile ,  décide  affirmativement  qu'elle  n'eft 
point  d'Euripide ,  &  fè  fonde  premièrement  fur  ce  qu'elle  eft 
d'un  genre  plus  fublime  que  ne  le  font  ordinairement  les  Tra- 
gédies de  ce  Poëte  ;  &  en  fécond  lieu ,  fur  ce  que  les  obfèrva- 
tions  celeftes  du  troifiéme  intermède  font  trop  exaéles  pour 
eftre  d'Euripide,  qui,  dans  fbn  Iphigenieen  Aulide,  en  avoit 
fait  une  très-fauffe.  Cependant  il  conclut  fiir  ce  que  luy  indi- 
quent CCS  obfcrvations  mêmes,  que  la  Tragédie  eft  d'un  Poè'te 
très-ancien  ,  &  il  eft  porté  à  la  croire  de  Sophocle.  Jofiié 
Barnes  oppofè  au  fèntiment  de  Scaliger  plufieurs  expreflions  de 
cette  Tragédie,  qui  font  particulières  à  Euripide,  &c  qu'on  ne 
trouve  que  chez  luy.  Mais  on  peut  luy  répondre  qu'il  y  a  auffi 
dans  cette  même  Tragédie  un  grand  nombre  d'expreflions  qui 
ne  le  trouvent  point  dans  les  autres  pièces  d'Euripide,  Se  qui 
font  particulières  à  Sophocle;  &  j'infererois  de  là,  que  le  Rhèfiis 
n'eft  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  mais  d'un  Poëte  poftèrieur ,  qui 
les  ayant  bien  étudiez ,  avoit  emprunté  d'eux  les  expreffions 
dont  il  avoit  eu  befoin ,  comme  nous  voyons  qu'encore  aujour- 
d'huy  nos  Poëtes  empruntent  de  Corneille  &:  de  Racine,  des 
expreffions,  des  hcmiftiches,  &  n;ê|îie  des  y  ers  entiers. 
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Quand  je  confidére  les  défauts  de  cette  Tragédie,  Je  ne  puis 
i'attribuer  nia  Sophocle,  le  plus  régulier  &  ie  plus  judicieux 
des  Poètes  tragiques,  ni  à  Euripide,  moins  exaél  à  la  vérité, 
&  moins  régulier  dans  Li  conduiie  &.  dans  la  diipofition  de  Tes 
fujets ,  mais  qui  e(l  d'ailleurs ,  ielon  le  témoignage  de  toute  l'an- 
tiquité^, le  plus  tragique  des  Poètes,  c'eft-à-dire,  le  plus  pathé- 
tique &  le  plus  touchant.  J'adjoiJteray  à  cette  réflexion,  une 
conjeéture  que  me  fournit  un  paflàge  du  Rhéliis,  que  les  inter- 
prètes me  paroiiîcnt  n'avoir  point  du  tout  entendu. 

La.MulèTerpfichore  déclare,  comme  nous  l'avons  vu,  que 
la  mort  de  (on  fils  efl  l'ouvrage  de  Dioméde  &  d'UlylTe.  Elle 
dit  enfuite,  par  réflexion,  qu'elle  n'en  accufè  ni  Ulyflè  ni  le  ûls 
de  Tydée,  &  que  Minerve  efl  la  lèule  caufè  de  fbn  malheur  ; 
5»  &  cependant,  contimië-t-elle ,  en  adrejfant  la  parole  à  Alinerve, 
nous  honorons  particulièrement,  mes  fœurs  &  moy,  la  ville  qui 
vous  eft  conficrée,  &:  nous  y  faifbns  noflre  fejour  favori.  Orphée, 
coufin  germain  de  ce  malheureux  fils  que  vous  m'avez  enlevé, 
y  a  porté  les  cérémonies  dts  myfleres  lêcrets.  C'eft  nous  qui 
avons  inflruit  Mufee,  ce  citoyen  fi  refpeétable;  c'efl  par  nous 
qu'un  mortel  unique  s'y  elt  élevé  au  plus  haut  degré  de  la  fàgefle. 
Pour  récompcnfè  de  tant  de  bienfaits,  je  fuis  réduite  à  pleurer 
ce  fils  que  je  tiens  dans  mes  bras;  non,  n'efperez  pas  que  je 
forme  jamais  pour  vote  ville  aucun  autre  Philofophe.  »> 

Yictj  TOI  TToXiv  cryiv  avyfovoi  Tc^îaQdjofuv 

E'Adoj'S;,  <Ùo7Coç  avyfovo'i  r'  roTiiiffu/uv. 

©pJîi'ûT.  aoÇiçHv  cT'  ol?7\.ov  œc  ÏTut^o/^, 

^  J'ay  adopté  icy  la  leçon  de  Can- 
terus,  fans  !a  croire  vraye;  mais  il  n'y 


éj  o'tKûyojutl,  «Ma    'TfuyiTuô'QfTvç    }i 
'TWY  ■mt}/\'my  ça^vîTOf.  Arijl.  Pûè't,  cap. 


en  a  point  de  meilleure,  &  cela  eil 
indiffèrent  pour  k  ièns  du  paffage. 
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Le  fens  Jans  lequel  j'explique  ce  pafïïige  me  paroît  indubitable, 
&  il  a  fallu  que  les  interprètes  le  foient  donné  une  violente 
torture  pour  en  trouver  un  autre.  Selon  eux,  l'apoihophe  de 
Terpfichore  eft  à  Rhéfùs  fon  fils.  Les  mots  a^iv  7si\iv  doivent 
s'entendre,  non  d'une  ville,  mais  de  toute  laThrace.  Ilsdiiènt, 
avec  raifbn ,  qu'Orphée  eftoit  de  Thrace  ;  mais  ils  ne  font  pas 
attention  que,  fuivant  l'opinion  générale,  Orphée  leur  avoit 
apporté  d'Egypte  les  cérémonies  de  leurs  principales  fêtes,  c'efl- 
à-dire ,  à'^s  Panathénées ,  àt^  fêtes  de  Bacchus ,  àts  Thefiiio- 
phories ,  &  fur-tout  des  myfteres  qui  fê  célebroient  à  Eleufis. 
Ils  veulent  que  Mufée,  difciple  d'Orphée,  fût  de  Thrace;  mais 
la  tradition  confiante  àts  Athéniens  eftoit  direélement  contraire 
à  cette  opinion.  Mufee  efloit  de  l'Attique,  né  dans  le  bourg 
d'Eleufis ,  ôc  il  n'y  avoit  fur  cela  aucun  doute.  Les  interpreici 
confondent  Mufee  avec  ce  mortel  unique,  qui  s'efloit  élevé  au 
comble  de  la  làgeffe,  &  ils  ne  prennent  pas  garde  que  le  texte 
\ès  diftingue  très -nettement.  Enfin,  ils  ont  entendu  ridicule- 
ment de  Thamyris,  la  menace  que  ftit  Terpfichore,  de  ne 
donner  aucun  autre  Philolophc.  Ce  lèroit  abufèr  du  temps , 
que  de  s'occuper  férieuièment  à  réfuter  une  explication  fi  peu 
raiionnable.  Et  en  étabiifi^ànt  comme  une  choie  certaine,  que 
l'apoitrophe  ell:  à  Minerve  &  à  la  ville  d'Athènes ,  je  dis  que 
par  ce  mortel  unique,  que  le  Poëte  ne  nomme  pas,  &  qui  s  efl 
/élevé  au  comble  de  la  fageffe ,  il  paroît  avoir  voulu  défigner 
énigmatiquement  Socrate,  qui,  de  Ion  vivant,  &  encore  plus 
après  la  mort ,  eftoit  regardé  comme  le  plus  làge  àcs  hommes. 
Ces  mots  'On  7/kéiÇQv  avjy  'ivct  iA^ti'St  fe  rapportent  parfai- 
tement à  ce  que  l'Oracle  avoit  prononcé  au  fujet  de  Socrate, 
&  au  jugement  qu'on  portoit  de  ce  grand  homme  dans  toute 
ia  Grèce. 

Cela  fuppofe,  je  penfè  que  la  menace  que  fait  Terpfichore 
aux  Athéniens,  de  ne  leur  donner  à  l'avenir  aucun  autre  phi- 
îofophe,  efi;  un  reproche  fccret  que  leur  fait  le  Poète  d'avoir 
fait  mourir  Socrate,  &  de  s'eftre  rendus  indignes  du  préiènt 
que  le  Ciel  leur  avoit  fait  en  fa  perionnc. 


3  3"6  MEMOIRES 

Car,  que  pourrolt  fïgnifîcr  cette  menace,  û  on  lappliquoit  nu 
temps  où  l'aétion  s'eftoit  pafîée,  non  au  temps  où  elle  a  elté 
repréfèntée  !  Il  n'y  auroit  rien  de  plus  abfurde,  que  de  faire 
dire  par  Terpfichore  aux  Athéniens  dans  le  temps  du  fiége  de 
Troye,  qu'elle  ne  leur  formera  aucun  autre  philofophe.  Si  ma 
conjc(5luie  eft  vraie,  j'auray  démontré  que  la  Tragédie  de 
Rhéfus,  n'elloit  ni  de  Sophocle,  ni  d'Euripide,  *  puifque  So- 
crate  eftoit  mort  cinq  ans  après  Sophocle,  &  fix  ans  après 
Euripide;  Si.  cette  obfervation  peut  conduire  a  découvrir  à 
peu  près  le  temps  où  cette  Tragédie  avoit  elle  repréfèntée. 

Lorfqu'après  l'expuifion  des  trente  Tyrans,  les  Athéniens  fc 
furent  un  peu  rétablis  de  leurs  pertes,  ils  tournèrent  toutes 
leurs  pcnd'es  à  faire  la  guerre  au  Roy  de  Perle,  l'ennemi 
commun  de  la  Grèce.  Ils  eftoient  en  particulier  d'autant  plus 
animez  contre  luy,  que  les  fccours  qu'il  avoit  donnez  aux 
Lacédémonicns  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pé- 
ioponnéfe,  avoient  eflé  une  6cs  principales  caufcs  de  l'abbaiiïc- 
mcnt  de  la  Republique  d'Athènes.  Ils  fouhaitérent  pour  cet 
effet,  quoy qu'inutilement,  que  tous  les  Eftats  de  la  Grèce 
vouluflent  facrifier  à  une  vue  fi  utile,  leurs  haines  &  leurs 
faloufies  réciproques ,  comme  lorfqu'autrefois  ils  s'eftoient 
rèlinis  pour  la  guerre  de  Troye.  Les  Orateurs  pour  les  flatter, 
leur  rcmettoient  fans  ceflè  cet  objet  devant  les  yeux,  tel  efl 
entr'autres  le  but  du  Panégyrique  d'Ilocrate  ^,  &  les  Poètes 
non  moins  jaloux  de  leur  plaire,  concouroicnt  de  leur  part  à 
les  entretenir  dans  cette  idée.  C'efl  pourquoy,  de  toutes  ks 
fables  qu'on  préfentoit  aux  Athéniens,  il  n'y  en  avoit  point,  dit 
Ifocratc  ^,  qu'ils  vident  avec  autant  de  plaifir,  que  celles  dont 
les  fujets  eiloient  tirez  de  l'hiftoire  des  Troyens  ou  des  Perles, 
parce  qu'elles  leur  rappelloient  le  fouvenir  des  malheureufès 
aventures  de  ces  peuples,  àlçi  j^'  't^  /^drav,  ti'J^çu  ewuuS^- 
Tç'iQofj^  ^7ç  T^'/}co7ç  (^  Uspai>ic7ç,  <h^  m  '^  Tmvduvicdvtf 
7UÇ  c/}t€ivcàv  av/u!po^ç. 


*  Voyez  les  Marbres  d'Arondel,  & 
îa  vie  d'Euripide,  par  Barnes. 

*  Voyez  le  Panégyrique  d'Ifocrate^ 


p.  4-3 .  de  ledit.  d'Henry  Eftienne. 
*^  Dans  Ton  Paneg.  p.  73 . 

L'auteur 
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L'auteur  du  Rhéfus  fèniblc  avoir  compofe  là  Tragédie  uni- 
quement dans  le  deflèin  de  s'accommoder  à  ce  goût  qui  domi- 
noit  à  Athènes  après  la  guerre  du  Péloponnéfe.  Il  ne  paroît  pas 
avoir  eu  intention  de  remuer  {es  iped:ateurs  parles  refiorts  ordi- 
naires de  la  Tragédie ,  &  fa  pièce  ne  pouvoit  efFeélivemcnt 
les  iiitcreiîcr,  qu'en  ce  qu'elle  flattoit  leur  paflion  favorite*  De 
ià  je  conclurois  volontiers ,  qu'elle  a  eflé  repréfêntée  dans  les 
trente  années  ou  environ ,  qui  fè  font  écoulées  depuis  l'cxpulfion 
des  Tyrans,  jufqu'au  temps  où  Ifocrate  a  compofé  fon  Pané- 
gyrique. 

Cette  conjeélure  jointe  aux  précédentes,  peut  les  fortificT, 
&  en  tirer  elle-même  quelque  force  ;  &  il  doit  me  fijffire,  polir 
mon  defTein ,  qu'en  les  confiderant  toutes  enfèmble ,  on  puifîè 
a'oire  avec  fondement,  que  la  Tragédie  de  Rhéfùs  n'efl  ni  de 
Sophocle  ni  d'Euripide. 


Tome  X,  •         Yiî 
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RE  A^  ARQUES     C  RIT  I  QUE  S 

SUR 

LE    TRAITE'    DE    PLUTARQUE,. 
n  E  P  I      T  T  X  H  2. 

Par    M.    l'Abbé    S  a  L  L  i  E  R. 

î  8.  Je  Mars  T^HÉOPH  R  ASTE  avolt  fait  1111  Traité  de  i'Afïïi(5îion,, 
*^^^'  J.    '^^%^  mv^viç,  &  il  lavoit  intitulé  Callifthcne.  Le  Philo- 
z/^/'/Svcttî  iophe  plaignoit  en  ce  Traité  le  malheur  &  la  mort  de  fon  ami 
Ciccr.liL  j.  Callifthene.  Je  ne  fçais  ïi  ceft  l'excès  de  la  douleur  ou  le  icnti- 
^j..n.io,  i^-iQY\i  de  la  vérité,  qui  arracha  cet  aveu-cy  de  Théophrafte, 

Les  affaires  humaines  dépendent  de  la  fortune,  &  non  de  îâ- 
prudence.  L'approbation  que  Ciceron  nous  apprend  que  Théo- 
phralîe  donnoit  à  ce  mot  dans  fon  Traité,  le  mit  en  butte  aux 
traits  des  Philofôphes  qui  parurent  après  luy,  &  qui  luy  repro- 
chèrent en  toute  occafion  fa  lâcheté.  Parler  ainfi,  c'eftoit,  à 
leur  avis,  mettre  au  nombre  des  vrais  biens  ceux  de  la  fortune; 
reconnoître  que  la  poffeffion  en  eft  néceflaire  pour  la  vie  heu- 
reufè,  &  par  conféquent  rendre,  non  la  vertu,  mais  le  caprice 
du  fort  maître  du  bonheur  ou  du  malheur  de  l'homme.  Tel  eft 
l'abus  qu'ils  reprochoient  à  Théophrafte  d'avoir  fait  de  ce  vers;, 

LiL/.Tiifc.  Si  tel  eft  le  fcns  de  ce  mot,  félon  l'explication  de  Ciceron. 

'^"  Plutarque  ne  l'a  pas  entendu  de  même  dans  le  petîLouvrage 

qu'il  a  fait  fiir  la  Fortune,  où,  après  avoir  donné  à  ces  paroles 
une  autre  figniîication ,  il  combat  le  fèns  qu'elles  ièmblent 
renfermer. 

Au  rapport  de  Plutarque,  l'auteur  a  voulu  faire  comprendre 
que  la  fortune  feule  décidoit  de  tout  dans  le  cours  de  la  vie,  & 
«jne  la  prudence  humaine  n'avoit  aucune  part  aux  événements 


1 


( 
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qu'elle  fcmbloit  quelquefois  produire  ;  voilà  du  moins  ce  que 
l'on  peut  conclurre  des  raifonnements  contenus  dans  le  1  raité 
de  la  Fortune.  On  ne  peut  aujourd'huy  prononcer  fur  la  diffé- 
rence qui  fê  trouve  entre  l'explication  de  Théophrafle  &  cdlc 
de  Plutarque.  Sans  m'arrêter  à  cette  difiiculté,  je  vais  donc 
parcourir  ce  Traité ,  &  proposer  des  obfèi-valions  fur  quelques 
endroits.  • 

Première     Remarque, 

Si  la  prudence  ne  peut  rien  flir  les  affaires  ,  dit  Plutarque, 
il  ne  faut  jamais  faire  de  délibération  ;  la  confideration  des 
différents  moyens  cd  inutile,  &  celten  vain  que  l'on  s'engage 
dans  des  recherches  :  Sophocle  eftoit  dans  l'erreur ,  Se  nous 
trompoit,  lorfqu'ii  difoit  que  nous  pouvions  obtenir  ce  que 
nous  voudrions  pourfuivre  avec  loin. 

L'in(j:)e(5lion  de  ces  vers  dans  la  Tragédie  de  l'Œdipe  Roy,     Oaiip.  Tyr^ 
où  ils  le  trouvent ,  nous  apprend  à  rétablir  le  mot  nécefîàire  ^'^'^fi^ 
dans  la  féconde  partie  de  cette  penfee  ;  il  faut  lire  âfA/eXè^ov 
au  Ireu  di  dA^^tS^jov  ^  &  le  fèns  efl:  jufte:  nos  efforts  nous  rendent 
maîtres  des  chofcs ,  mais  nollre  négligence  nous  les  fait  man- 
quer, ce  que  nous  négligeons  nous  échappe. 

Seconde     Remarque. 

La  nature  nous  a  donné  la  vue,  l'ouic,  k  goût,  l'odorat,  Sc 
îes  autres  parties  du  corps  avec  leurs  puiffanccs,  dit  Plutarque, 
pour  miniflres  de  la  fageffe  &  de  la  prudence.;  car  c'efl  l'efprit 
<[m  voit,  c'efl:  refj^rit  qui  entend,  tout  le  refle  eft  fourd  ÔC 
aveugle:  v^ç  dp^,  v5ç  d:ioi>l.  Plutarque  ne  nomme  point  en 
cet  endroit  l'auteur  de  ces  paroles;  mais  nous  fçavons  d'ailleurs 
par  pîufieurs  autoritez,  qu'elles  font  du  Poëte  Epicharmc,  & 

V  u  i/ 


U  I  lO, 
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pur-Ià  même  nous  apprenons  à  rétablir  dans  le  Tiaité  dont iî 

s'agit  icy,  ia  mefure  qui  manque  au  vers  en  liiànt  ainfi  : 

Vit.  Plut. t.  2.  — : vSç  opa 

fdit.  Par.  pag...  ..    \     ^      ,       i ,         >     »/^-  I  v   A  -    '' 

Quand  le  iôleil  efl  abfcnt,  continue  Plutarque,  nous  fômmes 
*  dans  les  ténèbres,  &  la  préiènce  de  mille  autres  afties,  quelque 
brillants  qu'ils  foient,  ne  nous  rend  pas  la  lumière.  Dilons  en 
autant  de  la  raifon  &  de  l'intelligence  ;  û  l'homme  n'en  efloit 
pourvu ,.  malgré  tous  les  fêns  que  la  nature  nous  a  donnez , 
iioftre  vie  ne  difFéreroit  en  rien  de  celle  des  brutes.  Ainfi  ce 
n'efl:  point  par  un  coup  du  hazard  ni  l^ns  fondement,  que  jious 
avons  la  fupériorité  fur  les  animaux,  &  que  nous  les  maîtrifons; 
noflre  raifon  eft  le  principe  de  cette  fupériorité,  &  c'eft  elle  qui 
nous  fait  trouver  parmi  les  animaux  des  bêtes  de  charge  pour 
nous  foulager  du  poids  des  flirdeaux,  des  bœufs  &  des  taureaux 
pour  fiippléer  à  noflre  foiblefîe,  &  pour  fournir  à  nos  travaux^ 
dit  Efchylc, 

Ahç    WTïJh)^    <û     7IVVC0V     C^cPiZTVC^i' 

Il  faut  mettre  cfhùç  av-nJhu?^  au  lieu  de  Jhv^  ctvTiJa)^ ,  la  raifon 
a  fôumis  les  animaux  à  noflre  puifîànce,  &  nous  nous  en  fèr- 
vons  comme  d'efclaves ,  dont  la  difctte  fè  trouve  par-là  réparée. 
Si  la  juitefîc  de  ce  fêns  ne  fufîit  pas  pour  autorilcr  le  changement 
P/ut.  p.  p  64.  ^^^  ]^  ^^'5  '1"  vers  d'Efchyle ,  il  faut  renvoyer  cà  Plutarque  même 
îein.2.  ^  à  Porphyre,  dans  le  livre  U-çj.  '^;^ç  ;,  ^^^  paroles  ne  font 

pas  là  rapportées  fuivant  la  leçon  ordinaire  des  imprimez,  mais 
Clivant  la  reflitution  que  je  propofè. 

La  nature,  dit -on,  a  traité  les  animaux,  à  qui  elle  a  refufe 
.  là  raifon,  plus  fivorablement  qu'elle  n'a  traité  l'homme;  mais 
l'excellence  du  prefênt  qu'elle  a  fait  à  l'homme,  le  dédommage 
des  autres  avantages  qu'on  ne  luy  a  point  accordez.  La  force  de 
i'homme  efl:  petite,  mais  la  multiplicité  <Sc  la  variété  de  {es  inr 
yemions  iuy  foumet  ce  qu'il  y  a  de  plus  puifîant  dans  la  mer.^ 
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fm*  la  terre  &  dans  ies  airs  :  it^ctyo  (j^j  Si;>oç  et')Jpcue.  Il  ii'elt 
pas  douteux  que  rçd^  do'ii  eftre. changé  en  ^çj.^. 

Troisième     Remarque. 

La  fortune,  continue  l'auteur,  n'a  aucune  part  aux  ouvrages 
des  artifîms;  i'Arcliite<?îe,  le  Statuaire  8c  le  Fondeur  ne  dépen- 
dent point,  dans  rexercice  de  icur  art,  des  coups  du  hazard; 
8c  enfin  ce  n'efl  point  l'a  Fortune,  mais  Minerve  qui  préfide, 
&  que  l'on  repréfèntc  comme  afliflant  à  leurs  produdionsv 
Témoin  celuy  qui  écrit  ainfi  : 

Bar'  £iç  oJèv  "Tmç  d  ^i^va.^  7\iCoç 

O/  tIuj  àtoç  ^çyJùTjiv  E'^yx^vlw  ozltoÏç 

AiZVOicn  «sjr^pçpéTTîcô*. 
Clément  d'Alexandrie  rapporte  ce  même  pafTage  &  dans  les  Proirej^t: 
mêmes  termes,  fi  ce  n'eft  qu'au  lieu  de  donner  à  la  Divinité 
des  artifàns  le  nom  d^L'^ytvUv,  comme  Plutarque  le  fait  icy  Si  Pag.  6^^; 
dans  ies  Sympofiaques,  Clément  d'Alexandrie  l'appelle  E'p^- 
Tjf ,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  après  cela  les  vers  font  plus 
régulièrement  conftruits  dans  le  pafîàge  de  Clément  d'Aléxanr 
drie  que  dans  le  Traité  de  la  Fortune  ; 

V>ciT    &iç  odbv  TPxç  0  ^iç°pva^  Xîmç 

Mettez- vous  en  chemin,  troupe  d'Artiiâns,  vous  qui  adi'efTez 
vos  vœux  à  la  Déeliè  Ergatis,  puifîante  fille  de  Jupiter,  Se  qui 
portez  en  fon  honneur  des  vani  myfleiùeux» 

REMARQUES 

Sur  quelques  pûjjages  de  Platon,  cïtei  par  d'anciens  auteurs^ 

LE  but  de  ces  remarques  eft  de  faire  connoître  la  fauffeté^ 
de  l'interprétation  que  quelques  auteurs  ont  donnée  de- 
plufieurs  pafîages  de  Platon,  &  de  marquer  la  véritable  penféc 
du  Philofbphc  dans  ces  mêmes  endroits. 

Vu.  iii 
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Les  conféqiîcnccs  qui  réfuitent  de  celte  foïte  de  crîtique, 
font  peu  favorables  à  ces  fyftémes  de  philofophie,  que  l'on  croît 
pouvoir  attribuer  à  beaucoup  d'anciens  Philofophes.  On  com- 
prend en  effet  par- là  ,* que  nous  ne  devons  pas  recevoir  avec 
une  confiance  aveugle,  ce  que  des  écrivains  pollérieurs  rap- 
portent du  (cntiment  de  ceux  qui  les  ont  précédez,  lorfque 
nous  ne  pouvons  comparer  le  témoignage  des  derniers  avec 
ie  cojps  de  doélrine  des  premiers,  &  lorfqu'il  ne  nous  reflc 
des  ouvrages  de  ceux-ci  que  des  fragments  découliis,  entre 
ie(quels  nous  ne  voyons  pas  de  liai/on,  &:  dont  nous  ne  con- 
noilTons  pas  le  rapport.  On  doit  alors  craindre  que  l'amour 
'de  la  vérité,  la  fidélité,  &  la  jufiefîè  n'aycnt  eu  peu  de  part  à 
ce  que  les  uns  nous  diicnt  des  autres  :  s'en  tenir  à  ces  autho- 
ritcz,  fèroit  s'abandonner  à  des  guides  qui  s'égarent.,  ou  qui 
veulent  nous  égarer. 

J'avoue  que  ces  maximes  font  de  nouvelles  armes  que  l'on 
fournit  au  Pyrrhonifme,  il  efi  naturel  après  cela  de  ne  pas  fè 
croire  plus  inîlruils  de  ce  que  les  anciens  Philofophes  ont 
pcnfe  fur  les  chofcs  de  l'univers,  que  des  rcfiorts  cachez,  par 
îefquels  la  nature  opère  Ces  effets  merveilleux.  J'en  conviens, 
mais  j'adjoûte  que  le  Pyrrhonifii'ie  n'efl  pas  toujours  condam- 
nable; il  n'efl:  dangereux  que  par  l'abus  qui  s'en  fait,  &  s'il  fè 
renferme  dans  de  jufles  bornes,  il  n'efi  point  contraire  à  l'éten- 
due de  nos  connoiffances,  ni  à  l'avancement  des  fciences. 

Quoy  qu'il  en  foit,  voicy  quelques-uns  des  paffages  Je 
Platon,  qui  me  paroificnt  mal  interprétez. 
Llh.^.PJiyf.       Ariftoîe  traite  de  l'infini  «s^/  t2  ctzrg/^jt;,  ou  fi  l'on  veut, 
^'^p-i-'  Je  l'indéfini,  &  après  quelques  reflexions  préliminaires  à  ce 

fujct,  il  dit  que  les  Pythagoriciens  &:  Platon  parlent  de  l'infini 
comme  d'une  chofè  qui  fubfifie  par  elle-même,  &  qui  n'efl: 
point  accidentelle  à  une  autre.  Il  remarque  plufieurs  différences 
qui  fè  trouvent  entre  le  fentiment  de  Pythagore  &  celuy  de 
Platon,  enfin  il  dit  que  ce  dernier  reconnoît  deux  fortes  d'in- 
finis, J^o  rà.  uTni^,  l'un  qui  ,efl:  le  grand  infini^  to  (Ayt^ 
.     l'autre  qui  efl  le  peut,  to  /juv^oor» 


DE    LITTERATURE.  543 

Je  ne  crois  pas  qu'au  travers  du  \o\\c  cie  ces  exprefîioiis, 
on  puiflc  afîèz  pénéu'cr  la  pcnfée  d'Ariltote,  pour  dire  ce  qu'il 
concevoit  en  parlant  ainfi;  les  écrits  de  Platon  même  ne 
peuvent  fournir  aucun  éclairciiïcmcnt  là-deflus  ;  ce  Philofophc 
n'a  établi  dans  aucun  endroit  le  principe  qu'Arillote  luy  attri- 
bue, je  n'imagine  pas  même  ce  qui  peut  luy  avoir  fervi  de 
fondement;  à  moins  qu'on  ne  prétendît  que  le  dialogue  du 
Philébe  préfènte  une  idée  à  peu  près  iêmbiable,  mais  pour- 
tant l'examen  en  fait  voir  une  différence  aflcz  confidérable<, 
Voicy  ce  que  c'eft. 

Socrate  entreprend  de  montrer  en  ce  dialogue,  que  fe  plaiiîr 
des  fcns  ne  peut  eftre  le  fouverain  bien  de  l'homme,  Si  après 
avoir  détruit  d'abord  quelques  légères  difficultez  dont  (es  ad- 
verfiires  embarrafîbient  la  queftion,  il  commence  à  propofcr 
les  preuves  de  ion  ièntiment.  Les  Dieux,  dit -il,  nous  ont 
appris  à  faire  deux  claflès  des  choies  qui  exiilent  ;  il  y  en  a 
diniinies,  ro  ixTniçpv,  il  y  en  a  de  finies,  td  tÀ^ç*  Socrate 
appelle  infinies  toutes  celles  qui  iont  iuiceptibles  du  plus  & 
du  moins,  elles  peuvent  recevoir  une  augmentation,  ou  bien 
diminuer  à  l'infini,  il  en  cite  plufieurs  exemples;  il  appelle 
finies,  celles  qui  ont  un  ternie,  une  borne,  comme  l'égal^.  ' 
l'égalité,  le  double. 

Socrate,  après  une  affcz  longue  explication  de  ce  principe, 
dont  il  ne  fait  u^ige  que  dans  ce  Dialogue ,  &:  pour  rendre 
plus  clair  ce  qu'il  doit  dire,  fçait  en  tirer  un  raifonncment 
très-propre  à  ion  fujcl;  il  ièroit  étranger  à  celuy  que  je  traite, 
&  je  le  laiiTe  :  cecy  iuflit  pour  montrer  combien  Ariftote  nous 
fait  iilufion  fur  la  doétrinc  de  Platon ,  s'il  a  eu  en  vue  le  paiîàge 
du  Philcbe ,  ou  combien  il  hazarde  fur  le  ièntiment  de  ceux 
qu'il  veut  réfuter. 

Socrate,  dans  le  quatrième  Livre  de  la  République,  ne  veut    Page4z2.& 
pas  qu'il  foit  permis  aux  citoyens  de  la  République  qu'il  forme,  h'''^^"'^- 
de  poiTeder  en  particulier  du  bien  ;  il  ordonne  que  tout  foit 
commun  entr'eux:  c'eft-là  l'unique  moyen  d'établir  la  concorde, 
entre  les  différents  membres  de  l'Eitiit,  &:  d'introduire  l'unité^. 
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pour  ainfi  dire ,  dans  ui.i  corps  politique  où  il  y  a  tant  de  parties. 
Dans  les  "autres  focietez,  celles  qui  femblent  eilre  les  plus  unies, 
font  intérieurement  d^vifees  ;  car  on  y  voit  la  RépuMique  des 
riches  &  celle  des  pauvres.  Si  donc,  adjoûte-t-iî,  en  vue  de 
maintenir  cette  tinité,  vous  me  demandez  quelle  règle  nos 
Magiftrats  auront  à  fuivrc  pour  aggrandir  la  République,  6c 
pour  fixer  l'étendue  du  tcrrein  qu'elle  doit  occuper,  je  vous 
répojidray,  tant  que  l'unité  vous  paroîtra  pouvoir  fubfifter,  ii 
vous  fera  libre  d'étendre  &  d'augmenter  la  République;  dès 
que  cette  même  unité  vous  fcmblera  menacée  d'eftre  détruite, 
relTerrezla  République,  &  bornez-en  l'étendue. 
CLip.  /.  RI.  Telle  cH;  la  maxime  qu'Ariftote  combat  dans  l'ouvrage  de 
//V.^.  Platon:  je  ne  veux  que  traduire  ion  difcours.   Il  efl:  évident, 

dit -il,  qu'à  mefure  que  vous  rendrez  plus  une  la  République, 
juict  /^/\Ao!',  vous  la  détruifèz.  Car  une  République,  par  fà 
nature,  eft  une  multitude  d'hommes;  ii  donc  vous  y  intro- 
duilêz  une  unité  parfaite,  vous  formez  une  famille,  &  non  pas 
un  Edat  :  ainfi,  quand  même  il  feroit  permis  d'en  venir  à  cette 
unité,  il  ne  faudroit  pas  y  longer. 

Il  reprend  ainfi  un  peu  plus  bas.  .  .  .  C'efl:  une  mauvai/ê 
chofc  que  de  chercher  à  rendre  la  République  parfaitement  une, 
Év5y  (^-tiTiUvy  car  une  famille  peut  bien  plullofî;  iè  fufîrre  à  elle- 
même  qu'un  fcul  homme  ,  Se  une  République  plus  qu'une 
famille:  or  le  but  de  ceux  qui  fondent  des  Elïats,  efl  de  faire 
eu  forte  que  la  focieté  trouve  en  elle-même  de  quoy  fournir 
à  Ces  befoins. 

On  ne  p-eat,  en  lifmt  ces  paroles,  s'empêcher  d'accufêr 
■    Ariftote  d'avoir  manqué  de  bonne  foy  ou  de  jufteffe,  quand  ii 
a  voulu  réfuter  ainli  le  fcntiment  de  Socrate  ;  <k  c'eft-là  fê  faire 
des  chimères  pour  les  combattre. 

Sextus  Empiricus  n'eff  pas  plus  fîdéie  dans  ce  qu'il  rapporte 

liy.  2.  c.  ;,  de  Platon.  Sextus  Empiricus  prétend  que  nous  n'avons  aucune 

règle  fûrc  qui  puiflc  nous  aider  à  diiceiner  le  vray  d'avec  le 

f^iux.  Nous  ne  pouvons  imaginer  cette  règle ,  &:  nous  ne  fça- 

Vons  pas  même,  à  fbn  avis,  ce  que  c'efi  que  l'homme,  il  nous 

efl 
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eft  impoflîble  de  le  concevoir,  oMîTnvôfiSç  :  c'efl:  fc  /cntim^nt 

de  Socrate,  dit -H,  qui  avoue,  dans  les  écrits  de  Platon,  qu'il 

ignore  s'il  cil  un  homme  ou  quelqu'autre  choie,  twtzç^v  cc^ê^.- 

7WÇ  ^  «   s-n^pv  13, . . .  Le  fcns  de  ces  dernières  paroles  de 

Socrate  eft  tout-à-fait  difFércnt  de  ceiuy  qu'on  leur  attribue. 

Socrate  s'eft  exprimé  deux  fois  à  peu -près  en  ces  termes, 

dans  le  Phèdre  &  dans  leThéétete;  dans  l'un  &  dans  l'autre  Phad.fK^^s, 

de  ces  Dialogues,  c'efl:  par  rapport  à  la  £ige(îè,  c'efl:  par  rap-  Theat.p.i-y. 

port  à  la  vertu ,  c'efl:  par  rapport  à  cette  grande  maxime  de 

morale,  Connoiflèz-vous  vous-même,  qu'il  avoue  ne  pas 

fçavoir  s'il  cfl  un  homme  ou  quelqu'autre  chofc  :  il  n'a  point 

dit  dans  un  fens  rigoureux  ni  mctaphyflque,  qu'il  ne  luy  fût 

pas  poflible  de  fè  fiire  une  jufte  idée  de  l'homme. 

Ce  que  Sexius  Empiricus  adjoiite  au  même  endroit  de  la 
définition  de  l'homme,  dont  il  rapporte  que  Platon  eft  auteur,    L'ih.i.rJterf, 
n'efl  pas  mieux  fondé;  &:  on  ne  voit  rien  dans  les  écrits  de     °^^^' 
Platon ,  qui  puifle  autorifcr  le  reproche  que  luy  fait  Sextus 
Empiricus. 

Lorfque  Denys  d'Halicarnafle  veut ,  dans  fa  Lettre  à 
Pompée ,  rendre  raifon  du  jugement  peu  avantageux  qu'ii 
avoit  porté  du  flile  de  Platon ,  en  le  comparant  avec  celuy 
de  Démofthene,  il  commence,  à  la  vérité,  par  de  grands 
éloges ,  à  rendre  juflice  au  mérite  de  cet  Ecrivain  ;  mais  en 
même  temps  il  renouvelle  &:  charge  fcs  premières  accufâtions 
contre  luy.  Platon,  dit-il,  n'a  jamais  entrepris  de  parler  avec 
quelqu'abondance ,  ou  d'écrire  dans  le  genre  élevé,  qu'il  n'ait 

eflé  fort  inférieur  à  luy -même Il  fcntoit  fon  infufîi- 

Çince  de  ce  coflé-là,  &  on  en  peut  juger  par  les  précautions 
que  la  défiance  luy  fait  prendre  contre  la  critique  de  fc-s  lec- 
teurs. Denys  d'Halicarnafî'e  tire  fcs  exemples  &  fès  preuves  du 
Dialogue  de  Platon,  intitulé  le  Phèdre;  ii  ne  fiit  mention 
d'aucun  autre  ouvrage. 

J'ofè  avancer  que  le  Rhéteur  n'a  point  pris,  dans  cet  endroit, 
îe  fèns  du  Philofophe,  ni  le  fil  de  fon  difcours.  Si  je  voulois 
répondre  aujourd'huy  aux  difîicultez  de  Denys  dHalicarnaflè, 
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je  m'engagerois  dans  un  trop  long  détail  fur  la  compofîtion 
de  ce  Dialogue.  Je  me  propofe  d'en  faire  connoître  un  jour 
i'artifïce ,  que  j'ay  tâché  de  démêler  ;  je  me  contenteray  donc 
de  dire,  que  l'auteur  de  la  Lettre  à  Pompée  n'a  point  fait 
attention  au  lieu  de  la  fcene  du  Dialogue,  ni  au  caraélére  de 
Socrate,  ni  au  but,  foit  général,  foit  particulier,  de  l'ouvrage 
de  Platon,  ni  enfin  aux  liaifons  de  toutes  les  parties  de  ce 
Dialogue. 
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QU  A  T  R  I  E  M  E     ODE 

DES    OLYMPIQUES    DE    PINDARE, 

A  Pfawnis  de  Camar'me,  vainqueur  à  la  <ourfe 

des  Chars. 

Par   M.   l'Abbé    S  a  l  l  i  e  R. 
ARGUMENT. 

ZOnsÇiUE  Pfaumis  remporta  cette  vîâoîre,  il  efloîl  dam  !a  lo.deJuiffeç 
force  de  l'âge;  mais  il  avoit  déjà  les  cheveux  tout  blancs.  *73*° 
Nous  verrons  de  quelle  manière  Pindare  a  fçû  nous  apprendre 
■cette  particularité.  Il  commence  par  invoquer  Jupiter;  &  marque 
le  fujet  pour  lequel  il  s'adrejffe  à  ce  Dieu  preferablement  à  tout 
autre.  Jl  expofe  etifuite  une  raifon  particulière  qu'il  a  de  célébrer 
le  vainqueur;  &  cette  raifon  eft  l'amitié  dont  ils  font  unis.  Il  dit 
aujfi  un  met  à  la  gloire  de  fis  vers  qu'il  vantoit  en  toute  occafion, 
^  peut-efre  même  ci  l'excès, 

Après  ces  légers  préludes,  il  vient  enfin  aux  vertus  de  fin  héros, 
e^  le  loue  fur  fin  ardeur  pour  la  gloire,  fur  la  magnificence  de 
fa  dépenfe ,  fa  libéralité,  fis  vues  pleines  de  droiture,  fies  incli- 
nations douces  à^  pacifiques.  Il  finit  par  un  écart  apparent.  C'efl 
un  éloge  magnifique  d'Ergine,  qui  fut  un  des  Argonautes,  &  qui 
nonobjlant  la  blancheur  prématurée  défis  cheveux,  fiefignala  dans 
une  occafion  éclatante,  a  la  cour  d' Hypfipyle  Reine  de  Lemnos. 
Il  fupprime  le  motif  qui  l'engage  à  citer  ce  fameux  exemple,  e^ 
iaijje  au  leâeur  le  fioin  d'en  faire  l'application.  Cette  Ode  efl 
une  des  plus  courtes  de  Pindare;  mais  elle  ne  cède  aux  autres 
'qu'en  ce  point  :  car  dit  refie  le  caraâére  fublime  du  Poëte  y 
rc^ne  par- tout, 

Xx  i; 
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ODE. 

DIeu  fuprême  qui  faites  partir  du  haut  àçs  deux,  & 
voler  dans  les  airs  vos  tonnerres  comme  des  courfiers 
infiitigables,  les  Heures,  ces  Dcelîès  foûmilès  à  vos  ordres,  & 
chargées  du  foin  d'amener  rucceflivement  \qs  faifons,  en  rc- 
nouvellant  aujourd'huy  les  £imeux  fpeél:aclcs  de  Pifè  qui  vous 
font  dédiez,  ni'cnvoyent  à  vous.  Grand  Jupiter,  ma  lyre  à 
la  main ,  pour  célébrer  par  à^s  chants  mêlez  à  ics  accords ,  la 
magnificence  de  ces  jeux,  &  la  gloire  d'un  ami  qui  vient  d'y 
remporter  le  prix  de  la  courlè  des  chevaux.  Il  eft  naturel,  éc 
la  vertu  même  l'exige  de  nous ,  que  nous  applaudiffions  aux 
heureux  fuccès  des  perfonnes  qui  nous  font  chères. 

Recevez  donc,  hls  de  Saturne,  qui  fur  l'Etna,  théâtre  de 
voftre  vidoire,  triomphez  du  fuperbc  Typhon  à  centteftes, 
ccrafé  de  voftre  foudre,  &:  gemiiïànt  fous  le  poids  de  cette 
montagne  célèbre;  recevez  cet  hymne  qui  vous  efl  offert  en 
aélions  de  grâces ,  &  qui  doit  répandre  fur  le  mérite  un  éclat 
immortel.  II  vient  monté  fur  le  char  même  de  Pfiumis  que 
vous  avez  favorife.  Ce  vainqueur  couronné  des  branches  de 
l'olivier  de  Pifè,  fè  hâte  d'aller  par  fà  préfence  adjoûter  un 
nouveau  luflrc  à  Camarine  fà  patrie. 

Grand  Dieu,  foyez  propice  à  fês  autres  voeux,  car  c'efl 
avec  jufhce  que  je  le  loue,  orné  de  toutes  les  vertus,  mais 
diflingué  par  cette  noble  paffion,  &  cet  art  où  il  excelle 
d'élever,  d'entretenir,  &  de  dreffcr  de  généreux  courfiers;  par 
une  libéralité  &  une  hofJ>italité  fans  bornes,  &  par  un  amour 
fincére  de  la  tranquillité  &  du  repos  de  fa  patrie,  que  les  pré- 
ceptes purs  &  fîiges  d'une  heureufè  éducation  luy  ont  inlpiré. 

Je  ne  dis  rien  que  île  vrai  &  de  connu;  loin  de  l'éloge  de 
Piâumis  tout  ce  qui  peut  refîèmbler  au  menfonge,  c'cfl  par  \es 
fu'ts  certains  &  réitérez,  c'efl  par  les  épreuves  qu'on  doit  juger 
à.Qs  mortels. 

Les  épreuves  changèrent  autrefois  en  admiration  le  mépris 
&  les  railleries  que  les  femmes  de  Lemnos  faifoient  du  fils  de 
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Clymenus  fur  Ces  cheveux  blancs  :  Vainqueur  dans  ia  canicrc 
où  ion  court  armé  de  toutes  pièces,  vous  voyez,  dit-ii  à  Hypfi- 
pylc,  en  s'avançant  pour  recevoir  la  couronne  de  fes  mains, 
vous  voyez  quel  homme  je  fuis  dans  la  courfè;  la  force  de  mon 
bras,  &  mon  courage,  égalent  l'agilité  de  mes  pieds.  Ne  jugez 
plus  par  les  cheveux  blancs,  qui  viennent  fouvent  avant  le 
temps  aux  plus  jeunes  &:  aux  plus  robufks. 

Notes, 
I. 

A  Pfaumîs  de  Camarîne.~\  Camarine  eftoit  une  ville  de  h 
Sicile,  fituée  près  d'un  lac  qui  avoit  le  même  nom,  &:  dont 
les  eaux  exhaioient  une  odeur  fort  delàgréable  :  de  là  vint  ce 
mot,  im  vÂv<l  Y^ctfJicf.ej.vuuD ^  ne  remuez  pas  leau  du  lac  de 
Camarine;  ce  qui  fai/oit  dire  de  toute  eau  croupiiïànte  &  qui 
Icntoit  mauvais,  qu'il  falloit  prendre  garde  d'y  toucher.  Cette 
fiçon  de  parler  eftoit  encore  fufceptible  d'un  autre  fèns,  dont 
nous  n'avons  pas  beloin  quant  à  prefènt.  Voicy  l'origine  de  ce 
proverbe.  Les  eaux  du  lac  de  Camarine  eftant  devenues  bafîcs^, 
caufércnt  une  contagion  dans  le  pays.  Les  habitants  allèrent 
conlûlter  Apollon,  recours  ordinaire  à.Qi  peuples  dans  \cs  cala- 
mitez  publiques,  pour  fçavoir  s'ils  ne  dévoient  pas  dclîécher 
entièrement  le  lac,  L'Oracle  leur  répondit  par  ce  vers,  qui 
pouvôit  s'entendre  de  plufieurs  manières  : 

Malgré  une  défenfe  fi  cxpreiïë,  les  habitants  ne  laiiïerent  pas 
de  fîigner  le  lac ,  &  de  le  mettre  à  fcc.  La  contagion  ceiïà , 
difent  les  auteurs,  &  les  habitants  s'appiaudilTbient  du  /îiccès, 
ïorfque  les  ennemis  furvinrent;  &  profitant  du  pafTage  que 
l'on  avoit  ouvert,  ils  entrèrent  dans  la  ville  &  la  ficcagèrcnt. 
Ce  malheur  apprit  aux  habitants  qu'ils  s'eftoient  trompez  fur  Ja 
fignilication  de  l'oracle  d'Apollon. 

*  Servius  fur  Virgile,  à  l'occafion  j  Fatis  nunquam  concejfa moveri,  iT'c, 
de  ce  vers  :  j 
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I  L 

D'ieii  fuprême.'\  Le  début  de  cette  Ode  efl:  magnifique.  Le 
choix  &  l'arrangement  dçs  mots,  ia  hardiefle  des  figures,  ia 
nobleffe  de  la  penfée,  tout  s'y  rencontre;  &  l'image  efl  fi  vive, 
que  l'on  croit  voir  la  viteiïè,  &  entendre  le  bruit  de  la  foudre 
de  Jupiter.  Le  texte  porte  à  la  lettre  :  Dieufuprême,  ^utpouffei 
l'impetuciife  &  ïinfdîigahk  foudre.  Le  terme  i?^iy\fi  le  dit  dans 
le  propre,  d'un  Cavalier  qui  poufle  à  toute  bride  un  cheval: 
j'ay  cru  devoir  prendre  une  peiiphrafè,  pour  exprimer  ce  que 
je  ne  pouvois  rendre  mot  pour  mot.  Mais  par-là  même  on  lent 
combien  on  affoiblit  un  auteur  qui  fçait  dire  avec  force  beau- 
coup de  choies  en  peu  de  paroles. 

I  I  L 

Les  Heures,  ces  Déeffes  joumifes  à  vos  ordres.  ]  Le  mot  grec 
à^.i  peut  fjgnifier  les  laifons ,  les  différentes  parties  du  jour  & 
lie  la  nuit ,  &  ce  court  elpace  de  temps  qui  fait  la  vingt -qua- 
tiicme  partie  du  jour  naturel  ;  mais  je  n'ay  pris  ce  mot  dans 
aucun  de  cç.i  lèns ,  &:  j'ay  cru  qu'un  auteur  fi  accoutumé  à  créer, 
pour  ainfi  dire ,  &  à  donner  de  l'ame  aux  chofcs  \ts  moins 
capables  de  vie ,  n'avoit  garde  de  ne  pas  adopter  une  idée,  qui 
de  (on  temps  avoit  déjà  paflé  dans  l'ulàge  du  langage  poétique. 
Homère  perfonifie  les  Heures  dans  un  àti%  chants  de  l'Iliade, 

I  V. 

Fih  de  Saturne,  'qui  îrhmphei  dufuperhe  Typhon^  Typhon 
un  àç.s  Géants  que  Jupiter  abbattit  d'un  coup  de  foudre,  & 
qu'il  couvrit  d'une  vaftc  montagne.  Les  anciens  ne  conve- 
L'iv,  //.  noient  pas  du  lieu  où  cette  montagne  eftoit.  Strabon  rapporte 
jufqu'à  fcpt  opinions  différentes  fur  ce  fijjet.  Pindare  efloit 
pour  celle  qui  plaçoit  Typhon  dans  la  Sicile;  Virgile  le  mettoit 
ailleurs.  Ovide  qui  eftoit  du  lêiitimcnt  de  Pindare,  décrit  plus 
en  détail  l'attitude  forcée  du  Géant;  il  dit  que  la  Sicile  en  acca- 
ble le  corps,  &  le  mont  Etna  la  tête  : 

MetcmoTi^L         Va  fa  giga/iteis  itijeâa  efl  iiifula  mcmhris 
^'^'■^'      ,  Tiinacris,  &  magn'is  fuhjeâum  molïhus  urget..., 

Degravat  jEtna  capuî,  &c. 
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Du  fils  {le  Clymcnus.  ]  C'eftoit  Ergiiic,  un  àcs  Argonautes, 
qui  difputa,  dans  i'ifîe  de  Lemnos,  le-prix  de  la  courfè,  &  le 
remporta  fur  les  fils  mêmes  de  Borée.  Il  avoit  blanchi  de  bonne 
heure,  &:  dans  le  temps  qu'il  jouifl'oit  encore  de  toute  la 
vigueur  de  l'âge.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe  des  anciens  : 
Les  cheveux  blancs  d'Ergîtie,  pour  dire  des  cheveux  blancs  qui 
cachent  beaucoup  de  force  &  de  courage. 
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ODE     CINQUIEME 

OLYMPIQUE     DE    P  1  N  D  A  R  E, 

AU    M  E  S  M  E     P  S  A  U  M  I  S, 

Sur  irais  vidoires  qu'il  avait  rempartées;  l'une  à  la  caurfe 
équejlrc;  l'autre  h  la  caurfe  du  char  attelé  de  chevaux; 
la  troijiéme  à  la  caurfe  du  char  attelé  de  mules. 

Par   M.    TAbbé    S  allier. 

ARGUMENT. 

AiTcp.iblée     /^  N  voit  par  ce  titre,  qu'il  s'agît  en  cette  Ode  du  même 
àC^K^'X    ^^'^  Pfauinis  qui  a  ejlé  célébré  dans  la  précédente  ;  le  Poète 
17^2.       ^  ddjoûté  en  ceîle-cy,  au  nom  du  vainqiienr,  le  nombre  &  le  genre 
des  vïâoires  qni  font  le  fttjet  de  cette  pièce.  Le  plan  général  de 
l'Ode  par  oit  avoir  quelque  chofe  d'un  peu  trop  uniforme  ;  car 
Tapofirophe  ejl  la  figure  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage ,  &  qui  en 
forme  le  tijju,  Pindare  adrejje  fucceffivement  la  parole  à  la  Nymphe 
Camarine,  a,  P  allas  honorée  dans  la  patrie  du  vainqueur,  à  Jupi- 
ter, &  enfin  à  Pfaumis  luy-même.  Mais  le  Po'éte  me  femble  faire 
oublier  ce  défaut ,  é^  faifir  l'attention  &  ï admiration  par  la  foule 
de  penfées  hardies  &  d exprejfions  énergiques  dont  il  varie  chaque 
partie  de  fon  ouvrage, 

ODE. 

E  c  E  V  E  z ,  flile  Je  l'Occan ,  Nymphe  <^q.z  eaux  de  Cnma- 
riiie,  recevez  avec  joye  cet  éloge  des  plus  hautes  vertus, 
cette  fleur  précieufê  ànz  couronnes  que.l'on  cueille  à  Olympie. 
Agrt'cz  ce  cantique ,  préfènt'  de  Pfaumis ,  qu'une  courfe  égale- 
ment infatigable  &  rapide  a  rendu  vainqueur  de  fès  rivaux.  II 
vient  de  porter  à  fon  plus  haut  point  la  gloire  d'une  Viiie  à 
qui  vous  avez  donné  voflrc  nom,  &  qui  nourrit  un  peuple- 

nombreux 
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nombreux  en  (on  fèin.  Trois  nouveaux  triomphes  ont  eûé 
fuivis  de  pompeux  iâcrijEces  dont  il  a  chargé  les  fix  autels  des 
douze  grandes  Divinitez  d'Oiympic ,  pendant  cinq  jours  que 
durent  nos  (eues  ioiemneiles.  Nymphe,  c'efl  à  vos  pieds  que 
Pfaumis  met  pour  offrande  les  couronnes  qu'il  a  obtenues. 
L'honneur  en  rejaillit  &  fur  fon  père  Acron  dont  la  voix  du 
héraut  a  fait  entendre  le  nom,  Se  fur  fà  patrie,  qui,  rebâtie 
depuis  peu ,  a  recouvré  la  fj:)lendeur  de  fà  première  origine. 

Ces  viéloires  vous  intéreffent.  Minerve,  Déefîc  tutelaire  de 
cette  Ville.  Depuis  que  Pfaumis ,  revenu  du  féjour  aimable  où 
regnoient  autrefois  Œnomaiis  &  Pélops ,  a  paru  dans  vofh'c 
chère  Camarine,  il  fait  retentir  du  bruit  des  chants  d'allegrefîc, 
&  le  bois  fàcré  où  l'on  vous  adore,  &  les  rives  de  l'Oane,  Si  le 
îac  qui  baigne  la  contrée,  &  ces  utiles  &  larges  canaux  par  où  le 
llcuve  Hipparis,  ponant  à  tout  un  peuple  la  richefîè  &  l'abon- 
dance, va  leur  verfèr  tout  ce  qui  fert  à  élever  en  un  moment 
dans  les  airs  une  forefl  de  fliperbes  &  folides  édifices.  Que  ne 
doit-on  pas  à  ce  Pfaumis!  Il  a  tiré  fès  citoyens  de  l'inaélion  & 
de  i'obicurité  ;  il  a  répandu  fur  eux  l'éclat  de  la  gloire  qui  l'en- 
vironne. Un  travail  opiniâtre  &  une  généreufè  dépenfè  font 
triompher  la  vertu  des  obflacles  qui  s'oppofènt  aux  grandes  & 
périlleufès  entreprifès,  &  des  fuccès  heureux  font  vanter  la  ià- 
geffe  de  ceux  qui  ont  couru  la  carrière. 

Coniervateur  de  l'univers,  vous  à  qui  les  nuées  fervent  de 
thrône,  vous  qui,  fur  le  mont  fameux  du  Dieu  voftre  père, 
montrez  à  Olympie  voftre  puiffance ,  Jupiter,  qui  honorez 
d'une  protecflion  particulière  le  cours  majeflueux  de  l'Alphèe  & 
l'antre  vénérable  du  mont  Ida ,  je  viens  au  fon  des  lîûtes  Ly- 
diennes, implorer  vos  faveurs  pour  les  habitants  de  Camarine  : 
Faites ,  Grand  Dieu ,  que  par  leurs  vertus  &  leurs  exploits ,  ils 
renouvellent  fans  céfTe  la  gloire  d'une  Ville  déjà  illufire:  &  vous, 
ô  Pfaumis,  que  la  noble  paffion  pour  ces  iicrs  animaux  dont 
Neptune  a  fait  préfènt  à  la  terre,  vient  de  faire  triompher  en 
Elide,  puifliez-vous,  en  confèrvant  toujours  un  goût  û  beau, 
jouir  d'une  douce  &  honorable  vieilleflè  ,  entourée  d'une 
floriffante  famille.  Quand  un  mortel  pofTcde  la  fànté  Si.  les 
Tome  X*  ^y 
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richcffes,  &  qu  à  ces  avantages  il  joint  une  réputation  briiîante, 
content  de  fon  fort,  qu'il  n'envie  point  ceiuy  cks  Dieux. 

Première    Remarque. 

J_j  E  fcholiafte  de  Pindare  afTûre  que  cette  cinquième  Ode  ne 
fe  trouvoit  point  dans  les  anciens  exemplaires  que  ion  avoit 
des  ouvrages  du  Poëte  :  cette  autorité  a  fait  croire  à  quelques 
critiques',  que  l'Ode  pourroit  bien  n'eftre  pas  l'ouvrage  de 
Pindare,  &  une  nouvelle  preuve  de  ce  Itntiment  a  efté  la  re- 
marque que  CCS  critiques  ont  faite  fur  l'arrangement  des  f Irophes 
de  cette  Ode,  tout  autre,  diiènt-ils,  qu'il  n'a  coutume  d'eftre 
dans  celles  de  ce  Poëte.  Nicolas  le  Sueur  Icmble  avoir  déclaré 
qu'il  ne  reconnoifToit  point  celle  dont  il  s'agit ,  pour  cftre  de 
Pindare,  lorfqu'en  traduifânt  les  Olympiques,  il  a  omis  de  faire 
même  mention  de  cette  cinquième  Ode. 

La  remarque  des  critiques,  l'autorité  du  fcholiafte,  &:  le  filence 
du  traduéleur,  ne  me  paroifîènt  pas  des  railons  décifives  pour 
faire  croire  que  cette  Ode  ait  efté  adjoûtée  à  Pindare,  &  je 
dis  en  premier  lieu,  qu'il  cft  facile  de  donner  aux  trois  ftrophes 
ie  même  ordre  qu'elles  ont  dans  les  autres  Odes ,  que  l'on  re- 
connoît  pour  eftre  de  véritables  productions  de  Pindare.  H  y 
a  grande  apparence  que  c'eft  par  la  faute  Icule  des  copiftes 
qu'eft  arrivé  ie  dérangement  que  l'on  relevé  icy.  De  neuf 
Manulcrits  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  &  qui  contien- 
nent, ou  le  total,  ou  quelque  partie  des  ouvrages  de  Pindare, 
j  ay  non  feulement  trouvé  cette  cinquième  Ode  en  fjx  de  ces 
manufcrits  ;  mais  l'un  des  plus  anciens  la  rapporte  fans  aucune 
différence  d'avec  les  autres  Odes  du  même  auteur;  d'ailleurs, 
Didyme,  dont  l'autorité  eft  d'un  grand  poids  en  ces  matières, 
n  a  eu  aucun  foupçon  que  cette  pièce  fût  fuppofec,  &  il  la  met 
au  nombre  de  celles  de  Pindare.  Enfin,  ie  ftile  paroît  décider 
ia  queftion  :  il  eft  entièrement  conforme  à  celuy  des  autres 
Odes;  on  y  voit  la  manière  &  le  caraèlére  du  Poëte;  ie  début 
efl  une  invocation  des  Dieux  ou  des  Déeffes  tutciaires  de  ia 
patrie  du  vainqueur  :  dès  qu'il  y  parle  de  fès  vers,  c'eft  en  termes 
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pompeux,  &  il  ne  craint  point  de  porter  trop  loin  fa  hardielîc 
des  figures.  Il  annobiit  les  cliolês  les  plus  ordinaires  par  fa 
magnificence  de  fbn  expreffion  ;  &  s'il,  employé  une  ou  deux 
fèntences  en  cette  Ode,  il  néglige,  comme  dans  prefque  toutes 
ies  autres,  d'en  faire  l'appiication ,  ou  de  marquer  des  liailbns 
exaéles  avec  ce  qui  précède.  11  le  repolè  fur  iès  icdeurs  de  ce 
(ôin,  pour  fuivre  Ton  enthoufiairne,  qui  n'efi;  qu'un  mytee  de 
i'art,  où  le  Poète  plein  d'un  beau  feu  qu'il  gouverne  à  ion  gré, 
paroît  entraîné  par  le  démon  de  la  Poè'fie ,  pluftort  que  guide 
par  la  raifon.  Je  conclus  donc  que  cette  Ode  cft  û  Pindarique 
dans  là  brièveté,  qu'on  peut,  fuis  beaucoup rifquer,  la  croire, 
i'ouvrage  de  Pindare  iuy-même. 

Seconde    Remarque, 

A  Pfaumh.  ]  L'hiftoire  ne  nous  apprend  rien  fur  ce  vainqueur;, 
&  fon  nom  n'efl  venu  jufqu'à  nous  qu'à  la  faveur  de  celuy  de 
Pindare,  &  de  deux  Odes  que  ce  Poëte  luy  avoit  adrefîees; 
tout  ce  qu'elles  nous  font  connoître,  c'efi;  qu'il  eut  pour  père 
Acron  ;  qu'il  eftoit  de  Camarinc  ville  de  Sicile  ;  qu'il  tenoit  un 
rang  confiderable  parmi  ks  citoyens ,  &  qu'il  remporta  quatre 
fois  le  prix  aux  jeux  Olympiques. 

Tr  0 1  s  I  é  m  e     Rem  a  rqu  e. 

£  Endant  cinq  jours  que  durent  nos  Fefies  folemneIIes,'\ 
Cet  endroit  de  Pindare  nous  apprend  plufieurs  particularitez 
hiftoriques,  entr'autres,  que  les  jeux  Olympiques  confàcrcz 
au  plus  grand  des  Dieux ,  inftituez  par  Hercule  le  plus  grand 
Aqs  Héros,  eftoient  fts  plus  célèbres  de  la  Grèce;  qu'ils  duroient 
cinq  jours  ;  qu'on  s'y  exerçoit  à  différentes  fortes  de  combats; 
qu'il  y  avoit  cà  Pifè  fix  autels  où  les  combattants  faifoient  leurs 
offrandes  ;  que  chacun  de  ces  autels  efloit  élevé  à  l'honneur  de 
deux  Divinitez.  II  ne  feroit  peut-efire  pas  hors  de  propos 
d'entrer  en  quelque  détail  fur  chacun  de  ces  points,  û  la  cu- 
riofité  de  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  difcuffions  ne  trouvoit 
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à  s'inftruire  dans  la  nouvelle  &  élégante  traducHiion  de  Pâufaniay, 
à  fond,  &  plus  agréablement  qu'elle  ne  pouiroit  faire,  même 
dans  les  plus  longues  remarques  de  ma  façon. 

Q,U  AT  RI  ÉM  E      Rem  ARQU  E. 

LJ  Ne  foreft  deJoMes  &  fuperles  édifices?^  J  ay  traduit  le  grec 
à  la  lettre  :  çztcticùv  ^^âfJUiCv  V'^l-^ijcùv  â^croç.  Figure  peut-eftre 
un  peu  hardie  dans  noftre  langue,  mais  qui  peut  Êrvir  à  donner 
quelqu'idée  du  caradérede  Pindare,  heureux  dans  ks,  hardieffes  ; 
ii  fait  allufion  par  ces  mots  à  l'état  où  fe  trouvoit  alors  Camarine, 
qui  venoit  d'eftre  augmentée  &  embellie  confiderablement. 

Cl  N  (lu  I É  M  E    Remarque. 

LJ  N  travail  opiniâtre  &  une  géne'reufe  dépenfe  font  triompher  la 
vertu.  ]  Pindare  aimoit  beaucoup  à  trouver  dans  les  Héros  qu'il 
célébroit,  cette  nobîefle  de  cœur  qui  nous  apprend  à  faire  un 
honorable  emploi  àts  richefles  ,  &  cette  fermeté  d'ame  que  ies 
difficultez  de  i'entrepriiè  ne  rebutent  point.  C  cft  à  cts  qualitez 
qu'il  faut,  à  fon  avis,  rapporter  les  plus  grands  fuccès;  il  réduit 
tout  à  ces  deux  points.  Voicy  comme  il  s'en  explique  dans  ia 
premiéme  Ode  Ifthmique. 

»  Quand  la  vertu  s'applique  à  làtisfaire  toutes  fës  nobles  incïî- 
»  nations,  &  qu'elle  joint  le  travail  à  la  magnificence  de  ia  dépenfê, 
»  ceux  en  qui  elle  (è  trouve  méritent  qu'on  leur  prodigue  ^ns  re- 
»  fêrve  les  applaudilîèments  &  les  éloges.  » 

Dans  une  autre  où  il  parle  avec  plus  d'énergie,  6c  une  audace 
vraiment  dithyrambique,  ii  dit  : 
»  Celuy  qui  aimant  à  répandre  les  richcffes  6c  à  tenter  de  labo- 
»  rieufês  entrepriics ,  pratique  les  vertus  dont  il  n'apparn'ent  qu'aux 
»  Dieux  de  jcttcr  les  fondements  dans  nos  âmes,  &  qui  par  Là 
«  obtient  une  éclatante  réputation  ;  celuy-là  a  déjà  mouillé  l'ancre 
»  à  ia  demeure  de  la  plus  parfaite  félicité.  » 
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REFLEXIONS 

SUR 

UN  ANCIEN  PHENOMENE   CELESTE, 

OBSERVE'    AU    TEMPS    D'OCVCES. 

Par  M.    Freret. 

VArron,  le  plus  Içavant  des  Romains  de  fon  temps,  r^.deNov. 
nous  apprend  dans  un  fragment  conlèrvé  par  S.^  Augulîin,       ^7}^' 
que  Caftor  i'hiftorien  avoit  fait  mention  d'un  changement 
fingulier  oblêrvé  dans  la  couleur,  dans  la  groflcur,  dans  la 
figure,  &  dans  le  cours  de  la  Planète  de  Vénus  :  Varron  ad- 
joûte  que  félon  deux  célèbres  Agronomes,  ce  prodige  avoit 
cfté  vu  ious  le  règne  d'Ogygès  :  voicy  les  termes  de  S.^  Au-    ^«^.  ^e  civ. 
guftin,  Efl  in  Marci  Varronis  libris,  quorum  infriptio  de  gente  cJp'.  S.'x^.  1'. 
populi  Romûni,  Caflor  fcrih'it  in  jîella  Veneris.  .  .  .  tant um por- 
tent uni  exptiffe   ut  mut  are  t  colorent,  magnïtudinem ,  figuram, 
curfum:  quod  faâuni  ita ,  neque  antea,  neque  poftea  fa.   Hoc 
faâum  Ogyge  rege  dicehant  Adrajius  CyTJcenus  &  Dion  Nea- 
polites  Mathematici  nohiks.  Caflor  eit  antérieur  au  Grammai- 
rien Apollodore  qui  le  cite,  &  floriffoit  par  conféquent  vers   ApolllilUotîtt 
ian  150.  avant  l'Ère  Chrcfticnne.   Il  avoit  publié  plufieurs  '^'^'  ^'^*'* 
ouvrages  fur  l'ancienne  hiftoire,  &  fur  l'ancienne  chronologie 
Grecque.  Le  temps  à.ç:i  àt\x)i.  Aitronomcs  citez  par  Varron  n'cfl 
pas  connu,  mais  il  eft  probable  qu'ils  eftoicnt  pofléricurs  ù 
Caflor,  au  récit  duquel  ils  avoient  adjoûté  la  date  du  phcno- 
jnéjie,  qu'il  n'avoit  apparemment  pas  donnée. 

L'époque  d'Ogygès,  fous  le  règne  duquel  ils  le  plaçoient,     • 
eftoit  une  chofè   confiante  dans   l'hifloire  Grecque;  Jules- 
Africain,  cité  par  Eufebe,  nous  apprend  que  tous  \çs  Chrono-    ^u[eh.  Pnrp, 
logiftes,  &  entr'autres  Hdianicus,  Philochorus,  Caflor,  Thailus  ^'^^[^'J;  ^-  '  "' 
6c  Diodore  de  Sicile  s'accordoient  à  placer  le  déluge  d'Ogygès 
1020.  ans  avant  la  première  Olvmpiade.  Cette  Olympiade 
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dloit  (ans  aucun  doute  celle  de  Corœbus,  ou  des  Chronoîo- 
giilcs,  célébrée  vers  le  folilice  d'Efté  de  i'an  Jjd»  avant  J.  C. 
ainfi  ce  déluge  d'Ogygès  efloit  de  l'an  17^6.  avant  l'Ere 
Chrellienne. 
r  Comtogyajih.        Hcvclius,  Adronomc  célèbre  du  lîécle  pafTé,  propofè  trois 
Bi/.p.^yj.  explications  différentes  du  phénomène  rapporté  par  Caftor  : 
la  première  efl  de  regarder  ces  changements  obfèrvez  dans  la 
grofîèur,  la  couleur  &  la  figure  de  Vénus,  comme  une  fimpîe 
apparence  produite  par  quelque  réfraélion  extraordinaire  de 
noflre  atmofphére,  &  lèmblable  à  ces  Halons  ou  couronnes 
que  l'on  appcrçoit  autour  Aqs  aftres.  Hevelius  remarque  qu'au 
Aripteles  de   rapport  d'Ariflotc,  les  Aftronomes  Egyptiens  n'avoient  pas 
A/ifr^m^,  /. /.  ^j.^  ^çg  Halons  indignes  de  tenir  une  place  parmi  les  phéno- 
mènes aftronomiques  qu'ils  rapportoient  dans  leurs  Annales. 

La  féconde  explication  propofec  par  Hevelius  attribue  le 
phénomène  obièrvé  au  temps  d'Ogygès,  à  quelque  changement 
arrivé  dans  la  planète  même  de  Vénus;  il  n'explique  point  en 
quoy  pou  voit  confiftcr  ce  changement,  mais  fans  doute  qu'il 
entendoit  par-là  quelques-unes  de  ces  révolutions  qui  peuvent 
arriver  dans  les  globes  des  planètes,  comme  (\cs  déluges  ou  des 
conflagrations.  C'eft  ainfi  que  feu  M.  le  Comte  de  Boulain- 
villicrs  explique  ce  phénomène  dans  fon  Hifioire  univerfclle 
manufcrite. 

La  troifième  explication,  ou  celle  qu  Hevelius  adopte, 
rapporte  ce  phénomène  a  un  changement  arrivé  dans  l'atmo- 
fphére  même  de  Vénus.  Cette  explication  luy  paroît  fi  cer- 
taine, qu'il  ne  craint  pas  de  donner  fur  ce  leul  fondement 
une  atmofphére  à  la  planète  de  Vénus.  Aucune  de  ces  trois 
explications  ne  rend  raifon  de  la  plus  flngulière  cîrconflance  de 
ce  phénomène,  c'cfl-à-dire  du  changement  obfèrvé  dans  le 
cours  de  la  planète  de  Vénus. 

H  ne  convient,  ni  à  l'étendue  prefcrite  à  ce  Mémoire,  ni  à 
îa  nature  de  nos  études,  d'examiner  fi  l'on  peut  trouver  dans 
les  loix  naturelles  de  noftre  univers,  la  caufc  d'un  changement 
allez  confidérable  dans  la  planète  de  Vénus  ,  ou  dans  fon 
atniolphére,  pour  eflre  apperçu  par  les  habitants  de  la  terre. 
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Maïs,  en  fuppolànt  même  cette  caufê  une  fois  trouvée,  ii  en 
faudra  chercher  une  autre  qui  ait  obligé  la  pîancte  de  Vénus  de 
quitter  Ton  ancienne  route  pour  en  prendre  une  nouvelle,  U  de 
quitter  encore  cette  nouvelle  route  au  bout  de  quelque  temps 
pour  reprendre  Ion  ancien  cours;  car  c'cfl-là  l'idée  que  préfcn- 
tent  les  termes  de  Varron ,  Tantum  portentum  exflitijje  in  jlella 
Venu  ris,  ut  mutaret  colorem ,  magnitudinem ,  fguram ,  curfum  : 
quod  faânmita,  ne  que  antea ,  ne  que  po fie  a  fit. 

L'apparition  d'une  comète  que  l'on  auroit  confondue  avec 
la  planète  de  Vénus,  lèroit,  ce  me  fèmble,  un  moyen  fjmple 
&  naturel  d'expliquer  toutes  les  circonftances  de  ce  phénomène; 
&  il  eft  fans  doute  très-fmgulier  que  cette  idée  ne  foit  venue 
ni  à  Hevelius  ni  aux  autres  Cometographes.  Une  comète  dont 
la  tête  (è  montra  le  loir  Se  le  matin  auprès  du  foleil,  cjuelques 
jour5  après  que  Vénus  s'eftoit  plongée  dans  les  rayons  de  cet 
aftre,  fut  priiè  d'abord  pour  Vénus  elle-même  ;  &  cette  comète 
ayant  pris  une  chevelure  ou  une  queue  \q.%  jours  fuivants,  on 
attribua  ce  changement  de  groflèur,  de  couleur  &  de  figure  à 
la  planète  de  Vénus.  Le  mouvement  propre  de  la  comète 
l'éloignant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  du  foleil,  &  luy  faifànt 
traverfer  le  ciel  par  une  route  très-différente  de  celle  de  Vénus, 
on  ne  douta  point  que  cette  planète,  qui  demeure  quelquefois 
cachée  dans  les  rayons  du  foleil  pendant  plufieurs  jours ,  n'eût 
abandonné  fon  ancien  cours  pour  en  fuivre  un  nouveau.  La 
comète  ayant  cefîé  d'ef tre  vifible  au  bout  de  quelque  temps ,  & 
la  planète  de  Vénus  s'eflant  montrée  auprès  du  foleil,  on  con- 
clut qu'elle  eftoit  revenue  occuper  fon  ancienne  place. 

L'hifloire  àts  comètes  fourniroit  plufieurs  exemples  de  fcm- 
blables  méprifês ,  mais  cette  difculTion  ni'engageroit  dans  àai^ 
détails  qui  ne  font  pas  de  l'objet  de  nos  recherches.  La  comète 
d'Ogygès  (  qu'il  me  foit  permis  de  nommer  ainfi  le  phénomène 
de  Caflor)  cette  comète,  dis -je,  ayant  efté  confondue  avec  la 
planète  de  Vénus ,  nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la 
groffeur  fous  laquelle  elle  fè  montra  au  fortir  à.ç.s  rayons  du 
(bleil ,  fuppofèr  qu'elle  efloit  égale  à  cette  planète ,  &  par  con- 
féquent  la  croire  afTez  femblable  à  la  fameufe  comète  de  1680. 
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Celte  comète,  qui  fut  apperçuë"  ie  27.  Novembre  1^80. 

ayant  eflé  mefurée  le  2  i .  Décembre  fuivant  au  fortir  àes 

tîmji.J.  h\Ji.  rayons  du  foleil,  par  M.  Flamikd,  fe  trouva  avoir  un  peu  plus 

€a  ej  y.  /  o;.   ^>^^^  minute  de  diamètre  dans  le  Noyau  lumineux  que  l'on 

Newton,  Je    découvroit  au  centre  de  Ion  atmoiphere  enflammée,  c'eft-à- 

^^lao.^fff""^^'  ^^^'^>  ^^^  diamètre  égal  à  celuy  que  les  plus  cxades  oblcrvations 

donnent  à  Vénus. 

Comme  il  eft  afTez  ordinaire  qu'une  première  conjeélure 
en  amené  une  féconde,  &  que  l'on  croye  même  cette  féconde 
propre  à  donnei*  du  mérite  à  la  première,  la  rctTcmbiance  que 
j'ay  cru  appercevoir  entre  la  comète  d'Ogygès  &  celle  de  i  6  8  o. 
m'a  fait  peniêr  que  ce  phénomène,  obièrvé  au  temps  d'Ogygès, 
pourroit  bien  n'eftre  autre  chofe  qu'une  ancienne  apparition 
de  la  comète  de  1680.  que  de  très -habiles  Aflronomes 
croyent  s'eftre  déjà  montrée  pluficurs  fois ,  &  revenir  tous  les 
575.  ans. 

Le  fyfteme  du  retour  périodique  des  mêmes  comètes  aflcz 
univerfellcment  adopté  par  nos  Aflronomes,  n'efl  pas  un  lènti- 
Âr'ijîJeCalo,  mcnt  nouvcau  ;  il  a  efté  lêulcment  renouvelle  par  les  modernes. 
ik  .2.S'7~'    C'efloit  l'opinion  de  ces  mêmes  Pythagoriciens  de  la  Secle  Itali- 
que, qui  foiitenoient  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil. 
Ar'ijJot.  de     Ariflote  qui  regardoit  les  comètes  comme  dts  météores  fubiu- 
cav.^éi  '  *  ''  "^"'^s  formez  par  un  afîèmblage  fortuit  des  cxhalaifbns  inflam- 
mables de  noflre  atmo(J:)here,  reconnoit  que  ces  Pythagoriciens 
croy oient  les  comètes  des  planètes  d'une  efpèce  particulière, 
qui  n'eftoient  vifibles  que  dans  une  petite  partie  de  leur  orbite. 
Il  adjoûte  qu'Hippocraie  de  Chio  (ce  Géomètre  fi  connu  par 
fon  problème  de  la  Quadrature  d'une  portion  circulaire  indé- 
terminée du  cercle  )  avoit  adopté  le  fyfleme  Pythagoricien ,  Se 
qu'il  attribuoit  la  queue  &  la  chevelure  qui  accompagnent  les 
comètes  à  la  refraèîion  des  rayons  du  fôlcil,  dajis  la  colomne 
de  vapeurs  quje  les  comètes  traînent  après  elles. 
Senec.  ijuaf^.        Apollonius  de  Mynde,  célèbre  Aflrcnomc,  nous  apprend 
^cav!t^<tr''il'  ^'^'"'^  Sencque,  que  les  Chaldèens  chez  lefquels  il  avoit  étudié, 
efloieut  de  la  nième  opinion.  Ils  rcgardoicnt  les  comètes  comme 
4cs  planètes,  dont  ia  révolution  fc  faifoit  dans  dçs  orbites  très- 
excentriques 
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cxccntrîqiics  à  Xà  icnc,  &  qui  cfioicnt  fciilenient  viTiblcs  dans 

la  partie  inférieure  de  cet  oi'hile:  Alt'iora  mutidi  fccat  comètes, 

éX  tuncdemum  apparet,  cmu  in  ïmufn  cm  fus  fui  verierit.  Les  mêmes 

Chaldcens  prcteiidoicnt ,  au  rapport  d'Apollonius,  connoure 

ie  cours  des  comètes,  îeneri  curjus  eorum,  &  la  durée  de  leurs 

périodes.  Diodore  de  Sicile  dit  la  même  cholè  en  àcux  endroits    Dlod.  nh.  //, 

différents  de  fon  hifloire,  <Sc  donne  cette  opinion  comme  celle  r^'g-^^i- 

des  Phiiofophes  Grecs,  au  temps  de  la  comète  qui  parut  l'an  sf,  '^^'^"^^ 

372.  avant  J.  C.  comète  dont  la  lumière  égaioit  celle  de  la 

iune.  Pline,  Plutarque  &  Sîobée  parlent  aflez  clairement  de    riin.z.c.sf, 

ce  même  lyfieme  àcs  Pythagoriciens  &  (\ts  Chaldéens;  mais    f''^^  '^^r^'^'-^' 

l'abondance  àcs  chofcs  qui  me  reftent  ù  traiter ,  m'oblige  de    StoL  Èchg. 

fùpprimcr  leurs  pallàges,  &:  les  éclaircifièments  auiquels  ils  ^hf"^'^^^-  ^^ 

pourroient  donner  lieu. 

Le  /)'{teme  dAriftote,  félon  lequel  \qs  comètes  ne  font, 
comme  on  l'a  vu,  que  de  flmples  météores,  ayant  pris  le  deiïijs 
dans  les  écoles  de  Philofophie ,  on  oublia  le  lydcme  Chaldécn. 
Tycho  6c  Moeftlinus  font  les  premiers  qui  i'ayent  oie  rappellcr    vid.  Tych; 
dans  ces  derniers  fiecles;  ils  montrèrent,  à  i'occaflon  de  la  co-  Fcs}'"'"4'"-  ?•■ 

e  I  577.  que  les  comètes  lont  des  corps  iupraiunaires, 
qui  traverfènt,  par  leur  mouvement  propre,  les  orbites  des  pla- 
nètes. En  plaçant  ainii  les  comètes  au-deiïus  de  la  lune,  il  falloit 
ôter  à  ces  orbites  la  folidité  quAriftote  leur  avoit  donnée  après  . 
Empedocles  ;  &  c'e(loit-là  une  chofè  à  quoy  les  Philofophes  ne    StoL  îlid.  p. 
pouvoient  le  refoudre.  Chreftiens,  Juifs  iSc  Mahometans,  tous  ^pj^^  devJacU, 
avoient  adopté  cette  opinion  delà  folidité  des  fplieres  celefles,  B.2.cap. 
&i  ils  en  avoient  fait  une  cipéce  d'article  de  foy,  quoy  qu'elle 
fût  abfolument  rejettée  par  Ptolemée  *. 

Cette  opinion  fut  la  fource  de  bien  des  contradiélions  que  ces 
deux  Adronoraes  effuyérent  ;  mais  enfin  ces  contradictions  ont 
cefié,  &  les  choies  ont  même  tellement  changé  depuis,  que  les 
Philofophes,  non  contents  de  faire  nager  les  planètes  dans  un 
tourbillon  de  mJtiére  fluide,  commencent  à  les  placer  dans  un 


//» 


*  Ptolemée,  almag.  I.  i ^.c.  12. 
prétend  que  les  corps  ccleftes  ou  les 
Alîres  nagent  dans  un  fluide  parfait , 

Tome  X, 


qui  ne  fait  aucune  refiftance  à  leurs 
différents  mouvements. 
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efpace  rempli  par  une  étendue  parfaitement  pénétrabîe,  dépouil- 
lée de  prcfquc  toutes  les  proprietez  du  corps,  &  plus  fembiable  au 
vuide  des  anciens  Atomiltes  qu'à  la  matière  des  Peripateticiens. 
Lors  du  renouvellement  du  fyfteme  Chaldéen,  Tycho  Se 
Moeltiinus  donnèrent  des  orbites  circulaires  aux  comètes  ; 
Kepler  qui  vdnt  après  eux,  Si  qui  eut  occafion  d'obfèrver 
exac^lement  quatre  ou  cinq  comètes  difFérentes,  crut  avoir  la 
preuve  que  leur  mouvement  fè  faifoit  dans  des  lignes  droites 
qui  traverloient  toutes  les  fpheres  des  planètes,  en  forte  que  le 
même  mouvement  qui  avoit  approché  les  comètes  de  la  terre 
&  du  fbleil,  les  eji  éloignoit  pour  jamais;  cette  hypothefê,  qui 
dètruiloit  entièrement  l'ancienne  opinion  du  retour  périodique 
des  mêmes  comètes,  fut  embraflée  par  Defcartes  &  par  Heve- 
lius.  La  Cometographie  du  dernier  porte  toute  entière  fur  ce 
principe  ;  mais  ce  mouvement  rcèliligne  des  comètes  eu  abib- 
lument  abandonné  aujourd'huy;  &  quoyque  les  Aftronomcs 
varient  entr'eux  fur  la  nature  des  courbes  qu'elles  décrivent, 
tous  s'accordent  à  leur  fîiire  décrire  des  courbes,  &  à  recon- 
noître  que  la  même  comète  peut  reparoître  piufieurs  fois. 
?nw/>.  Ma-       M.  Newton  a  montré  en  particulier,  au  iujet  delà  comète 

vZ'.^ôs!  '^*  ^^  1^80.  (dont  l'identité,  ou  du  moins  la  relTemblance  avec 
celle  d'Ogygès,  m'a  engagé  dans  cette  digreffion, )  que  l'orbite 
de  cette  comète  ell:  une  ellipfè  très-ailongéc,  à  l'un  des  foyers 
de  laquelle  /è  trouve  le  foleil ,  &  que  le  temps  de  fa  révolution 
eft  de  plus  de  500.  ans.  Cette  hypothcfc  de  la  courbure  ellipti- 
que de  l'orbite  des  comètes  avoit  e(îè  propoleedès  l'année  1665. 

_Petit.  Oiferv.  par  M.  Petit,  dans  fon  Traité  fur  la  comète  de  cette  même 

fur  la  comète  /         o  '-J  v  '  r         1      r 

de  t  66^.  ir  année;  &  ce  quil  avojt  avance  comme  un  limple  loupçon, 

u^^j.p.jop.  cft  devenu,  par  les  calculs  de  M.  Newton,  une  opinion  plus 

que  probable.  M.  Hallcy  ayant  examiné  avec  foin  i'hypolhe/c 

de  M.  Newton,  a  déterminé  le  temps  de  cette  période,  avec 

Verfion   An-  plus  de  prècifiou,  à  575.  ans;  &  il  a  fait  voir,  en  examinant 

ghifedeGregor.  j^^  circouftanccs  dcs  divcrfès  comètes  rapportées  par  les  Hiflo- 

po^.  riens,  que  celle  de  1680.  edoit  la  même  que  celles  des  années 

vendTheor  of    I  I O  ^'  ^  5  3  o.  de  J.  C.  &  la  même  que  celle  qui  parut  l'année 

iheEarth^        de  la  mort  de  Jule-Ccfar,  4.4..  ans  avant  l'Ere  Chrefliennc. 
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Je  ne  rapporteray  point  icy  ks  preuves  des  apparitions  de  cette 

comète  dans  ces  trois  différentes  années  ;  on  ies  trouvera  dans 

l'Appendice  de  ia  théorie  de  la  Terre  de  M.  Whiflon.  Je  me 

contenteray  d'obier  ver,  que  ies  comètes  des  années  5  3  o.  5c 

I  I  o  6.  font  marquées  dans  ies  abrégez  latins  que  nous  avons 

des  annales  Chinoi/cs ,  ce  qui  montre  qu'elles  fuient  vifibles    ^maki  Œ- 

par  tout  noflre  hémifphere.  tl"kt'  ^"' 

Les  quatre  apparitions  de  cette  comète  eilant  du  mois  de  Annales  ;;»- 
Novembre  1680.  du  mois  de  Février  i  106.  du  mois  de  ^^^^■f^''^^'f/„. 
Novembre  530.  de  l'Ere  Chrétienne,  8c  du  mois  de  Sep- 
tembre de  l'an  44.  avant  cette  Ere,  chaque  période  fè  trouvera 
d'un  peu  moins  de  575.  ans.  Si  l'on  compte  en  remontant  du 
mois  de  Septembre  44.  trois  autres  révolutions  égales,  ou 
1723.  ans  &  deux  mois,  on  aura  le  milieu  de  fan  1767. 
avant  l'Ere  Chreftienne,  pour  le  temps  de  ia  Icptiéme  appari- 
tion de  cette  comète,  qui  précède  de  3  446.  ans  celle  de  l'an 
1680.  après  J.  C.  L'année  1767.  avant  J.  C.  eft  ia  30.* 
après  celle  où  les  Chronologifles  Grecs  plaçoient  le  Déluge 
d'Ogygès  ;  &  elle  convient ,  comme  on  le  voit,  parfaitement 
avec  la  date  que  les  Aitronomes  Adrafte  &  Dion  donnoient  au 
phénomène  rapporté  par  Caflor,  car  cette  date  n'elloit  pas  celle 
du  Déluge  d'Ogygès ,  mais  celle  du  règne  de  ce  Prince  ;  ainfi  ii 
n'y  a  nul  inconvénient  à  fuppofcr,  comme  j'ay  fait,  que  la  co- 
mète d'Ogygès  pou  voit  eflre  la  même  que  celle  de  i  6  8  o. 

11  refleroit  pour  la  vérification  de  cette  hypothefè,  de  trouver 
les  preuves  de  l'apparition  ou  du  retour  de  cette  même  comète 
dans  les  années  i  i  c^  3 .  &  618.  avant  l'Ere  Chrétienne  ;  mais 
le  défaut  des  anciens  monuments  hidoriqucs  rend  cette  vérifi- 
cation très  -  difficile  :  nous  n'avons  plus  l'hifloire  des  comètes 
écrite  par  Chari mander,  dont  parle  Sencque.  Les  abrégez  latins    ^^^f^-  q^^P- 
des  annales  Chinoifes  ne  marquent  aucune  comète  depuis  l'an    ^  ".'^^  '  ^"^' 
2242.  julqu'à  l'an  43  i.  avant  J.  C.  On  nous  annonce,  à  la 
vérité,  dans  l'excellente  hifloire  de  l'Aftronomie  Chinoifè  du 
P.  Gaubii ,  un  catalogue  exaél  des  météores  &  des  comètes    VoK  r  t .  pag, 
obfervées  à  la  Chine;  mais  ce  catalogue  n'eft  peut-efîre  pas  ^^  * 
encore  venu  en  Europe  :  ies  plus  anciennes  hifloires  détaillées 

Zz  i/ 
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àes  autres  nations  remontent  à  peine  jurqua  l'an  500.  avant 
l'Ere  Chreitienne.  Ainfi,  au  défaut  des  monuments  hidoriques, 
il  faut  avoir  recours  aux  ouvrages  des  Poëies,  dont  k^  ûéïions 
les  plus  abfurdes  peuvent  avoir  eu  pour  fondement  quelques 
anciens  événements,  que  ces  Poètes  n'ont  pas  toujours  défigurez 
au  point  de  les  rendre  méconnoifiàbles. 

Les  anciens  ont  débité,  par  exemple ,  au  fujet  des  Pleïades,  une 
ficflion ,  dans  laquelle  il  m'a  Icmblé  reconnoître  des  traces  afîez 
fènfibles  de  l'apparition  d'une  comète  vers  l'an  i  1 5^3.  avant 
J.  C.  On  compte,  dit  Ovide  dans  [es  Faites,  Icpt  étoiles  dans 
ia  confleilation  des  Pleïades,  quoyqu'ii  n'y  en  ait  plus  que  fix  : 
Qua  feptevi  dici,  fex  tamen  ejje  folent. 

parccqu'EIeélra,  femme  de  Dardanus,  l'une  de  ces  fèpt  Nym- 
phes filles  d'Atlas,  s'efl:  cachée,  pour  fuir  le  ipcétacle  des  mai- 
heurs  de  Troye  ; 

' Tro)(je  fpeâûre  ruinas 

Non  îiilit  anîe  oculos,  oppojuitque  manum* 

Hygin,  contemporain  d'Ovide,  rapporte  cette  même  fabîc, 
înais  avec  des  circonflances  propres  à  faire  imaginer  le  fait 
hiftorique  qui  peut  y  avoir  donné  lieu.  Elc(5lra,  dit-il,  ne  pou- 
vant plus  foutenir  ia  vue  des  danfès  de  fès  lœurs,  abandonna 
le  Zodiaque  au  temps  des  malheurs  de  Troye ,  &:  fc  retii'a 
vers  le  Pôle  Arélique,  marchant  dans  le  déibrdre  d'une  per- 
fonne  accablée  de  la  plus  vive  douleur.  Ses  cheveux  épars 
ApTon.  jioët.  &  négligez  luy  firent  donner  le  nom  de  Comète  ;  Dkunt 
Ub.z.deTuuro»  J^l^^ram  non  apparere,  ïdeo  quod  Pléiades  exïjlïmcntur  choreani 
ducerefleJIïs;  fedpojlquam  Troja  fuit  capta,  &  progenies  ejus  qua. 
h  Dardano  jueritffit  everfa,  doîore  pcrmotam,  ah  hisfe  removijfe, 
ér'  in  circulo  qui  Arâicus  dicitur  conjHtijfe ,  ex  quo  tam  Ion  go  tem- 
pore  lamentantem  capiljo  fpaijo  videri  :  itaque  è  fado  Cometem 
Fabula  192,  ^S^  appellatam.  Ailleurs,  en  parlant  de  cette  même  Pléiade,  il 
dit  ;-  -D^  choro  fororum  expulfa ,  mœrens  crinem  fohiîum  gerit  qua. 
Comètes  appellatur.  .  .  .five  Longodes. .  .  .five  Xiphias,  . . .  ea 
autcm  fella  luâum  portendit. 

Le  fchoiiafle  latin  d'Aratus  dit  la  même  chofc  :  Ekâram 
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^ijfoîutis  crmilus  propter  luâum  ire  affermit,  &  propîer  comas, 
quidam  Cumetem  vacant. 

Avienus ,  dans  ià  paraphraîè  d'Aratus  en  vers  latins,  rapporte  r^g-p^-Arài^ 
h  même  chofe  au  fujet  d'Eledra ,  mais  il  cite  pour  garant  le  ^'^"'  ^^°"'' 
Poëte  Mynthès  ou  Smynihès,  que  l'auteur  du  Commentaire 
Grec  fur  Aratus,  publié  par  le  P.  Pctau,  met  au  rang  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  les  phénomènes  de  ce  Poëte.  Aux  circon- 
{tances  rapportées  dans  le  paflàge  d'Hygin ,  Smynthès  adjoûtoit 
qu'Eledra  fe  rcmontroit  de  temps  en  temps  aux  mortels,  mais 
toujours  avec  l'appareil  d'une  comète. 

I^on  nunquam  Oceani  tamen  îjlam  fiirgere  ah  iindïs 
In  convexa  Poli ,  fedfede  carercfororum, 
D'iffu [unique  comas  cerni,  crinifque  foluîi 
Monjlrare  effgiem,  diros  hosfama  Corne  tas 
Comnmnorat  trijli  procul  tjla  furgere  forma , 
VuJtum  ardere ,  diam  perfundere  crinibus  atliram, 
Sanguine  fuh  pingui ,  rutiloque  rubere  cruore. 

Les  différentes  circonftances  de  cette  fable,  dans  laquelle  on 
fuppofoit  qu'une  des  Pléiades ,  avec  la  figure  &  le  nom  d'une 
Comète  abandonnant  le  Zodiaque,  avoit  efté  le  cacher  vers  le 
Pôle  au  temps  de  la  guerre  de  Troye,  &  qu'elle  Te  remontroit 
encore  de  temps  en  temps  fous  la  même  forme  pour  effrayer 
ies  mortels;  ces  circonllanccs  font,  ce  me  fcmble,  une  aliufion 
manifefte  à  l'apparition  d'une  comète,  qui  s'eflant  montrée 
d'abord  entre  les  conftellations  du  Bélier  &  du  Taureau  aux 
environs  àcs  Pléiades,  traverfa  la  partie  fèptentrionale  du  ciel, 
&  alla  difparoître  vers  le  cercle  ardique. 

Le  temps  de  l'apparition  de  cette  comète  efl  déterminé  par 
îa  date  de  la  prilè  de  Troye,  &  de  la  confommation  des  mal- 
heurs de  la  famille  d'Elcvflra.  Par  conlequent,  l'année  dans 
iaquclle  cette  comète  efloit  rapportée  par  les  anciennes  tradi- 
tions que  Smynthès  avoit  fuivies,  efloit  celle-là  même  à  laquelle 
les  Chronologiftes  de  fon  temps  plaçoient  la  prifc  de  Troye; 
&  ce  fut  en  réuniffant  ces  deux  événements,  qu'il  bâtit  la  fable 
que  l'on  vient  de  voir.  Ce  Poëte  eftoit  poftérieur  à  Aratus, 
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contemporain  Jes  premiers  fuccelTeurs  d'Alexandre,  &:  on  peut 
fiippofcr  qu'il  fuivoir  les  calculs  de  iliiftorien  Timéc.   Cet 
Iiiîlorien  commença  le  premier  à  de'termincr  exaélement  la 
chronologie  de  i'hiftoire  générale  de  la  Grèce,  &  compara  le 
D'iod.  lib.  S'  premier  la  fuite  Ats  Olympiades  avec  celle  ^^%  Rois,  à^s  Epho- 
^''poi -h  Excerpf  *'^^»  ^^^  Archontes  8c  àQs  autres  Magiftratures  annuelles  des 
Vaicf. pag,j o .  diverlcs  Républiques  Grecques,  ce  qui  luy  acquit  une  grande 
«  -in   i"i-  réputation.  II  comptoit ,  félon  Ceniorin,  417.  ans  entre  la 
première  olympiade  &  la  prilè  de  Troyc  ;  &  par  confequent  il 
plaçoit  cet  événement  vers  le  milieu  de  l'Efté  de  l'an  i  1 5?  3 . 
ce  qui  eH:  préciiement  le  temps  dn  retour  de  la  comète  d'Ogygès, 
L'Alironome Thralylle  fuit  la  même  chronologie  que  limée, 
dans  Ton  Canon  chronologique,  confc'rvé  par  Clément  d'Ale- 
xandrie. Velleïus  Paîcrculus,  l'hiftorien  Ephorus  &  le  chrono- 
logiftc  Caftor  de  Rhodes,  ne  s'éloignent  guéi'cs  du  calcul  de 
Timée.  Eratofthenes ,  dont  la  chronologie  parut  quelque  temps 
après  celle  de  Timée,  &  fut  adoptée  de  tout  le  monde,  plaçoit 
la  prifè  de  Troyc  huit  ans  piuftard ,  &  dans  i'Efté  de  l'an  i  i  84. 
Scion  ce  calcul ,  la  comète  fèroit  de  la  première  année  du  fiegc 
de  Troye,  &:  du  commencement  âes  malheurs  de  la  famille 
d'Eleélra.  Il  n'cil  fait  mention  de  cette  comcte  ni  dans  Homère, 
ni  dans  aucun  lIcs  Poëîes  anciens  qui  ont  parlé  de  la  guerre  de 
Troye ,  parce  que ,  dans  la  vérité ,  cette  comète  clloit  pofté- 
rieure  de  près  d'un  fiécle  h  cet  évcnement.  Selon  Hérodote, 
Thucydide  &  plufieurs  autres  anciens  écjivains ,  la  prife  de 
Troye  cft  antérieure  de  800.  ans  au  pafîàge  de  Xerxès  dans  h 
Gicce,  &  par  confequent,  au  pluftard,  de  l'an  1280.  avant  J.  C. 
Nous  lifbns  dans  les  notes  de  M.  Hidde  fur  le  catalogue  des 
étoiles,  dreflé  par  Ouloug-heg ,  une  fable  Arabe,  qui  avoit, 
Fa^.  j  1 .  N'j-  ce  ine  (cmble ,  un  fondement  pareil  à  celle  du  Poëte  Smynthes. 
^'  Sokeil ,  c'cfl;  le  nom  Aral>e  de  Catioptis,  époulîi,  dit  Ahduramen 

Supin,  la  conftellation  al  Giauza.  Les  Arabes  nomment  ainfi 
la  conftellation  d'Orion,  &  ils  en  fonL  une  femme.  SokciI> 
qui  brûloit  pour  Algiauza  de  l'amour  le  plus  ardent,  s'aban- 
donna aux  tranfports  de  fa  pafTion,  &  dans  la  vivacité  de  fcs 
premiers  embrailéments,  il  blcfla  fâ  nouvelle  époufê,  ïpfms 
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yertehram  ac  dorfum  fregit,  dit  la  traducflion  Latine  :  Sokeil , 
accablé  de  douleur  après  cet  accident,  abandonna  lefejou/du 
Zodiaque,  traverfà  le  fleuve  celcfle,  &:  s'alla  réfugier  auprès 
du  Pôle  Auftrai.  Si  cette  fîèlion  a  quelque  fondement  hillo- 
rique,  ce  fondement  ne  peut  cltre  autre  chofè  qu'une  Comète, 
qui  s'eftant  montrée  dans  la  conitcllation  d'Orion,  fe  fera 
avancée  par  fon  mouvement  propre  vers  le  Pôle  Auflral,  <Sc 
aura  ceflé  d'ellre  vifiblc  aux  environs  de  Canopus.  On  voit, 
au  refte ,  dans  cette  fible  un  échantillon  de  la  différence  qui 
fè  trouve  entre  la  Mythologie  al  traie  àcs  Grecs  &  celle  des 
Arabes.  Les  Arabes  faifoient  de  la  conflcllation  d'Orion,  une 
femme,  &  une  femme  très-foible,  tandis  que  les  Grecs  en 
faiioient  un  héros  vainqueur  àcs  mon(h-es  \cs  ]>lus  féroces,  & 
qui  dans  Ççs  brulques  galanteries  s'efloit  rendu  redoutable  aux 
Nymphes  ks  plus  fages,  &  aux  T>écïïcs  les  plus  fèvéres;  Diane  Hyg'in.AJlmn, 
elle-même  eut  peine  à  fè  fàuverde  fès  mains.  Et  iorfqu'il  eut  ^'c'^t-Omn.ir 
efté  tranfporté  dans  le  ciel  auprès  àcs  Pléiades,  fon  voifjnagc      '^  ^^^' 
parut  encore  fi  redoutable,  félon  quelques  poètes,  à  cette    AvmusAmt 
Eleélra  dont  nous  avons  parlé,  que  ce  fut  pour  échapper  à  rhan.p.c^ë. 
ïc%  pourfuiies,  qu'elle  abandonna  fès  fœurs,  6c  s'alla  cacher //^[^f''^"^-^ *'*''* 
vers  le  Pôle  A  relique. 

La  preuve  que  je  donne  icy  de  l'apparition  d'une  comète 
dans  les  Pléiades  vers  l'année  i  1 9  3 .  paroîtra,  fans  doute,  d'une 
efpece  finguliére  à  ceux  qui  n'eflant  pas  faits  à  comparer  les 
diverfès  nuances  de  la  probabilité  hiftorique,  ne  peuvent  iè 
refôudre  à  diftinguer  entre  le  moins  certain  &  ic  douteux, 
&  entre  l'incertain  &  le  faux.  Au  défaut  ^ts  monuments  hifto- 
riques,  il  peut  eftre  permis  d'avoir  recours  à  des  preuves  du 
genre  de  cellc-cy,  j'efpere  même  que  l'on  me  pemiettra  d'en 
produire  encore  de  fcmblables,  pour  établir  l'apparition  de 
cette  même  comète,  à  la  fin  de  la  période  fuivante,  dans 
l'année  618.  avant  J.  C.  car  ce  fera  dans  \q%  vers  Sibyllins 
que  j'iray  la  chercher. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  dans  la  controverfè  qui  a 
partagé  les  Théologiens  &  les  critiques  fur  rinfj:)iration,  & 
même  fur  l'exiflence  Ôlq^  Sibylles ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
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rcconnoître  que  i  ouvrage  qui  eft  venu  jufqu  a  nous  fous  îcur 
nom,  n'efl  autre  cholè  qu'une  compilation  informe  depiufieurs 
prophéties  différentes,  luppofécs  ia  pluipart  vers  le  premier  ou 
ie  fécond  fic'eie  du  Chriitianifme ,  par  quelques-uns  de  ces 
hommes,  qui  joignant  ia  fourberie  avec  le  fanati/rne,  ne  font 
point  de  fcrupulc  d'appeller  le  menionge  Se  i'impofl:ure  au 
Iccours  de  la  vérité.  Les  vers  Sibyllins  font  remplis  de  chofcs 
très-fortes  &  très-fenlées  contre  l'idolâtrie,  &  contre  ia  cor- 
ruption des  mœurs  qui  rcgnoit  alors  dans  le  paganilnie  ;  & 
ion  ne  peut  s'empôcher  de  rcconnoître  que  les  auteurs  de  ces 
vers  ont  eu  foin,  pour  accréditer  leurs  prophéties  prétendues, 
à'y  inférer  plufieurs  circonftanees  véritables  que  leur  four- 
niffoienti  les  anciennes  hiftoires  qui  fubfifloieni  de  leur  temps, 
mais  que  la  barbarie  des  liécles  poftérieurs  a  détruites.  On  doit 
donc  regarder  h  certains  égards,  ces  auteurs,  comme  les  témioins 
des  traditions  hifloriques  reçues  de  leur  temps,  témoins  à  la 
vérité  très-fufpcéls,  mais  dont  le  témoignage  peut  cflre  admis 
lorfqu'il  edoit  de  leur  interefl  de  dire  vray. 

Dans  le  troifiémc  livre  de  cette  colleélion  des  vers  Sibyllins, 
il  eft  f^it  mention  d'une  comète,  que  l'auteur  de  ces  vers  aiïûrc 
devoir  précéder  certains  événements  qu'il  prédit  à  coup  fur, 
pui(qu'ils  efcoîent  arrivez  plufieurs  fiécles  avant  luy;  &  il  cfl 
très  probable  que  l'apparition  de  cette  comète  eftoit  une  cir- 
conliance  qu'il  avoit  tirée  des  mêmes  hiftoriens  qui  luy  avoient 
fourni  les  événements  généraux  qu'il  annonçoit  comme  les 
fuites  de  cette  apparition  :  ainfi  la  date  des  événements  déter- 
minera celle  de  la  comète  qui  les  avoit  précédez. 
E^lf,  Gakl.        Au  fèptiéme  âge  des  Monarchies,  dit  la  prétendue  Sibylle; 
pûg.  jSp.ir    jj  p^-ij-oîtra  une  comète  dans  l'Occident,  elle  fera  accompagnée 
'  de  violents  tremblements  de  terre  qui  renverfèront  \es  villes 

ies  plus  fortes  ;  les  eaux  du  Tanaïs  feront  détournées  de  leur 
lit,  elles  prendront  un  nouveau  cours,  &  laifîèront  à  fcc  le  lac 
que  ce  fleuve  forme  à  {o\\  embouchure.  Ces  prodiges  annon- 
ceront ie  courroux  du  ciel  contre  ies  plus  puifTantes  nations, 
\e  glaive  vengeur  ravagera  l'Egypte,  la  guerre,  la  fîmine,  k 
peftc  defolcront  ce  pays,  &  la  captivité  diiperlèra  fur  la  face 

de  la 
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tle  la  terre  les  malheureux  refies  de  Tes  habitants;  ies  peuples 
de  l'Ethiopie  8c  de  la  Libye  occidentale  partageront  les  fléaux 
qui  accableront  i'E'gypte;  ils  feront  juftement  punis,  pour 
avoir  violé  i'afyle  de  i'E'ternel,  ôc  pour  en  avoir  brjfé  les 
portes.  Gog&:  Magog,  c'efl-à-dire  les  Scythes,  éprouveront 
un  fort  encore  plus  cruel,  la  terre  fera  abbreuvée  de  leur  fang, 
ies  campagnes  les  plus  vertes  &.  ks  plus  fleuries  en  feront  inon- 
dées, &  les  malheurs  qui  accableront  ces  peuples,  pallèront 
en  proverbe  -  parmi  les  hommes. 

Le  quatrième  livre  des  vers  Sibyllins  détermine  la  date  du  Il>îd.p.fp2 
lèptiéme  âge,  &  par  confequent  celle  de  ces  événements.  On 
y  lit  que  la  durée  des  temps  eft  divifée  en  dix  âges,  dont  h 
puillance  des  AfTyriens  occupera  les  fix  premiers;  mais  que 
cette  puifrance  fera  détruite  par  les  Medes,  dont  l'Empire  ne 
fubfiflera  que  deux  générations,  après  quoy  ces  peuples  feront 
afî'uiettis  par  les  Perf;uis.  La  puifTance  des  Medes  a  fubfiflé  fcloii 
cet  arrangement  pendant  la  fcptiéme  &  la  huitième  génération. 
Le  règne  de  ces  peuples  fera  rem.pli  de  prodiges,  continue 
l'auteur  des  vers  Sibyllins,  au  quatrième  livre  ;  la  lumière  du 
ioleil  s'éteindra  au  milieu  de  fa  courfc  ;  une  nuit  obfcure  cou- 
vrira la  terre  en  un  infiant  ;  la  lune  paroîtra  teinte  de  fang  ;  des 
étoiles  abandon]ieront  le  ciel ,  &  la  terre  ébranlée  fera  fortir  de 
nouvelles  iflcs  du  fèin  de  la  mer. 

Les  deux  générations  que  doit  durer  la  puifîance  des  MeJes 
après  la  deflruélion  de  l'Empire  Afîyrien ,  font  fans  doute  les 
deux  règnes  d'Aflyagcs  déthrôné  par  Cyrus  en  5  60.  Si  de  foa 
pcre  Cyaxare  vainqueur  des  Afî'yriens,  celuy-là  même  qui  dc- 
truifit  leur  Empire,  Se  rafà  Ninive  leur  capitale;  fon  règne 
commença  vers  l'an  635.  &  ce  fut  vers  l'an  606.  ou  6oy. 
qu'il  prit  Ninive. 

L'éclipfè  totale  dont  parle  la  Sibylle ,  efl  la  fameufè  éclipfè 
prédite  par  Thaïes,  qui  arriva  fous  le  règne  de  Cyaxare,  Se  qui 
lèpara  les  deux  armées  des  Medes  &  des  Lydiens  au  milieu 
d'une  bataille  fanglante.  Les  tremblements  de  terre  font  appa- 
remment ceux  qui  avoient  ravagé  les  côtes  de  l'Afle  mineure 
Tome  X.  .  Aaa 
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feus  les  Rois  de  Lydie  ;  ils  cftoient  marquez  dans  l'hifloirc  de 
Stralm  cite    Ly(jie    écrite  par  Xanthus  contemporain  de  Darius  I.  ôc  dans 
J2.pag.s7p.  1  ouvrage  de  Democles  ancien  hiltorien,  que  Denys  d  Haiicar- 
fp ^j^'"m"  "s  ^^^^^  alFure  avoir  précédé  Xanthus ,  &  même  Hclianicus  de 
Lefbos.   A  l'égard  de  ces  nouvelles  illes  foriies  du  fcin  de  la 
mer ,  les  exemples  en  lont  afièz  fréquents  dans  l'Archipel ,  & 
Pan.  I  j,Sj.  ils  (è  font  renouveliez  de  nos  jours  :  Pline  en  rapporte  piufieurs 
dits  années  236.  &  10^.  avant  l'Ere  Chreflicnne;  mais  W 
reconnoît  qu'il  y  en  avoit  de  plus  anciens ,  qui  avoicnt  précecfé 
ies  temps  hiiloriques,  &  c'eftoit  fïins  doute  quelqu'un  de  ces 
derniers  que  l'auteur  àes  vers  Sibyllins  avoit  en  vue.  Le  chan- 
gement marqué  par  le  même  auteur  dans  le  cours  du  Tanaïs, 
ne  fc  trouve  point  ailleurs;  on  pourroit  cependant  foupçonner 
Ar'ifl.deMe-  quAriftote  y  fait  allufion,  au  premier  livre  de  les  Météores, 
teor. itù.i.  cap.  j^j-fq-j^.^  pQUj-  prouvcr  que  la  mer  gagne  fur  ia  terre  en  quelques 

endroits  de  noftre  continent  tandis  qu'en  d'autres  elle  efl  con- 
trainte de  luy  céder,  il  cite  l'exemple  des  changements  arrivez 
à  la  profondeur  du  Palus  Mjeotide. 

A  l'égard  des  malheurs  annoncez  aux  Scythes  par  la  Sibylle, 
dans  le  cours  de  cette  Icptiéme  génération,  la  prédiélion  doit 
avoir  en  vue  le  mafl'acre  pre/que  général  fait  par  les  ordi'es  de 
Cyaxare,  de  l'armée  de  ces  Scythes,  qui  pejidant  vingt-huit  ans 
entiers  a  voient  ravagé  une  grande  partie  de  la  haute  Afie.  Ce 
maffacre  précéda  immédiatement  la  priiê  de  Ninive,  &  arriva 
la  2C).^  année  du  règne  de  Cyaxare,  en  l'an  6oy,  avant  l'Ere 
Chrétienne  ;  le  temps  &:  \cs  circonftances  de  ce  malîacre  qua- 
drent  parfaitement  avec  la  prédiélion  de  la  Sibylle, 

L'invafion  de  ces  Scythes  dans  la  Judée  eil  clairement  mar- 
quée dans  la  première  Prophétie  de  Jérémie,  de  l'an  13.  de 
Jofias,  ou  de  l'an  626.  le  dixième  depuis  leur  entrée  en  Afie. 
Ce  peuple  barbare  dont  la  langue  e(l  inconnue,  dit  le  Prophète, 
forti  du  fond  du  Septentrion,  fè  répandra  fur  la  terre  6c  la  cou- 
vrira comme  un  nuage  épais;  fès  chevaux  font  plus  vîtes  que 
les  aigles ,  fès  chars  font  plus  rapides  que  les  orages  ;  la  mort 
habite  dans  Ion  carquois,  les  flèches  que  lancent  ki  cavaliers 
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portent  par-tout  une  mort  inévitable,  6c  leur  férocité  n'épargne 
ni  i  ugc  ni  le  fexe.  Le  Prophète  Joël  parlant  de  la  même  invalion 
de  ces  peuples  fèptentrionaux,  annonce  le  carnage  qui  en  fera 
fait,  &  dit  que  le  jour  de  la  vengeance  de  l'Eternel  fera  précédé 
par  les  prodiges  les  plus  effrayants;  que  la  terre  fera  ébranlée 
jufqu'en  fes  fondements;  que  le  foleil  8c  la  lune  perdront  leur 
lumière,  &  que  l'on  verra  dans  le  ciel  un  feu  accompagné  d'une 
vapeur  fèmbîable  à  la  fumée  :  Jabo  prodigia  in  cœlo  . .  .  ignem 
ér  yûporemfumi.  Ce  feu  &  cette  vapeur  qui  paroîtront  daiis  le 
ciel,  ne  pourroient-ils  pas  elhe  pris  pour  la  comète  dont  parle, 
ia  Sibylle  \ 

Le  crime  qu'elle  reproche  aux  éthiopiens  &  aux  Libyens, 
ou  celuy  d'avoir  violé  l'afyle  de  l'Eternel,  &  ^^w  avoir  brife  \ts 
portes,  ne  peut  fè  rapporter  qu'à  l'expédition  que  firent  c^s 
peuples  contre  la  Judée  fous  la  conduite  de  Nechao,  dans  l:i 
guérie  qu'il  entreprit  contre  Jofias  Roy  des  Juifs.  Ce  Prince 
citant  mort  d'une  blefîijre  reçue  au  combat  de  Meghiddo ,  l'an 
608.  Nechao  s'empara  de  Jerufilem  à  main  armée,  dépofâ  lé" 
Roy  élu  par  les  Juifs ,  en  mit  un  autre  fiir  le  thrône ,  &:  luy 
impofà  un  tribut  :  c'cft  la  feule  fois  que  les  peuples  de  l'yEthlo- 
pie  &  de  la  Libye  occidentale,  nommez  par  le  Prophète  Jéré- 
mie  Liid  &  Phut,  foient  entrez  dans  la  Judée,  &  la  feule  occa- 
fion  dans  laquelle  ils  ayent  pu  violer  l'af)'le  du  Seigneur,  &: 
forcer  Jerufdem.  Le  Prophète  Nahum  qui  prédit  la  défolatioii 
de  ces  peuples,  affure  qu'elle  doit  précéder  la  ruine  de  Ninive. 
Les  deux  mêmes  Prophètes  annoncent  les  malheurs  qui  doivent 
accabler  l'Egypte  vers  le  même  temps,  &  l'hifloire  nous  apprend 
que  cette  prédiélion  fut  accomplie  lors  de  l'expédition  entre- 
prifê  contre  les  Egyptiens  par  Nabuchodonozor  ;  ainfi  l'on  ne 
peut  douter  que  la  comète  qui  a  dû  précéder  tous  ces  événe- 
ments &  les  annoncer,  ne  foit  antérieure  de  quelques  années  à 
la  mort  de  Jofias ,  arrivée  au  commencement  de  l'an  608. 
avant  l'Ere  Chreflienne;  &:  par  confequent,  rien  ne  peut  nous 
empêcher  d'en  placer  l'apparition  dix  ans  avant  la  prifè  de  Jeru- 
fâlem  par  Nechao,  ou  l'an  618.  qui  efl  le  temps  marqué  pour 
la  fin  de  la  période  de  cette  comète.. 
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Jflln.ii.zj.  Piine  parle  d'une  comète  dont  les  peuples  d'Egypte  oc 
d'^Ethiopie  fêntirent  les  effets  funeftes,  &  qui  par  là  pourroit 
cftre  celle  dont  il  s'agit.  Il  en  fait  une  peinture  effrayante  ;  ii 
adjoûte  qu'on  luy  donna  le  nom  de  Typhon  ,  &  dit  qu'elle 
parut  en  Hyver,  &  dans  les  fignes  méridionaux.  La  defcriptioii 
qu'il  en  fait  mériteroit  un  examen  particulier,  dans  lequel  le 
lemps  ne  me  permet  pas  d'entrer. 

Le  retour  de  la  comète  d'Ogygès  aux  années  11^3.  & 
618.  avant  l'Ere  Chrétienne,  &  les  fcpt  différentes  appari- 
tions de  la  comète  de  i  680.  à  575.  ans  les  unes  àts  autres 
-pendant  un  intervalle  de  3  446.  ans,  peut  eflre  regardé  commxî 
une  eiî^éce  de  preuve  de  la  conjeélure  que  j'ay  propofee  tou- 
chant l'identité  de  la  comète  d'Ogygès  &  de  celle  de  i  680. 
M.  Whidon  de  qui  j'ay  déjà  parlé,  ayant  remarqué  que  iêlon 
les  calculs  de  M.  Halley,  cette  même  comète  de  1680.  avoit 
dû  padèr  fi  près  de  npftre  orbite  annuelle  lorfqu'clle  defcendoit 
vers  le  foleil  le  11.  Novembre  1680.  qu'elle  n'en  eflok 
éloignée  que  d'environ  1 44.  mille  lieues  ou  d'un  demi-diame- 
tre  du  foleil ,  il  a  penfé  à  en  faire  un  ulàge  beaucoup  plus  impor- 
WniJ}on.Nenf.  tant  pour  la  Phyfique,  &  même  pour  la  Théologie.  Il  eft  pcr- 
plrth'  ^  ^  fuadé  que  fi  la  terre  fè  fût  trouvée  alors  dans  le  point  de  Ton 
orbite  voifm  de  la  comète,  elle  auroit  efté  néceÏÏàirement  en- 
gagée dans  la  colomne  de  vapeurs  qui  formoit  la  queue  de 


cette  comète. 


On  conçoit  quels  affreux  ravages  auroit  dû  produire  cette 
coîomne  de  vapeurs ,  foit  par  fon  aélion  immédiate  lùr  noftre 
globe,  loit  par  les  vapeurs  dont  elle  eût  rempli  noftre  atmo- 
fphére.  On  fçait  que  c'eft  par  une  fèmblable  hypothélê  du  paffage 
de  noftre  terre  à  travers  la  queue  d'une  comète ,  que  M.  Whiilon 
explique  dans  fi  Théorie  de  la  Terre  tous  les  phénomènes  du 
déluge  univerlèl  décrit  par  Moyfc  :  on  ne  peut  dilconvenir 
que  cette  hypothélê  de  M.Whifton  ne  foit  également  inge- 
jiieufe  &  làtisfailânte;  mais  on  ne  luy  accordera  pas  auffi  fa- 
cilement que  ce  foit  la  comète  de  i  (380.  qui  ait  caufé  cette 
terrible  révolution,  &  que  cela  foit  arrivé  vers  l'an  2340. 
avant  l'Ere  Chi'ef tienne,  &  au  commencement  de  la  période 
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de  5  7  5 .  ans  qui  précède  l'apparition  de  cette  comète  fous 
Ogygès.  ^ 

Sans  m'engager  icy  à  examiner  û  les  circonflances  phyfiques 
de  la  grodbur  &  du  mouvement  de. la  comète  de  1680. 
conviennent  à  l'uiâge  qu'en  fait  M,  Whidon,  je  me  conten- 
teray  cie  montrer  que  le  déluge  de  Noë  e(t  beaucoup  plus 
ancien  que  l'an  2  3  40.  auquel  il  le  place. 

Les  textes  formels  de  l'Ecriture  ne  permettent  pas  de  douter 
1 .0  que  la  naifîànce  d'Abraham  ne  foit  antérieure  à  l'an  2200. 
avant  l'E're  Chrcflienne,  2.°  que  la  terre  ne  fût  dès  lors  remplie 
d'iiabitants,  que  ks  hommes  diviièz  en  diverfcs  nations  ne 
formaient  des  Royaumes  confidérables ,  entre  îeiquels  il  y 
avoit  des  guerres,  8c  dont  quelques-uns  avoient  déjà  penfë  à 
faire  des  conquelles  allez  éloignées,  en  un  mot  que  la  terre  ne 
fût  dès  lors  à  peu  près  au  même  cflat  cjuant  à  la  Poblaùon 
où  elle  fc  trouvoit  au  temps  de  Moyfê;  ainfi,  quelque  parti 
que  l'on  prenne  fur  la  chronologie  de  l'intervalle  antérieur  à 
Abraham,  il"  faut  reconnoîîre  que  la  naiffance  de  ce  Patriarche 
devoit  eftre  poflérieure  au  déluge  d'un  afiez  grand  nombre 
de  fiécles,  6c  que  cet  effroyable  événement  décrit  par  Moylt^ 
ne  peut  eflre  arrivé  l'an  2340.  c'efi-à-dirc  100.  ans  avant 
Abraham ,  comme  le  fuppofè  M.  Whifton. 

Les  annales  Chinoifès  font  mention  d'une  Comète  d'une 
groffeur  très-confiderable,  puisqu'elle  égaîoit  la  Lune  lorique  la 
moitié  du  dilque  de  cette  planète  eft  éclairée  :  elle  eiloit  accom- 
pagnée, difent  les  annales,  d'un  nuage  coloré  d'une  manière    Annales  du  P^ 
extraordinaire.  Ce  phénomène  efl  marqué  à  la  i  6.^  année  du  ^^^Inàîes  M 
fuccefleur  d'Yao,  ce  qui  tcmbe,  fuivantla  chronologie  fui  vie  v^rThevenot. 
par  le  tribunal  d'hifloire  &  de  mathématique,  à  Tan  2242.     Jul.  Af-àc 
avant  l'Ere  Chreftienne*  On  trouve  auffi  dans  les  fragments  qui  ^p^^'^J'»^^^^^'"» 
nous  relient  des  annales  de  Manethon,  un  prodige  rapporté  au  .  " 
règne  de  Nechcrophes  contemporain  de  Menés,  qui  pourroit 
n'eftre  autre  choie  que  l'apparition  d'une  comète  ]ft?mblable  à 
celle  des  annales  Chinoiies.    Sans  entrer  icy  dans  l'examen 
chronologique  de  la  date  de  ces  deux  phénomènes ,  je  mè 
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contentcray  d'ob/èrver  que  la  grolTcur  de  ces  comètes,  égales  à 
h  Lune  Dichotomc,  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  &  nous 
empêcher  de  recevoir  le  témoignage  de  ces  annaies. 

L'hilloire  des  temps  connus  avec  plus  de  certitude,  nous 
apprend  que  l'on  a  vu  de  fcmblables  comètes,  &  même  de 
plus  grolîès,  non-ièulement  à  la  Chine,  mais  encore  dans 
Hoflre  Occident  :  je  renvoyé  là-deflus  à  J'hiftoire  des  comètes, 
qui  forme  le  xil.^  Livre  de  la  Comctographie  d'Hévélius.  Ce 
célèbre  Agronome  en  obiêrva  iuy-même  une  en  1652.  dont 
ic  diamètre  eftoit  égal  à  celuy  de  la  lune  dans  ion  plein;  elle  fut 
vue  dans  le  même  temps  dans  l'Occident  &  dans  l'Orient,  par 
pîufreurs  autres  Agronomes. 
BifihtL  Ger-       La  groffcur  de  ces  comètes  doit  faire  penlèr  que  fi  par  leur 

an's-^l'fç^',  niouvement  propre  elles  avoient  pafle  entre  le  foleil  éc  nous, 

elles  nous  auroient  caché  cet  aflre.  Se  quelles  auroient  caufê 

des  éclipics  que  jamais  le  calcul  n'auroit  pu  prévoir.  C'ell;  une 

réflexion  qui  cû  due  au  fçavant  M.  des  Vignoles  ;  il  explique 

Herodot.viî.  par  là  i'écljple  totale  qui  parut,  lèlon  Hérodote,  au  Printemps 

^■^'  de  i'an  4.80.  &  qui  ayant  éteint  la  lumière  du  ioleil,  caufîi  des 

ténèbres  égales  à  ceVies  de  îa  nuit,  dans  un  temps  où  le  ciei 
eftoit  (ans  aucun  nuage.  Cette  obfcurité  interrompit  ia  marche 
de  l'armée  de  Xerxès  dans  i'Aiie  mineure,  &  obligea  ce  Prince 
de  confultcr  les  Mages  Pcriàns  fur  ia  fignification  de  ce  pro- 
Nerodot.  IX.  dige.  l>es  Grecs  de  leur  côté  n'en  furent  pas  moins  effrayez; 

cap.jo.  Clcombrote  Générai  des  Lacédémoniens ,  qui  préfidoit  à  \{\ 

conilruclion  au  retranchement  entrepris  pour  fermer  aux  Perles 
i'entrée  du  Péioponnéfè,  oiFroit  alors  m\  jàcrifice  ;  frappé  de  ce 
préfige  effrayant,  il  abandonna  l'armée  pour  le  retirer  à  Sparte, 
ôc  il  y  mourut  peu  de  jours  après. 
Vitk  Rkàel.       Les  plus  hubilcs  Aiironomcs  ont  cherché  en  vaîn  par  leur 

vIT^^/J!'  ^'  <^alcul,  une  éclipfc  totale  de  foleii  dans  cette  année  480.  les 
tables  ne  leur  en  ont  donné  aucune  ;  &:  comme  il  n'efl  pas  poP 
fiblc  de  rejettcr  un  témoignage  auffi  foimel  &  auffi  circonf- 
tancié  fur  un  fait  fènfibie  comme  celuy  d'une  éciiple  totale 
arrivée  trente  ou  quarante  ans,  au  plus,  avant  le  tenips  auquel 
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HéroJotc  écrivoit  loii  hiitoire,  l'embarras  des  Agronomes  Se 
des  Chronologiltes  etl  très  -  grand  :  i'hypothefè  de  M.  des 
Vignoles  les  en  tire  d'autant  plus  heureuièment ,  que  vers  le 
milieu  de  cette  même  année  480.  il  parut,  au  rapport  de 
Pline,  une  très -grande  comète,  de  l'elpéce  de  celles  qu'il 
nomme  Ceratias  ou  cornues.  Charimandcr  difoit  dans  Ion 
hiftoire  des  Comètes,  que  la  queue  £ule  de  cette  comète  fut 
vifible,  8c  quelle  fut  oblèrvée  pendant  plufieurs  jours  par  le 
Philo/ophe  Anaxagore;  la  tête  demeura  toujours  engagée  dans 
les  rayons  du  foleil ,  &  par  confequent  ne  s'éloigna  guéres  de 
cet  aftre  :  ainfi  elle  avoit  pu  eflre  quelque  temps  auparavant 
en  conjonétion  avec  luy ,  &  l'éclipfèr  pour  une  partie  de  h 
terre. 

Dion  parle  d'une  autre  écîipfè  totale  de  lôleil,  qui  précéda  Llh.^S, 
la  mort  d'Augulle  de  quelques  jours.    Cette  éelipfc,  qui  eft 
faufîe,  {].  l'on  confulte  le  calcul  aftronomique,  deviendra  pof- 
fible,  en  l'attribuant  à  la  comète  qui  parut  cette  même  année, 
au  rapport  de  iJeneque  témoin  oculaire.  Le  rapport  de  Dion ,    Senec.  pafr. 
au  fujet  de  cette  éelipfc,  efl  confirmé  par  d'autres  Ecrivains  ^"^•^•'•'^•^« 
anciens  ;  ainfi  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  véritablement    AdJe  Hevd. 
une  éclrpfè  de  foleil  avant  le  ic^.  Aouft  de  l'an  14.  de  l'Ere  ^'Z^"^^'^^^" 
Chreftienne.  Si  nous  avions  le  catalogue  des  372.  éclip/es  de 
foleil,  &  des  832.  éclipfes  de  lune  rapportées  dans  les  annales 
Egyptiennes,  nous  trouverions  fms  doute  de  nouvelles  occa- 
fions  de,  faire  ufàge  de  la  conjeélure  de  M.  des  Vignoles, 

C'eft  aux  Théologiens  cà  décider  fi  l'on  pourroit  employer 
cette  même  hypothefè  à  un  ufage  plus  important ,  &  s'il 
fcroit  permis  d'expliquer  par  là  l'éclipfè  furnaturelle  du  foleii 
qui  arriva,  félon  plufieurs  auteurs  ccclefiaftiques ,  à  la  mort  de 
Jefus-Chrift.  Les  E'vangeîilles  marquent  formellement  que  le 
foleil  perdit  fa  lumière  ;  &  le  plus  grand  nombre  des  Interprètes 
fuppofent  qu'il  s'agit  Là  d'une  véritable  éelipfc,  quoyqu'ils  recon- 
noiffent  en  même  temps  que  la  lune  eftant  alors  dans  ion  plein, 
&  en  oppofition  avec  le  foleil,  elle  n'a  pu  fê  trouver  naturelle- 
ment entre  cet  aflre  &  nous.  Le  paffage  d'une  comète  fous  le 
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loieil  leveroit  toute  ia  difficuité  ;  &  quoyque  i  on  ne  parle 
d'aucune  comète  obfèrvée  alors ,  rien  n'empêche  d'en  fuppofèr 
une,  car  il  y  a  àts  comercs  qui  demeurent  enlèvelies  dans  ics 
rayons  du  foleil  tant  qu'elfes  font  dans  ia  partie  de  leur  or- 
bite où  elles  pourroient  eftre  vifjbles,  telle  elloit  celle  dont 
parle  Seneque,  après  Pofidonius,  &  que  l'on  apperçut  pendant 
une  éclipfe  de  Soleil.  Mais  ces  fortes  de  queftions  font  de 
celles  que  la  critique  doit  refpeder,  fans  entreprendre  de  les 
réfoudre. 


DE 
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D  E      L'A   N  T  I  d  U   I  T  E' 

ET    DE     LA     C  E  RT ITU  DE 
DE   LA    CHRONOLOGIE   CHINOISE;, 

Par   M.    F  R  E  R  E  T, 

LA  Chronologie  Chinoi(è,  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire;  j  «r  jç  x.^« 
efl:  uniquement  celle  de5  temps  hiftoriques;  les  bornes  17 zi* 
prefcrites  à  nos  ledures  publiques  ne  me  permettent  pas  Je 
m'arrcfter  à  l'examen  de  ces  temps  fabuleux,  qui,  chez  ic5 
Chinois,  de  même  que  chez  prefquc  toutes  \qs  nations,  pré- 
cèdent les  temps  hiiloriques.  Je  me  contenteray  d'oblèrver  en 
gênerai,  que  les  énormes  durées  qu'affignent  les  Chinois  mo- 
dernes aux  temps  fabuleux  de  leur  hiftoire,  n'ont  guéres  d'autre 
fondement  que  des  fpeculations  cabaliftiques  Hir  \cs  proprietez 
de  certains  nombres,  ou  qu'elles  marquent  tout  au  plus  àts 
Périodes  aftronomiqucs  imaginées  pour  donner  la  conjonélioii 
des  Planètes  dans  certaines  conftcllations,  conjonélion  que  les 
Aftronomes  Chinois  prenoient  volontiers  pour  l'Epoque  de 
leurs  tables. 

Les  trois  différents  Abrégez  Latins  *  que  nous  avons  des 
annales  de  Se-ma-couang  (annales  fui  vies  maintenant  à  la 
Chine,  &  qui  furent  publiées  vers  l'an  1064.  de  fEre 
Chreftienne)  font  commencer  les  temps  hidoriques  avec  le 
règne  de  l'Empereur  Hoamli,  2.6()y»  ans  avant  Jeilis-Chrifl; 
mais  les  annales  mêmes  remontent  encore  634.  ans  plus  haut, 
&  comptent  neuf  règnes  avant  celuy  de  Hoamti,  en  /oitc 
qu'elles  placent  le  commencement  de  Fouhi,  fondateur  de  la 
monarchie  Chinoifè,  à  l'an  333  i.  avant  l'E're  Chrétienne. 

*   Ces  abrégez  font  i .°  celuy  du  fuite  du  Confucius. 

P.  Martini,  H'ifl.  S'mic. -Decas  j .  3.°  Celuy  de  l'anonyme  publié  pat 

8.*  i6^ç.  Amjielcd.  Melch.  Thevenot.  Recueil  de  voya- 

2."  Celuy  du  P.  Couplet,  Synopfs  ges.  FoI.°  dans  le  4..'  vol. 
cJironologica.  Foi."  j  6 8 6 .  Parif.  kh 
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Les  auteurs  des  Abrégez  Latins  prétendent  que  ces  rcgned 
antérieurs  à  Hoamti  patient  pour  peu  certains  à  la  Chine, 
mais  un  MifFionnaire  très  verlé  dans  ia  littérature  Chinoilè, 
le  R.  P.  Parennin,  ne  convient  pas  de  ce  fait,  il  allure  au 
contraire  dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Mairan  de  i' Académie 
des  Sciences,  que  l'exiftence  de  ces  neuf  Rois  antérieurs  à 
Hoamti  eft  aujourd'huy  à  la  Chine  une  chofe  inconteftabie, 
L'elpérance  de  concilier  plus  aifément  la  chronologie  Chinoilè 
avec  celle  de  l'Ecriture,  ièmble  avoir  eflé  le  fèul  motif  du  re- 
tranchement fait  par  les  auteurs  des  Abrégez,  cependant  cette 
conciliation  n'en  cil:  pas  devenue  plus  facile,  car  l'an  26^7. 
avant  J.  C.  ou  le  commencement  de  Hoamti  précède  encore 
ie  Déluge  de  plus  d'un  liécle  dans  la  chronologie  du  Texte 
Hébreu,  &  dans  celle  des  Septante  il  ne  fê  trouve  poftérieur 
que  de  200.  ans  à  la  dilperfion  des  peuples,  &  à  la  naiflànce 
de  Phaleg.  Or  ces  2  o  o.  ans  font  à  peine  fufîilànts  pour  conduire 
les  fondateurs  de  la  colonie  Chinoilè,  eux  &  leurs  troupeaux 
depuis  les  plaines  de  Sennaar  julqu'à  l'extrémité  Orientale  de 
l'Afie  à  travers  des  pays  abiblument  defèrts,  que  les  fuites  du 
déluge  univerfel  avoient  dû  rendre  impraticables.  De  plus, 
dans  le  lyfteme  chronologique  des  Septante,  où  les  générations 
font  de  I  30.  &  de  150.  ans,  ces  200.  ans  ne  font  guéres 
qu'une  génération;  &  l'on  ne  peut  imaginer  que  la  première 
colonie  conduite  à  la  Chine,  qui  ne  devoit  former  qu'une  fèuIe 
famille,  ait  pu  devenir  aflèz  nombrcufè  pendant  ce  court  e/pace 
de  temps  pour  former  une  nation  auffi  confidérable  que  i'eftoit 
celle  des  Chinois  au  temps  de  Hoamti  fuivant  le  récit  des 
annales. 

Ces  difficultez  ont  porté  dans  les  derniers  temps  plufîeurs 
Miflionnaires  à  fuppofèr  que  l'hiltoire  des  premiers  Empereurs 
Chinois,  &  même  celle  de  Hoamti  &  de  quelques-uns  de  fes 
fucceflèurs,  n'eftoit  autre  chofè  que  l'hiftoire  de  Noe  &  de  fes 
ancêtres  portée  à  la  Chine  par  les  conduc^  eurs  de  la  colorrie  qui 
peupla  ce  pays  au  temps  de  Phaleg.  Ces  Miiïionnaires  croyent 
même  reconnoître  encore  les  principaux  traits  de  cette  hiffoirc 
de  Noë  di  de  lès  ancêtres  dans  les  anciennes  traditions 
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Chinoî/ês.  Ce  fyilcme  proporé  depuis  quelques  années  ca 
Europe  par  un  fçavant  Miffionnaire,  *  n'a  pas  cncoie  fuit  une 
grande  fortune  ;  nos  Critiques  ont  mieux  aimé  pour  la  piuf- 
part  rejetter  entièrement  l'aneienne  hiftoire  Chinoifc-,  8c  la  re- 
garder comme  un  amas  de  traditions  confuit's  &  peu  allurées, 
que  les  écrivains  des  fiécles  poltérieurs  ont  liées  les  unes  aux 
autres  pour  en  former  un  ieul  corps. 

Ces  deux  différentes  hypothefcs  fuppofènt  également  que  fe 
fyfteme  chronologique  des  annales  de  Se-ma  couûîig ,  fyftcme 
reçu  depuis  fix  à  lept  cens  ans ,  eft  le  ieul  que  l'on  puiiîè  fuivre 
pour  l'ancienne  hiftoire;  mais  on  ne  voit  point  que  cette  fup- 
pofition  (oit  le  refukat  d'un  examen  critique  &  détaillé  des 
différentes  parties  qui  compoicnt  les  annales  de  Se-ma-couaiig. 
Cet  examen  efi:  cependant  un  préliminaire  efîèntie!,  fans  lequel 
on  ne  peut  prononcer  fur  la  certitude  de  la  chronologie  des 
annales  Chinoifès.  C'efl  dun  fèmblabîe  travail  que  je  me  pro- 
pofè  de  donner  icy  l'ébauche  ;  je  fèns  combien  il  me  manque 
encore  de  connoiffances  importantes  pour  l'exécution  de  cette 
entreprile,  malgré  les  éclairciOèments  confiderabies  que  j'ay 
tirez  de  l'excellent  ouvrage  du  R.  P.  Gaubil  fur  l'Aflronomic 
Chinoifè  ^,  &  de  quelques  Mémoires  manufcrits  qui  m'ont  cflé 
envoyez  de  la  Chine  ^  :  mais  j'ay  cru  que  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  les  connoiffances  qui  nous  manquent ,  c'eftoit  de 
commencer  à  faire  ufige  de  celles  que  nous  avons. 

Les  auteurs  dts  Abrégez  Latins  des  annales  Chinoifès  don- 
nent tous  à  ces  annales  les  plus  grands  éloges ,  &  il  faut  convenir 
qu'à  plufieurs  égards  elles  peuvent  les  mériter.  A  la  Chine 
ie  foin  d'écrire  l' Hiftoire  n'eft  point  abandonné  aux  particu- 
liers; un  Tribunal  érigé  exprès  fous  ie  titre  de  Haneline,  & 
compofé  des  Lettrez  les  plus  habiles,  prélide  à  la  confeétion 
dts  Annales.  C'efl:  à  luy  que  font  remis  tous  \(is  Mémoires  au-  . 
thentiques  de  ce  qui  arrive  dans  l'Empire  ;  ces  Mémoires  font 
confervez  avec  foin  dans  un  déport ,  &  lorfque  l'établifîèmejit 


*  Le  R.  P.  Fouquet,  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus. 

^  Vol.  II.  &  III.  des  Obfervations 


Phyfiques  &  Mathématiques  faites  à 

la  Chine,  iii-quarto,  Paris.  ly^z* 

*=  Parles  PP.  de  Premai-e&  GoUer, 
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d'une  nouvelle  famille  Impériale,  ou  du  moins  quelque  révo- 
lution confiderable  dans  le  gouvernement  a  diminué  le  perii 
auquel  l'amour  de  la  vérité  expofe  nécelîài rement  ceux  qui 
écrivent  l'hiiloire  de  leur  pays,  on  remet  les  Mémoires  entre 
les  mains  des  plus  habiles  Lettrcz,  pour  en  compofer  l'hifloire 
d'un  certain  elpace  de  temps  ;  &  cette  hiltoire  ,  avant  que 
d'eftre  publiée,  elt  encore  revue  par  ie  tribunal  du  Haneline, 
dont  l'approbation  luy  donne  le  dernier  degré  d'authenticité. 
Le  tribunal  d'Albonomie  eft  prefque  toujours  réuni  à  celuy 
d'Hiftoire,  Si  il  a  foin  de  faire  marquer  exaélement  dans  ces 
annales,  ks  éclipfès  &  les  autres  phénomènes  celeftes,  ce  qui 
fournit  un  moyen  de  vérifier  la  chronologie  Chinoifè ,  en 
comparant  les  dates  de  ces  phénomènes  dans  les  annales ,  avec 
celles  que  fournit  le  calcul  des  tables. 

Telle  eft  l'idée  que  nous  donnent  de  l'hifloire  Chinoifè  tous 
ceux  qui  ont  efté  à  portée  de  confulter  les  annales  où  elle  cil 
contenue.  II  ne  s'agit  point  icy  d'examiner  s'il  ne  faut  rien  ra- 
battre de  cet  éloge  ;  il  fuffira  d'obfcrver  que  ce  portrait  ne  peut 
convenir  au  corps  entier  des  annales,  Se  qu'elles  font  compofees 
de  deux  parties ,  dont  la  certitude  &  l'authenticité  font  très-dif- 
férentes. Celle  de  ces  deux  parties  qui  commence  à  l'an  206, 
avant  J.  C.  efl  écrite  fur  des  Mémoires  contemporains,  &  n'a 
efté  publiée  qu'après  un  examen  authentique;  ainfi  elle  peut 
cftre  regardée  comme  revêtue  de  la  plus  grande  certitude  hifto- 
rique.  Cette  partie  des  annales  comprend  l'hiftoire  de  la  famille 
des  Hanes  &  des  feize  Dynafties  qui  leur  ont  fuccedé^  jufqu'à 
celle  des  Alings  inclufivcment  ;  la  Dynaflie  des  Mings  efl  celle 
qui  a  précédé  \es  Manîchous  ou  Tartares  Orientaux  qui  j-egnent 
maintenant  à  la  Chine.  La  partie  des  annales  qui  comprend 
i'hiftoirc  des  temps  antérieurs  aux  Hanes,  ou  celle  des  quatre 
premières  familles  Impériales  &  des  Princes  que  la  tradition 
fait  régner  à  la  Chine  avant  l'établiflèment  de  l'ordre  fucceffif, 
cft  d'une  efpéce  très-différente;  c'eft  une  hifloire  reflituée  après 
coup,  &:  dans  un  temps  où  loin  d'avoir  des  monuments  au- 
thentiques ou  contemporains,  on  trou  voit  à  peine  quelques 
fragments  des  anciennes  hifloires  compofees  fur  ces  monuments. 
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C  cfl  fur  la  chronologie  de  cette  première  partie  des  annales, 
ou  fur  celle  des  temps  antérieurs  aux  Hanes,  que  tombe  toute 
h  difficulté,  &  c'efl:  uniquement  cette  chronologie  que  je  me 
propolè  d'examiner  dans  ce  Mémoire,  Je  montreray  d'abord 
i'impoffibilité  dans  laquelle  la  perte  des  monuments  anciens  a 
mis  les  Ecrivains  Chinois ,  de  rcflituer  cette  première  partie 
de  leur  hiftoire;  je  feray  voir  enfuitc  les  variations  continuelles 
de  ces  mêmes  Ecrivains  au  fujet  de  l'ancienne  chronologie, 
après  quoy  jeffayeray  d'en  déterminer  la  durée,  en  fixant  la 
véritable  époque  de  la  fin  des  temps  fabuleux.  Le  temps  ni  le 
lieu  ne  me  permettront  pas  d'entrer  là-dcffus  dans  un  détail 
auffi  approfondi  que  je  le  defirerois;  j'efpere  cependant  que 
j'en  diray  allez  pour  établir  clairement  le  véritable  point  de  la 
difficulté.  Se  pour  rendre  fènfibles  les  railons  fur  le/quelles  je 
me  détermineray  :  la  matière  efl:  par  elle-même  très-lèche  & 
très-abftraite,  mais  elle  eft  affez  importante  pour  que  je  me 
flatte  d'obtenir  l'attention  dont  j'auray  louvent  befoin.' 

Les  Abrégez  Latins  des  annales  Chinoifês,  Se  même  les 
relations  des  voyageurs  ont  appris  à  tout  le  monde  que  l'Em- 
pereur TJine  Tchi  Hoamtï,  qui  monta  fur  le  thrône  de  la  Chine 
l'an  246.  avant  J.  C.  entreprit,  on  ignore  par  quel  motif, 
d'abolir  la  Littérature  dans  ce  pays,  &  de  détruire  tous  \es 
livres  qui  ne  traitoient  ni  d'Agriculture,  ni  de  Médecine,  ni 
de  Divination.  L'ulàge  du  papier  n'efloit  pas  encore  connu; 
on  peignoit  les  caraéléres  fur  des  tablettes  ou  fur  de  petites 
planches  de  Bambou ,  ce  qui  rendoit  le  volume  des  moindres 
écrits  très-confiderable,  &  par  conféquent  très-difficile  à  cacher. 
Tchi  Hoamtï,  à  Ion  averfion  près  pour  les  Lettres,  efloit  un 
grand  Prince;  ce  fut  luy  qui  entreprit  Se  qui  acheva  l'ouvrage 
de  cette  fameulè  muraille  qui  met  la  Chine  à  couvert  de  l'inva- 
fion  des  Tartares  de  l'Occident.  Son  habileté  &  là  fermeté 
eftoient  égales ,  &  il  vint  à  bout  d  exécuter  fon  projet  de 
la  fuppreffion  de  tous  les  anciens  livres  ;  c  efl  un  fait  dont 
nous  avons  maintenant  quelque  peine  à  concevoir  la  poffi- 
bilité,  mais  qu'il  n'eft  pas  permis  de  révoquer  en  doute,  car 
1^  eft  attefté  par  tous  les  Écrivains  Chinois,  &  par  ceux-là 
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jncnie  qui  vivoient  un  fiécie  après  l'incendie  Je  ces  livres. 

1  rois  ans  après  la  mort  de  Tchi  h'oamti,  i'£nipii-c  pafià  à 
une  nouvelle  famille,  à  celle  dts  Hanes,  qui  commença  l'an 
2.06,  avant  J.  C.  Caotié ,  fondateur  de  cette  famille,  &  les 
Princes  {t$  fucceflcurs,  atîeclérent  une  conduite  toute  oppofee 
à  celle  de  Hoamti  ;  ils  protégèrent  les  Lettres,  &.  fivoriiérent 
ceux  qui  les  cultivoient.  Caotzé  fut  à  peine  monté  fur  le  thrône, 
qu'il  ht  rechercher  tout  ce  qui  efloit  échappé  à  l'incendie  gé- 
néral des  livres;  on  ramalia  avec  foin  julques  aux  moindres 
fragments,  car  il  ne  fè  trouva  prefque  aucun  ouvrage  entier  : 
on  rejoignit,  le  mieux  que  l'on  put,  ces  fragments  &  ces  lam- 
beaux, Se  l'on  en  forma  neuf  volumes,  qui  font  aujourd'huy 
ce  que  la  Chine  a  de  plus  ancien  &:  de  plus  authentique.  De 
CQS  neuf  volumes,  il  y  en  a  cinq  qui  portent  le  titre  de  Kïngs 
ou  de  facrez,  &:  qui  font  les  reflcs  des  plus  anciens  livres  Chi- 
nois ,  abrégez  ou  commentez  par  Confucius ,  qui  vivoit  vers 
l'an  450.  avant  J.  C.  Les  quatre  autres  font  des  fragments 
èsis  ouvrages  moraux  de  ce  Philofophe,  &:  des  écrits  de  fês 
premiers  difciples.  Ces  neuf  livres,  que  nous  connoifTons  fous 
le  nom  de  Livres  clajfiques,  font  la  baie  de  la  Littérature,  de 
Îa-Phiiofophie,  &:  même  de  la  Théologie  Chinoiiè,  fi  l'on 
peut  donner  le  nom  de  Théologie  à  un  fyfleme  aufîi  peu 
religieux  que  celuy  des  Lettrez  modernes  de  ce  pays. 

Parmi  les  Kitigs  ou  livres  fàcrez,  il  y  en  a  trois  qui  renfer- 
nicnt  prefque  tous  les  fragments  des  anciens  livres  hifloriques 
échappez  à  l'incendie.  Ces  trois  livres  font  le  Choiiking'^ ,  le 
C/iiking Scie  Tchum-Tftéoii.  Le Chouking  ou  le  livre  d'hifîoire, 
contient  5  8.  articles  ou  fêdions  de  l'Abrégé  qu'avoît  fait 
Conflicius,  d'une  hiftoire  générale  de  la  Chine,  qui  commen- 
çoit  au  règne  d'Yao ,  6c  finiffoit  vers  l'an  p  00.  avant  J.  C.  au 


*  Ce  détaH  touchant  le  Chouking 
eft  tiré  d'un  pafTage  des  annales  de 
Sematfiene ,  auteur  des  annales  pu- 
bliées au  commencement  des  Hanes , 
■cap.  6 1 .  fol,  I .  Le  même  Ecrivain 
adjoûte  que  des  5  8.  articles  il  y  en  eut 
2,9.   reltituez  de  mémoire  par  un 


vieux  Lettré  âgé  de  9  o .  ans,  au  temps 
de  Caotié ,  &  qui  avoit  elle  témoin 
de  l'incendie  :  les  38.  autres  furent 
tirez  d'un  vieil  exemplaire  du  Chou-* 
king,  très-défeétueux ,  &  dont  on  rît 
put  déchiffrer  qu'une  partie. 
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rc^ne  Je  Mo  -Vang  cinquième  Empereur  de  la  troifiéme  famille. 
Cette  ancienne  hilloire ,  intitulée  Chamhou,  eltoit  partao-ée 
çn  3  3  3  o.  fèclions  ou  chapitres  ;  Confucius  les  reduifit  à  cent, 
&  de  ces  cent  l'on  en  a  perdu  quarante-deux,  ce  qui  forme |né- 
ceffairement  plufieurs  vuides  dans  la  fuite  de  l'ancienne  hiftoirc. 

Le  Chiking  eft  un  recueil  d'anciennes  Poëfics,  qui  contient  Memirei 
300.  pièces  de  vers  compofées  fur  différents  fu Jets  ;  plufieurs  ^■^'^'' 
(ont  àcs  éloges  des  Princes  qui  ont  régné  à  la  Chine,  d'autres 
font  (\cs  fatires  de  leur  conduite  ;  il  stn  trouve  quelques-unes 
qui  font  des  vers  amoureux,  &  quelquefois  même  des  vers  un 
peu  libres,  mais  que  les  Commentateurs  ont  foin  d'expliquer 
d'une  manière  allégorique,  pour  juftifier  le  titre  de  Kiugow  de 
facré  que  porte  ce  recueil.  De  courtes  préfaces  ^  qui  font  au  Man.  MSS. 
moins  du  temps  même  des  Hanes ,  &  que  plufieurs  Chinois 
croyent  beaucoup  plus  anciennes,  nomment  \cs  auteurs  de  ces 
pièces ,  &  rapportent  l'occafion  pour  laquelle  chacune  a  efté 
compofée.  Une  de  ces  Poëfies  marque  le  mois  &  le  jour  d'une 
écliple  de  foleil  ^,  que  le  calcul  aftronomique  nous  montre 
eftre  arrivée  au  temps  où  la  chronologie  Chinoiie  la  place, 
quoyque  cette  chronologie  ait  efté  réglée  dans  un  temps  où 
i'on  ignorolt  abfolumcnt  le  calcul  des  èclipies.  Obitrvons  en 
paffant  que  cette  éclipfè,  qui  ell  de  l'an  y  y  6.  avant  J.  C.  fixe 
îa  chronologie  Chinoiie  depuis  cette  même  année. 

Le  troifiéme  des  Kings  hifloriques  efl:  le  Tchune-TJJéou; 
Confucius  avoit  écrit  fous  ce  nom  les  annales  du  Royaume  de 
Lou  fi  patrie,  pays  fiiué  dans  XeChâneton,  ou  Xantong,  au 
Nord  de  la  rivière  jaune.  Il  ne  nous  refte  qu'un  fragment  de 
cet  ouvrage  de  Confucius,  &  même  qu'un  fragment  aflez  peu 
étendu,  mais  il  efl  extrêmement  important ,  parce  qu'il  contient 
les  dates  précifes  de  3  5 .  éclipfês  de  foleil  :  ces  éclipfès  vérifiées 
par  le  calcul  aflronomique  des  tables  modernes ,  fixent  la  chro- 
nologie Chinoife  depuis  l'an  720.  jufqu'à  l'an  48  i. 


*  II  efl  fur  que  les  Préfaces  font 
plus  anciennes  que  Mao  tchang,  qui 
publia  fous  les  Hanes  un  Commen- 
taire fur  le  Chiking, 


t  Le  P.  Gaubil  a  publié  urre  Dif. 
feitation  fur  cette écIipfe  du  Cliiking, 
page  151.  du  fécond  volume  des 
Obfervations. 
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A  l'égard  des  Quatre  Livres,  c'efi:  ie  nom  que  Ton  donne  nux 
ouvrages  moraux  de  ConhicJus  Se  de  les  dilcipies ,  ils  ne  con- 
tiennent rien  pour  l'ancienne  Iiiiloire  qui  ne  ioit  tiré  des  Kings, 
ou  qui  n'y  foit  reLuif. 

On  ne  peut  guéres  douter  que  1  on  n'eût  retrouvé  au  temps 
des  Hanes,  d^s  fragments  de  piufieurs  autres  livres  anciens;  mais 
apparemment  que  ces  fragments  parurent  moins  importants, 
car  on  ne  voit  point  qu'ils  ayent  efté  raHèmblez  en  corps,  Se 
publiez  d'une  manière  authentique,  comme  ceux  qui  compo/ènt 
les  Kings.  Cet  article,  au  relie,  efl  un  de  ceux  fur  le/quels  nous 
aurions  beioin  d'un  plus  ample  éclairciiïcmcnt  :  une  notice 
cx2.à\c  des  livres  &  des  fragments  (àuvez  de  l'incendie  général, 
nous  mettroit  en  état  de  prendre  une  idée  plus  certaine  de  l'an- 
cienne Littérature  Chinoile,  &  fins  une  lêmblable  notice,  nous 
n'en  pourrons  jamais  avoir  que  des  notions  fort  confuJfès. 
Environ  un  fiécie  après  le  commencement  des  Hanes,  &; 
P.  CrjiL  vol.  iorfque  l'oji  crut  avoir  rafîcmblé  tous  les  fragments  des  anciens 
x./^r^^.  d.        livres,  on  penfa  à  en  faire  ufàge,  &  à  les  rendre  publics.  Sema- 
tane ,  Prefident  du  Haneline ,  &  fon  fils  Sematliene ,  furent 
chargez  de  cet  ouvrage  :  Sematfiene  publia,  la  41.^  année 
de  l'Empereur  Vouti,  ou  l'an  (^j,  avant  J.  C.  un  corps  com- 
plet de  l'ancienne  hifloirc  Chinoile  ;  il  remontoit  jufqu'au 
Mtm,  MSS.  commencement  de  Hoamti ,  &  comptoit  243  i.  ans  depuis 
ia  première  année  de  la  Monarchie  Chinoile  jufqu'à  la  41.^ 
année  de  Vouti.  Suivant  ce  calcul ,  l'an  2  5  27.  avant  l'Ere 
Chrcflienne  cfloit  celuy  du  commencement  de  ia  Monarchie; 
cette  date  efl  poftéricure  de  170.  ans  à  celle  des  annales  mo- 
dernes, qui  font  commencer  Hoamti  l'an  260)7.  comme  je 
i'ay  déjà  dit. 
hCail.p./,       Sematane  raflembla  de  fon  côtelés  fragments  des  vieux  ca- 
lendriers, &  tout  ce  que  l'on  put  trouver  de  Mémoires  de  l'an- 
cienne Aftronomie  ;  mais  quoyque  luy-mcme,  Ion  fils  Semat- 
fiene &  quelques  autres  Lettrez  habiles  erfîènt  tenté  d'en  former 
un  corps  d'Aftronomie,  cet  ouvrage  ne  fut  achevé  &  publié  que 
3  o.  ans  après  eux  par  Lieouhine,  l'an  66.  avant  J.  C.  &  fous 
le  nom  d'Aflrononiie  des  Sane-îon^,  ou  des  trois  Principes. 

LeR.P. 
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,  Le  R.  p.  Gaubil  a  donné  un  extrait  des  hypothcfès  de   p.GauLp.^, 
Lieoiihîne;  &  l'on  voit  par  cet  extrait,  qu'il  efioit  abfolunient  ^  /"i^^^^^f^' 
împoflible  que  les  écliples  anciennes  marquées  dans  les  Klngs, 
&  rapportées  dans  les  annales  de  Scmatfiene  (30.  ans  avant 
Licouhine)  eulîcnt  efté  déterminées  après  coup  par  un  calcul 
agronomique  ;  à  peine  pouvoit-on  calculer  ks  Syzygies  d'une 
année  à  l'autre  avec  les  hypothéiès  de  Lieouhine:  ceiï  une  re- 
marque que  je  fais  icy  une  fois  pour  toutes,  au  fujet  des  Obier- 
valions  agronomiques  rapportées  dans  l'hiftoire  Chinoiiê.  Oji 
doit  oblêrver  encore  que  Lieouhine  eft  le  premier  auteur  de  ces 
périodes  imaginaires  dont  j'ay  parlé  plus  haut.  Sa  période  eftoit 
de  143  127.  ans;  les  Aitronomes  poflérieurs  en  imaginèrent  Cauh.iliiii 
de  bien  plus  longues,  de  deux  cens,  &:  même  de  trois  cens 
millions  d'années. 

Les  Empereurs  de  la  famille  des  Hancs  ayant  transporté  le    Couplet.  Chr$^~ 
fjége  de  l'Empire  du  Chenefi,  ou  de  l'occident  de  la  Chine  dans  ^^'  '^^""^' 
le  Honane  Province  orientale ,  vers  la  30.*=  année  de  l'Ere 
Chreftienne,  on  regarda  ce  changement  comme  l'époque  d'une 
nouvelle  Dynaftie,  &:  Pane-Cou  fut  chargé,  5  5.  ans  après,  de  Gauh.pagnr^ 
revoir  les  annales  de  Scmatfiene,  &  de  les  continuer  juiqu'à  la 
fin  des  Hancs  occidentaux.  Pane-Cou  n'efloit  pas  meilleur 
Aflronome  que  ceux  qui  i'avoient  précédé,  mais  ii  avoit  de  la 
littérature,  &  même  aflez  de  critique;  il  confèrva,  à  la  vérité, 
les  noms  de  Fouhi,  d'Hoûtnîi  &  des  autres  Rois  antérieurs  à  Yao, 
mais  il  ne  crut  pas  que  l'on  pût  déterminer  la  durée  de  leurs 
règnes,  &  ce  fut  à  celuy  d'Yao  qu'il  commença  de  marquer  les 
années  :  il  comptoit  2097.  ans  depuis  le  commencement  de 
ce  Prince  jufqu'à  l'établifîement  des  Hanes  occidentaux,  ce  qui  Cauh.pag.Sp* 
donne  l'an  2303.  avant  J.  C.  pour  la  date  de  ce  commence- 
ment d'Yao.  Pane-Cou  convenoit  cependant  que  les  Chrono- 
Jogiftes  qui  I'avoient  précédé  retranchoient  171.  ans  de  cette  ldem,pûg.^ri 
durée  :  par  le  calcul  de  ces  Chronologiftes ,  le  règne  d'Yao 
auroit  commencé  l'an  2132.  feulement  avant  J.  C.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  Scmatfiene  efloit  un  de  ces  Chrono- 
iogiftes  dont  parle  Pane-Cou ,  car  nous  avons  vu  plus  haut 
«qu'il  faifoit  l'époque  de  Hoamti,  &  confequcmment  celle  de 
Tome  X'  Ccc 
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Yao,  moins  ancienne  de  170.  ans  que  ne  l'ont  faite  les  Chro-^ 

nologiiles  pollérieurs. 

Mm.MSS.  Deux  fjécles  après  Pane-Cou,  =  un  Lettré  Eimeux,  nommé 
Hoiiaiigfou  mi,  publia  vn  livre  d'hilioire,  dans  lequel  il  marque 
ia  première  année  des  Tfines  pour  la  2422.^  après  le  com- 
mencement dTao.  La  première  année  ûgs  Tfines  ell  la  2  6  5  .*^ 
après  Jefus-Chrift,  donc  ce  commencement  d'Yao  fera  de 
l'an  2  I  5  6.  avant  Jefus-Chrift.  Au  temps  même  de  ce  Lettré, 
on  trouva  ^  en  ouvrant  le  tombeau  d'un  Prince  de  la  famille 
Lnpériaîe  de  Tcheou,  un  vieux  livre  écrit  en  caraéléres  anciens 
fur  des  tablettes  de  Bambou,  &  antérieur  à  l'incendie  6cs  livres. 
Il  contenoit  divers  morceaux  de  l'ancienne  hiiloire  Chinoilê; 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  cet  ouvrage, 

'  c'ed;  qu'en  réunifiant  les  durées   particulières   qu'il  aflignoit 

aux  différents  intervalles  de  cette  hiftoire ,  on  en  formoit 
une  chronologie  fuivie,  ce  qu'il  cftoit  impoffjble  de  faire 
avec  les  (culs  fragments  des  Kings  hiftoriques,  ces  fragments 
îaiffant  entr'eux  des  vuides  confiderables.  Le  Tfou-Chou,  c'efl 
îe  titre  de  ce  livre,  remontoit  jufqu'à  Hoamti  :  il  mettoit  Je 
commencement  de  ce  Prince  à  l'an  2386.  avant  Jefus-Chriff, 
cefl-à-dire  141.  ans  plus  tard  que  la  chronologie  de  Scmat- 
fiene,  &  3  i  2.  ans  plus  tard  que  ne  font  les  annales  modei'nes, 
A  l'égard  du  commencement  d'Yao,  il  tombe  fuivant  la  diro- 
nologie  du  Tfou-Chou  à  l'an  2145.  date  qui  tient  précifément 
ie  milieu  entre  celle  de  l'an  2  i  3  2.  des  anciens  Chronologifles, 
&  celle  de  l'an  2  1 5  7.  de  Hoang  fourni, 
CauLvolS'       L'Empereur  Tchi  Tfoti  Vouti,  qui  mourut  l'an  28p.  Je 

fjagsj^r  l'Ere  Chrétienne,  ordonna  au  Tribunal  de  Haneline  d'exa- 
miner la  chronologie  du  Tfou-Chou  ;  mais ,  comme  cette  chro- 
nologie fc  trouvoit  contraire  aux  fentiments  reçus,  &  qu'elle 
alloit  à  diminuer  l'ancienneté  de  la  nation ,  ce  Tribunal  la 
rcjetta,  non  pas  comme  tirée  d'un  livre  fuppofe,  mais  comme 


■*  Le  P.  Parennin  en  fait  mention 
dans  fa  lettre  à  M.  de  Mayran  ,  com- 
me d'un  Ecrivain  cité  dans  la  glofè 
qui  accompagne  le  texte  des  annales. 

*  Le  P,  Gaiibil;  pag.  1.  du  2.'' 


vol.  &  I  8.  du  3. '^  des  Obfervat.  dit 
vers  l'an  280.  après  J.  C. 

Le  P.    Parennin  parle  aufîi  du 
Tfou-Chou* 
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fondée  fur  de  faux  calculs,  c'cft  ce  que  nous  apprend  ie  P. 
Gaubil.  Ce  livre  cfloit  pourtant  Iclèui  nionunieni  authcmique 
qui  repréièniât  ia  chronologie  que  l'on  luivoit  avant  l'incendie 
des  livres  ;  &  comme  celte  chronologie  cû  abrolumcnt  con- 
forme (pour  les  temps  poftérieurs  à  l'an  '/y6,  avant  J.  C. )  à 
celle  qui  refulte  des  E'clipic's  du  Chikiiig  &  du  Tchime  Tjiéou, 
àhs  que  l'on  reconnoît  le  Tfou-Chuu  pour  un  livre  ancien  & 
non  iuppole,  il  eft  difficile  d'imaginer  quelles  raifons  on  pouvoit 
avoir  de  rejetter  Tes  calculs  pour  une  partie,  tandis  que  l'on 
efloit  forcé  de  les  recevoir  pour  l'autre;  aulfi,  malgré  la  déci- 
fion  du  Tribunal,  ce  livre  a  e{té  très-fou  vent  cité  avec  éloge 
par  les  plus  habiles  Icttrez. 

Le  beioin  que  l'on  avoit  de  déterminer  en  particulier  l'époque 
du  règne  d'Yao  à  caufè  de  l'Aftronomie  dont  ce  Prince  avoit 
donné  \ts  premières  notions  aux  Chinois,  ce  befoin,  dis -je, 
cfl  caufè  que  l'on  a  plus  fou  vent  parlé  de  cette  époque  que 
des  autres,  mais  elle  \\ç.\\  eft  devenue  que  plus  incertaine;  on 
trouve  jufqu'à  onze  opinions  différentes  fLir  ce  point  de  chro- 
nologie, Se  ces  opinions  renferment  un  efpace  de  284.  ans, 
dans  lequel  tombent  les  onze  époques  qu'elles  étabîifîènt;  je 
ne  doute  pas  môme  qu'une  plus  grande  connoiffance  de  la 
Littérature  Chinoife  ne  nous  fournît  encore  un  plus  grand 
nombre  de  variétez  au  fujet  de  cette  date. 

Les  incertitudes  furent  enfin  terminées  par  la  publication    Couplet, Chr»- 
authentique  d'un  nouveau  corps  d'annales;  elle  fut  faite  fous  le  "çû^    '"'^'  "" 
regiiG  de  l'Empereur  Ine-Tfong,  qui  mourut  l'an  1068.  après 
un  règne  de  quatre  ans.  Ces  annales  font  celles  de  Se-ma-couafig 
defcendu  de  Sematfiene  le  plus  ancien  Annalifle,  leur  chrono- 
iogie  fut  également  adoptée  par  le  Tribunal  d'hiftoire  &  par  le 
Tribunal  de  mathématiques,  &  elle  a  toujours  efté  fui  vie  depuis 
ce  temps -là.  Se-ma-couang  remontoit  jufqu'à  Hoamti,  dont  . 
jl  plaçoit  le  commencement  à  l'an  2697.  avant  Jefus-Chrift, 
&  1 70.  ans  pîurtofî:  que  n'avoit  fait  Sematfiene;  mais  comme 
cette  antiquité  ne  paroiffoit  pas  afîèz  grande,  on  adjoiita  dans    Lettri  manuf-* 
là  fuite  aux  annales  de  Se-ma-couang  i'hifloire  de  neuf  Rois  '''^^^/»  ■^-  ^'*- 
amérieurs  à  Hoamli,  que  l'on  faifbit  régner  pendant  634.  ans. 

Ceci; 
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Celte  hidoire  cftoit  tirée  du  So-Y/ie  àc  Se-ma-tcliing ,  Tiin  Jc5 
ancedrcs  de  Se-ma-couang;  Si  pour  porter  encore  plus  loin 
lantiqulté  de  la  Monarchie  Chinoiiê,  Leou-CIiou-Tfé contem- 
porain de  Se-ma-couang,  &:  auteur  du  Vaiki,  livre  cité  fou  vent 
dans  la  glofè  jointe  au  texte  des  annales,  adjoûta  encore  quinze 
nouveaux  Rois  entre  Fouhi  &  Chinnong ,  &:  leur  donna 
I  5  60.  ans  de  règne. 

Toute  imparfaite  qu'eft  cette  notice  des  hiftorlcns  Chinois*, 
elle  fuffit  pour  nous  convaincre  de  leurs  variations  continuelles 
au  fujet  de  la  chronologie  des  temps  antérieurs  aux  Hancs,  & 
par  coniequent  du  peu  de  certitude  de  cette  partie  des  annales, 
ainfi  que  du  droit  que  nous  avons  de  les  examiner.  Pour 
procéder  à  cet  examen  d'une  manière  utile,  il  eft  ablolument 
nécefîàire  de  confiderer  (eparémcnt  les  différents  intervalles  de 
cette  hiftoire ,  en  remontant  des  derniers  temps  aux  temps 
plus  anciens  &  moins  connus ,  6c  de  diflinguer  ceux  de  ces 
intervalles  dont  la  durée  eft  uniforme  dans  les  différents  calculs, 
&  par  conlequent  plus  affurée,  d'avec  ceux  dont  la  durée  eft 
diverfèment  rapportée. 

Tous  les  Chronoîogiftes  Chinois  s'accordent  à  placer  l'éclipfc 
du  Chiking  à  l'année 77  6.  avant  l'E'reChreftienne,  année  qu'ils 
fuppoiênt  la  fixiéme  de  Yeou  -Vang  douzième  Empereur  de  ia 
troifiéme  famille  Impériale,  ou  de  celle  des  Tcheou;  ce  Prince 
a  donc  commencé  l'an  781.  avant  i'E're  Chreftienne ,  &  c'eft- 
là  un  point  fixe,  depuis  lequel  la  chronologie  Chinoi/è  efl 
confiante.  La  durée  des  onze  premiers  Rois  de  cette  troifiéme 
famille  a  eflé,  félon  Se-ma-couang  &  félon  Pane- Cou ,  de  3  4 1 , 
ans,  donc  cette  famille  a  commencé,  dans  leur  fyfleme,  lan 
I  I  22. avant  I'E're  Chrcftienne.  Le  Tfou-Chou  qui  ne  donne 
que  26p.  ans  à  la  durée  de  ces  onze  Empereurs,  les  fait  com- 
mencer l'an  1050.  feulement  avant  la  même  Ere. 

La  famille  des  Changs,  ou  la  féconde  famille  Impériale , 


*  Un  Abrégé  du  livre  Chinois  du 
Lettré  Lopi,  intitulé  Lou  Ssé,  nous 
apprendroit  tout  ce  que  nous  pouvons 
deiirer  fur  cer  article.  Ce  livre  rap- 


porte toutes  Tes  diverfes  opinions  des 
Chronologiftes,  avec  un  examen  cri- 
tique de  ces  opinions  &  de  leurs  foïVr 
demems.  Meuu  MSS* 
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pTeceda  celle  des  Tchcou,  elle  compte  28.  règnes;  mais  ces 
règnes  ne  font  que  quinze  générations  *,  parce  que  l'ordre  de  ces 
générations  a  elle  plufieurs  fois  interrompu  par  des  fuccefllons 
collatérales.  Se-ma-couang donne  644.  ans,  &  Pane-Cou  62p. 
à  ces  quinze  générations  :  c'efloit  (ur  la  durée  de  cette  même 
famille  que  tomboit  la  différence  de  171.  ans,  qui  fe  trou  voit 
entre  la  chronologie  de  Pane-Cou  &  celle  des  hifloriens  anté- 
rieurs ;  ainfi  ces  hifloriens  luy  donnoient  iculement  458.  ans  : 
le  Tiou-chou  donnoit  5  ocj.  ans  à  cette  même  famille,  cefl-à- 
dire,  5  i.  ans  de  plus  que  les  anciens  hifloriens.  Les  quinze 
générations  prifes  à  trois  pour  un  fiécle,  ce  qui  efl  leur  durée 
ordinaire,  ne  font  que  500.  ans,  Se  les  calculs  du  Tfou-chou 
&  àcs  anciens  chronologifles  fè  rapportent  affez  avec  la  durée 
naturelle  des  i  5 .  générations  à  quoy  fè  reduifcnt  les  2  8.  règnes 
lucceffifs  :  il  n'en  efl  pas  de  même  dans  Ja  chronologie  de  Pane- 
cou  &  dans  celle  de  Se-ma-couang,  ces  deux  hifloriens  font  con- 
traints de  donner  en  un  endroit  104.  ans  de  durée  h  une  iêule 
génération,  &  dans  un  autre,  284.  ans  à  trois  autres  générations; 
ils  comptent  ainfi  388.  ans  pour  quatre  générations,  ce  qui  efl 
abfolument  contraire  à  l'ordre  de  la  nature,  &  à  tous  les 
exemples  que  nous  fournit  i'hlfloire  des  temps  connus  avec 
certitude. 

La  durée  de  la  famille  Hia,  qui  précéda  celle  des  Changs, 
&  qui  fut  la  première  des  familles  Impériales ,  ne  fouffre  aucune 
difficulté;  elle  efl,  félon  Pane-Cou,  Sematfiene  &  le  Tfou-chou, 
de  4  3  2.  ans ,.  &  félon  Se-ma-couang,  de  44 1 .  ans.  On  voit 
par  là  que  le  commencement  de  cette  première  famille,  ou 
celuy  des  règnes  fuccefTifs,  peut  avoir  quatre  dates  différentes. 
Suivant  les  annales  modernes,  il  fera  de  l'an  2207.  avant  J.  C. 
fuivant  Pane-Cou ,  il  fera  de  l'an  2183.  fuivant  Sematfiene,  de 
l'an  2012.  enfin,  fuivant  le  Tfou-chou,  de  l'an  i^p  i.  On 
doit  obfèrver  au  fujet  de  cette  variété,  i .°  que  les  chronolo- 
gifles ont  augmenté  de  plus  en  plus  la  durée  de  ces  familles, 
&  que  Se-ma-couang,  le  dernier  de  tous,  leur  donne  216.  ans 
de  plus  que  ne  faifoit  le  Tlbu-chou,  qui  efl  le  plus  ancien^ 

*  Voyez  les  Tables  généalogiques  jointes  aux  annales  du  P.  Couplet. 

C  C  C  II/ 
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monument  de  ia  chronologie  Chinoife.  2."  Que  la  JlfFcrcnce 
h  plus  confidérable  tombe  fur  ia  féconde  famille,  dont  la  durée 
cil  manifeftemcnt  fauiie  dans  Se-ma-couang  &  dans  Pane-Cou, 
qui  fuppofènt  des  générations  de  près  d'un  liéclc  de  durée. 

Les  règnes  d'Yao  &  de  Chune,  les  deux  Légillateurs  de  la 
Chine,  précédèrent  immédiatement  les  familles  impériales. 
Se-ma-couang  leur  donne  i  50.  ans  de  durée,  Panecou  120. 
ans,  &  le  liou-chou  156.  Sematfiene  &  Se-ma-couang 
marquent  avant  Yao  quatre  règnes  fuccefiifs  pendant  332. 
ans.  Le  Tfou-chou  n'en  compte  que  trois  pendant  241.  ans, 
&  Panecou  s'cfl;  contenté  de  rapporter  le  nom  de  ces  Rois 
fans  déterminer  la  durée  de  leurs  règnes,  qui  lui  avoit  fans 
doute  paru  une  choie  peu  aflûrée.  Les  Chronologiftes  pofté- 
rieurs  ont  efté  plus  hardis  que  iuy.  Se  fans  avoir  d'autres 
mémoires  que  \es  fiens,  ils  ont  augmenté  le  nombre  des 
règnes  antérieurs  à  Yao  juiqu'à  i  3.  fuivant  les  uns,  &  jufqu'à 
Lettre  du  P.  ^S.  fuivant  d'autres,  &  ils  ont  affigné  à  ces  règnes  une  durée 
de  966.  ans,  ou  même  de  2526. 

11  eft  fmgulier  que  tous  ces  Rois  antérieurs  à  Yao,  ayent 
efté  une  chofc  inconnue  à  *  Confucius;  &  c'efl-là,  ce  me 
fêmble,  une  preuve  démondrative ,  que  û  du  temps  de  ce 
Philo/ophe  on  avoit  déjà  imaginé  ces  règnes,  il  les  regardoit 
comme  une  partie  de  i'hiftoire  fabuleufè,  qui  ne  devoit  point 
entrer  dans  un  ouvrage  lerieux.  Tous  les  Commentateurs  du 
Chouking  conviennent  que  Confucius  commençoit  Ion  extrait 
du  Chanchou  au  règne  d'Yao,  &:  qu'il  ne  parloit  dans  ce 
livre  ni  de  Fouhi,  ni  même  àeHoamti,  mais  l'on  n'en  eft  pas 
réduit  aux  ièules  preuves  négatives  pour  établir  fbn  opinion 
fur  cet  article  :  on  lit  dans  les  fragments  qui  nous  reftent  du 
Chouking  de  cePhilofophe,  un  difcours  de  l'Empereur  Yao, 
'Ckul'mg,  ni.  ^^],  ^^  Prince  dît  que  les  eaux  qui  fe  font  élevées  autrefois  juf qu'au 
"'  Mm,  AISS.  ciel,  haignent  encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes,  couvrent 
les  collines,  moins  élevées,  &  rendent  les  plaines  qu'elles  inondent 


*  Sematfiene  dit  formellement  au 
chap.  6  I .  cy-deflus  cité,  que  leC/ian- 
Chou  abrégé  par  Confucius ,  com- 


mençoit à  l'arriére  -  petit  -  fils  de 
Hoamri,  c'eft-à-dirC;  à  Yao.  Mem* 
manufcrits» 
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mpratîqudlles.  Sur  qiioy  un  célèbre  ïnicrprcte  des  Kings  ob-  Hou-gan-Coik\ 
ferve  *  qu'il  ne  s'agit  pas  là  des  fuites  d'une  inondation  nou- 
velle 5c  p:i(î'agc're ,  comme  le  prétendent  les  annales  ;  mais  que 
Confucius  parie  àts  veliiges  de  l'état  primordial  de  noftrc  terre, 
ou  de  cekiy  dans  lequel  elle  s'eiloit  trouvée  au  temps  de  /à 
première  formation.  Lqs  Chinois ,  de  même  que  \qs  autres 
nations  Orientales,  &  \cs  plus  anciens  Phiioiophes  Grecs  fup- 
pofcnt  que  l'eau ,  ou  le  iiuide,  e(l  le  premier  principe  diis 
Eftres ,  5c  que  ces  Eilres  n'ont  eflé  formez  que  par  la  fépara- 
tion  &  la  réunion  des  diverfes  portions  de  matière  qui  na- 
geoient  confufément  dans  le  fluide  immenfè  du  cahos;  c'ell: 
par -là  que  le  Siao-ulh-lune  publié  en  Chinois  &  en  Latin 
par  Mentzelius,  commence  i'hiltoire  de  la  Chine. 

Meng-Tzé,  le  plus  célèbre  des  difciples  de  Confucius,  qui  Meng-Tifc. 
vivoit  vers  l'an  3  5  o.  avant  J.  C.  Se  dont  les  écrits  font  ]:jartie  ^ ' yijeJ/ji'jss. 
des  Livres  claffiques,  dit  «  que  juftju'au  temps  uTao  la  Chine  « 
eftoit  inculte  &  prelque  inhabitée  ^  parce  que  les  montagnes  « 
eftoient  couvertes  de  forêts  épaiflès,  &  que  les  plaines  inondées  « 
par  des  eaux  qui  n'avoient  point  d'écoulement,  efloient  autant  « 
de  marais  impratiquables.  Yao,  continue  Meng-Tzé,  ayant  « 
raiïêmblé  les  hommes  qui  vi voient  épars  dans  les  forêts,  &  les  « 
ayant  poiicez,  il  leur  montra  le  moyen  de  défricher  les  mon-  « 
tagncs ,  en  mey:ant  le  feu  aux  forêts  qui  les  couvroient ,  &  de  « 
deiïécher  ces  plaines  marécageufcs ,  en  creufànt  des  canaux  qui  «« 
portaient  les  eaux  à  la  mer;  il  leur  enfeigna  les  arts,  mais  fur-  « 
tout  celuy  de  l'agriculture,  &  leur  apprit  non  feulement  à  fe  « 
nourrir  des  graines  que  produifcnt  plufieurs  plantes,  mais  en-  « 
core  à  multiplier  ces  plantes  par  la  culture,  &c.  «  u 

II  n'efl  pas  queftion  d'examiner  icy  la  vérité  de  ces  tradi- 
tions ,  qui  font  pafTer  rapidement  les  premiers  habitants  de  fa 
Chine ,  de  la  barbarie  à  l'état  de  la  plus  parfaite  police  dans  fc 
cours  d'une  feule  génération  ;  il  me  fufîit  que  ces  traditions  fè  ' 


*  Comment,  fur  le  Tchune  Tfiéou, 
T'om.  I.  cap.  4.  Aquarum  eluvionem 
tempore  Régis  Yao  non  accidijje,  fed 
exflare  in  Sinis,  vel  jam  ab  orbe  con- 
dito  abfque  quodrecejfum  obtinuijjetf 


qnare  Rex  Yeio,  &c.  Ce  font  les  ter- 
mes du  paflage  de  Hou-gan-Coué , 
félon  la  traduélion  que  j'en  trouve 
dans  mes  Mémoires  manufcrits. 
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trouvent  rapportées  dans  les  Livres  facrez  8c  authentiques  des 
Chinois,  &  qu'elles  foient  fondées  flir  le  témoignage  dts  deux 
Ecrivains  les  plus  confiderez  de  cette  Nation ,  pour  ef he  en 
droit  d'en  conclurre,  que  les  opinions  contraires  à  ces  tradi- 
tions furl'hifloire  cks  temps  antérieurs  à  Yao,  font  des  opinions 
nouvelles  Se  fans  aucune  autorité. 

Les  annales  de  Se-ma-couang  marquent  fous  le  règne  de 
Tchouene  Yo  ,  qui  commença  150.  ans  avant  celuy  d'Yao, 
une  conjonélion  de  toutes  les  Planètes,  arrivée  le  45.^  jour 
après  le  iolllice  d'Hyver,  &  dans  la  conflellation  Ché.  On 
a  voit  cru  jufqu'à  préient  que  cette  conjonétion  eftoit  rapportée 
fin*  la  foy  de  quelques  monuments,  pu  du  moins  de  quelques 
traditions  anciennes  8l  authentiques,  &  de  là  on  concluoit  que 
l'exiftence  de  ces  Rois  antérieurs  à  Yao  eftoit  une  chofê  indu- 
bitable :  mais  ie  R.  P.  Gaubil  nous  a  appris  que  cette  prétendue 
conjonction  des  planètes  n'avoit  d'autre  fondement  qu'un  Ca- 
lendrier publié  au  temps  des  Hanes ,  fous  le  nom  de  Tchouene 
Yo,  &  regardé  par  les  plus  habiles  Chinois  comme  une  pièce 
flippofée.  li  fiut  obfèrver  que  le  texte  de  l'hiftoire  Chinoifê  ne 
parle  point  de  cette  conjonction ,  c'efl  dans  la  glofê  ancienne 
adjoûtée  au  texte,  qu'elle  efl  rapportée;  d'où  i'on  peut  con- 
clurre qu'elle  ed  regardée  comme  une  cho/è  peu  afîurée. 

Deux  habiles  Aftronomes,  feu  M.  Caffmi^  8c  M.  Kirch, 
avoient  calculé  cette  conjonélion,  &  ils  avoient  cru  la  trouver: 
M.  Kirch  ^  au  temps  même  où  les  annales  placent  Tchouene 
Yo,  &  M.  Caffini ,  plus  de  400.  ans  après  le  règne  de  ce 
Prince;  mais  aucune  de  ces  deux  conjon(51:ions  calculées  ne 
remplit  les  conditions  de  i'obfêrvation  des  annales,  &  par 
eonfequent  ne  peut  cftre  celle  du  calendrier  de  Tchouene  Yo. 

Cette  prétendue  obièrvation  ne  doit  donc  pas  nous  empê- 
cher de  regarder  tout  ce  qui  précède  le  règne  d'Yao ,  comme 
faifânt  partie  de  l'hifloire  fabuleufè  de  la  Chine,  Se  d'affurer 
que  l'époque  de  ce  Prince ,  qui  tira  les  hommes  de  la  barbarie 
fiiivant  Confucius,  efl  la  véritable  époque  du  commencement 

»  A  la  fin  de  la  Relation  de  M.  de  j       ^  MifcelL   Berolin.   Continuât, 

des 


/ 
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des  temps  hifloriqucs  ;  mais  quelle  eft  la  date  de  cette  époque, 
&  à  quelle  diftance  le  trouve-t-elle  de  l'Ere  Chrclticnne!  c'cft- 
ià  le  point  duquel  dépend  toute  la  chronologie  Chinoifê ,  & 
ccluy  qui  me  relie  à  examiner. 

J  ay  remarqué  plus  haut  que  nous  connoiflions  julqu'à  onze 
dates  différentes  du  commencement  d' Yao,  &i  que  ces  onze  dates 
renfermoient  un  intervalle  de  284.  ans,  ce  qui  montre  com- 
bien les  déterminations  chronologiques  de  cette  époque  cfloient 
conjeélurales.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  les  examiner  en 
détail;  on  peut  même  les  réduire  à  quatre,  fçavoir,  à  celle  de 
Sematfiene,  à  celle  de  Pane-Cou ,  à  celle  du  Tlou-chou  &  à  celle 
de  Se-ma-couang.  Sematfiene  mettoit  le  commencement 
d'Yao  à  Tan  2132.  avant  J.  C.  &  le  Tfou-choû  à  l'an  2145. 
Pane-Cou  affignoit  l'an  2303.  pour  ce  même  commencement  ; 
&  dans  les  annales  de  Se-ma-couang,  il  tombe  à  l'année  2357. 

On  trouve  dans  le  Chouking  de  Confucius  un  paffage,  qui  CanW,  Apo- 
donne  le  caraélére  chronologique  d'un  ^cs  jours  du  douzième  "°"''^  Chmoije» 
mois  de  la  première  année  de  Taïkia  fécond  Empereur  des 
Tcheou ,  &  ce  paffage  doit  (èrvir  à  vérifier  les  différents  calculs 
des  chronologiftes  Chinois  ;  car  ii  eft  clair  que  les  fyftemes 
dans  iefquels  ce  caraélére  ne  pourra  convenir  à  quelqu'un 
àes  jours  de  la  douzième  lune  de  la  première  année  de  Taïkia, 
doivent  eftre  abfolument  vejettez,  comme  eflant  contredits 
par  le  Chouking.  Par  cet  examen ,  dont  je  me  contente  d'in- 
diquer icy  le  refultat,  j'ay  trouvé  que  les  feules  Chronologies 
du  Tlou-chou  &  de  Sé-ma-couang  pou  voient  quadrer  avec 
ic  paffage  du  Chouking ,  ce  qui  exclut  abfolument  les  deux 
autres  calculs  de  Sematfiene  &  de  Pane-Cou  ;  en  forte  que  le 
choix  ne  doit  plus  rouler  qu'entre  l'opinion  de  Se-ma-couang, 
qui  place  le  commencement  tl'Yao  à  l'an  2357.  avant  J.  C. 
&  celle  du  Tfôu-chou,  qui  le  place  à  l'an  2145.  c'eft-à-dire, 
212.  ans  pluflard. 

'Les  partifms  du  calcul  de  Se-ma-couang  allèguent  en  ^ 
faveur  une  éciipfè  de  foleil ,  marquée  dans  le  Chouking  à  la 
première  année  du  règne  de  Tchong-Cang,  le  cinquième  dts 
Tome  X.  D  d  d 
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fucccfîeiirs  d'Yao.  On  trouve  par  le  calcul  adronomjque, 
une  éclipiè  de  foîcil  au  même  mois  Ôc  dans  le  même  lieu  du 
ciel,  que  celle  du  Chouking,  Sl  cela  pour  l'an  2.1^  y  avant 
Jefus - Chrift ,  qui  tombe,  lelon  Se-ma-couang,  au  commen- 
cement du  règne  de  ce  même  Tchong-Cang.  Jl  itmble  que 
cela  devroit  décider  la  quedion,  mais  les  réflexions  fuh'antes 
montreront  qu'elle  fubiifte  dans  tout  fon  entier,  puifque  li  ce 
paflàge  du  Chouking  n'efl  point  altéré,  &  s'il  regarde  Tchong- 
Cang,  réclip(è  dont  il  parle  ne  peut  eftre  la  même  que  i'éclipfc 
calculée. 

i.o  Le  lieu  de  i'éclipfè  rapportée  dans  le  Chouking,  n'efl 
pas  connu  avec  certitude.  Le  nom  de  Fang  donné  à  la  conflei- 
îation  Chinoîfè  où  lè  trou  voit  alors  le  foleil,  &  qui  défigne 
aujourd'huy  \qs  étoiles  de  la  tête  du  Scorpion ,  efl  un  nom 
moderne  *,  &  différent  de  celuy  que  portoient  encore  ces 
mêmes  étoiles  du  Scorpion  plus  de  i  600.  ans  après  Tchong- 
Cang,  au  temps  de  Confucius  &  du  diélionnaire  iE'//^'<^.  Si 
dans  le  Chouking  le  nom  de  Fcwg  défigne  la  conftellation  du 
Scorpion,  il  faut  qu'il  ait  elle  adjoiité  après  coup. 

a.°  L'éclipfê  de  Tchong-Cang  fut  une  éclipfe  de  foleil  extrê- 
mement confidérable,  &  qui  caula,  félon  le  texte  du  Choi- 
king,  d'autant  plus  d'effroi  aux  peuples,  qu'elle  n'avoit  point 
eflé  prédite  par  les  Allronomcs.  On  doit  obfèrver  d'abord  que 
-ce  récit  fuppofè  l'art  de  calculer  &  de  prédire  les  éclip/ès,  une 
chofè  ancienne  au  temps  de  Tchong-Cang,  &  par  conféquent 
connue  fous  Yao,  ce  qui  n'efl  nullement  probable,  vu  l'état  de 
barbarie  duquel  Yao  avoit  tiré  les  Chinois;  car  l'art  de  prédire 
■les  éclipfcs  de  foleil  efl  néceffiirement  le  refultat  d'une  trèr- 
longue  (uite d'obfcrvations  exaéles  comparées  entr'elles.  De  plu5, 
i'écliple  trouvée  par  le  calcul  des  Aflronomes,  efl  une  éclipfê 
horifontale  de  foleil,  «Si  de  moins  d'un  doigt,  c'efl- à-dire,  une 


•  *  Le  P.  Gauhil,  Artron.  Chin. 
pag.  I  6.  &  ^o.  donne  un  éclaircifle- 
■nient  fur  le  Did:.  Eiilya  &.  fur  le  Yao- 
ikn,  où  Ton  voit  qu  Yao  nomme  Ho 


ou  feu  ia  conrtellation  nommée  Fcmg 
fous  les  Hanes.  L'auteur  du  Didion. 
Eulya  poltérieur  à  Confucius,  la 
nommoit  tnQortTaHo,  ou  grand  feu. 
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éclipfè  invifible  pour  d'autres  que  pour  des  Afb-ononics  avertis: 
une  lêmblable  éclipiê  ne  refîèmbie guéres  à  eelie  du  Choukirg, 
qui  fut  afTez  confiderable  pour  effrayer  les  peuples. 

3  .^  Enfin  le  fragment  du  Chouking  où  il  eft  parlé  de  celte 
éclipfc,  efl  une  pièce  remplie  de  tant  d'abfurditez,  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  n'a  jamais  fait  partie  de  l'ancien  Chouking  de 
Confucius,  &  qu'elle  a  eflé  mal-à-propos  jointe  par  ks  premiers 
collecfleurs  aux  autres  fragments  de  cet  ouvrage.  On  y  lit  que 
les  deux  A/lronomes  chargez  du  Calendrier,  ayant  manqué  à 
prédire  ieclipfè,  l'Empereur  Tchong-Cang  déclara  que  fclon 
les  loix  anciennes,  ils  avoîcnt  mérité  la  mort;  Se  que  pour 
exécuter  cet  arreft,  il  manda  le  Général  /ne,  avec  toutes  ks 
troupes  de  l'Empire.  Les  troupes  eflant  rafîcmblées,  le  Général 
marche  à  leur  tête  contre  ks  deux  Aflronomes,  Sl  loricu'û  cû 
en  préfènce,  il  harangue  lès  troupes  pour  les  animer  au  combat, 
comme  s'il  s'agiffoit  d'attaquer  l'ennemi  le  plus  redoutable,  & 
non  pas  de  punir  deux  Afb-onomes  négligents  *. 

On  trouve  dans  le  Chouking  &  dans  le  Chiking  pîuficurs 
articles  qui  regardent  Tchong-Cang,  &  de  ces  articles,  il  faut  Mm,  MSS» 
conclure,  fuivant  l'opinion  des  plus  habiles  critiques  Chinois, 
que  ce  Prince  ne  régna  que  de  nom  à  la  Chine,  eftani  demeuré 
dans  une  folitude,  tandis  que  les  deux  ufurpatcurs  Ye  &  Tc/io 
furent  les  maîtres  de  l'Empire.  Ces  deux  ufurpateurs  ,  qui 
a  voient  chafTé  du  ihrône  ie  frère  aîné  de  Tchong-Cang,  l'oc- 
cupèrent pendant  quarante  ans ,  &  ne  furent  depoflèdez  que 
par  Chaocangpctit-fils  de  Tchong-Cang;  en  forte  qu'il  ne  put 
y  avoir  de  place  pour  le  règne  cffeélif  de  ce  dernier.  Conçoit- 
on  qu'un  Prince,  dans  la  fituation  où  il  efloit,  levé  une  armée 


^-  Le  P.  Gaubil ,  dans  fa  Diflerta- 
tion  fur  cette  éclipre ,  n'a  point  rap- 
porté les  endroits  du  texte  qui  pou- 
voient  faire  foupçonner  fon  authenti- 
cité. II  faut  pourtant  convenir  qu'il  a 
laiffé  entrevoir  à  la  page  4,5.  de  fon 
Hifloire  de  l'Allronomie  Chinoifc, 
qu'il  n'elloit  pas  trop  perfuadé  que 
l'éclipfe  du   Ù/iouking  fût  ia  'même 


que  l'éclipfe  calculée.  Son  ouvrage 
envoyé  en  EiTope  par  parties,  n'a  pu 
recevoir  la  forme  qTt'il  luy  auroit  don- 
née en  le  revoyant  avant  l'impreffion. 
De  là  viennent  fans  doute  quelques 
répétitions  &  quelques  variations  qiie 
l'on  y  apperçoit,  mais  que  l'on  ne  doit 
pas  imputer  à  fon  auteur. 

Dddi^ 
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pour  punir  une  erreur  de  calcul  de  deux  Agronomes,  tandis 
qu'il  abandonne  [es  Eftats  à  un  uftirpateur  ^  l 
AJeni.  AfSS,  Ce  fait  avoir  paru  fi  abfurde  à  Scmatliene  &  aux  auteurs 
des  premières  Annales^,  qu'ils  n'ont  eu  garde  d'en  faire  men- 
tion dan3  leurs  hiftoires  ;  peut-edre  même  n'avoit-on  pas  encore 
mis  de  leur  temps  le  nom  de  Tchong-Cang  à  la  têie  de  l'article 
du  Chouking,  dans  lequel  il  eil  parié  de  l'éclipfe  manquée  par 
les  Aftronomes  ;  car  comme  ce  nom  ne  le  trouve  plus  répété 
dans  la  fuite  du  récit ,  il  pourroit  avoir  eflé  adjoûté  après  coup. 
On  doit  conclure  de  tout  cela,  que  cet  article  du  ChoCiking  eft 
fujet  luy-même  à  trop  de  difficultez,  &  qu'il  eft  trop  fulpe(5l 
de  fuppoîition  pour  pouvoir  fervir  à  déterminer  la  chronologie. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  du  P.  Gaubil  ^  la  traduction  d'un 
autre  fragment  du  Chouking,  qui  fèmblc  très-propre  à  fixer  la 
date  du  règne  d'Yao;  c'eft  une  ordonnance,  dans  laquelle  cet 
Empereur  règle  la  forme  de  l'année,  &  donne  ks  premiers 
principes  d'une  Aftronomie  fenfiblc  &  populaire,  telle  qu'elle 
pouvoit  avoir  lieu  dans  les  premiers  temps.  Yao  parle  dans  cet 
article,  de  l'ufâge  de  la  13.^  fune  intercalaire,  &  fuppofè  une 
année  folaire  fèmblable  à  l'année  Julienne;  il  marque  que  l'objet 
de  l'intercalation  eft  de  ramener  les  quatre  fiifons  de  l'année 
aux  mêmes  iunailons ,  tout  cela  pourroit  avoir  elle  imaginé 
après  coup,  par  des  Ecrivains  poflérieurs  à  Yao  :  mais  ce 
que  dit  ce  Prince  au  fujet  des  quatre  conftellaiions  qui  /cr- 
vent  à  reconnoître  les  jours  des  équinoxes  &  des  foiftices, 


.  *  Sematching ,  fulvi  en  cela  par 
tous  les  critiques  Chinois  ,  reprend 
Sematfiene  d'avoir  donné  i  3.  ans  de 
règne  effedif  à  Tchong-Cang,  Si  27. 
à  Ton  fils,  ces  4-0.  ans  eihnt  ceux  de 
l'ufurpation  d'K?  ik  de  Tcho^  pendant 
faquelle  la  famille  Hia  fut  dépouillée 
<jc  toute  l'autorité. 

•*  Mémoires  manufcrits.  i."  Se- 
matfiene n'a  fait  aucune  mention  de 
cette éclipfe.  2.°Lieou  Hivene  Aftro- 
nome  des  Souy,  eft  le  premier  qui  l'a 


3- 


calculée  vers  Tan  600.  de  J.  C. 
l'ufage  de  défigner  ie  lieu  du  fbleii  par 
la  conftellation^  n'ell  pas  une  chofe 
ancienne  ;  on  n'en  trouve  aucun 
exemple  dans  les  37.  éclipfesdu  Chi- 
king  &  du  Tchiine-T/u'ou.  Cet  ufage 
n'a  commencé  que  fous  les  Hanes  , 
(5c  depuis  le  rétabliffementde  l'Aftro- 
nomie. 

•^  Aftronomie  Chinoife,  page  6. 
Ce  fragment  ell  tiré  du  premier  article 
du  Chouking,  intitulé Kt:o-r/Vfl«i, 
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ne  peut  l'avoir  eite'.    Ces  quatre  conftellations  &  les  étoiles 

qui  les  compoiènt,  font  connues  avec  certitude  ,  Se  ce  que 

dit  Yao  de  leur  uiâge  aftronomique  pour  régler  les  quatre 

(àifons  de  l'année,  neftoit  plus  vrai  au  temps  où  Confucius 

compola  le  Chouking;  mais  il  avoit  dû  l'eltre  autrefois,  parce 

qu'alors  les  étoiles  fè  iroiivoient  dans  les  colures  des  équinoxes 

èc  des  foillices,  comme  le  dilènt  les  anciens  interprètes  du    c,:i,!i7,  ihi^. 

Choukine.  P''^-^- 

Il  efl  confiant  que  le  mouvement  des  étoiles  fixes  efloit 
inconnu  aux  Allronomes  Chinois  long-temps  encore  après  le  td-i-^e  p^ 
rétablifîcment  des  Lettres  fous  les  H  ânes,  &  que  lu  première 
notion  qu'ils  en  ont  eue  efloit  uniquement  fondée  fur  cet  article 
du  Chouking ,  &  fur  la  comparaifon  de  ce  qui  arrivoiî  de  leur 
temps  avec  ce  qui  efl  marqué  dans  l'ordonnance  dTao.  Les 
premières  idées  qu'ils  eurent  de  ce  mouvement  des  étoiles 
furent  très-incertaines  &  très-faufîès,  &  c'efloit  en  confequence 
de  ces  idées  qu'ils  varioient  fi  fort  fur  l'époque  d'Yao;  du  temps 
des  Hanes ,  ils  n'efloient  pas  encore  en  état  de  déterminer  par 
un  calcul  rétrograde,  le  lieu  des  étoiles  au  fiécle  d'Yao  :  ainfi 
l'on  ne  peut  guéres  douter  que  ce  fragment  ne  foit  une  pièce 
plus  ancienne,  que  la  publication  des  fragments  de  Confucius, 
&:  d'un  temps  au  moins  très-voifin  d'Yao.  Aujourd'huy  que 
le  mouvement  des  fixes  efl  connu  avec  certitude,  nous  ferions 
en  état  de  déterminer  précifèment  l'époque  de  fon  règne ,  s'il 
s'agifîbit,  dans  cette  ordonnance,  d'une  obièrvation  cxaéle  & 
aflronomique;  mais  comme  on  n'y  parle  que  d'une  obfcrvation 
populaire,  il  reliera  toujours  une  incertitude  de  quelques  de- 
grez  dans  le  lieu  des  étoiles ,  &  de  quelques  fiécles  dans  la  date 
de  l'obfèrvation:  ainfi  ce  moyen  efl  infiiffifint  pour  décider  entre 
la  chronologie  de  Se-ma-couang  &  celle  du  Tfou-chou ,  car  eWes 
ne  différent,  comme  on  l'a  vu,  que  de  2  i  2 .  ans ,  qui  ne  donnent     • 
pas  trois  dcgrez  entiers  de  différence  dans  le  lieu  des  étoiles. 
En  fùppolànt   l'oblêrvation  exaéle,  elle  tomberoit  vers  l'an 
:2  0  0  0.  avant  Jefus-Chrifl,  ou  fur  la  fin  du  règne  d'Yao,  félon 
la  chronologie  du  Tfou-chou,  &  plus  de  200.  ans  après  la 
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dite  de  ce  même  règne  dans  les  annales  de  Se-mi-couang.  ■ 
L'infuflifancc  de  tous  ces  moyens  pour  déterminer  avec 
précifion  la  date  du  règne  d'Yao  m'a  porté  à  en  imaginer  un 
autre,  duquel  il  eft  étonnant  que  perfonne  n'ait  encore  parlé, 
&  dont  je  vais  rendre  compte  à  la  compagnie.  C'eft  par -là 
que  je  termineray  ce  Mémoire,  cet  article  demandera  un  peu 
d'attention,  mais  il  ell:  d'une  telle  importance  pour  la  chroiio- 
iogie  Chinoilê,  que  j'efpére  qu'on  voudra  bien  m'accorder  cette 
attention. 

Dès  le  temps  de  l'Empereur  Yao,  fufage  de  i'intcrcalation 
d'une  treizième  lune  edoit  établi  à  la  Chine,  l'objet  de  cette  in- 
tcrcalation  cftoit  de  fixer,  ou  du  moins  de  ramener  les  quatre 
points  des  Solflices  &.  des  E'quinoxcs  à  certaines  Lunes  :  on 
employoit  un  Cycle  ou  période  de  60,  années  communes, 
dans  laquelle  on  intercaloit  vingt-deux  fois,  celte  période  con- 
tenoit742,  lunaifons,  &  l'on  fuppofoit  qu'elle  ramenoit  les 
mêmes  points  de  l'année  folairc  aux  mêmes  jours  de  l'année 
lunaire.  Cependant  cette  opinion  qui  lubfifla  encore  quelque 
temps ,  même  après  le  rétablifl'emcnt  des  Lettres  &  de  l'Aftro- 
nomie  fous  les  Hanes,  efloit  abfolument  faufîe,  car  il  s'en 
faut  2*'  48'  que  la  fôixantiéme  révolution  lolaire  ne  foit  ache- 
vée, lorfque  la  743.^  lunaifon  commence  le  nouveau  cycle 
fèxagenaire. 

Ces  2°  48's'accumulant  de  cycle  en  cycle,  \e  S'ine-Niene, 
c'cd-à-dire  la  première  Lune  du  nouvel  an,  dût  reculer  contre 
l'ordre  des  Signes  dans  l'année  folaire,  &  les  Lunes  attachées 
aux  quatre  points  cardinaux  durent  précéder  ces  mêmes  points 
d'abord  d'un  certain  nombre  de  jours,  &  enfuite  d'une  & 
même  de  plufieurs  lunaifons  entières.  L'hifloire  Chinoifè  nous 
apprend  que  ce  reculement  du  Sitie-Niene  eft  une  chofè  réelle, 
&  elle  a  eu  foin  d'en  faire  mention. 

Au  temps  de  la  première  famille  Impériale  qui  /iiccèda 
à  Yao ,  le  Sine-Nïene,  ou  la  première  lune  de  l'année  Chinoiiè 
comraençoit  vers  le  i  5  .^  degré  d'A^i/arii/s  le  4  5  .^  jour  avant 
i'équinoxe  du   Printemps.    Cet  équinoxe  tomboit  donc  au 
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n'iîiieu  de  la  féconde  iune ,  le  folflice  d'Eûé  au  milieu  de  ia 
cinquième  ,  iequinoxe  d'Automne  au  milieu  de  la  huitième,  5c 
ie  foiftice  d'Hy  ver  au  milieu  de  la  onzième.  Les  mêmes  annales 
nous  apprennent  que  fous  la  féconde  famille,  le  Sine-Niene 
répondoit  au  15.^  de  Caper,  &  que  le  même  reculement  d'un 
figne  entier  avoit  eu  lieu  par  rapport  aux  quatre  points  cardi- 
naLix;  que  fous  \\  troifiéme  famille,  le  même  Sïne-Niene  répon- 
doit au  I  5.^  du  Sagittaire,  &  ainfi  de  fuite.  Le  témoignage  des 
annales  cfl:  confirmé  d'une  manière  indubitable  par  le  calcul  des 
éclipfès  du  Chiking  &  &:  du  Tchune-Tficou,  car  les  dates  de 
ces  éclipic'S  dans  l'année  lunaire  mettent  le  Sine-Niene  d'autant 
plus  près  du  I  5.^  àlAquarïm,  qu'elles  font  plus  anciennes. 

Lors  du  rètablifîèment  à^s  Lettres  fous  \^s  Hanes  ,  la 
reformation  du  Calendrier  fut  wn  ^q^  principaux  foins  àcs  Em- 
pereurs ,  &  l'on  fè  propofà  de  rétablir  les  chofès  comme  elles 
avoient  eflé  au  temps  d'Yao,  &  de  la  première  faniille,  c'cfl-à- 
dire  de  remettre  le  Sine-Niene  au  i  5  .^  d'A^narii/s,  car  on  n'a 
jamais  douté  à  la  Chine  que  ce  n'ait  elle  le  lieu  où  i'avoit 
placé  Yao;  c'cftoit-là  un  point  duquel  on  pouvoit  avoir  des 
preuves  dans  les  fragments  des  anciens  calendriers  ôi  des  livi  es 
d' Aflronomie ,  &  peut-eflre  même  dans  les  livres  de  divination 
échappez  à  l'incendie  général.  On  ne  foupçonnoit  point  en- 
core que  i'imperfedion  de  la  période  de  742.  lunaifons  fût  h 
caufè  du  dérangement,  &  l'on  croyoit  qu'il  efloit  produit  par 
des  intercalations  obmifcs  ou  placées  trop  tard.  Ce  que  le 
P.  Gaubil  nous  apprend  de  i'aflronomie  des  Hanes  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter;  on  croyoit  encore  de  leur  temps,  que 
les 742.  lunaifons  égaloient  les  foixante  révolutions  fblaircs. 

Ce  fçavant  MifTionnaire  ne  nous  a  rien  dit  de  la  manière 
dont  fè  fît  la  reforme  du  Calendrier,  mais  il  efl  facile  d'y  ftip- 
pléer,  en  comparant  la  date  de  l'ècliplè  de  foîeil  du  6,  Sep- 
tembre yy6.  avant  J.  C.  rapportée  dans  le  Chiking,  avec  celle 
de  i'éciipfè  obfêrvée  fous  les  Hanes  le  7.  Aoufl  ip8.  aviint 
J.  C.  L'intervalle  de  ces  deux  éclipfès  efl  de  2  i  i  o 8  5.  jouis, 
ou  de  7 1 48.  lunaifons  ;  mais  fi  Ton  détermine  le  nombre  des 
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iunaiions  de  cet  intervalle,  en  comptant  les  lunes  régulières  clii 
cycle  fèxagenaire  depuis  la  dixième  lune  de  la  féconde  année 
d'un  cycle  jufqu  a  la  fixiéme  lune  de  la  quarantième  année  du 
neufviéme  cycle  fuivant ,  il  ne-s'en  trouvera  que  7  1 45.  &  de 
ià  il  faut  conclurre  qu'il'  y  avoit  eu  à  la  fin  de  ces  neuf  cycles, 
trois  lunes  intercalées  extraordinaircmcnt ,  pour  ramener  le 
Sine -Nie  ne  au  i  5.*^  <^Aquarius. 

La  quantité  de  l'intercalation  donne  celle  du  reculement  du 
Sine-Niene,  <Sc  la  quantité  du  reculement  doit  déterminer  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  il  s'eftoit  fiit.  Les  trois  Iunaiions 
font  8  8.  jours  14.  heures  12';  mais  comme  les  lunes  civiles 
font  toujours  compofées  de  jours  entiers ,  il  faut  compter  89. 
jours  pendant  lefquels  le  mouvement  du  foieil  eft  de  87"  deux 
tiers,  qui  feront  la  mefure  du  reculement  du  <5}V/^-A^/>//t  dans 
l'année  lolaire. 

Ce  reculement  eftant  de  2°  48'  dans  chaque  cycle  de  60: 
années  Chinoiics,  le  reculement  de  87°  deux  tiers,  fe  fera  fait 
en  188  o.  ans  *,en  forte  que  la  reformation  du  calendrier,  fous 
les  Hanes,  ne  fera  poftérieure  que  de  1880.  ans  à  l'établifTe- 
ment  de  ce  même  calendrier,  fait  lîir  la  fin  du  règne  d'Yao ,  ou 
dans  les  premières  années  de  Tayu  fondateur  de  la  première 
famille  hnperiale.  La  date  de  la  reformation  du  calendrier 
lous  les  Hanes  efl  de  l'an  104.  avant  l'Ere  Chrefhenne,  & 
l'ètablifiement  de  ce  calendrier  ayant  précédé  de  1880.  ans 
fa  reformation,  il  fera  néceflàirement  de  l'an  1984.  avant 
Jefiis-Chrifl. 

Dans  la  chronologie  de  Se -ma-couang,  cette  année  eft  fa 
273.^  après  la  mort  d'Yao,  &  la  223.*=  après  le  commence- 
ment de  Tayu.  Cet  hiftorien  fuppofè  qu'au  temps  de  ce  Prince 
le  Sine-Niene  tomboit  au  i  5.^  ^Aquarius ,  ce  qui  ne  peut 


*  Si  l'on  compare  de  même  réclipfè 
âuy.  Ao'jfl,  198.  avant  Jefus-Chrid 
avec  quelqu'une  de  celles  qui  ont  eflé 
obfervées  au  commencement  du  règne 
de  Camhi ,  on  trouvera  cette  même 
différence  de  trois  lunaifons  en  i  8  00. 


ans,  entre  le  nombre  des  lunaifons 
agronomiques  &  ceiuy  des  lunes  or- 
dinaires du  cycle  civil;  c'eft-là  un 
point  qui  mérite  d'eftre  encore  mieux 
éclairci. 

convenir 
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Convenir  avec  fa  chronoiogie ,  &  il  fe  trouve  par  là  en  contra- 
diélion  avec  luy-mcme,  6c  avec  tous  ks  écrivains  Chinois  2ins 
aucune  exception.  Dans  la  chronologie  du  Tfou-chou  au  con- 
traire, cette  année  1984.  ell  la  8.^  du  règne  de  Tayu,  Sl  h 
diftance  de  1  etablifîèmcnt  du  calendrier  })ar  ce  Prince  à  la  refor- 
mation fous  ks  Hanes ,  e(t  précifcment  la  même  que  celle  qui 
fuit  néceliàiremcnt  de  la  quantité  de  l'intercalation  ;  d'où  il 
refulte  que  la  chronologie  de  ce  livre,  qui  eft  d'ailleurs  le  mo- 
nument le  plus  ancien  &  le  plus  authentique  que  l'on  ait  à  Ja 
Chine,  doit  eftre  préférée  à  toutes  les  autres.  Il  eit  donc  indu- 
bitable que  les  règnes  d'Yao  &  de  Chune,  ks  deux  fondateurs 
&  ks  deux  legiilateurs  de  la  Monarchie  Chinoilc ,  aufquels 
Tayu  a  fuccedé  immédiatement,  ont  fini  1 9 9  i  •  ans  feulement 
avant  l'Ere  Chrétienne.  La  durée  de  ces  deux  règnes  efl,  au 
plus,  de  i  <^6,  ans,  ainfi  ils  ne  peuvent  avoir  commencé  que 
•'  vers  l'an  2  1 47.  dix  ans  environ  après  la  vocation  d'Abraham, 
&  du  temps  même  de  l'expédition  des  Elamites  dans  le  pays  de 
Chanaan. 

On  doit  remarquer  au  lîîjet  de  ces  fondateurs  Yao  &  Chune, 
que  leur  hiftoire  fc  reffent  un  peu  du  voifinage  des  temps  fabu- 
leux aufquels  elle  touche;  de  là  vient  fans  doute  la  longue  durée 
de  leurs  règnes,  car  celle  des  règnes  fiiivants  efl  beaucoup  plus 
courte.  On  peut  même  obfèrver  que  dans  le  fy (terne  Chinois, 
îa  durée  de  la  vie  des  hommes  eftoit  dès  lors  à  peu -près  la 
même  qu'elle  efl:  maintenant  ;  les  annales  font  vivre,  à  la  vérité; 
Yao  118.  ans,  8c  Chune  i  i  o.  ans,  mais  elles  fuppofènt  que 
plufieurs  années  avant  leur  mort ,  l'un  &  l'autre  de  ces  deux 
Princes  fè  trouvant,  par  leur  grand  âge,  hors  d'état  déporter 
ie  faix  du  gouvernement ,  ils  s'en  efloient  déchargez  fur  un 
Collègue  qu'ils  avoient  affocié  à  l'Empire. 

Ce  raccourciffement  des  règnes  d'Yao  &  de  Chune  n'efl 
pas  même  une  chofê  nécefîaire  pour  concilier  la  chronologie 
Chinoiiè  avec  celle  de  l'Ecriture  ;  car  quelque  durée  que  l'on 
donne  à  ces  deux  règnes,  la  fondation  de  la  Monarchie  Chi- 
noife  fè  trouvera  toujours  poftérieure  à  la  vocation  d'Abraham, 
(&  elle  fera  d'un  temps  auquel ,  fuivant  le  témoignage  forme! 
Tome  X.  Eee 
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de  rEcriture,  ia  terre  efloit  remplie  d'habitants,  auquel  les 
hommes  multipliez  <à  l'infini ,  avoient  perdu  le  fouvenir  de  leur 
première  origine,  &  formoient  un  grand  nombre  de  nations 
différentes ,  parmi  lefquelles  il  s'en  trouvoit  de  très-nombreufès. 
Les  Royaumes  des  Egyptiens  &  des  Chaldéens  fubfiftoient 
depuis  plufieurs  fiécles  avec  éclat,  &  les  conquêtes  des  Elamites 
avoient  formé  un  Empire  qui  s'étendoit  depuis  la  Perfè  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Egypte,  lorfque  les  Chinois  fortoient  à 
peine  de  la  barbarie  dans  laquelle  la  difperfion  des  hommes  & 
ia  confufion  des  langues  avoient  plongé  les  defcendants  de  Noé 
au  temps  de  Phaleg.  Les  temps  hiftoriques  des  Chinois  remon- 
tent beaucoup  moins  haut  que  ceux  des  Egyptiens,  &  même 
que  ceux  des  Chaldéens. 


xTùmûùvJ  Tû/n .  ^rRz^.  ^o  ^ 
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DISSERTATION 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 
de  Camps  de  César, 

Par  M.  l'Abbé  DE  Fontenu. 

PREMIERE      P  A    R   T  1  'E. 
Sur  le  Camp  qui  ejl  près  de  Dieppe. 

UoYQUE  la  caflrametatîon,  ou  l'art  de  former  un  27.  d'Avrîî 
camp,  (èmble  eftre  du  reflort  àts  Mathématiques,  prin-  '73  »• 
cipalement  de  la  Géométrie,  qui  prefcrit  â^çis  règles  pour  les 
mefiires,  les  dimenfions  &  les  fortifications,  &  paroifîe  dcs-là 
ne  devoir  point  entrer  dans  les  objets  différents  de  lAcadémie 
^t^  Belles  Lettres;  cependant,  comme  ce  fujet  peut  eftre  cn- 
vifligé  du  côté  des  iiaifôns  qu'il  a  avec  l'hiftoire,  j'ay  crû  ne 
point  fortir  de  la  fphére  de  nos  recherches ,  en  donnant  une 
delcription  exaéte  des  camps  qu'on  trouve  encore  en  plufieurs 
endroits  de  la  France,  &  qui  la  plufpart  portent  le  nom  de 
Camps  de  Ce  far. 

Pour  réuffir  dans  ce  deffein,  j'ai  vifité  quelques-uns  de  ces" 
camps,  &  j'en  ay  pris  les  mefiires,  &  fait  lever  les  plans;  & 
quant  à  ceux  que  je  n'ay  pas  pu  voir  moy-même,  je  m'en 
iliis  rapporté  à  àcs  perfonnes  éclairées,  qui  m'ont  envoyé  \^s 
plans  &  les  mefurcs  de  ceux  qui  font  dans  leur  voifmage. 

Peut-eflre  n'aurois-je  pas  rempli  tout  ce  qu'on  attendoit 
de  moy  fur  cette  matière,  fi  je  m'eflois  contenté  de  ne  donner 
que  des  defcriptions  féchcs  de  qqs  monuments;  ainfi  j'ay  en 
foin  de  joindre  aux  détails  les  règles  de  l'ancienne  cafîrameta- 
tion  des  Romains  :  &  j'ofè  me  promettre  qu'on  ne  fera  pas 
{%ù\^y  en  liiànt  les  defcriptions  topographiques  de  ces  camps, 
de  voir  en  même  temps  l'application  des  règles  que  leurs  plus 
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grands  Capitaines  avoicnt  li  grand  foin  de  mettre  en  pratique^ 
lorfqu'iis  eÛoient  obiigez  de  camper,  Se  de  fe  retrancher,  règles 
que  Polybe,  Hygin,  Végéce,  &  quelques  autres  nous  ont 
confèrvées. 

Ce  fujet  m'a  paru  d'autant  plus  propre  à  fournir  un  morceau 
d'hiftoire  intérelîànt  &  utile,  que  Polybe,  à  qui  on  peut  s'en 
rapporter  fur  ce  point  qu'il  a  traité  U  Içavamnient,  non  en 
Mathématicien,  mais  en  Hiftorien,  affûre  au  commencement 
de  l'ouvrage  qu'il  a  compofë  fur  la  caftrametation  des  Romains, 
que  rien  n'eit  plus  digne  de  l'entretien  &  de  la  curiofitc  des 
gens  de  lettres  que  ce  qui  concerne  cette  matière. 

En  effet,  fi  les  Grecs  &  les  Romains  fournirent  tant  de 
nations,  &  fè  rendirent  fupérieurs  à  tous  leurs  voifins,  ils  ne 
furent  pas  moins  redevables  de  leurs  progrès  à  leur  habileté  à 
Içavoir  bien  fè  camper  &  fe  retrancher,  qu'à  leur  courage  Se. 
l\  leur  valeur.  C'efl:  encore  particulièrement  par  la  connoitîànce 
de  cette  partie  de  l'art  militaire,  que  la  plufpart  des  grands 
Capitaines  anciens  &  modernes  fê  font  acquis  une  gloire  im- 
mortelle. Parmi  les  anciens ,  Cyrus ,  Pyrrhus ,  Annibal ,  Fabius, 
ies  deux  Scipions.  Chez  lei  modernes,  Gonfalve,  furnommé 
le  Grand-Capitaine,  le  Connétable  de  Montmorency,  fous 
François  I.^^  le  Prince  Maurice,  le  Marefchal  de  Turenne,  & 
tant  d'autres. 

Mais  de  tous  les  héros  que  rious  connoifTons,  aucun  ne  s'cih 
plus  diflingué  dans  l'art  de  bien  camper  que  Céfàr.  Il  fufEt 
d'ouvrir  (es  Commentaires,  pour  fe  convaincre  que  jamais 
Capitaine  ne  fçut  mieux  que  luy  prendre  des  pofles  avanta- 
geux, les  fortifier,  y  mettre  une  armée  non-feulement  en  fureté, 
mais  avec  tant  de  commoditez,  qu'elle  n'en  auroit  pas  eu  da- 
vantage dans  une  ville.  La  complaifânce  même  avec  laquelle 
il  parle  des  fituations  avantageulcs  qu'il  avoir  fçû  choifir,  des 
précautions  cju'il  avoit  prifes  pour  s'y  fortifier,  faire  de-là  de 
nouveaux  progrès,  &  arrefler  ceux  de  l'ennemi,  prouve  que 
la  cartrametation  efloit  la  partie  favorite  de  ce  grand  Capitaine, 
fi  profond  d'ailleurs  dans  tout  ce  qui  regarde  l'art  militaire. 
Ambjorix  6c  Yercingentorix  reconnoilÈmt  qu'il  devoit  ia 
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conquefte  des  Gaules  à  fon  habileté  à  bien  prendre  (es  portes, 
&  à  fçavoir  s'y  retrancher,  crurent  ne  pouvoir  luy  réfifler 
qu'en  formant  clés  camps  à  la  manière  des  Romains,  circonftancc 
que  Célàr  nous  apprend  luy-même  dans  fès  Commentaires. 

Quoyque  la  plufpart  des  anciens  camps  qu'on  trouve  en 
France  &  ailleurs,  portent  le  nom  de  camps  de  Ce  far,  cepen- 
dant l'attrait  de  l'antiquité  qu'une  tradition  même  affez  con- 
fiante leur  donne,  ne  m'a  point  léduit,  &  dans  l'examen  que 
j'en  ay  fait,  je  fuis  perfuadé  que  du  moins  dans  l'eflat  où  on 
ies  voit  aujourd'huy,  ils  ne  font  pus  tous  auffi  anciens  qu'on  le 
croit  communément,  ou  que  du  moins  ceux  qui  s  en  font  fèrvis 
dans  la  fuite  pour  y  camper,  y  ont  fait  divers  changements. 

Le  lieu  fi  connu  dans  le  pays  de  Caux  fous  le  nom  de  camp 
de  Célàr,  que  j'allay  vifiter  exprès  en  173  o.  efl  à  près  de  trois 
quarts  de  lieuë  de  Dieppe,  ^is-à-vis  le  village  de  Braemont  à 
une  demi-iieuë  de  là ,  ftir  la  grande  route  de  la  Ville  d'Eu  :  la 
fituation  en  efl  des  plus  avantageufcs ,  &  telle  que  Céfàr  auroit 
pu  la  choifu'  luy-même. 

II  occupe  le  fommet  d'une  haute  falaifê,  élevée  perpendicu- 
lairement de  3  o.  à  35.  toifcs  au-de(Ius  de  la  mer  qui  la  borne 
au  Nord  ;  un  profond  &  large  vallon ,  au  bas  duquel  efl  le 
village  du  Puy,  &  une  ravine  feche  qui  va  fè  rendre  à  la  mer, 
feparent  cette  faiaifè  de  celle  du  Paulct,  principal  fauxbourg 
de  Dieppe, 

La  figure  de  ce  camp  efl  une  elpéce  de  triangle  fcalene,  c'efl- 
a-dire,  à  trois  cotez  inégaux.  Le  premier  côté  qui  efl  le  plus 
étendu,  ayant  près  de  800.  toifès  de  long,  efl  appuyé  fur  le 
bord  de  la  mer  :  comme  ce  camp  efl  inaccefîible  par  cet  endroit, 
l'on  n'y  a  fait  aucun  retranchement.  Le  fécond  côté  qui  regarde 
ie  vallon ,  quoyque  d'un  accès  fort  difficile  par  fon  aflietie  fur  \x 
cime  d'un  coflcau  dont  la  pente  efl  fort  roide,  efl  cependanî 
encore  revêtu  d'un  boulevart  ou  rempart  en  glacis  des  deux 
cotez,  haut  de  3  5.  à  40.  pieds ,  qui  après  avoir  fuivi  depuis  fa 
nier  une  ligne  prefque  droite  d'une  afîèz  grande  étendue,  fè 
recourbe  enfuite  en  deux  demi -cercles,  i'un  faillant  au-deffus 
du  grand  chemin  de  Dieppe  qui  traverfè  le  camp,  &  l'autre 

ec  uj 
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rentrant  pour  regagner  le  côté  du  boulevart  qui  domine  fur  la 

campagne. 

La  partie  du  boulevart  la  plus  expofée  en  dehors  vers  la 
marine,  eft  défendue  depuis  le  fécond  chemin  qui  entre  dans  le 
camp  jufqua  la  mer,  par  un  foiîé  fort  large,  avec  un  chemin 
couvert,  revêtu  d'un  épaulement  ou  rideau  de  y,  à  8.  pieds  de 
haut,  &  dont  quelques  endroits  paroiflènt  afPaifièz. 

Ce  retranchement  commande  le  vallon  &  la  falaifc  du 
Paulet,  &  défend  un  ancien  chemin  ferré,  qui  dans  les  temps 
palîéz  alloit  des  bords  de  la  marine,  en  ligne  diagonale,  au  haut 
du  camp ,  vers  fon  quart.  Ce  vieux  chemin  eft  aujourd'huy 
impratiquable  aux  charrois,  tant  à  cauiè  qu'à  la  longue  le  talus 
de  la  falaifè  efl  devenu  trop  incliné ,  que  parce  que  la  mer  a 
tellement  creule  l'embouchure  de  la  ravine  qui  traverfè  en  bas 
ce  chemin,  qu'à  préfcnt  un  honyne  de  pied,  ainfi  que  je  l'ay 
éprouvé,  a  beloin  du  lècours  de  ks  mains  pour  le  franchir  & 
y  grimper ,  en  s'accrochant  à  de  gros  cailloux  affez  pointus 
dont  cet  endroit  ed:  heriffé,  &  en  pofànt  fès  pieds  fur  d'autres 
cailloux  en  guilè  d'échelons. 

Enfin  ,  le  troifiéme  cô'^é  qui  efl:  le  plus  court ,  n'ayant  que 
325.  toifes  de  long,  répond  fiir  la  plaine  de  Braemont,  oii 
pafîé  le  chemin  qui  va  à  la  Ville  d'Eu.  Comme  ce  côté  qui  fait 
le  front  du  camp,  eft  celuy  par  où  il  peut  cflreplus  aifement 
jnfulté,  l'art  a  fuppléé  à  ce  que  la  nature  liiy  a  rcfufe. 

On  l'a  donc  revêtu  dans  toute  fà  longueur,  d'un  boulevart 
à  dos  d'afne,  de  4  5 .  pieds  de  haut  au  moins.  Il  coupe  la  plaine 
en  ligne  droite  depuis  le  haut  du  vallon  jufqu'à  la  mer  ;  je  me 
fuis  affuré  de  la  hauteur  de  ce  boulevart ,  par  le  moyen  d'un 
long  cordeau  au  bout  duquel  j'avois  attaché  une  pierre,  que  je 
jettois  du  haut  en  bas  de  ce  rempart  dans  le  foffé  qui  le  couvre 
du  côté  de  la  campagne. 

Il  doit  avoir  eu ,  dans  (on  origine,  encore  plus  de  hauteur 
qu'il  n'en  a  aujourd'huy ,  car  outre  qu'il  n'a  pu  manquer  de 
s'affaiiïêr  depuis  quelques  fiécles  qu'il  efl  fur  pied,  le  terre-plain 
de  fon  fommet  s'eil:  tellement  éboulé  à  droite  8l  à  gauche ,  qu'if 
n'y  règne  plus  d'un  boyt  à  l'autre,  qu'une  arrête  fi  aiguë,  qu'elle 
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iai(îe  à  peine,  en  plufieurs  endroits,  autant  d'elpacc  qu'il  en  faut 
pour  paflèr  un  homme. 

Je  n'obfèrvcray  point  icy  que  ce  boulevart,  ainfi  que  celuy 
qui  eft  du  côté  du  vallon,  a  dû  autrefois  cflrc  muni  d'un 
parapet;  peut-eftre  a-t-il  auffi  efté  frezé  &  paliflàdc.  Ce  boule- 
vart eil:  défendu  le  Ipng  de  toute  fon  étendue  du  côté  de  la 
campagne,  par  un  fofle  de  près  de  5  o.  pieds  de  large,  profond 
encore  à  prélênt  de  2.  pieds  j  à  3 .  pieds. 

Mais  quelque  remarquable  que  foit  ce  camp,  confideré  en 
dehors,  il  le  paroît  bien  davantage  quand  on  vient  à  l'examiner 
en  dedans. 

L'on  ne  peut  qu'eftre  furpris  en  y  entrant.  Du  premier  côté 
du  triangle  qu'il  forme,  fe  préfènte  la  mer  à  perte  de  vue;  des 
deux  autres  cotez  s'élèvent  fcs  boulevarts  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire, aux  pieds  defquels,  dans  toute  leur  longueur,  fè  voyent 
encore  les  veltiges  d'anciens  foffez  de  3  o.  à  3  5.  pieds  de  large, 
qui  vont  aboutir  de  part  &  d'autre  vers  la  marine. 

Il  eft  aufli  très-fingulier  de- trouver  l'intérieur  de  ce  camp 
divifé  en  trois  parties,  qui  (èmblent  y  fermer  autant  de  petits 
camps  fèparez,  comme  pour  iè  défendre  l'un  l'autre,  &  fc 
prêter  un  lècours  mutuel  en  cas  que  les  boulevarts  vinfîcnt  à 
eflre  forcez. 

Le  premier  de  ces  quartiers  occupe  près  d'un  tiers  du  tcrreîn  ; 
c'eft  un  triangle  oxygone  prelqu'ifolccle,  dont  le  plus  court  côté 
regarde  le  boulevart  qui  domine  fur  la  plaine.  Le  fécond  côté 
de  ce  triangle  fuit  les  bords  de  la  mer. 

Le  troifiéme  côté  coupe  le  camp  dans  fà  longueur,  depuis 
le  boulevart  où  il  eft  appuyé  jufqu'à  la  mer.  La  moitié  de  ce 
côté  pofè  fur  les  bords  des  traces  d'un  ancien  fofîé ,  &:  l'autre 
moitié  va  fur  les  bords  d'une  profonde  ravine  feche,  qui  naît 
vers  le  milieu  du  camp  dans  là  longueur,  vers  les  deux  tiers 
de  {3.  largeur. 

Ce  qui  attire  encore  davantage  l'attention ,  c'eft  de  voir 
dans  cette  enceinte,  vers  les  deux  tiers  de  fa  largeur,  les  refîes 
d'un  ancien  fofTé,  qui  paroît  avoir  eu  au  moins  160»  pieds  de 
iarge. 
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Ce  foiTc  eft  à  préfent  piefqua  fleur  de  terre;  ii  coupe  îe 
camp  dans  une  partie  de  fà  longueur,  Se  fc  rend  dans  la  ravine 
qui  y  prend  fon  origine.  Comme  ce  foiîë  &  ceux  qui  en\'iron- 
iicnt  les  dedans  du  camp  en  côtoyant  fes  boulevarts,  paroifTent 
avoir  efté  creuièz  poui  la  défenfè  de  Ces  quartiers ,  il  cft  très- 
vrayfcmblable  que  pour  mettre  à  couver|  le  foldat,  les  bords 
de  ces  foflêz,  Se  même  de  la  ravine,  furent  anciennement  pa- 
lifladez  de  toutes  parts  :  il  devoit  y  avoir  auiïi  fur  le  large  fofle 
du  milieu,  &  peut-eftre  même  fur  la  ravine,  quelque  pont 
pour  la  communication  d'un  quartier  à  l'autre. 

Cette  ravine,  dont  les  cotez  font  aflèz  cfcarpez,  s  clargifTant 
à  mefiire  qu'elle  avance  pour  fè  précipiter  dans  la  mer ,  partage, 
vers  fon  extrémité,  la  falaifè  en  deux  croupes,  qui  commandent 
l'embouchure  de  la  ravine  dans  la  mer. 

En  deçà  du  grand  foffé  de  cette  ravine,  qui  en  eft  en  quel- 
que forte  la  continuation,  (ont  plus  des  deux  autres  tiers  du 
camp,  renfermez  en  un  quarré  obîong  mais  irregulier,  qui 
comprend  les  deux  autres  quartiers  de  ce  camp.  Le  premier  de 
ces  deux  quartiers,  auffi  défigure  oblonguc,  contient  à  peu- 
près  les  trois  quarts  du  terrein.  Le  fécond  quartier  forme  un 
triangle  prefque  équilateral ,  qui  autrefois  eftoit  féparé  du  pre- 
mier quartier  par  un  gros  mur,  qui  des  bords  de  la  ravine  alloit 
ic  terminer  au  boulevart  oppofe^  près  de  la  fortie  du  camp  fur 
Tancien  chemin  qui  menoit  le  long  des  bords  de  la  mer. 

Il  ne  refte  aujourJ'huy  de  cet  ancien  mur  que  des  monticules 
couverts  de  gazon ,  &  feparez  les  uns  des  autres  fur  la  même 
ligne,  à  diflances  prefqu'égales ;  au  milieu  de  ces  débris  efî:  un 
cfpace  afTez  large,  qui  paroît  avoir  eflé  l'entrée  de  ce  réduit. 

Ce  dernier  quartier  efî:  beaucoup  moins  fpacieux  que  les 
deux  autres^  mais  aufîi  efloit-il  confiderablement  plus  fort,  & 
bien  mieux  retranché  que  le  refle. 

Le  front  en  eftoit  anciennement  couvert  d'une  forte  mu- 
raille ,  dont  il  ne  paroît  plus  que  des  ruines  enfevelies  fous  les 
monticules  dont  je  viens  de  faire  mention.  Le  côté  de  la  droite 
eft  appuyé  fur  le  rivage  de  la  mer,  &  en  partie  fur  le  bord  de  h 
ravine;  &  le  côté  gauche  eft  flanqué  fur  une  partie  du  boulevart 

qui 
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qui  domine  le  vallon,  &  qui,  en  cet  endroit,  efl  couvert  de 
deux  foiïez  fort  larges ,  l'un  en  dedans ,  l'autre  en  dehors  ; 
celuy-cy  eft  muni  du  chemin  couvert  &  de  fon  épaulcmcnt 
dont  j'ay  parlé. 

On  reconnoît  afîèz,  par  la  fituatîon  &  par  les  retranchements 
le  ce  quartier,  qu'il  eftoit  comme  la  fortereflè  ou  citadelle  du 
camp  ;  de  forte  que  ks  deux  autres  quartiers  venant  à  eflrc 
enlevez  par  l'ennemi,  celuy-là  eftoit  la  dernière  reflburce  du 
loldat,  foit  pour  s'y  défendre  &  obtenir  une  capitulation  ho- 
norable ,  foit  même  pour  avoir  le  temps  de  fè  Èuvcr  fur  mer 
par  la  ravine,  le  bas  de  laquelle  peut  avoir  efté  bon  autrefois 
pour  l'ancrage  des  vaiflèaux. 

Car  je  ne  doute  nullement  que  ceux  qui  fè  logèrent  les  pre- 
miers fur  cette  falaifè ,  n'ayent  efté  alors  maîtres  de  la  mer. 
Toute  la  difpofition  de  ce  camp,  tant  en  dedans  qu'en  dehors  ^ 
en  fait  naître  la  penfee  :  &  même,  comme  dans  les  temps  paftez 
cette  falaifè  avançoit  beaucoup  plus  dans  la  mer  qu'elle  ne  fait 
aujourd'huy,  une  partie  en  ayant  efté  fubmergée;  il  eft  très' 
vrayfèmblable  qu'il  y  eut  anciennement  à  l'embouchure  de  fa 
ravine  un  havre  propre  à  contenir  des  vaiflèaux.  L'on  pouvoit 
en  ce  cas  débarquer  aifcment  des  troupes,  &  les  faire  remonter 
dans  le  camp  par  la  ravine,  dont  le  talus  des  bords  ne  devoit 
point  eftre  en  ce  temps -là  aufïï  droit  &  efcarpé  qu'il  l'eft 
maintenant. 

Outre  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  touchant  l'intérieur 
du  camp,  l'on  peut  encore  foupçonncr  qu'il  y  eut  auffi  autrefois 
un  fortin  fur  un  des  bords  de  la  ravine,  au-de(îbus  defà  jon- 
élion  au  grand  fofté  qui  travcrfè  une  partie  de  ce  camp. 

Un  afîèmblage  de  cailloux,  qui  paroifTent  eftre  des  débris 
de  quelque  ancien  édifice,  m'a  fait  naître  celte  idée.  Un  Fort 
en  cet  endroit-là  eftoit  très-utile,  tant  pour  faciliter  la  retraite 
par  mer  à  ceux  qui  auroicnt  efté  forcez  dans  le  camp,  que 
pour  arrefter  quelque  temps  l'ennemi,  &  l'empêcher  d'aller  par 
ia  ravine  fè  faifir  des  vaiflèaux  qui  pouvoient  eftre  a  l'ancre 
à  fon  embouchure. 

Il  me  refte  encore  à  expliquer  auelles  font  les  entrées  de 
Tome  X  '  Fff  " 
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ce  camp,  elles  fè  trouvent  au  nombre  de  trois.  L'on  rencontre 
la  première  vers  le  tiers  du  bouievart  qui  regarde  ia  plaine, 
cette  entrée  cil  fort  large,  &  flanquée  des  deux  cotez  en  dedans 
de  hautes  levées  de  terre  appuyées  au  bouievart:  peut-eflre 
eftoit-elle  anciennement  revêtue  d'autres  ouvrages  en  dehors; 
mais  il  n'y  en  a  plus  à  préfênt  aucune  apparence,  le  laboureur 
ayant  étendu  fcs  travaux  jufques  fur  le  bord  du  folîé  qui  eft 
entièrement  comblé  vis-à-vis  cette  entrée,  pour  donner  paA 
fdge  au  grand  chemin  de  Dieppe  à  la  ville  d'Eu. 

La  féconde  entrée  de  ce  camp  eft  vers  le  quart  de  l'autre 
bouievart,  qui  commande  le  vallon  en  venant  au  camp  par 
l'ancien  chemin  qui  alloit  le  long  de  la  Marine.  Cette  entrée, 
à  laquelle  on  ne  peut  à  prélent  arriver  que  par  ce  chemin 
dont  la  pente  ell:  fort  roide,  efloit  encore  foûtenuë  en  dehors 
par  le  grand  retranchement  qui  commande  le  vallon  &  h 
fàlaifè  du  Paulet. 

Enfin,  la  troifiéme  entrée  perce  ce  même  bouievart  vers 
les  deux  tiers  de  là  longueur  au-delîus  du  village  du  Puy.  La 
grande  route  de  Dieppe  à  la  ville  d'Eu  y  palîé  en  traverjfànt 
une  partie  du  camp,  &  gagne  la  plaine  par  la  première  entrée. 

Cette  troifiéme  entrée  efloit  la  plus  difficile  à  franchir,  c'efl: 

un  chemin  creux,  ou  pluftoft  un  long  défilé  très -étroit  & 

cfcarpé,  dont  la  defcente  quand  il  pleut  efl;  fi  gliïTanîc,  ainfi 

■^  ..  que  je  l'ay  éprouvé,  qu'on  ne  peut  s'y  tenir  qu'à  peine  làns 

tomber. 

Ce  pofle  efloit  encore  foûtenu  par  le  grand  front  que  prête 
en  cet  endroit  le  bouievart,  qui  venant  à  fè  courber  en  demi- 
cercle  faillant,  couvre  d'un  côté  une  grande  partie  de  ce  dé- 
filé, &  de  l'autre  une  partie  de  la  courtine  du  bouievart. 

Mais  ce  qui  rendoit  encore  ce  camp  hors  d'infulte,  fi  on 
eût  voulu  le  tâter  par  cet  endroit,  efloit  un  ancien  Fort  qui 
deffendoit  l'entrée  de  ce  défilé  au  fortir  du  village  du  Puy. 

Je  conjeélure  qu'il  y  eut  là  anciennement  un  Fort,  par  les 
tedes  d'un  ancien  bâtiment  qui  s'y  voyent  encore  aujourd'huy, 
avec  fa  court  &  quelques  arcades  prefque  entièrement  ruinées; 
on  y  remarque  aufH  en  dehors  les  ruines  d'un  vieux  mur  fort 
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f^paîs  Se  très-folide,  fait  de  petits  cailloux  quarrcz,  larges  de 
trois  à  quatre  pouces ,  difpolèz  les  uns  au-defiùs  des  autres  mi^ 
alfîfês  égales,  &  liez  enlènible  par  un  ciment  très -dur, 

L'auire  côté  de  ce  défilé  eftoit  aufli  fortifié  autrefois  d'uit 
mur  de  pareil  ouvrage  que  celuy  dont  je  viens  de  parler.  Je 
n'en  apperçus  d'abord  aucun  indice,  mais  en  examinant  ce 
lieu  avec  attention ,  j'en  découvris  quelques  rcftes  prefqu'à  fieur 
de  terre  dans  le  même  goût. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  dans  les  ruines  de  ce  vieux  édifice, 
(e  trouve  encore  fous  une  arcade  un  ancien  puits  comblé 
maintenant,  &  couvert  de  brouifailles.  Il  y  a  eu  aufTi  d(is  puits 
au  milieu  du  camp,  j'y  en  ay  remarqué  les  apparences  de  deux, 
qui  font  entièrement  comblez. 

Je  rapporteray  à  ce  fujet,  que  M.  le  Cordier,  Profefîèur 
Royal  de  Mathématiques,  homme  fort  fçavant,  m'a  mande 
depuis  mon  retour  à  Paris,  qu'on  voyoit  encore  il  y  a  quelque 
temps  des  vertiges  de  pîufieurs  puits  pratiquez  de  dillance  en 
diftance,  au  nombre  de  fêpt,  depuis  la  levée  du  Paulet,  jufqu'à 
la  gorge  qui  ell:  à  l'entrée  du  village  du  Puy,  &  qu'un  homme 
fort  âgé,  qui  eft  mort  depuis  quelques  années,  ayant  eu  la 
curiofité  de  fiire  creufêr  un  de  ces  puits,  on  y  trouva  une  efpéce 
d'ancien  chaudron  prelqu 'entièrement  ufe,  avec  deux  petites 
fioles  de  verre. 

Mais  pour  revenir  à  noflre  camp ,  je  ne  dois  pas  oublier 
qu'il  fut ,  dans  les  fiécles  pafîcz ,  plus  étendu  du  côté  de  la  mer 
qu'il  ne  l'efl:  aujourd'huy.  Quand  même  la  tradition  unanime 
des  habitants  de  Dieppe  ne  l'attefteroit  point ,  ce  qui  s'y  paffe 
encore  à  préfènt,  &  dont  je  me  fuis  convaincu  par  moy-mêmc, 
cft  une  preuve  affurée  de  ce  qui  y  efl  arrivé  dans  les  fiéclcs 
précédents. 

Rien  n'efl  plus  certain  qu'en  même  temps  que  la  mer  fe 
retire  du  rivage  de  Dieppe  &  de  pîufieurs  autres  lieux  de  h 
côte,  à  caufê  des  monceaux  de  galet  qu'elle  y  jette,  fîeau  autre- 
fois inconnu  dans  le  pays ,  elle  «mpiete  au  contraire  fur  diffé- 
rents terreins  le  long  de  fès  bords ,  principalement  fur  la  £alâi/ê 
du  camp;  elle  en  a  détaché  depuis  pîufieurs  fiéclcs,  des  pièces 
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tnormcs,  Jont  une  elpécede  chaulîëe,  qu'on  voyokau-Jelà 
en  pleine  mer  ii  y  a  cent  ans ,  n  eftoit  qu'un  débris. 

II  n'eli;  pas  hors  de  propos  d'obferver  icy,  que  dans  celte 
efpéce  de  marne  des  faiaifes  qui  font  aux  environs  de  Dieppe, 
il  fe  rencontre  des  couches  ou  lits  de  cailloux  fort  durs  Se  noi- 
râtres, de  l'épaidcur  de  quatre  à  cinq  doigts,  rangez  horifonta- 
iement ,  &  pofêz  par  étage  de  diftance  en  diftance  les  uns  au- 
defllis  des  autres. 

Je  ne  doute  point  que  l'on  n'ait  employé  de  cette  forte  de 
callloutage  dans  la  conftruc^ion  des  boulevarts  du  camp.  Un 
amas  confus  que  j'en  apperçus  par  hazard  à  un  endroit  où  le 
pied  d'un  des  boulevarts  efloit  découvert,  la  croûte  de  terre  qui 
le  cachoit  s  en  eftant  détachée,  m'a  donné  occafion  de  le 
penfèr  ainfi. 

Cela  m'a  paru  d'autant  plus  vrayfêmblabie,  que  pour  élever 
ides  mafîës  aufTi  prodigieufes  que  le  font  les  boulevarts,  il  a  fallu 
bien  d'autres  matei-iaux  que  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer  des  foflcz 
du  camp,  tant  en  dedans  qu'en  dehors. 

Il  me  refte  encore  un  mot  à  dire  de  la  deflination  préiènte 
de  ce  camp  :  comme  le  terroir  des  environs  de  Dieppe  produit 
naturellement  quantité  d'herbes  fines,  excellentes  pour  la  nour- 
riture des  beftiaux,  on  laifTe  exprès  fur  les  falai fès ,  dont  d'ail- 
leurs le  defî'us  eft  de  terres  labourables  d'un  très  -  bon  produit, 
onlaifTe,  dis-je,  des  cantons  incultes,  deftinez  feulement  pour 
des  pâturages;  c'eft  à  quoy  fèrt  au jourd'huy  l'enceinte  du  camp, 
dont  toute  la  furface  n'eft  qu'un  tapis  verd  jufqu'à  la  cime  même 
des  boulevarts. 

Si  de  la  defcripiion  de  ce  camp  je  remonte  à  fon  origine  ; 
pour  fçavoir  au  jufte  par  qui  &  en  quel  temps  il  a  eûé  formé, 
j'avoueray  que  je  n'ay  pu  tirer  fur  ce  point  aucune  lumière  de 
tous  les  auteurs  que  j'ay  pu  confulter. 

Cependant  j'ofè  affurer,  malgré  les  préjugez  des  habitants 
<Ju  pays,  que  ce  camp  ne  peut  eflre,  ni  de  Céfàr  ni  d'aucun 
autre  Empereur  Romain.  S'il  falloit  s'en  tenir  <à  la  tradition 
populaire,  ou  à  l'autorité  même  de  quelques  fçavants,  ii  n'y 
auroit  pas  lieu  de  douter  que  ce  camp  ne  fut  un  de  ceux  que 
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Ctfàr  fit  établir  dans  ia  Gaule  Belgique,  pour  y  mettre  eu 
quartier  d'hy ver  les  Légions  qu'il  avoit  raflemblc'es  (ùr  ks  cô:es 
pour  là  féconde  expédition  en  Angleterre.  Mais  l'on  fçait  afTez 
combien  font  fautives  ces  fortes  de  traditions;  &  l'on  ne  doit 
auffi  avoir  égard  aux  opinions  particulières  des  gens  de  lettres 
mêmes,  qu'autant  quelles  font  appuyées  fur  des  témoignages 
authentiques  d'anciens  Ecrivains. 

Sur  quoy  donc  peut  eftre  fondé  le  fêntiment  de  ceux  qui 
ont  les  premiers  attribué  ce  camp  à  Céfâr?  û  ce  n'efl  qu'igno- 
rant fous  qui  il  avoit  eflé  confiruit,  ils  ont  cru  qu'ils  ne  pou- 
voient  iuy  donner  une  origine  plus  iliuftre,  &  qui  fît  plus 
d'honneur  au  pays  de  Caux,  que  de  la  rapporter  au  conquérant 
des  Gaules. 

Mais  on  ne  fiit  pas  attention  qu'il  n'y  a  point  de  preuve  que 
Céfar  ait  jamais  refidé  aux  environs  de  Dieppe,  ni  qu'il  y  ait 
fait  hy  verner  quelque  détachement  de  fès  troupes. 

Au  contraire ,  il  raconte  dans  fês  Commentaires ,  que  l'hy  ver 
avant  fa  féconde  campagne  en  Angleterre,  il  alla  mettre  ordre 
aux  affaires  de  la  Lombardie  &  de  l'Illyrie,  dont  il  avoit  aufîi 
ie  département  avec  celuy  des  Gaules;  &  qu'au  Printemps 
fuivant  il  fè  rendit  dans  la  contrée  des  Morins,  entre  la  Somme 
&  l'Eicaut,  où  efloit  le  rendez -vous  général  de  fcs  troupes, 
pour  s'y  embarquer  au  port  lélius,  parce  que,  dit-il,  ce  port 
eftoit  ie  plus  commode ,  &  que  le  trajet  de  là  en  Angleterre 
n'eftant  que  de  trente  milles,  c'eftoit  le  plus  court  qu'il  pût 
choifir  pour  s'y  rendre. 

Il  ne  faut  donc  écouter  ni  la  tradition  populaire  du  pays  de 
Caux ,  ni  l'auteur  dont  Sanfon  fiit  mention  dans  une  Difîcrta- 
tion  manufcrite  fur  le  port  lélius,  qui  veulent  que  ce  port  d'où 
Céfar  fit  voile,  foit  celuy  de  Dieppe;  car  la  traverfe  dc-lh  aux 
Ifles  Britanniques,  eft  au  moins  de  Ibixante-dix  milles,  bien  loin 
de  n'eflre  que  de  trente  milles ,  &  l'on  ne  peut  rapporter  cette 
dernière  diflance,  ou  qu'au  port  de  Calais,  qui  efl  l'opinion  la 
plus  commune,  ou  qu'à  celuy  de  Wifan  dans  le  Boulonnois; 
ièlon  M.  du  Cange,  dans  fcs  Remarques  fur  la  vie  de  S^  Louis, 
pu  qu'à  celuy  de  Boulogne,  comme  le  prouve  afîèz  folidemenl 
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le  P.  le  Quien ,  dans  la  fçavantc  DifTcrtation  qu'if  a  publiée  depuis 
peu  fur  ce  fujer.  Toutes  ces  Viiies  font  de  l'ancien  pays  des 
Morins,  &  ne  font  qu'à  trente  milles  des  côtes  d'Angleterre,  un 
peu  plus  ou  moins,  car  on  ne  doit  pas  toujours  exiger  une  exiidi- 
tude  li  fcrupuleulè  dans  le^  diftances  marquées  chez  ies  anciens- 
Mais,  me  dira-  t-on ,  quand  même  il  leroit  vray  que  Céfàr 
nauroit  point  fait  faire  le  camp  de  Dieppe ,  au  moins  ne  peut- 
on  nier  que  ce  ne  foit  le  camp  de  quelqu'un  de  fes  fuccefîèurs, 
puilque  c'efc  un  fait  attcflé  par  une  médaille  de  JuIe-Cé/âr,  une 
de  Commode  Se  plufieurs  autres,  que  l'on  a  trouvées  dans  ce 
camp  ou  aux  environs. 

Cette  preuve  fèroit  de  quelque  poids,  fi  l'on  ignoroît  qu'if 
efl;  très-ordinaire  de  trouver  dçs  médailles  Romaines  en  terre. 
Elles  y  font  fèmées,  pour  ainfi  dire,  en  tant  d'endroits ,  fur- 
tout  dans  la  France ,  qu'il  n'eft  pas  fùrprenant  qu'on  en  ait  dé- 
terré quelques-unes  par  hazard  dans  ce  camp. 

Comme  les  Romains  ont  eflé  les  maîtres  de  la  Gaule  pen- 
dant plus  de  500.  ans,  8c  que  leurs  monnoyes  ou  médailles  y 
ont  encore  eu  cours  plufieurs  flécles  après ,  combien  ne  s'y  en 
eft-il  pas  perdu  de  toutei  parts  ?  &  combien  même  n'y  en 
a-t-on  pas  enfoui  dans  des  temps  de  guerres  &  de  révolutions  J 
Indépendamment  de  cette  raifon,  on  doit  en  déterrer  de  tout 
métal,  éparfès  çà  &  là,  &  une  à  une ,  en  autant  de  lieux  qu'il  peut 
y  en  avoir  011  l'on  a  enterré  des  payens;  &  ces  médailles  ou 
monnoyes  ne  font  autres  que  celles  que  l'on  mettoit  dans  la 
bouche  des  morts  pour  leur  pafTage  en  l'autre  monde  :  aufîi 
cft-ce  vrayfcmblablemcnt  à  caufê  que  cet  ufàge  a  eflé  aboli  peu 
à  peu  par  le  chriflianifine,  qu'il  efl  fi  rare  de  trouver  feparémcnt 
en  terre  quelques-unes  des  monnoyes  qui  ont  eu  cours  en 
Europe  depuis  les  monnoyes  Romaines,  &  qu'il  cû  plus  ordi- 
naire de  les  trouver  en  tas  renfermées  dans  des  vafès.  Il  efl  à 
remarquer  icy,  que  la  pîuljDart  des  médailles  d'or  qui  compo- 
loient  ie  cabinet  de  feu  M.  Oulon,  Chanoine  d'Amiens,  &  qui 
font  paffées  dans  celuy  de  M.  le  Préfident  deMaifons,  ont  eflé 
trouvées  par  des  payfans  une  à  une  à  différentes  diflances,  en 
plufieurs  endroits  des  environs  du  camp  de  Pequigny  &  de 
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ccluy  de  l'Etoile,  qu'on  appelle  auffi  Camp  de  Ce  far,  Aiiifi 
ics  médailles  Impériales  que  l'on  a  déterrées  dans  le  camp  à'^s 
environs  de  Dieppe,  peuvent  à  la  vérité  marquer  que  quelques 
Romains  y  eurent  anciennement  leur  fèpulture,  mais  elles  ne 
prouvent  nullement  que  ce  camp  ait  efté  dreffé  par  Céiàr,  ou 
par  quelqu'un  de  fcs  fucceffeurs. 

De  plus,  ce  camp  porte  àts  caraéléres  trop  lènfibles  de 
nouveauté,  pour  pouvoir  en  mettre  l'origine  du  temps  à(ts 
Empereurs  Romains.  Le  premier  cara<5lére  de  la  nouveauté 
de  ce  camp  paroît  dans  fa  belle  confêrvaîion ,  qui  eft  telle  qu'if 
n'y  a  perfonne,  qui,  pour  peu  qu'il  s'y  connoifîè,  ne  juge  (Sks 
le  premier  coup  d'œil,  qu'il  ne  peut  eftre  que  des  derniers 
fiécles.  De  tant  de  vieux  camps  qui  pafîènt  pour  eftre  de  Céfàr, 
jl  ne  s'en  trouve  aucun  auiïî  entier  à  beaucoup  près,  &  d'un  air 
auffi  moderne  que  celuy  de  Dieppe,  quoyqu'ils  fbient  la  piuf^ 
part  plus  à  l'abri  ^t^  infultes  à<ts  fàifons  que  celuy- ci.  Et 
comment  pourroit-on  fê  perfuader  qu'expofe  comme  il  l'eft 
fur  le  fommet  d'une  falaifê,  à  toute  la  fureur  à^%  vents  &  àcs 
tempeftes,  &  aux  autres  injures  d^QS  temps,  il  eût  pu  jfc  con- 
Icrvcr  jufqu'à  préfènt,  prefque  neuf  pour  ainfi  dire,  &  en  bien 
meilleur  ellat,  je  ne  dis  pas  qu'aucun  des  anciens  camps  que 
l'on  attribue  aux  Romains,  mais  même  que  plufieurs  des  camps 
formez  dans  les  derniers  temps? 

D'abord,  à  i'afpeél  de  fès  boulevarts,  on  ne  peut  queflre 
furpris,  que  nonobftant  leur  extrême  élévation  de  40.  à  45. 
pieds ,  ils  le  foient  maintenus  jufqu'à  cette  heure  à  une  hauteur 
preique  uniforme ,  &  comme  tirée  au  cordeau  dans  toute  leur 
étendue,  fans  paroître  s'eflre  confiderablement  affaiflèz;  car  s'ils 
ont  perdu  de  leur  hauteur  6c  de  leur  largeur  ancienne,  ce  n'eft 
que  vers  le  fommet,  qui  s'eflant  également  éboulé  fur  le  glacis 
Âts  deux  cotez,  eft  devenu  fi  étroit,  qu'à  peine  un  homme 
peut-il  y  paflèr  lèul  à  Ion  aile  en  plufieurs  endroits. 

II  y  a  d'ailleurs  une  très-grande  dilproportion  entre  l'élévation 
ides  boulevarts  de  ce  camp,  &  l'élévation  àa  boulevarts  à^i  an- 
ciens camps  Romains  qui  refient  dans  nos  provinces,  dont  \f:^ 
retranchements  n'ont  la  piulpart  que  8.  à  i  o.  pieds  de  haut. 
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Le  cara(5lérc  de  nouveauté  fe  manifefle  encore  davantage 
dans  les  vaftes  foflèz  qui  environncn»;  la  plus  grande  partie  de 
ce  camp,  tant  en  dedans  qu'en  dehors. 

Pour  ne  faire  mention  icy  que  du  foiïe  qui  ell:  en  dehors 
au  pied  du  boulevart  vers  la  plaine,  fon  lit  prefque  égal  <Sc 
uni  par-tout  dans  une  longueur  &  une  largeur  extraordinaire, 
(es  bords  qui  fe  font  foûtcnus  dans  leur  première  diredion, 
fans  s'eftre  démentis  ni  écroulez  dans  prefque  aucun  endroit, 
une  profondeur  de  près  de  trois  pieds  fur  un  fond  qui  ne 
permet  pas  de  le  creuiêr  beaucoup  plus  avant,  tant  à  caufc  de 
la  fermeté  du  tuf  qui  le  trouve  au-deiïbus,  qu'à  caufê  de  la 
dureté  extrême  des  lits  de  cailloux  qu'on  y  rencontre,  Se  qu'on 
n'auroit  pu  furmonter  qu'avec  des  peines  Se  des  travaux  infinis, 
font  autant  d'apparences  qui  annoncent ,  non  des  travaux  de 
1800.  ans,  mais  un  ouvrage  afîcz  moderne. 

Comment  même  le  pourroit-il  faire  que  des  foflèz  creufêz 
depuis  tant  de  fiécles  fuflcnt  encore  en  fi  bon  eftat,  pendant 
tmc  ceux  de  tant  d'anciens  camps,  &  même  quelques  uns  de 
camps  aflez  nouveaux  font  à  préfènt  entièrement  comblez,  & 
au  niveau  de  la  campagne. 

Mais  après  tout,  rien  ne  détruit  davantage  l'ancienneté  que 
ion  donne  au  camp  de  Dieppe,  que  la  différence  de  là  con- 
ftruélion  d'avec  celle  des  camps  Romains,  différence  que  l'on 
remarque,  non-feulement  dans  les  dimenfions  particulières  de 
leurs  retranchements  en  dehors,  mais  auffi  dans  la  dilpofition 
finguliére  de  leurs  quartiers  en  dedans. 

En  effet,  pour  parler  d'abord  des  dimenfions  qui  efloient 
en  ufage  du  temps  de  Célàr  dans  la  caftrametation ,  nous  ap- 
prenons de  (es  Commentaires  qu'on  ne  donnoit  alors  aux 
boulevarts  d'un  camp  que  10.  i  2.  ou  î6.  pieds  de  hauteur  au 
plus,  &  à  [es  foffez  que  i  5.  ou  20.  pieds  au  plus  de  largeur. 

Ainfi  les  remparts  que  cet  Empereur  fit  élever  autour  de  (on 
camp  fur  l' Aifne  contre  l'armée  des  habitants  du  pays  de  Reims; 
neftoient  que  de  i  2.  pieds  de  haut  avec  un  foffé  de  i  5.  pieds 
de  large.  Il  ne  fit  porter  auffi  qu'à  cette  même  hauteur  les  re- 
U'anchemenis  du  camp  qu'il  oppofà  aux  troupes  du  Beauvoifis; 
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if  ne  donna  que  i  5.  pieds  de  haut  aux  boulcvarts,  &  20. 
pieds  de  large  aux  foflcz  de  la  première  circonvailation  de  la 
ville  d'Alexia,  &  les  foUcz  de  la  Icconde  circonvallaiion  dont 
il  entoura  encore  celte  place,  &  ceux  de  la  contre vallation 
n'cftoicnt  que  de  i  5 .  pieds  de  lai'ge.  Les  retranchements  qu'il 
fit  autour  de  la  ville  de  Bourges,  n'eurent  que  i  2.  pieds  de 
haut,  &  il  ne  donna  que  i  6.  pieds  d  élévation  aux  lignes  qu'on 
tira  depuis  le  Lac  de  Genève  jufqu'au  Mont  Jura,  pour  fermer 
aux  Suides  l'entrée  àcs  Gaules. 

Vé-^écCy  Si.  les  autres  écrivains  qui  ont  traité  de  la  caftra- 
mctation,  ne  nous  apprennent  point  que  les  Romains  depuis 
Célâr  ayent  donné  à  leurs  retranchements  plus  de  hauteur  8c 
plus  de  largeur,  que  ce  Général  n'en  donnoit  aux  fortifications 
de  Ces  camps.  S'ils  en  uferent  aînfi,  c'ell:  que  dans  ce  temps-là 
ces  feules  fortifications  fîifîiioient,  tant  pour  mettre  le  foldat 
à  couvert  des  efforts  de  l'ennemi,  que  pour  rendre  inutiles,  ou 
d'un  effet  médiocre,  tous  les  traits  qu'il  pourroit  lancer. 

Mais  depuis  l'invention  des  armcs-à-fcu  qui  portent  incom- 
parablement plus  loin  que  toutes  les  armes  offenfives  des  an- 
ciens, il  a  fallu,  pour  s'en  mettre  à  l'abri,  leur  oppofcr  de 
nouvelles  fortifications,  dont  les  diflances  Se  l'épaifîèur  fuffcnt 
proportionnées  à  la  portée  &  à  la  force  du  canon. 

De-là  donc  efl  venue  la  necefîité  de  faire  autour  des  villes 
&  des  camps ,  des  retranchements  beaucoup  plus  élevez  &  plus 
larges  que  ceux  qui  efloient  en  ufige  du  temps  des  Romains. 

Or  c'efl  félon  cette  fiçon  afîèz  moderne  qu'ont  efté  con- 
ftruites  les  fortifications  du  camp  de  Dieppe.  Ce  rempart  de 
près  de  4  5 .  pieds  de  haut ,  qui  le  couvre  du  côté  de  la  plaine 
avec  un  fofîe  large  de  50.  pieds  au  moins,  ne  peut  efh-e  un 
ouvrage  élevé  feulement  contre  l'effort  des  fîéches  &  des  dards 
des  anciens. 

Des  travaux  fi  furprenants  n'ont  pu  eflre  entrepris  que  pour 
arrefter  la  furie  &  les  puifîants  efîorls  des  armes -à -feu;  ce 
ciimp  ne  doit  donc  avoir  eflé  drefîe  que  depuis  qu'elles  ont 
eflé  inventées,  &  non  dès  le  temps  de  Céfar,  ou  de  quelqu'un 
de  les  fucceffeurs. 
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II  n'auroit  aufTi  cflé  nullement  nécelTaire  que  du  côté  cîe 
Dieppe,  au-delRis  d'un  profond  &  très-large  vallon,  dont  ia 
montée  au  camp  ell  fort  eicarpée,  on  élevât  encore  un  autre 
boulevart  à  la  hauteur  de  3  5 .  à  40.  pieds ,  û  ce  n'eût  eité  pour 
couvrir  le  camp  contre  les  batteries  de  canon  qu'on  pouvoit 
drelTer  à  l'oppolite  fur  la  falaifè  du  Paulct.  Le  vallon  qui  fepare 
ies  deux  falaifès  eft  trop  fpackux,  pour  que  d'un  pofte  à  l'autre 
il  y  ait  eu  d'autres  armes  à  craindre  que  le  canon.  Quelques 
endroits  même  qui  paroiffcnt  afFailîèz  avec  quelque  forte  de 
régularité  à  i'épaulement  du  chemin  couvert  dont  j'ay  parlé, 
pou rroient  bien  avoir  efté  des  embrafures  faites  exprès,  pour  y 
pointer  une  contre-batterie  de  canons. 

J'obferveray  encore  <^ue  fi  les  boulevarts  de  ce  camp  eftoient 
un  ouvrage  des  Romains ,  l'on  y  verroit  d'elpace  en  efpace 
quelque  velfige  des  plattes- formes  anciennes  qu'on  faifoit  fur 
les  boulevarts  des  camps ,  pour  y  placer  de  ces  hautes  tours  de 
bois  qu'on  oppofoit  aux  machines  des  ennemis  dans  les  atta- 
ques, &  qui  (ervoient  aufTi  à  défendre  en  fianc  les  courtines  du 
camp,  ainfi  qu'autrefois  les  tours  de  pierres,  dont  les  baflioni 
tiennent  lieu  à  préiènt,  défendoient  aufli  les  courtines  des  places 
de  guerre. 

Mais  de  tous  les  caraéléres  de  nouveauté  qui  fè  remarquent 
au  dehors  du  camp  de  Dieppe,  aucun  ne  frappe  davantage  que 
le  chemin  couvert,  revêtu  d'un  épaulcment  de  y»^  8.  pieds  de 
haut,  qui  règne  le  long  de  la  contrefcarpe  du  grand  foffé,  qui  du 
pied  du  boulevart  regarde  le  vallon  fur  fon  extrémité  vers  la  mer. 

Cette  cipéce  de  fortification  pourroit  feule  fuflire  pour  dé- 
truire abfoîument  l'ancienneté  prétendue  de  ce  camp.  L'on 
Içait  que  cette  manière  de  défendre  les  dehors  ou  d'une  ville  ou 
d'un  camp,  efl  afîcz  nouvelle;  &  l'on  ne  trouve  ni  dans  ies 
Commentaires  de  Céfir,  ni  dans  IHifloire  Romaine,  aucun 
exemple  de  pareils  retranchements  pour  s'y  loger,  &  pour  y 
difputer  les  approches  Se  la  defcente  d'un  fofîé  à  l'ennemi. 
Jule  Céfâr  ne  fçavoit  point  l'éloigner  autrement  des  poffes  de 
fon  armée ,  que  par  un  fécond  fofîé  au-delà  d'un  premier, 
comme  il  le  pratiqua  au  fiége  de  Bourges ,  ou  même  par  ua 
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troifieme  foffé  au-delà  d'un  fécond,  aînfi  qu'il  en  fit  crculcr  un 
au  fiége  d'AIcxia ,  pour  tenir  encore  les  ennemis  plus  loin  de 
ion  principal  retranchement. 

Mais  il  ignoroit  entièrement ,  ou  négïigeoit  de  pratiquer  fa 
manière  obfervée  dans  les  derniers  liécles,  de  faire  de  nouvelles 
ievées  de  terre  aux  dehors  d'une  ville  ou  d'un  camp,  le  long  du 
glacis  des  folfez,  afin  d'arrêter  les  afliégeants  dès  les  dehors,  & 
leur  en  difputer  le  terrein  pied  à  pied. 

Ce  n'efl  pas  feulement  dans  le  dehors  du  camp  de  Dieppe 
que  fè  trouvent  des  preuves  incontefiables  de  fa  nouveauté; 
on  en  voit  encore  des  marques  convaincantes  dans  la  difj:)ofition 
particulière  de  fès  dedans,  toute  différente  de  l'ordonnance  des 
dedans  d'un  camp  Romain. 

Sans  parler  icy  ni  de  la  dilpofition  du  quartier  du  Prétoire, 
qui  occupoit  prefque  le  tiers  d'un  camp,  ni  de  la  fiiuation  des 
portes  Prétorienne,  Decumane,  &  des  deux  qu'on  nommoit 
principales  :  fans  entrer  auffi  dans  un  détail  trop  circonflancié 
de  la  diftribution  des  deux  autres  tiers  d'un  ancien  camp ,  ce 
qui  me  mcneroit  trop  loi-n ,  je  me  contenteray  d'obfêrver  qu'un 
camp  Romain  eftant  tracé  fur  le  modèle  d'une  ville,  on  ne 
l'environnoit  pas  feulement  de  profonds  fofîcz  &  de  hautes 
ievèes  de  terre,  mais  qu'on  en  partageoit  aufîi  tous  les  dedans 
en  différents  quartiers  fcparez  les  uns  des  autres.  Ces  quartiers 
divifèz  par  compartiments  réguliers,  avec  tout  l'ordre  &  la 
fymmetrie  poffibles,  conformément  cependant  à  la  fituation 
&  à  la  figure  des  différents  lieux  où  l'on  fc  poftoit,  fervoicnt 
à  y  placer  les  corps  de  troupes,  chacun  félon  fon  rang;  de  forte 
que  le  foldat,  à  fon  arrivée  dans  le  camp,  fçavoit  où  fon  lo- 
gement efloit  marqué. 

A  la  vue  d'un  camp  Romain ,  l'on  auroit  cru  découvrir  une 
ville  bien  ordonnée,  &  partagée  en  (es  différents  quartiers; 
ies  longues  &  larges  allées  tirées  au  cordeau  Si.  parallèles,  qui, 
en  traverfànt  le  camp  dans  fa  longueur  &  dans  fi  largeur,  le 
coupoient  à  angles  droits  en  plufieurs  quarrez  réguliers,  repré- 
(êntoient  les  rues  qui  fèparcnt  une  ville  en  différents  cantons. 

Entre  les  bouîevarts  &  le  logement  des  troupes ,  efloient 
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des  allées  fort  (pacieufès,  à  i'inflar  du  Pomœrium  intéi-jeur  d'une 
ville.  Là  fe  mettoient  les  bêtes  de  fomme,  les  bagages  de  l'ar- 
mée, les  munitions  de  guerre  &  de  bouche,  &:  autres  chofes. 

On  y  laidoit  auiïi ,  le  long  du  logement  des  troupes ,  un 
grand  e/pace  vuide,  tant  pour  la  libre  communication  des  quar- 
tiers les  uns  aux  autres ,  que  pour  y  exercer  les  foldats  dans  les 
évolutions  militaires,  &  pour  y  faire  défiler  l'armée  plus  com- 
modément &  fans  confulion,  foit  en  fortant  du  camp,  foit  en 
y  entrant. 

Telle  eftoit  en  partie  la  dilî^ofition  ^qs  dedans  d'un  camp 
Romain ,  diipofition  bien  différente  de  celle  de  l'intérieur  du 
camp  de  Dieppe.  Là,  au  lieu  de  longues  &  larges  allées,  font 
de  vaftes  fofîéz  qui  enveloppent  une  grande  partie  de  fon  en- 
ceinte ;  un  autre  foflé  bien  d'une  autre  largeur  que  \ç:s  autres 
venant  encore  à  le  divifèr  en  deux  portions  inégales  dans  fa 
moitié  de  fa  longueur,  vers  le  tiers  de  fa  largeur,  rompt  cette 
belle  ordonnance ,  &  cette  difb'ibution  géométrique  de  quar- 
tiers, dont  les  Romains  avoient  pris  le  modèle  fur  le  camp  de 
Pyrrhus,  &  que  Philippe  Roy  de  Macédoine,  père  de  Perses, 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer. 

Mais  fur-tout  rien  n'a  moins  de  rapport  à  l'état  d'un  camp 
Romain  dans  l'enceinte  de  celuy  de  Dieppe,  que  le  canton  à 
l'écart,  qui  fcparé  du  refle  par  un  gros  mur,  eftoit  fi  bien  re- 
tranché de  tous  cotez,  qu'il  formoit  comme  un  autre  petit  camp 
beaucoup  plus  fort  que  le  grand. 

Cette  façon  de  le  retrancher  dans  l'intérieur  &w\\  camp  pour 
y  contefler  le  terrcin  jufqu'à  la  dernière  extrémité ,  fut  entière- 
ment inconnue  aux  Romains;  de  leur  temps,  \ç.s  boulevarts 
efloient-ils  emportez  !  tout  efloit  perdu  :  plus  de  refiburces  dans 
les  dedans  du  camp,  ni  aucun  poite  à  y  défendre. 

Les  camps  à.cs  Grecs  ne  furent  point  autrement  fortifiez 
que  ceux  àts  Romains;  les  anciens  Perfès  fè  retranchoient  de 
même.  Cyrus,  ditXénophon  liv.  3 .  ne  le  contentoit  pas  de  fè 
mettre  à  couvert  derrière  un  foffé,  comme  failoient  \ts  Afîy- 
riens,  &  les  Barbares  à  leur  exemple;  il  fe  mettoit  encore  à 
l'abri  derrière  de  hautes  élévations  de  terre. 
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Ce  n'eft  que  dans  les  derniers  fiécles  qu'on  s'cft  avife  de 
tenir  bon  y  &l  dc[e  fortifier  dans  les  dedans  d'une  ville  ou  d'un 
camp  ;  aulTi  de  tous  les  anciens  camps  qu'on  voit  en  France , 
fur-tout  en  Picardie,  &  dont  il  s'en  trouve  jufqu'à  trois  dans  le 
Bouionnois,  ancienne  contrée  des  Morins,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  des  retranchements  dans  fon  enceinte.  Ils  ne  préièntent 
plus  aujourd'huy  que  des  relies  de  vieux  boulevarts  à  la  hauteur 
feulement  de  huit  à  dix  pieds,  ^ns  prefquemême  aucun  veftigc 
des  anciens  folîèz  qui  les  environnoient  en  dehors. 

Après  toutes  les  preuves  que  je  viens  de  rapporter,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  que  le  camp  des  environs  de 
Dieppe  ne  foit  un  ouvrage  des  derniers  fiécles,  &  qu'il  n'ait 
efté  appelle  camp  de  Céfâr ,  à  caufè  que  l'on  en  ignore  l'origine  : 
ainfi  donne-t-on  le  nom  de  Céfâr  à  quantité  d'anciens  monu- 
ments dont  les  fondateurs  font  inconnus. 

Comme  nous  n'avons  aucune  époque  certaine  du  temps  de 
la  conftrucTiion  de  ce  camp,  qui  ne  peut  avoir  l'ancienneté  qu'on 
luy  donne,  on  pourroit  dire  avec  afî'ez  de  vrayfèmblance ,  qu'ii 
fut  formé  vers  le  milieu  du  xv.^  fiécle,  en  1442.  lorfque  les 
Anglois  vinrent  mettre  le  fiége  devant  la  ville  de  Dieppe,  ious 
ia  conduite  du  Général  Talbot;  car  ce  fjége  ayant  duré  très- 
iong-temps,  &  les  Anglois  s'opiniâtrant  à  vouloir  prendre  cette 
place,  ils  fe  retranchèrent  autour  de  tous  cotez,  élevèrent  des 
terraffes  d'où  ils  pouvoient  la  battre  avec  fuccès,  fiir-tout  du 
Fort  Paulet  qu'ils  conflruifirent  auffi  alors ,  &  dont  on  voit  en- 
core quelques  reftes  du  côté  du  Fauxbourg  qui  en  porte  le  nom. 

Les  Anglois  ayant  donc  pris  le  parti  de  pafîèr  l'hyver  devant 
la  ville  de  Dieppe  plufloft  que  d'en  lever  le  fiége  honteufèment, 
il  y  a  toute  apparence  qu'ils  fè  fortifièrent  de  leur  mieux  fur  la 
falaifè  voifine  de  celle  du  Fort  Paulet.  Ils  ne  pouvoient  choifir 
un  pofte  mieux  fitué,  tant  pour  en  faire  leur  place  d'armes,  que 
pour  y  loger  un  corps  de  troupes  de  refèrve  toujours  prêt  à  raf- 
fraîchir  les  affiégeants,  outre  qu'ils  pouvoient  facilement  y  rece- 
voir leurs  provifions  par  mer,  y  mettre  leurs  vaifîèaux  à  l'abri 
des  injures  de  la  lâifon,  &  les  y  radouben 
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DISSERTATION 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 

de  Camps  de  César, 
Par  M.  i'Abbé  de  Fonte  nu. 

SECONDE      PARTIE, 

Sur  le  nom  que  porte  le  Camp  de  Dieppe,  appelle  la  Cité 
de  Lime,  à*  fur  le  camp  de  S/  Leu  d'Efferan. 

^9.  d'Avril  /'^N  fera  fans  doute  furpris  d'apprendre  que  la  Falaifè,  fi 
^71'^*  \^  connue  dans  le  pays  de  Caux  fous  le  nom  de  Camp  de 
Céfar,  &  qui  n'eft  prefque  plus  aujourd'huy  qu'un  valle  champ 
couvert  de  verdure,  &  environné  de  levées  de  terre,  foit  aulTi 
appeilée  la  Cité  de  Lime  Cm  tas  Limarum  :  c'eft  le  nom  que 
luy  donnent  d'anciens  aéles,  &:  c'eft  aufTi  fous  ce  nom 
que  M.  Fremond  qui  eftoit  de  Dieppe,  a  défigné  ce  lieu  dans 
(■i  Carte  générale  du  Diocéfe  de  Rouen ,  nom  que  M.  de  Fer 
a  défiguré  fous  celuy  de  Cité  d'Olime,  dans  fa  Carte  des  Côtes 
de  Normandie,  gravée  en  1  6po. 

Comme  un  tel  nom  ne  peut  avoir  efté  attribué  à  ce  lieu 
làns  caufê  &  fans  fondement,  ii  s'agit  de  deviner  à  préfent  quelle 
a  pu  donc  avoir  efté  la  raifon  de  cette  dénomination. 

Perfonne  n'ignore  que  le  nom  de  Cité,  qui  dans  le  haut 
Empire  fe  donnoit  à  i'afîbciation  ou  communauté  de  tout  un 
peuple,  à  quoy  répond  le  terme  de  Canton  chez  \cs  SuifTes ,  fè 
donna  dans  le  bas  Empire  à  la  Ville  principale  ou  Chef-lieu  de 
chaque  communauté  ou  peuple  particulier.  Depuis  ce  temps-là 
même,  ce  nom  eft  refté  affeélé,  dans  plufieurs  Villes  capitales, 
à  certains  quartiers ,  qui  originairement  comprenoient  dans 
leur  enceinte  les  anciennes  petites  Villes,  autour  defquelles  plu- 
fieurs de  nos  grandes  Villes  fc  font  formées  peu  à  peu  ;  ainfi 


jye/rwtrej'  Ta  m  .^-  Fa^ .  ^  22  . 


ir^Xipnfidriiii 


Tl.XJ^. 


JUam^u-eJ"  Tom.  ^  jTa^   ^32 


PLAN    DU    CAMP 
âPRKS   DE    s'  LEU 


DE    LITTERATURE.  423 

Paris,  Amiens,  Beau  vais  &  quelques  autres  Villes  confidéra- 
bles  du  Royaume ,  le  (ont  étendues  au  loin  autour  du  quartier 
originaire ,  qui  y  retient  encore  fon  ancien  nom  de  Cité. 

11  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  ne  (è  trouve  en  France  ni 
ailleurs ,  aucun  lieu  du  nom  de  Cité ,  qui  n'ait  efté  Ville  ou 
Bourg  dans  Ton  origine,  ou  au  moins  qui  n'ait  efté  habité  par 
un  certain  nombre  de  perlbnnes  formant  focieté  ;  ce  qui  eftant 
ainfi,  il  y  a  fujet  de  croire  que  la  Falaifè  qu'on  appelle  à  pré/cnt 
également  le  Camp  de  Céfar  &  la  Cité  de  Lime,  a  eu  autrefois 
ài^s  habitants,  &  qu'elle  a  même  peut-eftre  efté  la  Ville  princi- 
pale  ou  Chef- lieu  du  peuple  voifin.  Il  n'a  pas  tenu  à  moy, 
pendant  le  peu  de  féjour  que  j'ay  fiit  à  Dieppe  l'année  der- 
nière, d'avoir  àç:i  preuves  de  ce  que  j'avance;  mais  aucun  àcs 
fçavants  que  j'y  ay  confuitcz  ne  m'a  pu  rien  apprendre  {\\r  ce 
fujet,  qui  m'ait  fitisfiit.  M.  l'Abbé  le  Gordicr  Profelîcur 
Royal  àcs  Mathématiques  à  Dieppe,  que  j'avois  prié  de  faire 
toutes  les  perquifitions  pofTibles  fur  l'origine  du  nom  *  de  Cité- 
de  Lime,  m'a  même  mandé  depuis  mon  retour  à  Paris,  qu'il 
n'avoit  pu  rien  découvrir  de  certain  touchant  la  Falaife  du  camp 
de  Céfar,  &  fur  fon  nom  de  Cité  de  Lime,  dans  le  peu  de  pan- 
cartes qui  font  rcftées  à  Dieppe  depuis  ion  bombardement  :  que 
celles  où  il  dcvoit  en  eftre  fait  mention  avoient  eflé  confumées 
dans  l'embraièment  de  la  Ville.  Que  l'on  ne  trouvoit  pas  plus 
de  lumières  dans  les  anciens  aéles  que  les  particuliers  pouvoient 
avoir,  &:  que  cette  Falaife  eflant  depuis  plufieurs  {\é.c\Qs  une 
commune  deftinée  pour  la  pâture  àcs  bcftiaux,  elle  n'avoit  eu 
depuis  ce  temps -là  aucun  maître  qui  ait  pu  en  laifîèr  à  lès  def- 
cendants  des  titres  authentiques ,  pour  nous  inftruirc  tic  ce 
qu'eftoit  ce  lieu  autretois.  M.  le  Gordier  me  marque  cependant 
dans  la  même  lettre,  premièrement,  qu'un  Notaire  de  Dieppe, 
homme  d'efprit,  &  fort  habile  dans  fa  profclTion,  l'a  voit  a(îiiré 
qu'il  avoit  vu  quelques  pièces  affez  anciennes,  dans  lefquelles 


*^Ce  nom  ne  vîendroit-il  point  du 
terme  Anglois  Lime  ,  qui  fignifie  de 
la  chaux  !  le  fond  des  falaifes  qui  font 


aux  environs  de  Dieppe  efl  excellent 
pour  en  faire. 
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cette  Faîaiiè  eftoit  également  nommée  ie  Camp  de  Cefar  &  îa 
Cité  de  Lime» 

2.^  Qu'une  perfônne  fort  intelligente,  qui  a  quelque  bien 
auprès  de  ce  lieu,  luy  avoit  dit  que  cette  Falaifè  eftoit  même 
encore  plus  connue  dan^  ie  pays  fous  ie  nom  de  Cité  de  Lime, 
que  fous  celuy  de  Camp  de  Céfar;  j'ay  Içu  aiiffi  par  mo)- 
même,  que  ies  paylîms  des  environs  luy  donnent  indifFérem- 
ment  ces  deux  noms. 

3 .°  Qu'un  Sçavant  de  Dieppe  iuy  avoit  affirmé  qu'il  fè  fôu- 
venoit  très -bien  d'avoir  iû,  il  y  a  piufieurs  années,  dans  un 
Auteur  latin,  ies  termes  de  Civitas  Limarum,  en  parlant  de  la 
Falaiic  dont  il  eft  queftion;  mais  qu'il  ne  pouvoit  le  rcilouvenir 
quel  eftoit  cet  auteur,  ni  s'il  eftoit  ancien  ou  moderne.  M.  de 
la  Boifîiere  Lieutenant  de  Roy  du  château  de  Dieppe,  m'a 
âufli  afluré  qu'il  avoit  lu  un  manufcrit  fur  les  Antiquitez  de 
Dieppe,  où  ce  camp  eftoit  nommé  Civitas  Limarum  Se  Cité 
de  Lime.  Or  comme  il  paroît  par  tous  les  témoignages  que 
je  viens  de  rapporter,  que  cette  Falaifc  a  toujours  retenu  le 
nom  de  Cité  de  Lime,  il  y  a,  ce  me  fêmble,  tout  lieu  de  penfcr 
que  ce  lieu  a  efté  autrefois  habité ,  quand  même  ce  n'auroit 
point  eflé  une  Ville  principale  ou  chef- lieu  de  tout  un  canton 
ou  communauté.  L'ancien  terme  latin  de  Civitas,  quand  il  fê 
dit  d'un  lieu  particulier,  fignifiant  toujours  un  endroit  où  il  y 
a  eu  àQS  habitants,  il  eft  auffi  fort  probable  que  le  nom  primitif 
de  cette  Falaifè  a  efté  celuy  de  Cité  de  Lime,  Si.  que  le  nom  de 
Camp  de  Céfar  ne  luy  a  efté  donné  que  très-long-tcmps  après, 
dans  les  derniers  fiécles ,  depuis  que  l'on  y  eut  efîeélivcment 
formé  un  camp  fur  \çs  débris  àQS  anciennes  habitations.  Les 
railons  principales  qui  pourroient  faire  foupçonncr  qu'il  y  auroit 
eu  autrefois  en  cet  endroit- là  une  ville  ou  boursj,  font: 

La  première,  qu'il  cft  fans  exemple  qu'on  ait  jamais  élevé 
autour  d'un  fimple  camp,  âcs  boulevarts  de  45.  à  50.  pieds 
de  haut,  avec  des  fofîèz  de  40.  à  45.  pieds  de  large;  dQS 
retranchements  d'une  telle  hauteur  &  d'une  telle  largeur  ne 
peuvent  guércs  convenir,  à  ce  qu'il  me  paroît,  qu'à  une  Ville 
fortifiée  :  auffi  ai -je  tout  lieu  de  fbupçonner  que  ces  boulevarts 
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fijrprcnants,  dont  les  glacis  font  revêtus  des  deux  cotez  d'un 
beau  tapis  de  gazon ,  couvrent  les  débris  des  murs  de  quelque 
Ville  ancienne;  &  ce  qui  m'affermit  encore  davantage  dans  ma 
conjeélure ,  cci\  qu'à  un  endroit  où  le  pied  du  boulevart  eftoit 
déchau(îë,  par  l'écroulement  d'une  croûte  de  terre  épaiiïè  de 
cinq  à  fix  pouces  qui  le  couvroit ,  je  remarquay  qu'il  s'y  trou- 
voit  un  alîèmblage  de  cailloux  rapportez,  ce  qui  me  fiit  croire 
que  le  niaffif  du  delîbus  de  ce  boulevart  pou  voit  bien  eflre  entiè- 
rement formé  de  femblables  cailloux,  qui  feroient  les  ruines  des 
anciens  murs  dont  ce  boulevart  auroit  efté  environné. 

La  féconde  raifon  eft  que  les  reltes  de  l'ancien  bâtiment  & 
du  vieux  mur  que  l'on  voit  encore  aujourd'buy,  à  l'entrée  du 
défilé  qui  monte  au  camp ,  annoncent  non  l'entrée  d'un  fimple 
camp,  mais  bien  pluflofl;  une  ancienne  porte  de  Ville. 

Ma  troifiéme  raifon  eft  fondée  fur  ce  qu'on  voit  encore  dans 
ce  camp  les  vefliges  d'une  ancienne  muraille,  beaucoup  plus 
propre  à  former  un  quartier  fèparé  de  la  Ville,  qu'à  faire  la 
divifion  d'un  camp  :  je  ne  dis  point  que  quelques  puits  comblez, 
&  quelques  ruines  de  vieux  bâtiments  qu'on  voit  encore  fur 
cette  Falaife ,  fèmbîcnt  bien  pluftoft  défigner  des  débris  de 
-quelque  Ville,  que  des  refies  d'un  vieux  camp. 

II  efl  vray  qu'il  efl  difficile  de  fê  figurer  qu'il  y  ait  eu  une 
ville  en  un  lieu  où  il  ne  fè  préfênte  à  préfent  prefque  autre 
chofè  à  la  vue  qu'une  afîèz  belle  plouze  revêtue  de  pâturages; 
mais  que  découvre- 1- on  aujourd'buy  en  tant  d'endroits  de 
l'Europe,  de  l'Afie,  de  l'Afrique,  où  efloient  autrefois  des 
villes  très-peuplées,  fi  ce  n'eft  des  champs,  fans  prefque  aucun 
veflige  qu'il  y  ait  jamais  eu  là  des  édifices  !  Plufieurs  anciennes 
Citez  dans  les  Gaules  même  &  ailleurs  ont  eflé  enfèvelies  de 
telle  manière  fous  leurs  propres  ruines,  qu'on  ignore  entière- 
ment à  préfent  les  lieux  où  elles  èxiflérent  autrefois;  &  que 
rcfle-t-il  aujourd'buy  de  la  plus  grande  partie  de  la  fuperbe 
Rome,  que  de  vafics  jardins  &  que  terres  labourables?  Peu 
d'années  fuffifènt  quelquefois  pour  effacer  de  deffus  terre  prefcjue 
toute  apparejice  de  fpacieux  &  folides  bâtiments  qui  y  ont 
eilé  conflruits.  Sans  fortir  même  de  mon  fujet ,  j'ay  obfervé 
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avec  étonncmcnt  que  la  Falaifc  fur  îaqticile  avoit  cûé  conflruîtc 
h  Citaclelîe  de  Dieppe,  ralée  fcLilcment  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  n'efloit  plus  maintenant  qu'un  champ  où  les 
beftiaux  alioicnt  paître,  Sl  qu'elle  difFéroit  déjà  fort  peu  de  la 
Falaiiè  appellée  ia  Cité  de  L'une,  ou  le  Camp  de  Céfar,  A 
peine  peut -on  y  diftinguer  à  préfènt  les  traces  des  anciennes 
fortifications  qui  en  failoient  un  des  meilleurs  polies  du  pays. 

La  Falaifc  fur  laquelle  elloit  de  l'autre  côté  le  Fort  Paulet, 
eft  auffi  metamorphofee,  pour  ainfi  dire,  en  un  lieu  de  pâtu- 
rage ,  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'huy  que  quelques  débris  de 
vieux  retranchements  qui  y  cftoient. 

L'on  peut  encore  obfèrver  que  rien  n'efl:  plus  ordinaire  que 
de  voir  réduire  en  pouffiére  les  ouvrages  qui  paroiflènt  les  plus 
durables;  à  peine  font-ils  renvcricz,  qu'on  les  voit  non- feulement 
le  couvrir  d'année  en  année  de  différents  lits  de  terre,  formez 
par  le  fumier  des  plantes  qui  s'y  pourriffent  annuellement, 
mais  auffi  fe  convertir  fou  vent  en  terre,  fur-tout  quand  ils  font 
de  matériaux  faciles  à  efh'e  pénétrez  par  la  pluie  &  par  l'humi- 
dité de  fair  ,  ainfi  que  le  font  les  pierres  blanchcâtres  &  de 
craye  des  Falaifès  de  Dieppe  :  or,  comme  les  maifons  de  l'an- 
cienne Cité  de  Lime  furent  vrayfcmblablement  bâties  de  cette 
forte  de  pierres,  il  n'efl  point  étonnant  qu'elles  aycnt  eflé  tel- 
lement réduites  en  poudre,  qu'il  ne  refte  maintenant  prefque 
aucune  marque  que  cette  ville  ait  exifté  ;  mais  après  tout  rien 
n'a  plus  contribué  à  me  rafîûrer  dans  ma  conjeélure ,  qu'une 
obfèrvation  que  je  fis  l'année  dernière  efiant  à  Abbeville. 
Quelques  parties  des  anciens  murs  des  remparts  de  la  ville, 
qui  font  de  pierres  blanches  &  tendres,  ayant  eflé  renverfees 
depuis  pluficurs  années,  je  remarquay  qu'un  grand  pan  de  ces 
murs  avoit  eflé  entièrement  transformé  en  une  terre  noirâtre, 
qui  avoit  emprunté  fa  couleur  d'un  lit  de  terreau  fort  noir 
qui  le  couvroit,  &  qui  s'y  efloit  formé  tant  par  les  immondices 
qu'on  y  avoit  jettées,  que  par  ia  pourriture  des  plantes  qui  y 
croifTent  chaque  année. 

D'abord  à  la  première  vue ,  toute  la  maffe  ne  m'en  parut 
qu'un  monceau  de  terre  d'une  même  confiflence  &  qualité; 
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mais  l'ayant  ciifùite  examinée  1res -attentivement,  à  caufc  du 
foupçon  que  j 'a vois  que  ee  devoit  eftre  un  ancien  pan  de  mur 
boulevcrie  par  i'injure  des  temps,  je  reconnus  évidemment  que 
je  ne  m'eftois  point  trompé  d:ms  ma  conjeélure. 

En  effet,  j'app^rçus  les  fuites  aitcrnatives  des  affifcs  de  pierres 
dont  ce  mur  avoir  efté  anciennement  confbuit,  qui  ie  faifoient 
remarquer  par  des  trainées  du  vieux  ciment  qui  en  avoit  fait  la 
iiaifon ,  &  qu'on  ne  diitingue  du  refte  que  par  fa  couleur,  qui 
eiï  d'un  noir  moins  foncé  que  celuy  des  affiles  de  pierres.  Sans 
ies  traces  de  ce  ciment ,  il  ièroit  impoffible  de  reconnoître  que 
cette  maflè  de  terre  fut  muraille  autrefois. 

J'obfervay  auffi  que  quelques  moellons  jaunâtres  qu'on 
avoit  entremêlez  dans  les  matériaux  de  ce  mur,  s'eflant  trouvez 
plus  fermes  &  moins  poreux  que  les  pierres  blanches.  Se  par 
confequent  plus  rebelles  à  la  diffolution,  n'avoient  encore  pris 
qu'une  demi- teinture  de  noir;  de  forte  que  n'eftant  changez 
en  terre  qu'à  demi  feulement,  ils  avoient  leurs  molécules 
bien  moins  friables  &  bien  plus  rudes  au  toucher  que  celles  des 
pierres  qui  avoient  efté  blanches  dans  leur  origine. 

Je  ne  m'arrêteray  point  à  remarquer  icy,  que  le  changement 
<Ie  ces  anciennes  pierres  blanches  en  une  terre  noirâtre,  a  cffé 
caufe  principalement  par  l'eau  de  pluie,  qui  filtrée  à  travers  du 
terreau  noir  de  la  furfacc  d'enhaut,  en  a  pris  la  teinture,  qu'elle 
a  communiquée  aux  pierres  d'au-deffous,  en  ies  enveloppant 
&  pénétrant  de  toutes  parts,  d'où  efl  arrivée  la  defimion  & 
i'entiére  diffolution-  de  leurs  parties ,  &i  conféquemment  leur 
métamorpholê  en  terre  noire;  ainfi  voyons -nous  les  vieux 
pavez  des  rués  de  Paris  prendre  dans  toutes  leurs  parties  inté- 
rieures la  teinture  noire  de  l'eau  des  boues  qui  les  pénétre  &  les 
réfout  en  fable. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  conclus  qu'encore  qu'on 
ne  voye  aujourd'huy  prefqu'autre  chofè  que  de  la  terre  revêtue 
de  gazon  fur  la  Falaifè  où  fut  apparemment  bâtie  l'ancienne 
Cité  de  Lime  ,  ce  n'efl  pas  néantmoins  une  raifon  fiifîifmte 
pour  décider  que  cette  Cité  n'y  ait  point  exiflé,  puifque  les 
pierres,  6c  prefque  tous  ies  matériaux  dont  elle  fut  bâtie,  ont 
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pu ,  depuis  tant  de  iiéclcs ,  cftre  redevenus  terre  d'une  même 
couleur,  6c  de  la  même  nature  que  celle  qui  ell:  fur  les  lieux, 
ainfi  que  je  l'ay  remaïqiic  à  1  egaid  des  matériaux  de  l'ancien 
Fort  Pauict  Sl  de  la  Citadelle  de  Dieppe,  dont  la  plulpait  lont 
réduits  en  un  terrein  a'une  même  apparence.. &:  d'une  même 
conliflenceque  celuy  des  Falaifc'S  lur  leiquelles  ces  Forts  avoient 
efté  élevez  :  je  puis  même  alîurer  que  d'icy  à  quelqLies  (lécles  il 
n'y  aura  aucun  vertige  qu'il  y  ait  jamais  tu  des  bâtiments  en 
ces  endroits-là.   Mais  quoy  qu'il  en  (oit  de  i'exiftence  de  l'an- 
cienne Cité  de  Lime,  il  me  relte  à  faire  une  obfervation  im- 
portante fur  le  camp  qui  en  occupe  le  terrein;  (Ravoir,  touchant 
fa  figure  triangulaire,  ce  qui  en  même  temps  me  donnera 
occaiion  de  faire  quelque  mention  de  pluiieuis  autres  camps 
qui  portent  auffi  le  nom  de  Célar,  fur -tout  de  celuy  qui  le 
trouve  auprès  de  Saint  Lcu  d'Etîeran  fur  l'Oyle.   Si  nous  en 
croyons  Polybe,  dans  ion  livre  lur  la  Callrametation  qui  eftoit 
en  ulagede  (on  temps,  fçavoir  fous  Scipion  l'Africain,  les  camps 
Romains  elloient  prefque  toujours  de  figure  quarrée  ou  ovale , 
comme  citant  les  figures  les  plus  propres  à  difpoftr  des  troupes 
dans  un  camp  avec  plus  de  régularité  Sl  de  lymmétrie;  ce  qu'on 
ne  doit  néantmoins  entendre  qu'autant  qu'un  Général  efioit 
maître  de  choifir  fon  terrein,  finon  il  falloit  qu'il  fe  conformât 
à  la  difpofiiion  des  lieux  où  il  eftoit  obligé  de  camper. 

AulTi  Végécc,  qui  vivoit  plufieurs  liécles  après  Polybe,' 
alîure  qu'un  camp  Romain  n'avoit  point  de  figure  déterminée; 
qu'on  le  failoit  rond,  ovale,  triangulaire  ou  quarré,  lelon  les 
conjon(5lures  où  l'on  fe  trou  voit,  &  félon  la  fituation  particu- 
lière des  lieux  où  il  falloit  fe  retrancher. 

Mais  comme  il  y  a  peu  d'alTiette  plus  avantageulè  pour  bien 
camper,  qu'une  hauteur  au  confluent  de  deux  rivières,  ou  entre 
ia  jonélion  foit  d'une  rivière  ou  ravine,  foit  d'un  profond  vallon 
à  un  marais  impratiquablc  ou  à  la  mer  même,  j'ay  remarqué 
que  la  plufpart  des  anciens  camps  qu'on  attribue  à  Céfir  font 
placez  fur  des  éminences  fituées  ainfi,  &  font  par  confequent 
de  figure  triangulaire,  figure  la  plus  convenable  à  une  pareille 
alTictte,  aulTi-bien  qu'à  rendre  un  camp  prefqu'inacceffible  ;  car 
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deux  cîe  fcs  cotez  le  trouvant  flanquez  comme  par  Je  larges  ék. 
protonds  iolîcz  naturels,  il  ne  refte  plus  qu'un  côté  ou  le  front 
à  fortirier,  qu'il  e(l  d'autant  plus  ailé  de  garantir  de  toute  infultc, 
qu'il  a  moins  d'étendue,  &  qu'il  prélente  moins  de  face  à  l'en- 
nemi; aulîi  efloit-ce  là  l'endroit  du  camp  qu'on  avoit  foin  de 
retrancher  i^vec  le  plus  d'attention ,  en  le  couvrant  de  hauts 
boulevarts,  avec  de  larges  &  profonds  fofièz. 

C'cil;  ainlî  qu'entre  tant  de  camps,  aufqueis  on  a  donné 
dans  nos  provinces  Se  ailleurs  le  nom  de  Camps  de  Céfar,  font 
fortifiez:  i.°  les  deux  camps  de  Céfiir,  dits  auffi  de  l'Etrun^ 
l'un  dans  l'Artois  6c  l'autre  dans  le  Hainaut  ;  le  premier  fè  voit 
à  une  lieue -d'Arras,  entre  le  confluent  de  la  haute  &:  de  la  bafîê 
Scarpe,  dont  la  première  prend  fa  fource  à  Montenaucourt,  & 
la  lèconde  à  Vandelicourt  près  d'Aubigny. 

Ce  camp  e(l  un  tertre  qui  forme  un  triangle  prcfqu  equila- 
tere,  dont  chaque  côté,  félon  le  rapport  que  l'on  m'en  a  fait, 
peut  avoir  deux  cens  cinquante  à  trois  cens  toiles  de  longueur. 
Le  côté  qui  barre  les  deux  rivières,  8c  qui  fiit  le  front  du  camp, 
efl:  encore  marqué  par  des  relies  d'anciens  retranchements,  dont 
les  fodèz  font  à  préltnit  entièrement  comblez. 

On  voit  aufTi  quelques  veftiges  d'anciennes  levées  de  terre  îe 
longç  des  bords  de  cqs  deux  rivières,  qui  fè  joignent  du  côté 
d'Arras  vers  l'Orient.  Au  bas  du  camp  efl  la  célèbre  Abbaye 
de  l'Etrun ,  où  l'on  ne  reçoit  que  des  filles  de  familles  diftinguées. 

Le  fécond  camp  de  Cé/àr,  nommé  aufTi  le  camp  de  l'Etrun , 
efl;,  de  même  que  le  premier,  de  figure  triangulaire;  il  fè  trouve 
près  de  Bouchain ,  entre  le  confluent  de  l'Elcaut  Se  de  la  petite 
rivière  du  Sanfé,  fur  une  hauteur  fort  élevée,  &L  efcarpéc  vers 
ces  rivières,  où  il  paroît  encore  quelques  traces  de  vieux  retran- 
chements de  terre,  qui  s'étendent,  ainfi  que  l'on  m'en  a  afîiiré, 
trois  cens  cinquante  à  quatre  ctins  toifes  le  long  de  l'Efcaut, 
mais  beaucoup  moins  le  long  du  Sanfé. 

L'on  ne  peut  dire  combien  ce  camp  avoît  autrefois  d'étenduéV 
à  caufe  que  les  fortifications  qui  dévoient  en  couvrir  le  front 
d'une  rivière  à  l'autre,  félon  les  régies  de  la  Caflrametation , 
ont  efl:é  entièrement  applanies ,  6c  rendues  de  niveau  au  rcfle 
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Je  la  campagne,  qui  e(l:  de  très -bonnes  terres  iabourabies. 

2.°  Le  camp  nommé  encore  de  Céiar,  au-dcdus  du  Port  d'ik 
en  Bretagne,  près  de  Saint-Brieux.  De  tous  les  anciens  camps 
que  je  connoîs  ious  le  nom  de  Céfdï ,  aucun  ne  rellcmble 
davantage  à  celuy  de  Dieppe,  tant  par  là  fjtuation  que  par  £i 
figure,  que  ce  camp,  pofé  de  même  fur  le  haut  d'une  Falaife  en 
triangle;  il  eft  aufli  flanqué  d'un  côté  par  la  mer,  &  de  l'autre 
par  un  profond  vallon  où  coule  ia  petite  rivière  d'Ik,  qui  donne 
(on  nom  à  un  Bourg,  &  à  un  Havre  capable  de  contenir  des 
bâtiments  de  fx-vingt  tonneaux. 

Le  troifiéme  côté  répond  fur  la  campagne,  fans  aucune  trace 
des  anciens  retranchements  qui  dévoient  en  défendre  autrefois 
ies  approches.  Comme  le  paylàn  de  ces  cantons-là  cil  fort  labo- 
rieux, &  qu'il  a  grand  foin  de  mettre  tout  à  profit,  il  n'a  pas 
manqué  d'en  applanir  tout  le  terrein,  pour  en  faire  des  jardins 
fruitiers  qui  luy  font  d'un  très-bon  produit.  L'on  ne  doute  nulle- 
ment dans  le  pays ,  que  Céfir  n'ait  campé  en  ce  lieu  du  temps 
de  fon  expédition  en  Bretagne.  A  la  pointe  du  camp  fè  voit 
une  tour  très-ancienne ,  rebâtie  depuis  peu ,  qui  commande  le 
Port  d'Ik,  &  qu'on  a  toujours  appeliée  /r/  Tour  Je  Céfar;  les. 
Bretons  croyent  fermement  qu'elle  a  cflé  élevée  par  les  ordres 
de  ce  Général  :  elle  fcrvoit  autrefois  de  final  pour  ce  port. 

II  ne  fera  peut-eflre  pas  hors  de  propos  de  remarquer  icy, 
que  le  nom  de  Port  d'Ik  que  l'on  donne  au  havre  qui  eft  aux 
pieds  de  ce  camp ,  a  fait  croire  cà  quelques  fçavants  de  ces  quar- 
tiers-là, mais  contre  la  vérité  de  l'hifloire,  que  ce  lieu  eftoit  le 
fameux  Portiis  Idiiis  dont  parle  Céfar  dans  fès  Commentaires, 
&  d'où  il  fit  voile  pour  la  conquête  de  la  grande  Bretagne. 

Cet  endroit  efl  un  Bourg  avec  titre  de  Baronie,  qui  appar- 
tient à  M.  le  Comte  de  Moron ,  d'une  des  meilleures  Maifons 
de  Bretagne. 

La  petite  rivière  d'Ik,  qui  donne  fon  noni  au  Bourg,  prend 
fi  fource  dans  le  Marquifat  de  Plelo ,  dont  eft  auffi  Seigneur 
M.  le  Comte  de  Moron ,  &  dont  M.  fon  fils ,  Ambaffadeur  de 
France  en  Danemarck,  porte  le  nom.  Cette  rivière,  qui  n'efl 
qu'à  deux  iicuës  &  demie  de  la  mer,  ne  vient  cependant  s'y 
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jetler  qu'après  de  longs  tours  &  détours  de  fix  à  fêpt  iicués, 
dans  une  va(te  &  fort  belle  prairie  où  elle  femble  le  p[aii2  à 
fèrpenter.  Piuficurs  hameaux  &  villages  qui  font  fur  les  bords 
de  cette  rivière,  en  prennent  leurs  terminaifons  en  ik,  ainfi 
que  Binik  &  autres  lieux. 

3  .^  Enfin  le  camp  appelle  aulTi  Canij?  de  Ce  far,  près  de  Saint 
Leu  d'Eiïèran,  village  iur  l'Oyle,  renommé  pour  (es  belles 
carrie'res  de  pierres,  &  où  fè  voit  une  grofîe  Abbaye  de  l'Ordre 
de  Clugny,  à  une  lieuè"  &  demie  de  celle  de  Royaumont,  fur 
le  chemin  de  Beau  mont  fur  i'Oylè ,  &  à  une  petite  lieuë  en  deçà 
de  Chantilly. 

Ce  camp,  que  j  ay  efté  vifitcr  exprès,  ell;  encore  beaucoup 
plus  digne  d'attention  qu'aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  faire 
mention  à  l'occafion  de  celuy  de  Dieppe  ;  ijtué  fur  le  fommct 
d'une  haute  montagne  en  dos  d'âne  fort  cfcarpée,  au  confluent 
de  i'Oylè  &  de  la  Nonette,  autrement  dite  la  rivière  de  Chan- 
tilly ou  de  Senlis ,  il  commande  les  campagnes  voifines  :  hors 
de  toute  attaque  du  côté  de  fès  deux  flancs,  qui  font  preique 
inaccefTibles  par  leur  fituation  naturelle,  il  n'a  de  front  que  très- 
peu  de  terrein  à  défendre;  il  efl  de  plus  à  portée  du  fourrage p 
de  l'eau  &  du  bois,  fins  quoy  un  camp,  {i  fort  qu'il  pulfiè  élire, 
foit  par  l'art,  loit  par  la  nature,  n'eff  pas  long-temps  tcnablc. 

.  Ce  camp  eit  auJTi  en  triangle ,  mais  ce  triangle  efl  afTcz 
irregulier,  fur-tout  vers  la  Nonette,  où  fè  recourbant  en  efj^éce 
de  demi -cercle  fàillant,  fiiivant  le  contour  de  la  cote,  il  cm- 
brafîè  une  afîèz  grande  étendue  de  terrein. 

Les  deux  cotez  qui  regardent,  l'un  vers  l'Oy/ê,  &  l'autre 
vers  la  Nonette,  font  fort  roides  &  efcarpez,  li  ce  n'ell  à  leur 
extrémité  ou  à  l'angle  de  réunion  qui  répond  vers  la  jonétion 
de  ces  deux  rivières ,  où  la  pente  de  la  montagne  efl:  beaucoup 
moins  droite  qu'ailleurs;  auffi  l'accès  en  efloit-il  défendu  par  . 
àcs  élévations  de  terre  dont  il  refte  encore  àts  vefligcs. 

Ce  retranchement  pouvoit  auffi  avoir  eflé  élevé  pour  couvrir 
la  porte  Décumane  &:  le  quartier  du  Prétoire,  s'il  efl;  vray  que 
ce  camp  foit  un  ancien  camp  Romain.  Quant  au  troifiéme 
côté  qui  fait  la  tête  du  camp,  comme  c'efi  fon  endroit  fuibic;^ 
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fc  trouvant  Je  niveau  à  la  plaine  qui  regarde  Chantilly  & 
S.^  Maxiniin ,  il  efl:  muni  d'une  liiîére  de  la  montagne  à  l'autre, 
par  un  boulevart  de  fêize  à  dix -huit  pieds  de  haut,  plus  ou 
moins,  en  quelques  endroits. 

Ce  boulevart ,  qui  s'ell;  aiïèz  bien  confervé  dans  toute  ion 
étendue",  efl;  percé  de  trois  ouvertures  ou  entrées,  dont  celle  du 
milieu ,  qui  cit  la  plus  ij:>acieulê,  a  fèize  de  mes  pas  de  laige;  & 
ies  deux  autres  qui  en  font,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  àla 
diflance  de  cent  de  mes  pas,  dont  quatre  font  /cpt  pieds,  n'ont 
de  largeur  que  douze  de  ces  pas. 

Je  ne  doute  nullement  que ,  lèîon  les  règles  de  l'ancienne 
Cafl;ramétation ,  il  n'y  ait  eu  autrefois  au  pied  de  ce  boulevart 
de  bons  foficz;  mais  ils  font  aujourd'huy  entièrement  comblez, 
foit  par  la  fuite  des  années ,  foit  par  les  foins  du  laboureur,  qui 
fait  valoir,  autant  qu'il  le  peut,  tout  le  terrein  de  ce  canton,  qui 
e(l  d'un  très-bon  revenu  en  grains. 

Les  dedans  du  camp,  auffi  de  terres  labourables,  font  très- 
bien  cultivez;  &  vers  le  milieu  font  deux  rcmifès  à  lapins, 
qui  nourris  des  fines  herbes  qui  y  naifièni,  font  eflimez  dans 
ie  pays. 

Le  front  de  ce  camp,  qui  efl  couvert  par  le  boulevart,  a  peu 
d'étendue  en  comparailon  de  {es  flancs,  ce  qui  en  rend  la 
défenfè  affez  f ici  le  ;  il  n'a  au  plus  de  longueur  que  quelques  fix 
cens  de  mes  pas ,  au  lieu  que  le  côté  vers  la  prairie  qui  règne  le 
long  de  la  Nonette  en  a  dix-huit  cens  cinquante  à  foixante,  & 
que  celuy  qui  commande  la  prairie  qui  s'étend  le  long  des  bords 
de  l'Oyle,  en  a  fêize  cens  foixante  à  loixante-dix. 

Je  m'eflois  propofè  d'avoir  les  dimenfions  de  ce  camp  dans 
ia  dernière  exaélitude ,  mais  je  ne  pus  ies  prendre  qu'à  peu-près 
&  en  diligence;  une  violente  tempête  dont  je  fus  afîailli  fur  le 
lieu ,  ainfi  que  je  l'avois  efté  au  camp  des  environs  de  Dieppe , 
m'obligea  de  décamper  plus  vite  que  je  ne  l'aurois  defiré,  &  de 
me  fiuver  dans  une  carrière  voifine  que  je  trou vay  très-à-propos 
à  ladefcente  de  la  colline  hors  du  camp.  Au  j-efle,  la  hauteur 
fiir  laquelle  efl  fitué  le  camp  de  Saint  Leu  n'efl  connue  de 
temps  immémorial  dans  le  pays,  que  fous  le  nom  de  Cûwjj  de 

Céfar; 
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CéCar;  elle  efl:  aufli  marquée  fous  ce  nom  dans  les  Cartes  géo- 
graphiques, ainfi  que  dans  celle  des  environs  de  Paris,  par  J  ail  lot. 
Des  perlonnes  habiles  qui  fè  picquent  d'eftre  verfèz  dans  Thif^ 
toire  de  ces  quartiers-là,  m'ont  afîliré  qu'elle  s'appeile  ainfi  dans 
les  plus  anciens  titres  qu'on  en  ait,  dont  les  originaux  fè  con- 
fervent  à  Chantilly,  dans  le  tréfbr  ài^%  Archives  de  M.  le  Duc, 
Seigneur  de  ce  lieu. 

La  tradition  confiante  de  tout  le  voifinage  efl  aufTi  que 
Céiàr  a  campé  en  cet  endroit ,  &  que  le  quartier  àts  environs 
qu'on  a  nommé  dans  tous  les  temps  la  Garenne,  efloit  alors  une 
forefl  fort  épaifîè  &:  étendue,  qu'il  fit  abbattre  pour  pouvoir 
découvrir  tout  le  pays  d'alentour  ,  &  empêcher  l'ennemi  de 
venir  s'y  cantonner  pour  l'inquiéter  dans  fon  camp ,  &  fur- 
prcndre  fès  convois. 

Les  habitants  de  Montaterre,  bourg  au-delà  de  l'Oyfè,  à  une 
lieuë  du  camp,  prétendent  même  tenir  par  une  tradition  im- 
mémoriale de  père  en  fils,  que  Céfàr  vint  les  vifiter,  &  qu'il 
ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  charmante  fituation  de  ce  lieu, 
d'où  la  vue  efl  des  plus  diverfifiées ,  &  des  plus  vafles  qu'il  y  ait 
dans  tout  ce  pays.    Mais  quoy  qu'il  en  foit  de  ces  traditions 
populaires,  fur  lefquelies  il  ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  fond, 
je  crois  que  le  camp  de  Saint  Leu  peut  paffer  pour  beaucoup 
plus  ancien  que  celuy  de  Dieppe,  puifqu'on  n'y  trouve  aucun 
i\fs  caraéléres  de  nouveauté  qu'on  découvre  dans  celuy-cy  ;  rien 
même  ne  s'oppofê  à  le  croire  un  camp  Romain.  En  effet,  ïts 
boulevarts  font  de  l'élévation  que  les  anciens  donnoient  ordi- 
nairement à  ceux  de  leurs  camps;  l'on  n'y  voit  ni  ouvrages 
avancez  dans  les  dehors ,  ni  aucune  trace  de  retranchements 
dans  les  dedans,  ni  d'inégalité  de  terrein  qui  interrompe  la 
communication  à^s  pofles  les  uns  aux  autres,  &  qui  puiffe  em- 
pêcher d'en  difpofer  les  quartiers  avec  toute  la  régularité  & 
toute  la  fymmetrie  que  demandoit  l'ancienne  caflramétation  : 
ainfi  l'on  pou  voit  y  placer  facilement  les  différents  corps  de 
troupes  d'une  armée  Romaine,  chacun  félon  fon  rang,  Legio- 
naires.  Alliez,  Auxiliaires,  Volontaires,  Cavaliers  &  Fantaffins; 
ces  troupes  s'y  trouvant  difpofees  lêparément  \^i  unes  àei  autres, 
Tome  X,  lii 
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dans  ies  diftances  nécelîaires ,  les  mouvements  8c  les  évofu- 
tions  militaires  pouvoient  s'y  faire  en  fort  bon  ordre  &  fans 
confulion. 

Les  quatre  ouvertures  qui  donnoient  entrée  dans  ce  camp 
pourroient  bien  avoir  elfé  la  porte  Prétorienne,  la  porte  Décu- 
manc,  &  les  deux  portes  nommées  Principales. 

La  porte  Prétorienne  auroit  eflé  cette  grande  ouverture  de 
fèize  de  mes  pas,  qui  efl:  au  milieu  du  boulevart ,  à  laquelle  auroit 
répondu  depuis  le  quartier  du  Prétoire,  la  grande  rué"  qui  devoit 
partager  le  refle  du  camp  en  deux  parties  égales.  Les  deux 
autres  ouvertures  qui  percent  aufTi  le  boulevart  à  diflance  picC- 
que  pareille ,  l'une  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  où  dévoient 
aboutir  deux  rues  parallèles  à  celle  du  milieu,  auroient  tûé  les 
deux  portes  dites  Principales,  qu'on  plaçoit  aux  deux  flancs 
d'un  camp ,  &  qui  répondoient  l'une  à  l'autre  par  une  grande  rue 
tirée  au  cordeau,  quand  la difpofition  du  terrein  le  pcrmettoit. 
Car  lorfque  ies  flancs  d'un  camp  eftoient  trop  efcarpez  Se 
peu  acceffibles ,  ainfi  que  le  font  ceux  du  camp  près  Saint  Leu 
d'Elîèran,  on  ne  pouvoit  mieux  faire  alors  que  d'ouvrir  dans 
le  boulevart  même  qui  couvroit  le  front  du  camp,  ks  deux 
portes  nommées  Principales ,  ainfi  qu'on  l'a  pratiqué  dans  le 
camp  de  S.'  Leu, 

Qiiant  à  la  porte  Décumane,  elle  devoit  eftre  à  la  queue  ou 
extrémité  de  ce  camp,  derrière  le  quartier  du  Prétoire,  à  l'en- 
droit où  la  pente  de  la  montagne  devenant  plus  douce,  facilitoît 
la  defcente  dans  la  prairie  qui  fè  rencontre  entre  le  camp  &  le 
confluent  de  la  Nonette  Se  de  l'Oyfè. 

Le  quartier  du  Prétoire,  qui  dans  un  camp  Romain  en 
occupoit  près  d'un  tiers,  auroit  eflé  établi  à  cette  extrémité, 
où  vrayfèmblablement  la  porte  Décumane  efloit  placée. 

Là  fe  voyent  encore  aujourd'huy  les  refies  d'un  ancien  épau- 
ïement  qui  couvroit  ies  derrières  de  ce  quartier,  auquel  une 
grande  efplanade  qui  s'étend  en  cet  endroit- là  le  long  du  bord 
de  la  montagne,  donnoit  au  camp  toute  l'étendue"  nécefîàire, 
&  laiffoit  encore  afTcz  de  largeur  à  Ton  Ponmrium ,  ou  large  &. 
longue  allée  qui  devoit  régner  autour  de  tout  le  camp.         * 
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Enfin ,  après  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  camp  près 
de  Saint  Leu  d'Efean ,  il  paroît  fort  probable  que  c'eft  un 
ancien  camp  Romain,  formé,  fi  ce  n  efl:  dès  le  temps  de  Céfàr 
même ,  du  moins  fous  le  règne  de  quelqu'un  de  [es  fuccefîèurs. 

Je  voudrois  pouvoir  terminer  ce  difcours  par  la  defcription 
d'un  autre  camp  célèbre  auffi  de  figure  triangulaire,  attribué  en- 
core à  Célàr.  Ce  camp  eft  fituéau  confluent  des  rivières  d'Aube 
&  de  Ronay  qui  en  défendent  deux  cotez;  fon  front  s'étend  du 
côté  de  Brienne,  &  efl  foûtenu  par  des  retranchements  encore 
très  marquez  &  aflez  élevez ,  malgré  le  foin  qu'on  a  eu  de  les^. 
applanir  pour  labourer  les  terres  voifines.  Le  Fermier  de  M.  le 
Comte  de  Brienne  à  qui  ce  terrein  appartient,  y  a  fou  vent 
trouvé  des  médailles  Romaines,  8c  même,  depuis  quelques 
années,  une  épée  antique  avec  un  calque  de  fer,  qu'on  voit  en- 
core dans  fà  baffe -cour.  M.  l'Abbé  Banier  qui  a  vu  ce  camp, 
Se  des  lumières  de  qui  je  fais  gloire  de  profiter,  m'a  promis  de 
m'en  avoir  une  defcription  plus  particulière,  avec  le  plan,  dont 
j'auray  l'honneur  de  faire  part  à  la  Compagnie,  ainfi  que  de 
quelques  autres  camps  dits  auffi  de  Céfar,  qui  pourront  venir  à 
ma  connoifTance. 


ï  1 1/ 


43^  MEMOIRES 


DISSERTATION 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 
de  Camps  de  César, 

Par  M.  l'Abbé  DE  Font  EN  u. 

TROISIEME      PARTIR 
Du  Camp  de  Pequîgny  fur  la  Somme. 

Q.  de  Juin  A  Vant  que  d'entrer  dans  aucune  difcuflîon  fur  I  origine 
173  3.  fx^  du  camp  de  Pequigny,  il  efl;  à  propos  d'en  donner  h 
defcription  avec  quelques  oblcrvations  qui  femblent  naître  du 
fujet.  li  fe  trouve  au  dt-\[\  de  la  Somme,  fur  les  territoires 
de  Tirancourt,  de  S.'  Walt  &:  de  S.'  Sauveur,  à  une  petite 
demi-iieuë  de  Pequigny  ou  Picquigny,  petite  ville,  ou  pluftod 
bourg  à  trois  lieues  d'Amiens,  connu  dans  les  anciens  titres 
lous  les  noms  de  Pincon'inm,  Pkonïiim,  Pinkeniacum,  P'inqui- 
niûciim ,  Pïnkeni  Se  Pinkeiiei. 

La  fituation  de  ce  camp  fur  le  fommet  d'une  éminence 
qui  commande  tous  les  lieux  d'alentour,  eft  dçs  plus  avanta- 
geulès,  telle  que  Polybe,  Végéce,  &  \qs  autres  aurcurs  qui  ont 
écrit  fur  les  campements,  la  recommandent ,  &  telle aufli  que 
Céfar  la  choifilToit,  autant  qu'il  le  pouvoit,  (clon  les  occafions. 
On  fçait  combien  la  fupcnorité  du  lieu  donne  de  facilité  à  fê 
defFendre  contre  un  aggreflèur,  qui  doit  en  même  temps 
furmonter  l'ennemi  qui  le  domine  &  l'obriacle  du  terrein. 

D'ailleurs,  i'air  pur  &  libre  qu'on  refpire  ordinairement  /îir 
les  lieux  élevez  doit  les  faire  préférer  à  tout  autre  pour  Ja 
fànté  du  foldat ,  fîir-tout  fi  l'on  efl  à  portée  des  nécefîitez  de 

Uh.i.e.zZ'  la  vie,  &  de  tous  les  befoins  d'un  camp  :  Cafîra,  dit  Nég^Qt^ 
prafertim  hojle  viàno,  tiiîo  femper  facienda  funt  loco,  ubi  & 
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hgnorum,  &  pabuli,  &  aquœ  fiippetat  copia,  &  fi  diuûùs 
commorandum  fit ,  loci  fia  lu  bn  tas  eligetiir. 

Les  hauteurs  font  encore  principalement  recherchées  quand 
elles  font  dans  le  voifinage  de  quelque  rivière  confiderabie, 
par  laquelle  on  puifle  ailément  faire  venir  des  provifions  pour 
des  troupes,  quand  de -là  on  peut  battre  tout  un  pays,  en 
tirer  des  vivres  &  àts  contributions,  arreftcr  l'ennemi  qui 
voudroit  avancer,  luy  fermer  un  pafîage  de  confèquence,  qui 
le  rendroit  maître  d'une  vaite  contrée,  où  il  pourroit  établir 
lès  quartiers,  Se  en  tirer  fa  lubfiltance. 

Or,  tels  font  les  avantages  du  camp  dePequigny;  au  pied 
une  rivière  fort  navigable,  deux  grandes  prairies  à  deux  de  les 
cotez,  en  face  une  campagne  fertile,  &  garnie  pafTablement  de 
bois,  peuvent  fournir  abondamment  tout  ce  qui  efl;  néceffaire 
dans  un  camp.  Delà  vous  dominez  \ts  environs,  vous  tenez 
en  refpeél  tout  un  pays,  vous  envoyez  des  partis  au  loin, 
vous  écartez  vos  ennemis ,  &  leur  bouchez  un  paflage  dQS  plus 
importants  de  la  Somme. 

Adjoûtez  à  tous  ces  avantages  la  figure  triangulaire  de  ce 
camp,  qui  de  toutes  les  figures  efl  une  àcs  plus  convenables 
pour  une  bonne  deffcnlè,  îur-tout  quand  deux  cotez  du  camp 
le  trouvant  fortifiez,  pour  ainfi  dire,  par  les  mains  de  la  nature, 
en  rendent  les  cotez  prefque  inacceffibles,  &:  que  le  front  en 
eftant  bien  retranché  par  l'art,  fê  trouve  à  couvert  de  toute 
infulte. 

Or  voilà  l'eftat  du  camp  de  Pequigny  ;  le  côté  qui  regarde 
la  prairie  de  Tirancourt,  &  qui  iê  replie  en  dedans  \tYS  le 
milieu  pour  gagner  l'extrémité  de  l'angle,  cfiant  fort  roide  & 
cfcarpé  de  5  o.  à  60.  pieds  de  hauteur,  efl;  hors  de  toute  attaque  ; 
le  côié  qui  répond  en  ligne  droite  à  la  rivière  de  Somme, 
qui  efl:  à  200.  toifès  de -là,  n'efl  guéres  plus  acceffible,  fè 
trouvant  couvert  de  collines  ou  monticules  aflèz  droits,  & 
hauts  de  5  o.  à  60,  p'eds.  Quant  à  la  face  de  ce  camp  qui  fè 
recourbe  en  quart-dc-cercle  vers  la  campagne,  ks  boule  vans 
de  7.  à  8.  pieds  de  haut,  dont  il  efl  encore  revêtu  aujourd'huy 
avec  des  foflèz  aflez  larges  &  profonds,  nous  apprennent  par 
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i'aftaifTement  qu'ils  doivent  avoir  fouffcrt  depuis  tant  de  fiecrcs, 
de  quelle  hauteur  &  de  quelle  force  ils  dévoient  eftre  autrefois. 
Quant  à  ce  qui  concerne  fà  figure  triangulaire,  il  efl  à 
obfèrver  que  cette  figure  efloit  anciennement  fort  en  ulage 
dans  la  cartrametation.  Encore  que  les  Romains  eufîènt  cou- 
tume de  faire  leurs  camps,  ou  ronds,  ou  ovales,  ou  quarrez, 
LiL;.c..  ou  triangulaires  félon  la  nécefTité  des  lieux,  cajlra,  dit  Végéce, 
pro  îiecelJïtûte  loci,  vel  quadrata,  vel  rotimda,  vel  trigona,  vel 
obhnga  conjlitiies,  cependant  il  s  en  trouve  beaucoup  plus  de 
triangulaires  que  d'aucune  autre  figure,  tels  que  font  les  camps 
deS.^  Leu  d'Éfîêran,  de  Pequigny,  &:  plufieurs  autres  connus 
en  différentes  provinces  de  l'Europe  ious  le  nom  de  Camps 
de  Céfar.  Ces  fortes  de  camps  font  ordinairement  aifèz  à 
deffendre,  affis  le  plus  fouvent  fur  la  cime  d'une  montagne, 
ils  font  prefque  toujours  impratiquablcs  vers  leurs  cotez  à 
droite  &  à  gauche,  qu'ils  ont  appuyez  ou  flir  des  rivières,  ou 
fur  des  marais,  ou  fur  de  profonds  vallons  &  précipices,  de 
forte  que  ne  pouvant  eflre  entamez  que  par  le  front  qui  ré- 
pond pour  l'ordinaire  au  niveau  de  la  campagne,  on  y  trouve 
employé  pour  deffendre  ce  côté  foible,  tout  ce  que  l'art  peut 
inventer  de  mieux  pour  fè  bien  retrancher.  A  cet  endroit  fè 
creufoient  de  profonds  &  larges  foffez  revêtus  de  boulevarts 
élevez  qu'on  ne  manquoit  pas  de  palifîàder,  fraifèr,  &  munir 
de  tours  d'efpace  en  eipace  dans  les  néceffitez  urgentes,  telle 
qu'eftoit  celle  où  fè  vit  Quintus  Cicero,  quand  Ambiorix  chef 
des  Eburons,  ceft-à-dire  des  Liégeois,  vint  l'attaquer  dans  fou 
camp. 

On  Içait  combien  Cé(àr  efloit  attentif  à  rendre  inacceffibles 
ies  flancs  d'un  camp  ou  d'une  armée,  félon  la  di/pofîtion  du 
terrein  où  il  fè  rencontroit.  Ne  luy  eftoit-elle  pas  favorable, 
ii  fuppléoit  à  ce  défaut  par  tout  ce  que  l'étendue  &  la  péné- 
tration de  fon  génie  &  fa  grande  expérience  dans  l'art  mili- 
taire pouvoient  luy  fuggérer.  C'efl  dont  il  donna  un  fi  bel 
exemple  dans  le  fameux  combat  qu'il  livra  aux  Belges  fur  les 
bords  de  la  rivière  d'Aîne  dans  le  pays  des  Rhemois.  Là,  fè 
trouvant  en  danger  d'eflre  pris  en  iianc,  &  d'eftre  enveloppé 
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par  le  nombre  prodigieux  de  leurs  troupes,  H  rendît  toutes 
leurs  forces  prefque  inutiles,  &  remporta  fur  eux  une  vidoire 
des  plus  lignalées,  en  couvrant  les  lianes  des  deux  ailes  de  [on 
armée  par  de  larges  &  prolondes  tranchées,  garnies  fur  les 
bords  d'une  extrémité  à  l'autre,  de  hautes  tours  remplies  de 
foldats  qui  empêchèrent  les  ennemis  d'oler  le  prendre  en  fianc 
à  fa  droite  ou  à  là  gauche,  de  forte  que  ne  pouvant  eihe  at- 
taqué que  de  front  qu'il  égala  à  celuy  des  ennemis  qui  venoient 
ie  combattre,  il  ne  luy  fut  point  difficile  par  la  valeur  fupe- 
ricure  de  (es  troupes,  de  tailler  en  pièces  leur  armée. 

Mais,  quoyque  la  plufpart  des  anciens  camps  qu'on  attribue 
aux  Romains,  foient  de  figure  triangulaire,  néantmoins,  fi  nous 
en  croyons  Polybe,  leurs  Généraux  d'armée  aimoient,  fur-tout 
quand  ils  efioicnt  maîtres  du  terrein,  à  former  leurs  camus  en 
quarré  à  la  façon  de  leurs  villes ,  dont  ils  vouloient  qu'un 
camp  fiât  une  reprélèntation  parfaite,  tant  par  la  difpofition  8c 
difhibution  des  quartiers,  que  par  la  fymmetrie  &  la  régularité 
de  [es  compartiments;  ainfi  les  Grecs,  &  entre  les  autres  les 
Lacédémoniens ,  dont  les  villes  eftoient  ordinairement  con- 
fh'uites  en  rond,  fe  plaifoient  à  faire  leurs  camps  de  figure 
ronde,  comme  Lycurgue  l'avoit  ordonné  par  [es  loix. 

Les  Romains  avoient  encore  une  attention  particulière  à 
fortifier  leurs  camps  plus  ou  moins  félon  le  ièjour  qu'ils  avoient 
à  y  faire.  Ne  fai(oient-ils  que  pafièr,  ils  drefioient  des  camps 
à  la  hâte,  fort  (Tirs  néantmoins,  qu'ils  nommoienty//^/>^/,  îem- 
poranea,  twnidtuaria  cûjîra,  environnez  de  fofiez  pafiàblement 
iarges  &  profonds,  munis  d'une  levée  de  terre,  ou  petit  rempart 
bien  paliffadé;  ce  qui  fe  faifoit  avec  une  diligence  extrême, 
chaque  foldat  le  mettant  à  l'ouvrage  à  l'inftant  qu'il  arrivoit 
à  fon  polie.  Mais  dévoient  ils  s'arrefier  du  temps  en  un  lieu, 
ils  formoient  alors  des  camps  fixes  &  à  demeure,  où  ils  em- 
ployoient  tout  l'art  de  la  fortification,  qu'ils  appelloient  flativa 
çûfira ,  diftingucz  en  afiïva  &  hybertm  cafira,  Iclon  qu'ils  dé- 
voient y  pafTer  leur  quartier  d'hyver  ou  d'efié. 

Ils  s'y  retranchoient  avec  un  foin  extrême  par  des  levées 
de  terre  de  13.  à  15.  pieds  de  haut,  &  même  davantage 
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quelquefois,  environnées  de  foflèz  de  p.  Je  i  r.  Je  13.  & 
même  Je  17.  pieds  Je  large,  profonds  à  proportion ,  car  la 
coutume  eftoit  J'obferver  Jans  leurs  Jimenfions  le  nombre 
Xih.S'  impair,  foffam  milites  aperiunt,  Jit  Végéce,  htam  novem,  un- 
decim,  trededm,  vel  ubi  major  adverfatiorum  vis  metuitur  pedibus 
decem  &  Jeptem,  imparem  enim  tnmerum  obfervari  nioris  efl. 
Superftition  qui  venoit  Je  ce  que  les  payens  s'imaginoicnt  que 
le  nombre  impair  eftoit  auffi  heureux  qu'agréable  à  la  Divinité. 

Ainfi  lêlon  les  règles  Je  la  caftrametation  Jes  anciens,  les 
fofièz  Ju  camp  Je  Pequigny,  Je  même  que  ceux  Jes  autres 
camps  anciens,  Joivent  avoir  efté  Jans  leur  origine  Je  i  ç. 
à  17.  picJs  Je  large,  profonJs  à  proportion,  &  leurs  boule- 
varts  Joivent  avoir  eu  13.  à  15.  pieJs  Je  haut ,  &  plus  peut- 
eftre  :  Jimenfions  que  la  longue  fuite  Jes  fiécles  a  reJuitcs 
à  l'eftat  où  nous  les  voyons  aujourJ'huy,  non -feulement  au 
camp  Je  Pequigny,  mais  auffi  à  pîufieurs  autres  camps  J'égale 
antiquité. 

Je  ne  Jiray  rien  icy  ni  Je  l'étenJue  Ju  camp  Jont  il  s'agit, 
qui  eft  Je  450.  toiles  Jans  là  plus  granJe  longueur,  &  Je 
350.  Jans  fa  plus  granJe  largeur,  ni  Je  fès  entrées  ou  portes, 
Jont  l'une  eft  prifè  au  milieu  Je  ks  boulevarts ,  &  l'autre  à 
travers  Je  fès  collines  vers  la  rivière  Je  Somme.  Les  reflexions 
que  je  pourrois  faire  à  cette  occafion,  foit  fur  les  Jifîerentes 
Jimenfions  J'un  camp  Romain,  félon  le  nombre  Jes  troupes 
qui  Jevoient  s'y  loger,  foit  fur  les  Jiverfès  portes  ou  entrées 
qu'on  avoit  coutume  J'y  faire  par  rapport  à  la  Jifpofition  Ju 
terreîn,  me  meneroient  trop  loin.  Je  paffe  Jonc  aux  raifons 
qui  peuvent  faire  conjedurer  que  le  camp  Je  Pequigny  a  efté 
formé  Jès  le  temps  Je  Céfâr,  ou  Ju  moins  Ju  temps  Je 
quelqu'un  Je  fès  fuccefTeurs,  &  que  c'eft  par  confèquent  un 
camp  Romain. 

En  effet.  Je  tous  les  anciens  camps  qui  font  connus  en 
Europe  fous  le  nom  Je  Camp  de  Céfar  peut-eftre  n'y  en  a-t-if 
aucun  auquel  ce  nom  convienne  à  plus  jufte  titre  qu'à  celuy  Je 
Pequigny,  puifque  Céfar  ne  fut  jamais  en  aucun  Jes  cantons 
où  piuficurs  de  ces  fortes  de  camps  font  fituez,  &  qu'il  n'y  mit 

jamais 
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Jamais  Je  troupes  en  quartier;  au  lieu  que  le  camp  JcPcquigny 
ie  trouve  non  feulement  placé  au  milieu  du  Beigium  propre- 
ment dit,  (cette  province  setendoit  depuis  Anas  jufqu  a  Beau- 
vais,  Amiens  vers  le  centre)  pay^  dans  lequel  ièui  Céiàr  avoit 
difpofe  jufqu  a  trois  légions,  pendant  qu'il  n'en  tenoit  pas  plus 
d'une  dans  chacune  des  provinces  voifmes  à  cent  milles  à  ia 
ronde,  mais  qu'il  n'efioit  aufTi  qu'à  fix  à  fept  milles  de  Samu- 
robrine  ^,  c'efî-à-dire  d'Amiens,  où  Céfar  fit  un  fejour  beau- 
coup plus  long  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  Gaule,  puifqu'il  y 
pafîà  tout  un  quartier  d'hyver. 

Ce  Prince,  à  fon  retour  de  fa  féconde  expédition  dans  fa 
grande  Bretagne,  choifit  Amiens  préférablement  à  toute  autre 
ville ,  pour  y  tenir  l'afiemblée  générale  des  Eftats  de  la  Gaule, 
en  faire  fîi  place  d'armes  &  le  centre  de  toutes  fcs  légions  répan- 
dues dans  les  contrées  voifmes  ;  y  placer  les  magafins  de  fon 
armée  qui  avoit  beaucoup  à  foufFrir  dans  les  provinces,  par  la 
fîimine  qu'y  caufoit  la  fécherefîè  ;  enfin  pour  y  fixer  £1  refidencc, 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  réglé  tout  ce  qui  regardoit  le  département  de 
fcs  légions  dans  leurs  quartiers  d'hyver. 

Voicy  ce  qu'il  nous  en  apprend  luy-même  dans  ies  Com- 
mentaires ^  :  Célàr,  dit-il,  après  avoir  retiré  Ces  vaifTeaux  à  fcc, 
vint  tenir  les  Eflats  des  Gaules  à  Samarobrine,  où  il  changea 
fon  ordre  accoutumé  pour  la  répartition  des  quartiers  d'hyver 
de  (es  troupes,  à  caufë  de  la  difctte  que  la  féchereffe  avoit  caufte 
dans  tout  le  pays;  il  fut  donc  obligé  de  diftribuer  fcs  légions  en 
pîufieurs  provinces,  coaâiis eft  legiones in plures civitates  diflri- 
biiere.  H  en  mit  une  chez  les  Morins ,  fous  la  conduite  de  Caïus 


*  Cette  Ville  elT:  encore  nommée 
dans  les  auteurs  Latins  Samarobrina 
&  Swnarobriga,  c'elt-à-dire  Pont 
fur  Sonime. 

''  Lib.  5.  Comment.  Siibdii^'is 
nûvibus  conjilioqi/e  Sainarobrivœ  per- 
aélo ,  qiicd  eo  anno  frumetitiim  in 
G  allia  propter  ficcitates  angujîius 
■provenerat,  ccaéîus  efl  aliter  ac  fii- 
verioribus  annis  exercitinn  in  hybernis 
cdlocare,  legiom/que  in  plurss  ciyi- 

Tome  X, 


tatcs  diflribiiere ,  ex  qiiihiis  iinam  in 
Aforinos  diicendani  Caio  Fabio  Le-* 
gato  dédit,  nlterain  in  Nervios  Quinto 
Ciceroni ,  tertiam  in  Effiios  Lucio 
Rofcio,  quartani  in  Rhtinis  cinn  Tito 
Labieno  in  confîniis  Trevirornm  hyc" 
mare  jitjjit ,  très  in  Belgio  collocavit , 
his  Marcwn  Craffum  Qiiœjîoremt 
Luciuni  Alunacium  Plancum  i^^ 
Caïuin  Tretonium  Legatos  prafecitt 

Kkk 
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Fabius  Ion  Lieutenant ,  une  autre  chez  les  Nerviens ,  com- 
mandée par  Quintus  Ciccro,  une  troifiéme  chezics  Ellucns, 
fous  les  ordres  de  Lucius  Rofcius ,  une  quatrième  dans  i'Eftat 
d€s  Rhcmois  vers  ks  frontières  dçs  Treviriens ,  fous  Titus 
Labicnus  ;  mais  il  en  établit  jufqu  a  trois  dans  le  Belgium  Icul, 
très  in  Belgio  coHocavit,  fous  Marcus  Craflus  Quefleur,  Lucius 
Munacius  Plancus,  Caïus  Trebonius  {çs  Lieutenants.  Or  de 
ces  trois  légions  que  Céfàr  répandit  dans  le  Belgium ,  dont 
Amiens  eftoit  le  centre,  où  pouvoit-il  en  placer  une  partie  plus 
commodément,  &:  qui  fût  plus  à  portée  de  recevoir  ics  ordres, 
qu'au  camp  de  Pequigny,  éloigné  de  liiy  de  deux  lieues  8c 
demie  feulement!  Comme  féminence  fur  laquelle  il  efl  fitué  eft 
le  polie  le  plus  avantageux  qu'il  y  ait  en  ces  cantons -là,  il  ic 
trouvoit  trop  à  la  bienféance  de  ce  Général,  pour  ne  s'en  eftre 
pas  emparé  d'abord.  D'ailleurs,  comme  c'eftoit  parla  Somme 
qu'il  faifoit  venir  une  bonne  partie  de  les  provifions ,  des  bleds 
fur-tout ,  dont  il  avoit  un  fi  grand  befoin  pour  remplir  les  ma- 
gafins  de  fon  armée  qu'il  avoit  établis  dans  Amiens,  il  ne  pou- 
voit  mieux  en  affurer  le  traniport,  qu'en  mettant  des  troupes 
dans  les  lieux  les  plus  importants  (^cs  bords  de  cette  rivière,  & 
par  confequent  fur  la  hauteur  où  fè  voit  aujourd'huy  le  camp 
de  Pequigny,  poile  des  plus  recommendablcs  au  pays,  tant  par 
ià  fituation  que  par  fa  force  naturelle.  De  plus ,  dès  qu'il  en 
Ciloit  maître,  il  entretenoit  des  deux  cotez  de  la  Somme  une 
communication  beaucoup  plus  libre  avec  fcs  autres  quartiers, 
difperfêz  en  différents  cantons  du  Belgium. 

Mais  quoy  qu'il  en  foit,  je  veux  bien  même  reconnoîtrc 
que  comme  il  s'agit  icy  de  la  première  répartition  que  Céfîir  fit 
de  (es  légions  à  Ion  retour  de  la  féconde  expédition  dans  i'illc 
Britannique,  il  n'eftoit  point  alors  abfolument  néceffaire  d'avoir 
un  camp  près  de  Pequigny,  foit  parce  que  \çs  Gaules  paroi ffant 
eflre  afîez  tranquilles ,  un  corps  médiocre  de  troupes  auprès  de 
ià  perfonne  dans  Amiens ,  pouvoit  fuffire  pour  maintenir  la 
paix  dans  les  provinces ,  foit  à  caufê  que  les  trois  légions  du 
Belgium  occupoicnt  une  trop  grande  étendue  de  pays  pour 
pouvoir  aifément  placer  différents  camps  dans  des  quartiers  fi 
près  les  uns  des  autres. 
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Mais  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Céfàr  dans  Amiens,  ies 
Gaulois  sefhiiit  révoltez  en  différents  endroits,  fur  la  nouvelle 
qu'ils  eurent  qu'Ambiorix,  après  avoir  entièrement  défait  Sahi- 
nus  &  Cotta  dans  le  pays  des  Eburons,  eftoit  venu  fondre  avec 
une  armée  des  plus  formidables  iur  le  camp  de  Quintus  Cicero 
près  de  ToLirnay ,  ce  Général  fut  alors  obligé  de  prendre  de 
nouvelles  melurcs,  &  de  changer  fès  premiers  projets.  Il  n'eut 
donc  pas  pluftoit  appris  le  danger  où  eiloit  Quintus  Cicero, 
qu'il  vole  cà  ion  (ècours  avec  fon  activité  &  fà  diligence  ordi- 
naires, à  la  tète  de  deux  légions  ièulement  ;  Se  le  délivre,  après 
avoir  pre.'qu'eniiérement  détruit  l'armée  d'Ambiorix. 

Célar  ne  fut  pas  plulloit  de  retour  à  Amiens  après  cette 
grande  vi(floire ,  qu'il  refolut  non  feulement  de  refter  pendant 
tout  fon  quartier  d'hyver  dans  cette  ville,  contre  fà  coutume, 
qui  efloit  de  paiïèr  cette  fàifôn  dans  la  Lombardie  &  dans 
l'Illyrie ,  qui  efloient  auffi  de  fon  département ,  mais  même  de 
refîerrcr  encore  davantage  les  quartiers  des  trois  légions  qu'if 
avoit  dans  le  Belgium  pour  les  avoir  plus  à  la  main ,  &  eflre  en 
état  de  fc  mettre  en  campagne  à  la  première  nouvelle  de  quel- 
que foulevement  dans  les  Gaules. 

Ayant  donc  renvoyé  Fabius  avec  fà  légion  chez  les  Morins, 
comme  il  fut  averti  des  complots  qu'on  tramoit  tous  les  jours 
dans  les  Gaules  contre  les  Romains,  il  rafîèmbla  autour  de  luy 
{es  trois  légions ,  &  leur  affigna  des  quartiers  d'hyver  aux  envi- 
rons d'Amiens  dans  trois  camps  différents,  ainfi  qu'il  le  déclare 
luy- même  dans  fes  Commentaires  :  Fabium  ciim  fiia  legione  in  Lil.  j,  Cem* 
hy berna  remitîit,  ipfe  ami  tribus  kgiotnbus  circmn  Samarobrinam  '^^"''' 
tribus  hybernis  hyemare  conflïfuit;  &  qiiodtanîi  motus  Galliœ  ex- 
titerant,  totam  hyemem  ipfe  aim  exercitu  matière  decrevit,  nam  iîlo 
incommodo  Sabini  morte  perîato,  omnes  ferè  Gaïïm  dvitates  de 
•  helïo  cogkabaut, 

Céfàr  fait  donc  icy  une  féconde  diftribution  de  Ces  troupes; 
qu'il  rafîèmble,  pour  ainfi  dire,  fous  fes  yeux;  ce  qu'on  doit 
fijr-tout  remarquer,  c'efl  que  les  trois  légions  dont  il  avoit 
étendu  les  quartiers  dans  tout  le  Belgium  ,  fè  trouvent  à  préfênt 
reffcrrées  dans  le  fèui  territoire  d'Amiens  en  trois  différents 
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camps,  &  très -près  par  conféquent  l'un  de  l'autre;  ipfe  cum 
tribus  legiomhiis  circum  Samarobrïnam  tribus  hybertiis  hyemare 
conftituit.  Quoyque  Céfàr  ne  Ipccihc  point  les  lieux  particuliers 
des  environs  d'Amiens  où  il  mit  fès  trois  légions,  l'on  peut 
cependant  conjeélurcr  très-vraylemblablcment,  qu'il  en  logea 
un  détachement  confidérable  fur  la  hauteur  de  Pequigny,  qu'on 
a  toujours  depuis  nommée  le  Camp  de  Céjar.  Ce  poile,  qui  e(t 
fort  près  d'Amiens,  eft  d'une  fituation  trop  hcureuie;  &  Cé^r 
devoit  en  içavoir  trop  bien  l'importance,  pour  ne  l'avoir  pas, 
en  cette  rencontre,  préféré  à  tous  les  autres  portes  d'autour 
d'Amiens.  Ne  fêroit-ce  point  même  alors  qu'auroit  efîé  formé 
le  camp  de  l'Etoile  village  fur  la  Somme ,  à  trois  lieues  de 
Pequigny,  fur  la  route  de  Pontdormi,  autrement  dit  Pont  de 
Remy!  Là  le  voyent  encore  fur  la  cime  d'une  montagne,  \t% 
vertiges  d'un  ancien  camp  de  CéGr,  dont  j'ay  fait  aufli  tirer  le 
plan.  Ciceron ,  dans  une  lettre  à  Trebatius ,  fait  encore  men- 
tion d'un  camp  qu'avoit  Céfîir  à  Samarobrine,  c'ert-à-dire  fur 
le  territoire  de  cette  ville  ;  &:  pcut-ertre  ce  camp  ertoit-il  placé 
fur  la  hauteur  qui  y  domine ,  oii  dans  la  fuite  à^Qi  temps  l'on  a 
bâti  la  forterefîè  qui  s'y  voit  à  préicnt,  &  qui,  avant  qu'on  eût 
porté  l'art  de  fortifier  les  places  au  degré  de  perfeélion  où  il  eft 
aujourd'huy ,  partbit  pour  une  àç.s  meilleures  fortereffes  de 
l'Europe.  Il  y  eut  là  un  ancien  château ,  dont  les  Seigneurs  pre- 
noient  le  titre  de  Châtelains  d'Amiens,  &:  que  les  Antiquaires 
de  cette  ville  prétendent  même  avoir  efté  fondé  àhi  le  temps 
de  Céfiir,  ce  qui  confirmeroit  encore  qu'il  établit  un  camp  en 
ce  lieu  -  là. 

Ce  grand  Capitaine,  en  dirtribuant  ainfi  (es  troupes  dans 
des  camps  affis  fur  àts  éminences  le  long  de  la  Somine,  ne 
faifoit  que  fuivre  les  maximes  de  la  cafh'amétation  des  Romains, 
qui  aimoient  à  campei ,  autant  qu'il  fê  pouvoit,  le  long  Aq^ 
rjviercs  fur  des  élévations,  &  à  prendre  leurs  quartiers  d'hyver 
hors  des  villes ,  dans  la  crainte  que  le  luxe  Se  la  mollefîc  qui  y 
régnent  ordinairement  ne  vinffent  à  corrompre  &  à  afîoiblir 
le  courage  du  foldat ,  &  à  le  dégoûter  du  métier  pénible  & 
dangereux  de  la  guerre» 


DE    LITTERATURE.  44,5 

Les  raifons  qui  m'engagent  à  faire  remonter  jufqii  a  Célàr 
î'origine  du  camp  de  Pequigny,  font  encore  fouicnuës  par  det.x 
forts  préjugez,  Içavoir,  iur  ia  tradition  conftanie  du  pays,  & 
fur  le  nom  de  Célàr  qu'on  donne  de  temps  immémorial  à  ce 
monument. 

La  gloire  qu'ont  eue  les  Amienois  d'avoir  poficdé  ce  grand 
Capitaine  chez  eux  pendant  un  quartier  d'hyver,  leur  a  fait 
avoir  dans  tous  les  fiécles  une  vénération  particulière  pour  /à 
mémoire,  &  doit  avoir  perjx^tué  chez  eux  de  pcre  en  fils,  au 
moins  le  fouvenir  des  principaux  lieux  où  il  fit  hyverner  fts 
légions ,  lorfqu'il  fut  dans  leur  pays.  Et  quelle  raifon  auroient- 
ils  eue  de  nommer  dans  tous  ks  temps  le  camp  de  Pequigny  8c 
celuy  de  l'Etoile  Camps  de  Cefar,  ii  ce  Général  eût  mis  fcs 
troupes  ailleurs  ?  Ce  nom  même,  au  défaut  du  témoignage  des 
hifloriens,  fcTt  de  titre  public,  &  des  plus  authentiques,  pour 
atteftcr  la  vérité  de  ce  fait ,  ou  du  moins  pour  le  rendre  très- 
vrayfcmblabic. 

Y)h  qu'il  eft  même  certain  que  Céfn*  eut  trois  de  fcs  légions 
autour  d'Amiens,  dans  trois  camps  différents,  ipfe  aim  tribus 
kgionïbus  cimim  Sûimirobruiûm  hyemare  tribus  hybernis  conjlituit, 
où  peut- on  croire  plus  probablement  qu'il  en  mit  une  partie, 
que  dans  un  lieu  qui  a  toujours  retenu  fon  nom!  S'il  n'en  eft 
pas  ainfi,  je  ne  vois  point  pourquoy  l'on  auroit  donné  cette 
dénomination  à  ce  camp,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  la 
tiendroit  de  quelqu'un  des  fliccefTeurs  de  Céfàr,  féconde  con-; 
jeélure  qui  a  auffi  fa  vrayfèmblance. 

Or  dans  cette  hypothefè,  ce  monument  doit  eflre  encore 
ti*ès-ancien ,  puifqu'on  ne  peut  en  mettre  l'origine  au-deflôus 
du  v.^  fiécle,  la  domination  Romaine  ayant  alors  eflé  entière- 
ment éteinte  dans  les  Gaules  par  les  établiffcments  qu'y  firent 
les  Vifigots,  les  Bourguignons,  les  Bretons,  mais  fur- tout  \ts 
Francs ,  c|ui  eitoient  les  plus  puifîànts  de  tous  ces  peuples ,  & 
qui  y  jettérent  les  fondements  de  leur  Monarchie,  dont  même,, 
felon  Mezeray  &  quelques  autres  de  nos  hifloriens ,  Clodiore 
(Se  Merovée  mirent  le  Siège  dans  Amiens. 

Mais  quoyqu'il  ne  foit  pas  facile  de  déterminer  dans  quel 
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fiécle,  depuis  Céfar  jufqu'à  l'cxpulfion  des  Romains  des  Gaules, 
ie  camp  de  Pequigny  auroit  efté  pofé ,  on  peut  cependant  con- 
jcdurer  que  ce  fut  dans  le  iv.^  ou  v.^  fiécIe  de  J.  C.  au  plullard, 
jufqu'au  temps  qu'Aëtius ,  alors  le  lèul  foûtien  de  l'Empire  en 
Occident,  ne  le  trouvant  plus  en  état  d'en  défendre  les  fron- 
liéres  contre  l'inondation  des  différentes  nations  de  Barbares 
venues  d'au-delà  du  Rhin ,  fut  obligé  d'abandonner  à  quelques- 
uns  de  ces  peuples  ce  qu'ils  avoient  conquis ,  &  même  de  le 
liguer  avec  Merovée  Roy  des  Francs,  &Théodoric  Roy  des 
Gots,  contre  Attila.  Avant  l'irruption  des  Barbares  dans  les 
Gaules  ,  les  Romains  s'y  eftoient  maintenus  aflcz  tranquille- 
ment ,  6c  avoient  repouifé  avec  vigueur  tous  ceux  qui  avoient 
ofé  s'y  jetter;  mais  enfin  n'ayant  pu  arrêter  le  torrent  de  tant 
de  différents  peuples,  vers  la  fin  du  iv.^  fiécle  Se  au  commen- 
cement du  v.^  il  fallut  les  laifièr  s'établir  en  deçà  du  Rhin  dans 
plLiiîeurs  provinces  des  Gaules,  entr'autres  dans  celle  qu'on 
nomma  depuis  les  Pays-has,  d'où  ils  étendoient  leurs  courfès 
jufqu'à  la  Somme.  Cette  rivière  efiant  devenue  alors  la  bar- 
rière de  l'Empire  de  ce  côté-là,  les  Romains  le  virent  contraints 
de  le  fortifier  de  leur  mieux  le  long  de  {es  bords ,  d'en  défendre 
les  principaux  pafîàges ,  Se  de  porter  des  corps  confiderabies  de 
troupes  dans  les  lieux  d'une  afliette  avantageulc.  Or  comme  la 
montagne  fur  laquelle  ell  pofé  le  camp  de  Pequigny  ed:  d'une 
fiîuation  des  plus  favorables  qu'il  y  ait  fur  la  Somme,  qu'elle 
couvre  un  de  {es  palîàges  les  plus  importants,  Se  qu'elle  com- 
mande le  pays  circonvoifin  ,  il  eft  fort  à  préfumer  que  les 
Romains  ne  manquèrent  point  alors  de  s'y  retrancher,  pour 
ôter  aux  Barbares  l'eljierance  de  pénétrer  dans  le  cœur  des 
Gaules,  Il  eftoit  même  de  leur  interell  de  s'établir  dans  ce 
pode  préférablement  à  tout  autre,  pour  la  fureté  des  convois 
5c  des  marchandifes  qu'ils  faifoient  remonter  depuis  l'embou- 
chure de  la  Somme  julqu'à  Amiens,  oii  efioit  un  des  fcpt  arlè- 
naux  qu'avoient  les  Romains  dans  les  Gaules,  lèlon  la  notice 
de  l'Empire,  qui  nous  dit  que  cette  rivière  eftoit  une  de  celles 
fur  Iclquelles  ils  entretenoient  des  flottes,  ainfi  que  fur  la  Seine, 
(dont  Xe^  Nautœ  Parifiacï  font  fi  connus,)  tant  pour  faciliter. 
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le  commerce  dans  toutes  les  provinces  voifmes,  &  tranfportcr 
à  moins  de  frais  les  provifions  &  les  munitions  des  légions 
Romaines  répandues  dans  les  contrées  des  environs,  que  pour 
s'oppoièr  aux  entreprifcs  &  aux  irruptions  des  ennemis ,  &  les 
empêcher  de  ravager  les  Eltats  de  l'Empire  fituez  le  long  de 
ces  rivières. 

L'on  pourroit  encore  avancer  icy  une  troifiéme  conjcélure 
(ùr  l'origine  du  cam.p  de  Pequigny,  qui  paroît  auffi  afîez  pro- 
bable; Içavoir,  qu'il  auroit  efté  formé  Ibus  quelqu'un  des  Empe- 
reurs Romains  qui  tinrent  leur  Cour  à  Amiens  pendant  quelque 
temps,  ainfi  que  Conflantius,  Conftantin  le  Grand,  Conftans, 
Julien  l'Apoftat,  mais  principalement  Valentinien  &  Gratien, 
qui  firent  un  plus  lojig  féjouv  dans  cette  ville  qu'aucuns  de  leurs 
prédeceflcurs.  Plufieurs  de  leurs  ordonnances  citées  dans  le 
Code  Théodofien ,  font  datées  de  ce  lieu;  &  même,  félon 
Caffiodore,  Valentinien  y  afîbcia  à  l'Empire  fon  fils  Gratien, 
Gratiûtium  filiitm,  dit  cet  auteur ,  Vakntiinanus  Imperaiorem 
Samawhrigœ  conjîituit. 

Comme  les  troupes  qui  accompagnoient  ces  Princes  dévoient 
fè  difperfer  dans  le  pays  à  la  ronde,  &  former  différents  camps 
dans  les  endroits  où  ils  avoient  à  refier,  où  pouvoient- elles 
mieux  s'établir  que  fur  la  hauteur  où  eft  le  camp  de  Pequïgny  l 
aucun  lieu  des  environs  n'efloit  plus  propre  à  s'y  loger,  &:  l'on 
n'auroit  cité  dans  aucun  autre  plus  à  portée  de  le  rendre  auprès 
du  Prince  au  premier  ordre. 

Mais  quoy  qu'il  en  foit  des  conjeélures  que  je  viens  de  pro- 
poser fur  l'ancienneté  du  camp  de  Céfar,  on  ne  manquera  pas 
d'objcéler  que  les  boulevarts  de  ce  camp  eflant  aufîi-bicn  con- 
icrvez  qu'ils  le  font,  à  la  hauteur  encore  de  fèpt  à  huit  pieds, 
avec  des  foiîéz  au  bas,  profonds  auffi  de  quelques  pieds,  «Se 
larges  à  proportion,  ils  ont  un  air  de  nouveauté  qui  paroît  bien 
cppofé  à  l'antiquité  que  je  donne  à  ce  monunient. 

A  quoy  l'on  peut  répondre  que  ces  boulevarts  ayant  dû 
avoir  dans  leur  origine  quinze  à  feizc  pieds  d'élévation ,  avec 
des  foffez  profonds  de  quinze  à  dix-fept  pieds,  ainfi  que  les 
Romains  le  pratiquoient  dans  \es  fortifications  des  camps  fixes 
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éc  à  demeure,  l'on  ne  doit  point  eftre  étonné  que  ces  bouîevarts 
ayent  fubiifté  jufcjua  nous,  depuis  tant  de  fiécles,  dans  l'état  où 
nous  les  voyons  aujourd'huy,  puifqu'ils  doivent  leur  belle  con- 
ftTvation  à  l'admirable  Itrucflure  des  anciens  camps  Romains, 
dont  les  remparts  revêtus  de  gazons  fort  épais,  &  formez  en 
glacis  des  deux  cotez,  fur  une  bafc  fort  large  &:  très -ferme, 
compofênt  une  maife  des  plus  iolidcs ,  capable  de  refifler  à 
toutes  les  injures  des  temps  &  des  fiifbns,  eflant  d'une  confif- 
t^nce  aufli  durable  que  le  peuvent  eflre  des  collines  naturelles 
couvertes  de  verdure,  fur  Icfquelles  les  orages  les  plus  violents 
ne  font  prclque  que  gliiïèr  fans  les  entamer  en  apparence.  Il  eil: 
vray  qu'elles  diminuent  &:s'afFaifîènt  peu  à  peu  à  la  longue,  mais 
c'ed  d'une  manière  û  imperceptible,  qu'on  ne  peut  s'en  apperce- 
voir  qu'après  une  très -longue  fuite  d'années.  C'efl:  dont  nous 
font  garants  les  précieux  relies  de  plufjeurs  monuments  aufli  an- 
ciens que  le  peut  élire  le  camp  de  Pequigny,  qui  néantmoins  Ce 
font  maintenus  jufqu'à  prélènt  en  afîczbon  état.  Entre  ces  mo- 
numents n'admire-t-on  pas  encore  aujourd'huy  dans  le  Valais  les 
anciennes  fortifications  du  camp  de  Galba  Lieutenant  de  Céfàr, 
Sl  ne  voit-on  pas  aulTi  maintenant  avec  furprilè,  entre  le  lac  de 
Genève  &  le  mont  Jura,  une  partie  des  retranchements  que 
Céfar  y  fit  élever  pour  fermer  aux  SuifTes  le  pa(îàge  dans  les 
Gaules.  Quoyque  ces  ouvrages  furprenants  n'ayent  elle  faits  que 
de  fimples  levées  de  terre  revêtue  de  gazons ,  ils  le  foûticnncnt 
néantmoins  toujours  de  manière,  qu'il  faut  encore  bicji  des  fiécles 
avant  qu'on  les  voye  réduits  au  niveau  du  terrein  des  environs. 
Mais  quand  même  l'on  conviendroit  qu'il  e{[  prelqu'impof- 
fible  que  des  fortifications  fiites  feulement  de  terres  revêtues  de 
fmiples  gazons,  û  bien  affermies  qu'on  les  fuppoiê,  ayent  pu  fè 
foûtenir  jufqu'à  nous,  pendant  près  de  dix-huit  cens  ans,  fins 
eltre  entièrement  anéanties,  &  au  niveau  du  terrein  d'alentour; 
je  n'en  croirois  pourtant  pas  le  camp  de  Pequigny  moins  ancien 
que  je  ne  le  fais ,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
monument  peut  avoir  elle  relevé  &  réparé  en  différents  temps, 
ainfi  que  l'ont  eflé  quantité  d'autres  monuments  antiques.  Je 
B^attribuërois  donc  cet  air  de  nouveauté  qui  frappe  d'abord 
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ceux  qui  vont  vifiter  le  camp  de  Pcquigny,  qu'aux  rcparations 
qu'on  aura  pu  y  faire  en  diverlès  occafions.  En  effet,  ce  pofle 
eft  trop  bien  litué,  &  d'une  trop  grande  confcquence,  pour 
qu'on  ait  manqué  de  s'en  fàifir  dans  quelques-unes  des  guerres 
qui  ont  efté  allumées  dans  le  pays  en  différents  fiécles ,  fur-tout 
iorfque  la  Somme  s'cû  trouvée  (êrvir  de  barrière  à  la  France 
contre  (es  ennemis  ;  &  combien  de  fois  n'en  a-t-elle  pas  fcrviî 

Premièrement,  fans  parler  icy  des  guerres  précédentes,  cette 
rivière  fut  dans  le  i  x.^  fiécle ,  pendant  quelques  années ,  le 
rempart  de  nos  provinces  de  ce  côté -là,  contre  la  fureur  des 
peuples  du  Nord  ou  Normans,  quand  ces  barbares  vinrent 
ravager  tous  les  pays  d'au-delà  de  la  Somme.  En  ayant  même 
depuis  forcé  les  paflages,  ils  pillèrent  &  détruifirent  la  plufpart 
des  villes  qui  eftoient  fur  les  bords  de  cette  rivière,  &  dans  les 
contrées  voifines. 

Secondement,  dans  le  xiv.^  8c  ie  xv.^fiécles,  la  Somme 
devint  fôuvent  la  principale  barrière  de  la  France  contre  les 
Anglois,  principalement  depuis' la  prifè  de  Calais  en  i  347. 
un  an  après  la  bataille  de  Crecy  fous  Philippe  de  Valois  ;  avant 
même  cette  funefle  journée ,  tous  les  paflages  de  cette  rivière 
iè  trouvèrent  û  bien  gardez,  qu'Edouard  III.  après  avoir  porté 
Je  fer  &  le  feu  jufqu'au  cœur  de  la  France ,  fê  vit  contraint  de 
defcendre  jufqucs  vers  l'embouchure  de  la  Somme,  pour  gagner 
au-defîbus  d'Abbeville  le  fameux  Gué  de  Blanquetaque,  qui 
iuy  fut  livré  ou  lâchement  abandonné  par  du  Fay.  On  fçait 
auffi  qu'avant  la  fatale  bataille  d'Afincourt  en  i  4  i  5 .  fous 
Charles  V I.  Henry  V.  Roy  d'Angleterre  ne  pouvant  gagner 
Calais  en  traverfànt  la  Somme,  dont  tous  les  pafTages  Iuy 
eÛoient  fermez  par  les  troupes  Françoilès ,  fut  contraint  de 
remonter  jufques  vers  fà  fource ,  pour  prendre  fa  route  par  le 
Comté  de  Saint  Paul. 

Les  Anglois  n'oferent  encore,  en  plufieurs  autres  occafions, 
tenter  de  pénétrer  en  France  par  la  Somme,  en  ayant  trouvé 
les  principaux  poftes  trop  bien  gardez. 

Troifièmcment ,  contre  les  Bourguignons,  Iorfque  fous  le 
Règne  de  Louis  XI.  la  Somme,  pendant  quelques  années,  vint  à 
Tome  X.  L 1  i 
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jèrvir  de  limite  entre  les  Eftats  de  ce  Prince  &  ceux  Je  Charles 
Duc  de  Bourgogne  &  Comte  de  Charolois, 

Quatrièmement  enfin  ,  dans  les  premières  guerres  de  ïa 
France  contre  la  Maifbn  d'Autriche ,  qui  devenue  héritière  de 
celle  de  Bourgogne ,  n'eut  (ouvent  à  franchir  que  la  Somme 
pour  venir  inluker  les  provinces  d'au-delà  de  cette  rivière. 

Or  il  eft  très-vrayfêmblabie  que  dans  quelqu'une  de  ces  con- 
jon(5lurcs,  &  peut-eftre  même  dans  quelqu  autre  encore  moins 
éclatante ,  l'on  n'aura  pas  négligé  d'occuper  l'ancien  camp  de 
Pequigny,  de  s'y  retrancher,  6c  den  relever  les  anciens  retran- 
chements ,  pour  fè  rendre  maître  de  la  campagne  par  le  moyen 
de  ce  pofte,  écarter  l'ennemi  des  bords  de  la  Somme,  &  cou- 
vrir le  pont  de  Pequigny,  une  des  clefs  de  l'Amienois  &  du 
Vimeux.  Ce  pont  eft  renommé  dans  l'Hiftoire,  par  la  fàmeulc 
entrevue  de  Louis  X I.  avec  Edouard  I V.  en  14-75.  ^^^^ 
Philippe  de  Commines  nous  a  laide  le  détail  ;  mais  s'il  y  eut 
jamais  une  rencontre  où  il  fut  néceffaire  de  s'afTurer  de  ce  pofte 
&  d'en  rétablir  les  anciens  retranchements,  ce  fut  dans  la  guerre 
qu'eut  Louis  X  ï.  contre  Charles  Duc  de  Bourgogne. 

Les  bords  de  la  Somme  devinrent  alors  le  théâtre  de  ia  guerre 
Si  la  barrière  des  deux  Eftats,  depuis  que  le  Roy  en  147  i. 
fe  fut  fàifi  d'Amiens ,  &  de  la  pfufpart  des  places  d'en  deçà  de 
cette  rivière,  que  Charles  V  l  ï.  dès  1 43  5.  pour  détacher  Phi* 
lippe  Duc  de  Bourgogne  des  interefts  du  Roy  d'Angleterre, 
luy  avoit  ccdiics  par  le  célèbre  Traité  d'Arras  qui  fut  le  fàlut 
de  la  France,  &:  comme  s'exprime  Mezeray,  un  coup  de 
m  ifîîie  pour  l'Angleterre.  Car  pour  lors  la  Picardie  fut  comme 
dé  nembrée  6c  partagée  en  deux  portions  par  la  Somme,  de 
forte  que  pendant  que  d'un  côté  l'armée  du  Roy,  lous  les  ordres 
du  Maréchal  de  Gamaches,  eftoit  répandue  dans  toutes  les 
places  de  conlèquence  depuis  S.^  Valéry  jufqu'à  Pequigny,  que 
le  Bourguignon  avoit  repris  ;  d'un  autre  côté  les  troupes  du 
Duc,  fous  la  conduite  du  Sj  des  Querdes  ou  de  Corde,  depuis 
Maréchal  de  France,  occupoient  tous  les  poftes  importants 
depuis  le  Crotoy  à  l'embouchure  de  la  Somme  jufqu'au-defTus 
de  Pequigny.  Le  refte  des  bords  de  la  Somme  en  remontant 
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Jiifquesvcrs  iâ  fourcc,  dloit  auffi  gardé  départ  Si  d'autre  par 
les  plus  fameux  Capitaines  des  deux  partis. 

Or  dans  cette  conjondure,  où  le  Duc  de  Bourgogne  pouvoit- 
il  mieux  placer  un  détachement  confidérable  de  troupes  pour 
s'y  retrancher,  que  dans  le  camp  de  Pequigny  !  c'eltoit  mettre  îe 
pont  de  cette  place  hors  de  toute  infulte,  reprimer  les  courfes 
de  la  garnifon  d'Amiens  qui  battcit  la  campagne  d'au  dc-\k  de 
ia  Somme,  &  garantir  /on  pays  des  contributions  qu'elle  vouloit 
en  exiger.  On  dut  alors  réparer  les  fortifications  de  l'ancien 
camp  de  Céiàr,  en  ia  manière  à  peu  près  qu'on  le  voit  au- 
jourd'huy. 

Ce  que  j'ay  dit  jufqu'à  préiènt  du  camp  de  Pequigny  n'en 
regarde  feulement  que  l'extérieur,  &  ce  qui  fè  découvre  à  la 
vue;  mais  û  l'on  vient  à  en  examiner  l'intérieur,  &  ce  qu'il 
cache  à  nos  yeux,  on  reconnoîtra  qu'il  n'eft  pas  moins  digne 
de  l'admiration  que  de  l'attention  des  gens  curieux  :  car  avec 
quelle  furprifè  ne  doivent-ils  pas  apprendre  que  le  terrcin  fur 
iequei  efl  affis  ce  monument,  qu'on  avoit  cru  jufqu'à  préfènt 
cftre  plein  &  mafTif  fous  fon  fond,  fans  que  jamais  main 
d'homme  y  eût  travaillé,  ell:  creux  néantmoins  avec  des  foû- 
terreins  d'une  étendue  immenfè. 

Je  fuis  redevable  de  ce  que  j'en  ay  à  raconter  icy  h  M.  Ju 
Cardonnoy,  ancien  Confèiller  du  Préfidial  d'Amiens,  renomme 
parmi  les  Antiquaires,  tant  pour  fôn  goiit  pour  les  belles  lettres, 
que  par  (k  capacité  dans  la  fcience  des  Médailles  antiques  & 
modernes,  dont  il  a  un  cabinet  des  plus  curieux  &  des  plus 
riches.  On  avoit  ignoré  jufqu'à  nos  jours,  qu'on  eût  jamais 
pénétré  fous  le  camp  de  Pequigny,  &  qu'on  en  eût  fouillé  les 
dedans,  mais  tout  le  pays  fut  dans  le  dernier  étonnement» 
quand  on  vint  à  découvrir  par  hazard  il  y  a  près  de  trois  ans , 
que  non-fêulcment  les  deffous  en  eftoient  creux  de  toutes  parts, 
mais  encore  tout  l'intérieur  des  territoires  voifins. 

M.  le  Sénéchal  un  des  principaux  habitants  d'Amiens,  qui 
pofTéde  une  maifbn  de  plailance  près  de  ce  lieu  fin*  la  fcigneuric 
de  Tirancourt,  ayant  obtenu  la  permiffion  de  ceux  à  qui  ap- 
partient le  fonds  du  Camp  de  Céfâr,  d  y  faire  travailler  pour 
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en  tirer  des  pierres,  ordonna  qu'on  commençât  l'ouvrage  a 
l'endroit  marqué  F,  F.  dans  le  plan  que  M.  du  Cardonnoy 
m'en  a  fait  tirer  fur  les  lieux ,  &  oii  commence  un  chemin  qui 
à  travers  ^qs  collines  dont  le  camp  efl:  couvert  de  ce  côté- là 
en  guiic  de  rempart ,  va  defcendre  dans  la  prairie  qui  s'étend 
ie  long  à.(is  bords  de  la  Somme. 

Les  ouvriers  après  quelques  jours  de  travail,  furent  fort 
étonnez  de  le  trouver  tout  à  coup  dans  de  vaftes  &  fpacieux 
ibûterreins ,  où  règne  une  obicurité  affreufè.  S'eftant  mis  à 
les  reconnoîtx'e  ,  flambeaux  &  lanternes  à  la  main ,  ils  s'ap- 
perçurent  que  ces  (oûterreins  fè  perdoient  de  toutes  parts  bien 
au  de-là  àts  bornes  du  camp,  fous  les  terres  des  ieigneuries  de 
Tirancourt  &  de  S.*  \(^aft  ;  mais  comme  ils  ie  voyoient  dans 
une  elpece  de  labyrinthe  où  ils  couroient  rifque  de  fè  perdre, 
ils  ne  voulurent  pas  fe  bazarder  d'en  reconnoître  les  extrcmitcz 
qui  font  encore  ignorées,  pcrlbnnc  n'ayant  olé  tenter  de  pé- 
nétrer ju (qu'au  fond. 

Là  fè  rencontrent  quantité  de  larges  voûtes  Cî'eufees  dans  le 
roc,  où  fe  voyent  encore  àcs  traces  &  à^s  ornières  de  roues 
de  charrettes  qui  y  pafTérent  autrefois,  fans  doute  pour  en  tranf- 
porter  les  pierres  qu'on  a  tirées  de  cette  carrière. 

On  a  reconnu  en  fuivant  ces  routes,  que  plufieurs  avoient 
leurs  forties  en  dehors,  fous  les  rideaux  du  camp  marquez 
ce,  D  D.  dans  le  plan.  Il  ne  refte  au  dehors  aucuns  vefliges 
de  ces  forties ,  parce  que  depuis  pîufieurs  fiécics  elles  ont  eflé 
entièrement  bouchées  par  l'écroulement  &  l'afFaifTement  â^ts 
pierres  Se  ^qs  terres  fupérieures ,  caufèz  tant  par  leur  propre 
poids  que  par  les  pluies,  les  dégels  &  autres  accidents  infepa- 
râbles  d'une  longue  fuite  de  fiécles. 

La  voûte  de  cette  caverne  immenfè  eft  fort  exhauffée,  & 
foûtenuë  fur  quantité  de  gros  piliers  difpofcz  de  diflance  en 
diflance,  tels  qu'on  en  voit  dans  les  carrières  qui  font  au-defTous 
de  quelques  fauxbourgs  de  Paris  &  de  leurs  environs. 

£n  plufieurs  endroits  de  qqs  fènticrs  font  entaffez  à^s  mon- 
ceaux ou  piles  de  pierres  taillées  de  trois  faces,  &  d'autres  amas 
de  pierres  brutes,  qui  difperfécs  çà  &  là  fans  aucun  ordre,  y 
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forment  par  leurs  tours  3l  détours  un  véritable  labyrinthe,  où 
ie  fil  d'Ariadne  ne  fêroit  pas  moins  néceflaire  que  dans  le  lab^^- 
rinthe  de  Crète.  En  effet ,  plufieurs  particuliers  s  eftant  enga- 
gez dans  ces  circonvolutions,  y  ont  efté  égarez  des  vingt-quatre 
heures  entières ,  fans  qu'on  ait  pu  les  retrouver  qu'à  la  faveur 
de  lanternes  &  de  flambeaux  allumez,  &  en  ks  appcilant  h 
haute  voix  ;  &  même  comme  les  vapeurs  groffiércs  Se  humides 
qui  s'exhalent  dans  ces  fouterreins  éteignoient  fou  vent  les  lu- 
miéres,  on  eftoit  obligé  de  les  rallumer  par  le  moyen  de  pierres 
à  fufil  &.  de  mèches  dont  on  avoit  pris  foin  de  fê  munir. 

La  nature  des  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  ces  lieux  de  ténèbres 
eft  bien  différente  de  la  qualité  du  terrein  des  prairies  voifines, 
lequel  eflant  defféché  au  foleil  &  découpé  en  pièces  uniformes 
qu'on  nomme  des  tourbes ,  devient  matière  combuflible  qui 
lèrt  de  chauffage  aux  gens  du  commun  :  la  Providence  divine, 
toujours  attentive  aux  différents  befbins  du  genre  humain  , 
fuppléant  ainfi  à  la  difètte  de  bois  qui  règne  dans  ces  cantons-là. 
Il  ell  encore  à  remarquer  que  les  pierres  de  la  carrière  du  camp 
de  Pequigny  tirent  fur  le  gris;  qu'elles  font  grandes,  d'un  très- 
bon  grain ,  &  de  la  même  efpéce  cjue  celles  dont  efl  bâtie  la 
célèbre  Cathédrale  d'Amiens.  Auffi  ne  doute-t-on  plus  auiour- 
d'huy  dans  cette  Ville  de  la  vérité  de  la  tradition  du  pays,  qui 
a  toujours  publié  que  c'efloit  des  environs  de  Pequigny  que 
Ton  avoit  fait  venir  la  quantité  prodigieufê  de  pierres  qui  font 
entrées  dans  la  conflruèlion  de  cette  fiiperbe  E'glife,  qui,  dans 
le  goût  Gothique,  eft  un  édifice  des  plus  majeftueux,  des  plus 
réguliers  &  des  mieux  entendus  qu'il  y  ait  dans  f  Europe,  prin- 
cipalement pour  fà  Nef. 

Ce  bâtiment ,  dont  les  pierres  qui  le  compo/ènt  doivent 
renouveller  le  fou  venir  du  camp  de  Pequigny,  puifqu'elles  en 
(ont  tirées,  eit  un  monument  éternel  de  la  pieté  des  anciens 
Evêques  d'Amiens  ;  &  de  combien  d'indigents  plufieurs  de  ces 
faints  Prélats  n'ont-ils  pas  foulage  les  befbins  pendant  un  demî- 
fiécle  entier,  en  occupant  les  uns  à  creulèr  ks  vaftcs  fouterreins 
du  camp  de  Pequigny,  &  les  autres  à  employer  les  pierres 
qu'on  en  tiroit  pour  la  conftrudion  de  la  maifbn  du  Seigneur. 

Liliij 
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Evnuxl,  quarante- troifiémc  Evêque  d'Amiens,  jctta  les  fonJc-' 
nients  de  ce  grand  édifice  en  i  220.  &  fut  le  premier  de  ces 
Prélats  qui  fit  travailler  à  cet  effet  aux  carrières  du  camp  de 
Pequigny,  d'où  cinq  de  fès  fuccefTeurs  continuèrent  à  faire  venir 
des  matériaux,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufîènt  porté  à  fâ  perfedion  le 
merveilleux  ouvrage  de  leur  E'glifè.  Godefroy ,  fuccefîèur 
d'Evrard,  l'éleva  jufqu'à  la  voûte  en  1 2  2  S.Arnauid  ou  Arnould 
après  luy,  en  entreprit  la  même  année  la  voûte,  qui  ne  fut 
achevée  qu'en  1 2  5  i .  Evrard  fécond,  en  1252.  Aleaume,  en 
1258.  &  Bernard ,  en  1 2  60.  firent  faire  ks  combles ,  les 
couvertures  6c  les  clochers  de  ce  chef-d'œuvre  d'architeélurc 
Gothique,  qui  fut  enfin  achevé  en  i  26p.  fous  ce  même  Pré- 
lat, qui  mourut  en  1276.  Cette  E'glifè  3132.  pieds  de  haut, 
3  66.  de  long,  &  fa  croifée,  d'une  porte  à  l'autre,  182.  pieds. 
Quelle  quantité  fûrprenante  de  pierres  n  a-t-il  pas  fallu  tirer  de 
dedbus  le  camp  de  Pequigny  pour  un  tel  ouvrage!  Cependant 
comme  le  vuide  qu'elle  a  pu  former  dans  cette  carrière  ne 
répond  nullement  à  la  vafle  étendue  des  fouterreins  qui  s'y 
voyent ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  auffi  eflé  tiré  une  infi- 
nité de  matériaux  pour  la  conflru<5lion  de  beaucoup  d'autres 
édifices  fàcrez  &  profanes. 

Comme  donc  dans  les  premiers  temps  les  Seigneurs  de  Pe- 
quigny efloient  les  maîtres  de  ce  terrein ,  il  efl  très-vrayfèmbla- 
ble  qu'ils  fê  fèrvirent  de  cette  carrière  avant  même  les  Evêqucs 
d'Amiens  dont  j'ay  parlé,  pour  faire  bâtir  tant  d'Abbayes,  de 
Prîeurez  &  autres  Bénéfices  dont  ils  ont  efté  les  Fondateurs, 
entre  les  autres ,  de  la  célèbre  Abbaye-  du  Gard  près  de  Pequi- 
gny, en  I  141.  de  celle  de  Saint- Jcàn  d'Amiens,  en  i  i  5  i. 
de  la  Collégiale  de  Saint -Martin  de  Pequigny,  dans  leur 
Château ,  en  i  o  6  6.  &:  même  auparavant.  Cette  Mailon  de 
Pequigny  s'efl  tellement  diftinguée  entre  les  plus  illuflres  de 
France  par  (es  bienfaits  envers  i'E'glifè,  que,  félon  la  Morliere, 
ia  plufpart  des  Bénéfices  confidèrables  de  l'Amienois  luy  font 
redevables  de  leur  fondation ,  &  qu'il  s'y  trouve  peu  de  Com- 
munautez  &  d'E'glifès  qui  n'ayent  de  grandes  obligations  à  fa 
magnificence  de  ces  Seigneurs,  ainfi  que  s'exprime  cet  auteur. 
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On  peut  donc  dire  que  piulkurs  des  principales  Eglifcs  de 
i'Amicnois  font  fbrties,  en  quelque  manicre,  des  fouterreiiis 
du  camp  de  Pequigny,  &  que  ces  différents  ouvrages  de  l'art  ic 
doivent  mutueiienient  leur  première  origine,  ceux-cy  s'eftant 
étendus  fous  terre  à  meliire  que  les  auircs  selevoient  au-deP 
fus.  La  tradition  du  pays  veut  encore  qu'il  y  ait  eu  autrefois 
une  belle  chauflée  de  deux  cens  toiles  de  long,  qui  du  bas  du 
camp  alioit  à  travers  la  prairie,  pour  y  \oiturer,  comme  on  le 
croit  à  préfent,  jufqu'aux  bords  de  la  Somme,  les  pierres  de  la 
carrière,  qui  de  là  eftoicnt  tranlpoitœs  à  Amiens  par  eau;  mais 
J'injwre  des  temps  a  telicmcnl  ruiné  cette  levée,  qui  n  avoit  efté 
faite  qua  ce  lèul  ufage,  qu'il  n'ai  paroît  plus  aucun  veftige  à 
prélènt. 

Mais  ce  qui  doit  encore  intérefe  particulièrement  îes  ama- 
teurs de  l'antiquité,  c'eft  qu'au  temps  paffé  l'on  trouvoit  louvent 
dans  le  terrein  du  camp  de  Céiàr  des  médailles  Romaines,  qu'on 
regarde  fur  les  lieux  comme  une  preuve  indubitable  que  ks 
Romains  avoient  formé  ce  camp.  L'on  m'a  même  aflûré  que 
c'eft  de  là  que  font  venues  la  piulpart  des  belles  médailles  d'or 
de  feu  M.  Houlon,  Chanoine  de  la  Cathédrale  d'Amiens, 
grand  amateur  d'Antiques. 

Feu  M.  le  Prefident  de  Maifons ,  ce  digne  Magitet  qu'on 
ne  peut  trop  regretter,  en  avoit  enrichi  Ion  cabinet,  déjà  très- 
nombreux  &  de  grand  prix.  Ces  médailles  font  paffécs  de  là 
dans  le  cabinet  de  M.  du  Vau,  qui  poffcde  une  fuite  très-nom- 
breufè  de  médailles  d'or.  Enfin ,  je  ne  dois  pas  oublier  icy, 
avant  de  finir  ce  dilcours,  que  le  fonds  du  camp  de  Pequigny, 
qui  eft  de  terres  labourables  d'un  aflèz  bon  revenu ,  appartient 
aujourd'huy  aux  Chanoines  du  Chapitre  de  l'Eglilè  Collégiale 
de  Saint -Martin  de  Pequigny,  fondée  dans  le  x  i.^  fiécle ,  en 
1066.  par  Euftache  de  Pequigny  &  par  fes  deux  frères,  Jean, 
Archidiacre,  ou,  félon  l'ancien  ftile,  Archilevite  d'Amiens, 
&:  Hubert.  Le  titre  original  appelle  ces  Seigneurs  Pinconii 
Pares.  Les  biens  de  cette  ancienne  &  très-illuftre  Maifôn  de 
Pequigny  eftant  tombez  dans  celle  d'Aiily,  vers  le  milieu  du 
XIV.*  font  depuis  fondus,  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  dans 
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h  Maifon  d'Albert,  en  la  perfonne  d'Honoré  d'Albert  Duc  de 
Chaulnes,  Chevalier  des  Ordres  du  Roy,  Marefchal  de  France, 
Gouverneur  &  Lieutenant  général  pour  le  Roy  en  Picardie, 
&  frère  du  fameux  Duc  de  Luynes,  Connétable  de  France, 
favori  de  ce  Prince. 

Le  Chapitre  de  Saint -Martin  de  Pequigny  jouit  du  terrcin 
du  camp  de  Céfar  en  titre  d'arriére-ficf ,  qui  relevé  des  Seigneurs 
de  Pequigny,  Baronie  de  franc -alleu  des  plus  anciennes  du 
Royaume,  du  nombre  de  celles  qu'on  nomme  primitives; 
dont  dépendent  plus  de  trois  cens  foixante  fiefs ,  &  qui  jouif- 
ibit  autrefois  du  droit  de  faire  battre  monnoye.  Les  Barons  de 
Pequigny,  comme  Vidâmes  nez  de  l'Egliiè  d'Amiens,  c'eft-à- 
dire,  comme  Ces  avouez  ou  defFenlèurs,  ont  voulu  relever, 
depuis  plus  de  mille  ans,  du  Bras  de  Saint -Firmin  Martyr,  dit 
la  Morliere,  ce  qui  fignifie  qu'ils  fe  font  déclarez  dès  ce  temps- 
là  vaiïaux  des  Evêqucs  d'Amiens. 

Cet  auteur ,  dans  (on  livre  des  Antiquitez  de  cette  Ville , 
voudroit  faire  paficr  le  titre  de  Vidamc,  que  prennent  les  Barons 
de  Pequigny,  Vicedomini  Pîncomenfes  ou  de  Pinconio,  difènt  les 
vieilles  Chartres,  pour  eftre  auffi  ancien  que  l'établifTement  de 
îa  Foy  dans  Amiens,  i'an  301.  de  Jefus-Chrift,  fous  Saint 
Firmin  premier  Evêque  de  cette  Ville,  dit  le  Martyr,  pour  le 
diflinguer  de  ion  troifiéme  Evêque  Saint  Firmin  le  ConfefTeur. 
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DISSERTATION 

SUR     UN    MON.UMENT 
DE  LA  HUITIEME  LEGION  D'AUGUSTE. 

Par   M.    S  C  H  E  P  F  L  I  N. 

IL  y  a  environ  dix  ans,  que  dçs  ouvriers,  en  crcufànt  ies  10.  de  Juillet 
fondements  d'une  maifon  à  Strafcourg,  trouvèrent  diffé-  ï73'* 
rents  anciens  tombeaux  Romains,  *  ni  conftruits,  ni  rangez 
à  la  manière  d^s  hypogées ,  connus  fous  le  nom  de  Cohmharia. 
lis  n'avoieut  pas  non  plus  la  forme  à&s  fèpulcres  ordinaires 
des  Romains,  tels  qu'on  en  voit  en  grand  nombre  encore 
aujourd'huy  fiir  les  grands  chemins  des  environs  de  Rome  6c 
de  Naples  ;  mais  ils  tenoient  beaucoup  plus  de  la  façon  de  ceux 
appeliez  OhreiiAarïa ,  du  mot  Ohruendaria,  félon  la  conjeélure 
de  M.  Rigault,  parce  qu  on  les  couvroit  de  terre.  L'urne,  qui 
contenoit  les  cendres  &  les  ofîèments  brûlez,  n'cfloit  point 
jenfermée  dans  une  autre  urne,  2i^^ê\.éç,  farcophage ,  ou  cer- 
cueil; on  y  avoit  fûppléé  par  huit  briques ,  qui  garantifToient 
de  toutes  les  injures  de  l'air  le  vafê  ofîuaire,  qui  contenoit  les 
os.  Le  tout  efloit  accompagné  de  lampes  fèpulcrales,  &  de 
différentes  fortes  de  fioles,  nommées  vulgairement,  mais  im- 
proprement lacrymatoires ,  les  unes  de  terre,  les  autres  de  verre. 
Une  de  celles-ci  repréfènte  fur  la  bafè  la  Viéloire  écrivant  fur 
un  bouclier  à  côté,  V.  P.  vota  puhlica,  avec  la  légende:  Gloria 
Augujlonim. 

Les  huit  briques,  partagées  en  deux  rangs,  formoient  un 
toit,  repréfêntant  les  deux  cotez  d'un  prifine  triangulaire. 
Chaque  brique  avoit  i.  pied  p.  pouces  &  demi  de  hauteur, 
&  I .  pied  4.  pouces  de  largeur  fur  i  pouce  d  epaiffeur.  li  y 

*  On  en  trouva  auffi  de  pareils  l'an  1663.  K^f^  BebeLAniiq.  EccL 
Argent. 
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avoit  de  plus  un  rebord  aux  deux  extremitcz  de  chaque  tuife, 
l.j.ciio.    ce  qui  convient  parfaitement  avec  ce  que  dit  Yitruve  fur  la 
dimenfion  &  la  figure  de  cts  tuiles ,  &  on  lifoit  flir  chaque 
Jjrique ,  partant  huit  fois  fur  le  même  tombeau  : 

LEG.  VIIÎ.  AUG. 

Infcription,  qui  quoyquc  renfermée  en  trois  mots  abrégez, 
préfente  deux  différents  lèns;  le  premier,  que  c'efl  le  fêpulcre 
d'un  (oldat  de  la  huitième  légion  d'Augufie,  auquel  cas  ii 
£iudroit  fous -entendre  miles;  le  fécond,  que  les  pièces  qui 
compofènt  le  tombeau,  furent  fabriquées  par  cette  légion,  & 
c'efl:  alors  qu'il  faudroit  fous-entendre  opiis. 

Le  premier  de  ces  fèns,  qui  paroît  d'abord  le  plus  naturel, 
&  le  plus  convenable,  eff  celuy  que  les  curieux  fcmblent  avoir 
adopté.  Cependant  fi  nous  confidcrons  en  général  le  fliie  le 
plus  ufité  des  Epiiaphes,  &:  en  particulier  celuy  des,  Romains, 
nous  n'y  trouvons  guéres  cet  ulàge  établi.  Pourquoy  en  effet 
réitérer  huit  fois  la  même  chofè,  uniquement  pour  faire  con- 
noître  que  le  deffunt  eftoit  de  la  huitième  légion,  fans  y 
ad  jouter  aucune  àçs  cirronftances  que  les  Romains  a  voient 
tant  de  foin  d'exprimer  dans  leurs  infcriptions  fcpulcrales?  dans 
cette  hypothélè  la  répétition  fêroit  certainement  fuperfîuë. 

Il  paroît  donc  plus  convenable  de  s'en  tenir  au  fécond  fcn- 
timenî,  fuivant  lequel  l'infcription  n'a  point  de  rapport  à  la 
qualité  du  deffunt,  mais  uniquement  à  ceux  qui  ont  fabriqué 
les  briques. 

Nous  trouvons  àts  exemples  pareils  fur  les  pierres  gravées 
des  anciens,  qui  portent  fouvent  le  nom  de  l'ouvrier;  comme 
SOAnNOS,  ASnASIOT,  TAAOT,  AETKIOT, 
MYKIINOX,  n'AM^IAOT,  nEPTAMOT, 
CflCTPATOT,  AnOAAOAOTOT,  AHOA- 
AUNIOT;  dont  quelques-uns  ont  elfe  pris  mal-à-propos 
par  les  Antiquaires  pour  le  nom  de  la  perfonne  repréiêntéc 
fur  la  pierre.  On  voit  dans  le  tome  III.  àcs  Mémoires  de 
cette  illuflre  Académie ,   que  M.  Baudelot  a  pris  à  tâche  de 
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réfuter  ce  fêntinient  âès  l'année  1 7  i  6.  de  même  que  M.  Stolch 
dans  un  ouvrage  publié  exprès  fur  ce  fujct.  L'unique  difficulté 
qui  refteroit,  îèroit  de  dire  qu'il  n'y  a  aucune  vrayfcmblance 
qu'uiîe  légion  Romaine,  qui  dans  fon  origine  n'eftoit  compo- 
fée  que  de  citoyens  Romains,  ait  voulu  s'abbaiffcr  juiqu'à  fli- 
briqucr  des  tuiles:  objcélion  plus  fj)ecicufè  que  folide;  &  ccd 
ce  qu'il  convient  d'établir.  Lorfqu'on  adopte  cette  leélure, 
legionis  oâuva  AiigupiS,  6c  quon  y  fuppiée  opiis  jigulimwi, 
cela  ne  doit  nullement  induire  à  penfèr  que  la  légion  y  ait 
travaillé  elle-même,  mais  que  les  briques  furent  fabriquées 
dans  ft  tuilerie  ;  que  ces  tuiles  font  du  nombre  de  celles 
dont  la  huitième  légion  fè  ièrvoit  dans  ks  ouvrages  &  for- 
tifications. 

On  appelloit  ces  briques,  opiis  doliare,  dol'iaîe,  ou  fgulimim) 
parce  qu'on  les  fabriquoit  de  la  même  matière  qu'on  cm- 
ployoit  aux  tonneaux  pour  le  vin  :  il  y  en  a  encore  aujour- 
d'huy  une  grande  quantité  en  Italie.  A  la  Tolfa,  qui  eft 
l'ancien  Forum  Claudn ,  il  fê  trouve  un  de  ces  vafès  qui  doit 
tenir  trente  barrils  (endos)  on  y  monte  par  àcs  échelles  de  i  2, 
degrcz.  *  L'ancienne  Rome  appelloit  doTwhim  ce  qui  efl  con- 
nu dans  la  moderne  fous  le  nom  de  Monte  teflaceo,  parce 
que  cette  colline  fè  forma  peu  à  peu  des  débris  de  différents 
vafès  de  brique  qu'on  y  avoit  accumulez. 

Pour  peu  qu'on  rapproche  &  confronte  ce  qui  nous  refle 
de  monuments  de  cette  efpece,  on  y  reconnoît  bientôt  que 
les  Romains  avoient  coutume  de  marquer  les  tuiles,  pots  de 
terre,  lampes,  urnes,  va(ès,  &  autres  ouvrages  de  brique,  des 
noms  tantôt  de  l'ouvrier,  tantôt  de  la  fibrique,  d'autres  fois 
de  celuy  qui  en  efloit  le  maître,  fou  vent  même  des  noms  des 
Confuls,  pour  défjgner  le  temps  où  l'ouvrage  avoit  eflé  fait.' 
J'ay  vu  à  Rome  près  de  cent  pièces  marquées  ainfi  des  Con- 
falats,  qui  pouvoient  même  fcrvir  à  reélifier  les  Fafles  confu'^ 
iaires;  c'eftoit  du  moins  l'idée  de  feu  M.  Bianchini. 

A  l'égard  des  autres ,  j'en  ay  des  preuves  en  main  ;  fçavoîr 
*  Cia7npini  de  facr,  œdif.  cap.  p .  pûg.  tzS- 
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des  fragments  cïe  briques  que  j'ay  apportez  de  Rome;  fur  I  une 
on  voit  cette  légende  : 

OPVS.    DOLIARE.    EX.    PRAEDIS.   AVGG. 
NN.  FIG.  C.  TERTIT. 

Opus  Mare  ex  pradiis  Augufiorum   îwflrorum  figulo  Cah 
Teniîio. 

Une  autre  a,  OP.  DOL.  EX.  PR.  M.  AVRELL 
ANTONINI.   AVG.   N. 

Opus  Mare  ex  pradiîs  M.  AiireJiî  Anîomni  Aiigufli  nojîrh 

Une  autre,  EX.  PR.  L.  AELI.  AYG,  PII.  F.  OP. 
DOLIAR.  ARISTIO.  SVCCESS.  GALLIC. 
ET  VETER.  COS. 

II  a  plii  à  M.  Spon,  qui  a  vii  une  pareille  pièce,  de  lire  ex 
palatin  u^lii  Aug»  à  la  place  de  ex  pradio  L,  ^lii  Aug.  Plus 
d'une  bevûe  de  cette  nature  le  rencontrent  dans  les  ouvrages. 
Quoy  qu'il  en  foit,  le  Confulat  marqué  dans  i'Inlcription  que 
nous  venons  de  rapporter,  tombe  dans  l'an  de  l'Ere  Chreft, 
I  5  G.  ou  I  5  I . 

Pour  revenir  en  particulier  aux  légions ,  ce  n'cfloit  point  la 
huitième  lêule,  qui  failoit  fabriquer  des  briques.  Lûmhedus  en 
a  produit  bien  d'autres,  trouvées  en  Autriche  fur  \cs  frontières 
de  Hongrie  *  avec  cette  Infcription,  LE  G.  XI III.  GEM, 
Legio  X I II I.  gemina.  On  en  a  vu  d'autres,  qui  portent 
LEG.  XXX.  Une  autre,  EX.  GER.  INF.  ExercitMs 
Germaniœ  inferioris,  en  forte  que  voilà  une  fabrique  pour 
toute  une  armée.  Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  icy,  \cs  deux 
dernières  Inicriptions  furent  marquées  lîir  des  tuiles  appeilées 
imbrices,  qui  font  creules,  &  par  conlèquent  peu  propres  à 
en  conftruire  des  tombeaux. 

Il  nous  refte  d'autres  pièces,  qui  font  connôître  les  ouvriers 
des  briques  pour  les  légions  mêmes.  La  preuve  s'en  trouve 

*  Carnunti  inter  nidera  vetmitn  hyhrnoruuu  Ciampinus  cap.  4. 
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particulièrement  dans  des  Infcriptions  rapportées  \):ir  Cn/rer: 
LEG.  V.  C.  SEVI.  Legion'îs  qu'mtœ  Caius Sems,  &  LEG. 
V.  P.  S  AT  R  î.  Legïonis  quint œ  Piihlius  Sûtriiis. 

Ce  qui  achevé  de  convaincre,  que  ccft  ic  nom  de  l'ouvrier 
piiilôt  que  celuy  à\m  foldat  Romain,  ceft  qu'il  s  en  trouve 
d'autres  comme  celle -cy,  qui  a  déjà  eflé  rapportée  par  M. 
Cuper.  *  où  on  lit  :  LEG.  XXX.  VITALIS  FECIT. 
Tant  de  raifôns  fondées  fur  les  monuments  antiques,  ne  /Liiii- 
fenî-ellcs  point  pour  démontrer  que  c'eft-lù  le  véritable  Icns 
de  i'Inicription  du  tombeau  en  queflion  ? 

A  l'égard  de  la  huitième  légion,  un  pafîàgc  de  Ptolcméc  donne 
un  grand  jour  à  nodre  monument.  Ce  fameux  géographe  en 
parlant  ^  de  la  ville  A'p^TOe^^i/  adjoûtc  :  Xi-^icàv  tl  ai^dçn, 
Legio  VI IL  Augiijîa;  il  cft  donc  certain ,  que  de  /on  temps  la 
liuitiéme  légion  y  eftoit  en  garnifon.  Or,  Ptolemée  ayant  vécu 
fous  l'Empereur  Marc-Aurele,  cette  époque  peut  naturellement 
eltre  rapportée  au  règne  de  cet  Empereur ,  &  nous  indiquer  le 
temps  auquel  le  tombeau  peut  avoir  cflé  conflruit.  Il  y  a  plus, 
comme  Marc-Aurele  fut  le  premier  à  partager  le  titre  dAu- 
gufte*^  avec  un  Collègue,  (c'eftoit  L.  Aurelius  Verus;  de  là  ks 
revers  de  pluficurs  médailles  de  ces  Princes,  concordia  Auguflorum, 
hberalnas  Auguflorum:)  la  légende,  Gîoriœ  Auguftonim,  couchée 
fur  la  baie  d'une  des  fioles  du  tombeau,  confirme  parfaitement 
noftre  conjeélure,  &  ne  laiiïè  plus  rien  à  defirer  fur  la  certitude 
du  temps  de  la  conftruélion  de  ce  monument.  Je  remarque  à 
cette  occafion,  qu'il  faut  que  l'ufage  de  brûler  les  morts  ait  eflé 
encore  alors  affez  commun  ,  puifqu'on  le  voit  pratiqué  dans 
noftre  monument.  Cet  ulâge  conmicnça  efFeélivement  à  dimi- 
nuer dans  l'Empire  Romain  vers  ce  temps-là  ;  mais  je  n'ofèrois 
eftre  garant  qu'il  cefla  àhs  lors  entièrement,  comme  l'avancent 
la  plufpart  des  Antiquaires;  du  moins  eft-ilfait  mention  de 
corps  brûlé  dans  une  Inlcription  du  iroifiéme  fiécle,  rapportée 
par  Fabretti. 

*  Monum.  Antiq.  pag.  231. 

*  Au  cliap.  9.  du  fécond  livre  de  fà  Géographie. 

*  JuL  Capitolin,  in  M.  Anton,  cap.  7. 
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L'urne  poice  dans  iioibc  tombeau ,  ik  que  je  coniêrve  Jans 
mon  cabinet,  ne  contient  que  des  oflenients;  il  n'y  a  prefquc 
point  de  cendres  :  j'ay  fait  la  même  remarque  dans  une  infinité 
d'autres  que  j'ay  vues  en  Italie.  Le  peu  de  cendres  qui  y  eft  quel- 
quefois vient  des  olîêuients  mêmes,  dont  une  partie  k  réduit 
en  poudi-e  par  la  longueur  du  temps  ;  &:  c'eit  ce  qui  m'induit  à 
penfcr  qu'après  avoir  brûlé  les  corps  on  n'a  voit  foin  que  de  re- 
cueillir les  relies  des  oflements,  fèntimentqui  couperoit  court  à 
beaucoup  de  raifonnements  iur  la  manière  dont  on  prétend  que 
les  anciens  difbnguoient  les  cendres  des  corps  de  celles  du  bû- 
cher. Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'eH:  qu'on  appciloit  ordinairement 
ies  petites  urnes  offuûria;  6c  ïojfileg'wm  efioit  le  grand  Service 
qu'on  rendoit  aux  parents  &  aux  amis  après  leur  mort.  Je  ne 
difconviendray  cependant  point  pour  cela,  qu'on  n'ait  cherché 
en  certaines  occafions  à  confèrver  \es  cendres  par  le  moyen  de  la 
toile  nommée  ûjbefte,  La  pièce  qu'on  a  trouvée  à  Rome  l'an 
1702.  dans  un  Sarcophage,  le  prouve  aflèz.  Mais  comme 
Lih.  if.c,  I.  Pline  dit  que  ce  lin  incombuftible  eftoit  auffi  rare  &  aufli  cher 
que  ies  perles,  &  qu'on  ne  s'en  fèrvoit  que  pour  envelopper  les 
corps  des  Rois  avant  que  de  les  brûler,  pour  en  confèrver  ies 
cendres,  il  faut  que  cet  ufàge  n'ait  elle  ni  ordinaire  ni  commun. 
Dans  l'urne  dont  je  viens  de  parler,  on  trouva  aulh  plufieurs 
fioles ,  qui  par  leur  figure  annoncent  qu'on  ne  pouvoit  point 
s'en  fervir  pour  recueillir  les  larmes ,  mais  bien  pour  y  mettre 
des  baumes  &:  onguents  liquides  dont  ils  arrofoient  les  oflements 
brûlez;  il  y  a  apparence  que  tout  ce  qu'on  appelle  hcrymaîoires 
dans  les  cabinets ,  doit  élire  rapporté  à  cette  e/péce  de  fioles , 
uniquement  deflinées  à  ces  fortes  de  baumes. 

Je  reviens  à  noftre  infoription.  Soit  qu'on  y  ii/è  Legîonis 
oâûva  Augufli  ou  Àiigufia,  ii  n'y  a  nulle  différence.  Cependant 
cette  dernière  façon  de  lire  eft  celle  qui  eft  autorilee  par  Ptole- 
iiiée  &  par  d'autres  monuments,  où  le  mot  AuguJIa  eiï  exprimé 
Crtifer.  hf-    ^n  entier.  C'eft  fans  doute  l'Empereur  Augulte  qui  a  mis  cette 
cript.  y-  ^92.  Jcgion  fur  pied,  ou  qui  a  augmenté  fès  privilèges.  Dion  CalTius 
^  Uh.^S,        m'apprend  que  cet  Empereur  ayant  changé  i'état  de  la  Ré- 
publique Romaine  en  Monarchie,  établit  pluiieurs  légions, 
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audjuelics  on  donna  les  noms  fuivant  l'ordre  de  leur  éîabliifc- 
ment,  fexta,  oâava,  décima,  8cc,  Dans  la  iliite  clic  acauit  le 
furnoni  (XAiitoniniana,  ioit  parce  que  cet  Empereur  la  rétablit, 
foit  qu'elle  ait  donné  quelque  preuve  de  valeur  finguliére  iou$ 
icMi  règne.  Elle  eut  en  outre  le  nom  de  Gemma,  ce  qu'eiie  a  de  Gmttr,  hf. 
commun  avec  plufieurs  autres  légions,  qui  de  temps  à  autre  ont  ^/^*  ^'  ^'"''^* 
erté  doublées.  La  ville  de  TVbw'.^  ayant  elle  (ècouruc  lous  l'Em- 
pire de  Commode  par  la  valeur  de  cette  légion,  elle  obtint  de- 
nouveau  plus  d'un  furnom  glorieux,  celiiy  de  Pia,  celuy  de 
iiclehs,  celuy  de  conflans  &  Commoda ,  du  nom  même  de  l'Em- 
pereur. Caius  Velnius  Vindex  eftoit  alors  un  de  fcs  Tribuns , 
ce  que  confirme  une  inlcription  dans  Grutcr.  Enfin  il  cil:  Pitg.^Sj.n.s^ 
conlhté  par  une  médaille  de  Gallien,  que  cette  même  légion 
ayant  apparemment  contribué  par  lès  exploits  à  accelcjci-  \x 
conclufion  de  quelque  traité  de  paix,  a  elle  furnommée/7<r/r//fr^/, 
LE  G.  VIII.  PAC.  VI.  P.  VI.  ^.festumpiajextmnfjdelis. 
Le  type  décrit  par  M.  Vaillant  &  par  Mezzabarba  ed  une  Vic- 
toire paflànte,  qui  d'une  main  tient  une  couronne  &  de  l'autre 
une  branche  de  laurier,  quoyque  le  rap[x)rt  nécefTaire  du  type 
à  la  légende  me  porte  à  croire  que  c'ell  plufloft  une  branche 
d'olivier  que  celle  ci'un  laurier;  ce  qui  à  la  vérité  efl:  difficile  h 
didingucr  fur  des  médailles  auffi  petites  &:  aufTi  mal  travaillées 
que  le  font  prefcjue  toutes  celles  de  Galiien. 

A  l'iniitation  de  Legio  Aiigujia ,  nous  trouvons  auffi  Lei^io 
Claudia,  Flavia ,  Trajana,  Ulpia,  Gordiana ,  qui  ont  toutes 
tiré  ces  noms  des  Empereurs  auteurs  de  leur  établillèmenr. 
S'il  reltoit  encore  quelque  réflexion  à  faire  à  l'occafion  de  ce 
monument ,  ce  feroit  celle  fur  l'antiquité  de  K Argemoraîum.  Le 
paflage  de  Ptolemée  qui  donne  de  réclairciffement  à  noflrc 
infcription ,  cft  le  premier  où  il  foit  fait  mention  de  cette  ville. 
Cet  auteur  la  place  dans  le  canton  ou  province  àts  Vangions; 
mais  elle  appartient  certainement  aux  Tribocques.  Les  Van- 
gions &  les  Tribocques  n'eltoient  pas  même  limitrophes,  puil^ 
c|ue  les  Nemetes  dévoient  eflre  fituez  entre  ces  deux  peuples» 
Je  ne  diray  pas  pour  cela  o^ Argentoratmn  ait  commencé  en  ce 
temps-là  feulement  ;  comme  c'eftoit  une  ville  déjà  fameuiè 
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dans  le  fécond  fiéclc,  où  clic  eut  pour  garnifon  une  îcgîon 
entière ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne  doive  repeter  fon  origine 
de  temps  bien  plus  reculez.  Cependant  comme  le  nom  d'Ar- 
gentoratum  paroît  Romain,  je  ne  voudrois  pas  placer  cette 
orjp-ine  au-delà  des  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  Céiàr. 
Il  y  a  même  apparence  qu'elle  eftoit  un  des  cinquante  châteaux 
ou  forterefTes  que  Drufus  beau -fils  d'Augufte  avoit  bâties  le 
long  du  Rhin ,  pour  la  défenfè  du  pays  contre  les  Germains , 
&  que  c'efl  de  là  qu'elle  a  tiré  fôn  origine.  L'Empereur  Julien, 
dans  fà  lettre  aux  Athéniens,  nomme  cette  ville  h'f^wç^,  en 
quoy  il  a  efté  fuivi  par  l'hiftorien  Zofime.  Le  nom  de  Straf- 
hoiirg  ne  fè  trouve  point  avant  le  fixiéme  fiécle;  Grégoire  de 
Tours  efl  le  premier  qui  en  parle,  i'appellant  Strateburgwiu 
Les  fréquentes  irruptions  des  Allemans  dans  les  Gaules,  au 
troifiéme  &  quatrième,  &  des  autres  Barbares,  dans  le  cin- 
quième fiécle,  défoiérent  &  ruinèrent  tellement  cette  ville,  que 
dans  la  fuite  elle  perdit  beaucoup  de  fbn  ancien  luflre.  Elle  fut 
même  plus  maltraitée  que  les  autres  fituées  fiir  le  Rhin ,  ce  qui 
efl  caufc  que  "V^^orms,  Spire,  Mayence  peuvent  encore  montrer 
plus  de  relies  d'antiquitez  Romaines  que  Strafbourg. 
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DISSERTATION 

SUR 

UNE    MEDAILLE    DE    GORDIEN-PIE, 

ET   SUR    L'HISTOIRE 

DE    LA    VILLE    DE    SINOPE, 

Ou  cette  Médaille  a  eflé  frappée. 

Par     M.     l'Abbé     DE     FONTENU. 

CO  M  M  E  un  des  objets  Je  noftre  Académie  efl;  la  connoiA  9.  de  X.'»** 

fance  des  Médailles  antiques,  j'ay  cru  qu'il  ne  fèroit  pas  ^73 •2» 
inutile  de  le  mettre  fous  nos  yeux,  à  l'occafion  d'ujie  Médaille 
peu  commune  qui  m'eft  veuuë  du  Levant. 


A  ne  regarder  que  fùperficiellemcnt  cette  pièce,  qui  cfl  de 
moyen  bronze,  on  n'y  découvre  d'abord  rien  d'extraordinaire, 
&  le  fujet  mêmepouvoit  en  paroître  fort  borné  :  d'un  côté  l'on 
ne  voit  que  la  tête  de  Gordien-Pie  couronnée  à  l'ordinaire  de 
laurier ,  pour  légende ,  Ton  nom  feulement ,  fans  prénom  ni 
furnom,  ni  titre;  de  i'autre  côté  cil  une  Divinité  feule,  pour 
infcription,  cinq  lettres  initiales  fuivies  d'une  époque.  Mais 
quelque  fimple  que  femble  eflre  ce  monument,  fi  l'on  vient  à 
Tome  X*  Nnn 
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1  examiner  en  détail,  &  à  en  faire,  pour  ainfi  dire,  ïandyfe, 
on  reconnoîrra  avec  furprifè  qu'il  clt  non  iculement  très- 
curieux  ,  mais  qu'il  offre  encore  à  l'efprit  une  vaflc  carrière  à 
parcourir. 

Outre  des  points  confiderabîes  de  Géographie,  de  Chrono- 
logie, de  Mythologie  &  d'Hiftoire  que  cette  médaille  nous 
rappelle,  elle  nous  remet  encore  le  fouvenir  de  plufieurs  des 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  fçavoir,  des  Gordiens,  de 
Lucullus,  de  Mithridate-Eupator,  de  Jule-Céfàr  6c  d'Augufte, 
pcrfonnages  dont  la  mémoire  doit  d'autant  plus  intértfîer  ceux 
qui  aiment  la  littérature,  que  ces  illudrcs  pcrfonnages  n'ont 
cfté  guéres  moins  célèbres  par  leur  fçavoir  &  leur  amour  pour 
les  gens  de  lettres,  que  par  la  gloire  des  armes  Sl  l'éclat  de  leurs 
exploits  :  la  ville  même  où  cette  médaille  a  elle  frappée  a  pro- 
duit aulFi  fes  fçavants,  &i  avoit  Minerve  &  Apollon  entre  fcs 
Diviniiez  tuteiaires. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces  difcuffions,  il  eft  à  propos 
d  examiner  la  fabrique  de  cette  pièce.  On  voit  du  premier  coup 
d'œii  fur  l'original ,  qu'elle  efl  d'un  coin  étranger  Ôc  de  colonie. 
Se  non  d'un  coin  Romain ,  &  que  la  ville  où  elle  fut  fabriquée 
efloit  alors  peu  occupée  à  cultiver  les  beaux  arts,  quoiqu'ils  y 
eufîênt  fleuri  précédemment. 

Le  deffein  de  la  tcte  8c  de  la  figure  du  revers  eu  peu  correéî. 
Se  même  afîèz  grofTier  dans  l'original ,  dont  on  a  corrigé  en 
p.irtie  les  défauts  dans  la  copie  que  j'en  ay  fait  graver.  La  dra- 
perie de  la  Divinité  repréfêntée  fur  le  revers  eft  mal  jettée  & 
pefmtc;  les  caraéléres  des  légendes  font  mal  formez,  les  uns 
plus  longs  que  les  autres  8c  à  difîance  inégale,  &  le  C.  des  cinq 
premières  lettres  initiales  n'y  parorfîânt  plus,  il  a  fallu  le  fup- 
pléer,  par  d'autres  médailles  où  il  fè  trouve. 

11  nen  eiï  pas  ainfi  des  médailles  d'un  poinçon  Romain;  l'on 
n  y  voit  qu'avec  admiration  l'habileté  des  graveurs  à  attraper  au 
juîte  la  phyfionomie  des  pcrfonnes  qu'ils  y  repréftntent,  ce  qui 
nous  découvre  en  même  temps  l'attention  toute  particulière 
qu'apportoient  les  Intendants  des  monnoyes  à  n'admciue  aucun 
coin  qui  ne  fût  très  re0èmblant  à  l'original. 
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Aufîl  l'habileté  des  graveurs  Romains  à  prendre  les  refîem- 
blances  efloit  telle,  qu'on  remarque  fur  ks  différentes  médailles 
d'un  même  empereur  ju (qu'à  la  dégradation  de  fa  refleniblance, 
félon  (es  différents  âges ,  ainfr  que  dans  Commode  &  autres 
Empereurs ,  Se  qu'on  reconnoît  même  jufqu'à  i'air  de  famille 
dans  les  enfants ,  ainfi  que  dans  Maxime  fils  de  Maximin ,  qui 
nous  redonne  dans  fon  portrait  fur  (es  médailles  l'image  de 
Pauline  fi  mère  d'une  manière  fi  parfaite,  que  (ans  cette  reflcni- 
blance  nous  ignorerions  encore  à  pré(ènt  que  cette  Princefîè 
eftoit  femme  de  l'Empereur  Maximin. 

Spon  obfèrve  à  ce  fujet ,  que  la  refîcmbîance  des  perfônnes 
cft  fi  bien  exprimée  fur  les  médailles  Romaines ,  que  \cs  bons 
phyfionomiitcs  y  liiènt  dans  les  traits  de  leurs  vifages  ju(qua 
ieurs  inclinations  naturelles  Si.  leurs  paffions  dominantes.  C'cfl 
ce  qu'on  remarque  principalement  dans  les  portraits  que  nous 
avons  d'Antonin-Pie  &  de  Gordien- Pie  fur  leurs  médailles, 
lelquelles  nous  annoncent  fi  bien  leurs  caraétéres,  que  la  bonté 
&  la  douceur  de  leur  naturel  (êmblent  eftre  gravées  dans  les 
traits  qui  y  caraélérifènt  leur  phyfionomie. 

En  effet,  celle  de  Gordien -Pie  ne  dément  point  ce  que 
Capitolin  ,  Cordus  &  autres  hiftoriens  dilent  de  ce  Prince; 
fçavoir,  que  par  (on  humeur  gracieu(è  Se  bienfaifmte  il  (è  fit 
aimer  de  tout  le  monde  plus  qu'aucun  de  (es  prédécefleurs  ne 
i'avoit  e(té  ;  que  le  (oldat  l'appelloit  (bn  enfant ,  le  Sénat  (on 
fils ,  &  le  peuple  fa  joye  &  (es  délices. 

Auffi  eut-il  toutes  les  qualitez  néceffaîres  pour  bien  régner, 
ÔL  pour  (è  faire  également  rc(pe<5i:er  &  chérir  de  (es  (ujets. 
Quel  malheur  pour  l'Empire  Romain ,  qu'un  fi  bon  Prince  ait 
fini  (es  jours  dans  la  fleur  de  (îi  jeunefle ,  la  vingtième  année  de 
fon  âge ,  &  la  fixiéme  (èulement  de  (bn  règne,  l'an  de  Rome 
^96.  de  J.  C.  244. 

Maïs  après  tout ,  quelque  habiles  qu'ayent  pu  eflre  les  gra- 
veurs Romains  à  fiifir  la  phyfionomie  de  ceux  qu'ils  vouloicnt 
reprélcnter  (îir  le  bronze ,  je  ne  puis  convenir  avec  Angclonr, 
que  cette  reffemblance  du  portrait  à  l'original  ait  toujours  efté 
àes  plus  parfaite;  ainfi,  fur  un  principe  auffi  faux  que  l'eft 
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cekiy  de  cet  antiquaire,  je  n'ay  garde  de  créer,  à  fôn  cx'empfc, 
un  quatrième  Gordien  qui  fût  feulement  Céfir,  &:  différent  de 
Gordien-Pie, 

On  remarque,  dit -il,  une  entière  différence  de  traits  entre 
Gordien  Céfar  &  Gordien -Pie  ,  donc  ce  font  deux  Princes 
diftinguez  l'un  de  l'autre.  Mais  outre  que  cette  différence  de 
phyfionomic  n'eft  pas  auffi  réelle  que  cet  auteur  fè  l'imagine, 
comme  le  prouvent  quelques  médailles  de  Gordien  Céfar,  une 
entr'autres,  qui  de  mon  cabinet  efl  pafféedans  celuy  de  M.  de 
Surbck;  aucun  des  anciens  auteurs,  dont  plufieurs  font  même 
contemporains  de  ce  Prince,  ne  fiit  mention  d'un  Gordien 
Céfar  différent  de  Gordien-Pie,  &  qui  auroit  elle  fils  de  Gor- 
dien II.  furiîommé  l'Africain,  &  petit-fils  du  vieux  Gordien. 
Gordien  1 1.  eut  à  la  vérité  bon  nombre  d'enfants  naturels  de 
fès  vingt-deux  concubines ,  puifqu'il  en  eut  trois  ou  quatre  de 
chacune  d'elles;  mais  de  légitimes  il  n'en  eut  aucun,  n'ayant 
jamais  efté  marié.  C'efl  donc  fans  preuves  que  Cordus  &  un 
autre  auteur  inconnu  avancent,  félon  Capitolin ,  contre  l'auto- 
rité de  tous  les  autres  hiftoriens,  que  Gordien-Pie  eftoit  fils  de 
ce  Prince;  il  n'eftoit  que  fon  neveu  par  fa  fôeur  Meîiû Fauflina 
auffi  fille  du  vieux  Gordien ,  &  qui  ayant  époufé  Junius  Balbus 
homme  Confulaire,  en  eut  Gordien-Pie, 

On  ne  lit  fur  noflre  médaille  que  le  fèuî  nom  de  ce  Prince, 
fans  aucun  prénom  &  furnom,  GORDIANVS,  rien  de  plus 
fimple;  mais  cette  fimplicité  même  fait  la  fmgularité  de  fin- 
icription. 

Car  fi  ce  n efl:  quelques  médailles  d'Augufle,  d'Hadrien, 
d'yElius  &  de  Verus,  fur  Icfquelles  l'on  ne  trouve  quelquefois 
que  le  feul  nom  de  ces  Empereurs,  toutes  les  autres  médailles 
du  haut  Empire  nous  donnent  toujours  les  noms  propres  des 
Empereurs,  accompagnées  de  quelque  prénom  ou  furnom,  ou 
de  quelque  titre  &  qualité,  qui  caraélérifè  la  fouveraine  puif^ 
iànce  dont  ils  efloient  revêtus,  telle  qi"e  la  qualité  d'yw/;^r<^/(?r 
pu  d'Augiifius,  dont  celle  d' Imper ator  précède  le  plus  fouvent 
le  nom  propre  du  Prince ,  qui  efl  ordinairement  fuivi  du  titre 
diAu^ujîus, 


é. 
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Quantité  de  médailles  Impcriales  font  encore  non  feulement 
fùrchargées  des  titres  honorifiques  des  principales  dignitez  de 
la  République  Romaine,  que  les  Empereurs  avoicnt  réunies  en 
leurs  perionnes  pour  fe  rendre  les  maîtres  ablolus  de  loules  les 
affaires  de  la  Religion  &  de  i'Eftat;  mais  elles  portent  auiîi 
affez  fouvent  des  dénominations  &  des  épithetes  particulières , 
qui  ont  rapport  ou  aux  aélions  militaires  ou  à  la  vie  civile. 

Les  différents  titres  que  l'on  donnoit  aux  Empereurs  ne 
font  pas  moins  prodiguez  fur  les  médailles  de  Gordien -Pie, 
(excepté  fur  la  noitre,  )  que  fur  celles  de  Tes  prédéceffcurs  ;  & 
tous  ces  tiires  rallèmblez  forment  la  légende  entière  d' Jtnperûtor 
Cœjar  Marais  Anîonius  Antoninus  Gord'ianus  Pins  Félix,  Ponti- 
fex  Mdximus,  Tribiwitia  poteflate  VIL  Paîer  Paîriœ,  Conjul  II, 
Augiiftus  Impercitor  IL 

Quoyquc  toutes  ees  dénominations  ne  fê  trouvent  jamais 
toutes  enfèmble  fur  une  même  médaille,  la  plufpart  néantmoins 
s'y  lifènt  affez  fréquemment  ;  de  toutes  les  médailles  de  ce  Prince 
qui  font  en  très -grand  nombre,  celle  dont  il  s'agit  icy  eft 
l'unique  que  l'on  connoifîé  fur  laquelle  fon  nom  propre  fê 
trouve  ifolé  pour  ainfi  dire,  fans  eflre  précédé  ou  fuivi  d'aucun 
titre,  qualification,  prénom  ou  furnom. 

Ne  fêroit-ce  peut-eftre  point  par  emphafê  qu'on  n'y  auroit 
mis  que  le  nom  feul  de  Gordien,  de  même  que  par  diflinélion 
le  feul  nom  d'Augufte  a  efté  gravé  fur  quelques-unes  de  fès 
médailles  autour  de  ia  tefle ,  &  au  revers  dans  une  couronne 
de  laurier. 

Le  nom  de  Gordien  eftoit  alors  ie  nom  le  plus  révéré 
qu'il  y  eût  depuis  long-temps  dans  l'Empire.  La  famille  de^ 
Gordiens  defcenduë  des  Gracques  par  le  côté  paternel ,  &  des 
Ulpiens,  dont  eftoit  Trajan,  par  le  coflé  maternel,  illuflrée 
de  plus  par  quantité  de  ccnfulais  &  autres  dignitez  de  l'Eflat, 
n'cfioit  pas  feulement  la  plus  riche  &  la  plus  puiffante  qu'il  y 
eût  alors  dans  Rome,  elle  avoit  encore  nouvellement  donné 
pour  Empereurs  les  deux  Gordiens  furnommez  Africains,  l'un 
grand  perc,  &  l'autre  oncle  de  Gordien-Pie.  Ces  trois  Princes 
douez  aufîî  de  toutes  les  ra^es  qualitez  qu'on  peut  défirer  dans 
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les  grands  hommes ,  s'eftoicnt  fait  adorer  pour  a'nfr  dire  de 
tout  le  monde  ;  le  fèiiî  nom  de  Gordien  donnant  donc  en  ce 
temps  -  là  l'idée  la  plus  avantageulc  cjue  l'on  peut  avoir  d'un 
homme,  cmportoit  avec  lui  tout  titre ,  furnom  6c  qualité. 

Au  refle,  les  Gordiens  tenoient  leur  nom  d'Ulpia  Gordiana, 
de  la  famille  de  Trajan.  Cette  princefTe  avoit  épouie  Metius 
Marullus,  que  d'autres  nomment  Marccllus,  qui  par  diltinélion 
pour  la  grande  naiflànce  de  (a  femme  donna  le  nom  de  Gordien 
au  fils  qu'il  en  eut.  Les  grandes  qualitez  de  ce  fils  l'ayant  dans 
la  fuite  élevé  à  l'empire,  il  fut  furnommé  l'Africain,  (bit  parce 
qu'il  avoit  efté  placé  fur  le  thrône  par  l'armée  d'Afrique  qui 
s'eftoit  révoltée  contre  Maximin ,  foit  à  caulè  qu'on  le  difbit 
delcendu  de  Scipion  l'Africain  :  fon  fils  8c  Ion  petit -fils  qui 
furent  auiïi  l'un  &  l'autre  empereurs,  prirent  de  même  le  nom  de 
Gordien,  comme  le  nom  le  plus  glorieux  qu'ils  pufient  porter. 

Les  Gordiens  fe  prénommèrent  encore  Marc  Antoine,  (bit 
par  delcendance,  fbit  par  alliance,  loit  par  adoption,  les  hifio' 
riens  ne  le  (ont  point  expliquez  fur  ce  fujet  ;  ils  s'appellérent 
auffi  Marc  Antonin ,  (bit  qu'ils  fufîcnt  de  la  famille  des  Anto* 
nins,  ainfique  l'ont  cru  quelques  écrivains,  (bit  qu'ils  voulu(^ 
(ènt  (è  faire  honneur  d'e(be  entrez  dans  l'alliance  d'Antonin- 
Pie,  dont  le  vieux  Gordien  avoit  époulé  une  petite  nièce  nom- 
mée Fabia  Oreftilla  de  qui  il  eut  Gordien  (êcond ,  dit  auiîi 
Africain,  &  Metia  Fauftina  mère  de  Gordien-Pic. 

Il  fit  porter  le  nom  d' Antonin  à  fon  fils  Gordien  (êcond; 
dès  (bn  enfance ,  &  voulut  qu'il  fût  auiTi  inlcrit  (bus  ce  nom 
dans  les  regiftres  publics,  comme  nous  l'apprend  Capitolin. 

Quelques  médailles,  ainfi  que  celles  de  Dionyfiopole  dans 
la  balTe  Méfie,  &:  quelques  inlcriptions  antiques ,  dont  Trifian 
en  cite  une,  donnent  de  même  le  nom  d' Antonin  à  Gordien- 
Pie.  Mais  pourquoy  même  le  prénom  abrégé  de  Gordien-Pie 
Aft.  Ant,  Anto,  Anton,  qu'on  lit  fi  fréquemment  fur  (es  mé- 
dailles, ne  fignifieroit-il  pas  également  Antonin  &  Antoine, 
puilque  ce  Prince  tenoit  ces  deux  noms  tant  de  (bn  aïeul 
Gordien  premier,  que  de  (bn  oncle  Gordien  fécond,  qui 
Iclon  quelques  auteurs  l'avoit  adopté! 
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Quoy  qu'il  en  (bit,  Gordien  troiiîéme  tlt  encore  bien  plus 
connu  iLir  ks  monumcnls  publics  &.  chez  les  hiftoricns  par 
ie  furnom  de  Pius,  que  par  les  prénoms  de  Marcus  Antonius 
8c  de  M.  Antoninus.  Ce  lurnom  que  fcs  prédécefièurs  (plu- 
fîeurs  fans  l'avoir  mérité)  a  voient  fait  gloire  de  porter  depuis 
Antonin-Pic,  ainfi  que  celuy  cie  feiix depuis  Commode,  luy 
fut  attribué  par  une  diftin^lion  particulière  ;  car  ce  ne  fut  pas 
tant  pour  le  différencier  des  deux  Gordiens  (iirnommez  Afri- 
cains, comme  on  le  croit  ordinairement,  que  pour  publier 
qu'on  voy.oit  revivre  en  fa  perfonnc  k's  grandes  qualitez  qu'on 
avoit  admirées  à  jufle  titre  dans  Antonin-Pie,  dont  il  tftoit  le 
parfiit  imitateur  par  la  bon'é  de  fon  naturel,  la  droiture  de  les 
fentinienis  &c  la  lagcflè  de  là  conduite. 

Après  avoir  commenté  la  médaille  de  Gordien-Pic  du  côté 
de  la  telfc,  il  s'agit  d'en  expliquer  le  revers.  Icy  s'offre  un 
nouveau  champ  bien  plus  valle  que  celuy  que  nous  venons  de 
parcourir  :  l'on  pourroii  beaucoup  plus  s'étendre  fur  ce  revers, 
5'il  n'efloit  à  propos  de  fe  renfermer  dans  de  juffes  bornes; 
car  outre  que  le  type  eft  un  des  principaux  objets  de  la  My- 
thologie, les  cinq  premières  lettres  de  l'Infcription  font  toutes 
lettres  initiales,  qui  forment  autant  de  fujcts  de  difciiffon  que 
de  caraélércs,  8c  l'époque  qui  ks  fuit,  ne  demande  pas  moins 
d'examen.  Pour  commencer  par  les  cinq  premières  lettres 
initiales  de  cette  légende ,  elles  parurent  énigmatiqucs  aux  pre- 
miers Antiquaires  qui  les  virent  fî.ir  une  médaille  de  Gordien- 
Pie,  citée  d'abord  par  Triflan,  &  d'après  luy  par  MM.  Patin, 
Vailtant ,  &  le  P.  Hardouin. 

Cette  médaille  eff  néantmoins  différente  de  la  mienne, 
l.°  par  l'infcription  qui  efl  autour  de  la  tcfle,  oCi  on  lit, 
ÏMP.  GORDIANVS  AVG.  &  non  fimplement 
GORDl  ANVS  fîins  prénom  ni  furnom  :  2."  par  le  type  du  re- 
vers qui  n'eft  que  le  buffe  de  6'erapis,  Se  non  fâ  figure  entiéjc  : 
3.<>  par  la  date  qui  cd  de  l'an  308.  de  fE're  de  Lucullus,  au 
lieu  que  celle  de  noflre  médaille  eff  de  l'an  311.  Triffan ,  à 
qui  les  Sçavants  ont  tant  d'obligation  pour  les  belles  décou- 
vertes qu'il  a  faites  dons  k  fclence  des  medaiiks,  a  elle  k 
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premier  qui  ait  entrepris  de  déchiffrer  la  iegenJe  dont  il  cft 
icy  queftion.  Il  a  donc  prétendu  que  les  cinq  lettres  initiales 
de  Ton  commencement,  fçavoir  C  qu'il  a  pris  pour  un  G. 
R.  I.  F.  S.  fignitioient  que  Gordien  Empereur  des  Romains 
eftoit  fils  de  iSerapis,  Lordianus  Romanorum  Imperaîor  filius 
Serapidis.  Patin,  quoyque  peu  content  de  cette  interprétation, 
na  pas  lailîé  de  l'adopter  £uite  d'avoir  pu  en  trouver  une 
autre  qui  fût  plus  fàtisfailânte. 

Mais  cette  explication  n'ayant  pas  cfté  goûtée  des  autres 
Sçavants,  M.  Vaillant  &  le  P.  Hardouin,  antiquaires  àcs  plus 
ingénieux,  &  Ats  plus  habiles  à  pénétrer  le  fens  caché  àts 
Infcriptions  antiques,  nous   ont  appris,  par  le  Iccours  de 
quelques  autres  légendes  pareilles,  mais  plus  étendues  &  à 
demi-énoncées,  que  ces  cinq  lettres  C.  R.  I.  F.  S.  vouloient  dire 
que  la  ville  de  Sinope  efloit  une  colonie  Romaine,  rurnommée 
Julia  Félix  :  Colonia  Romaiia  Julia  Félix  Sinope-  Ceux  qui 
examinent  les  médailles  avec  attention ,  fçavent  qu'il  s'en  trouve 
plufieurs  dont  les  légendes  ne  font  aulTi  que  de  lettres  initiales, 
quelquefois  même  en  plus  grand  nombre  que  fur  noftre  mé- 
daille.  Les  légendes  de  quelques  médailles  de  Babba  dans  ia 
Mauritanie  Tingitane,  d'Hippone  en  Afrique,  &  deNorba  en 
Portugal,  font  de  fix  lettres  initiales  C.  C.  I.  B.  D.  D.  Colonia 
Campeftris  Julia  Bahha  decrcto  Decurioniim,  C.  G.  I.  H.  A.  P. 
C<olonia  Gemella  Julia  Hippo  Augujla  Pia.  C.  C.  N.  C.  D.  D, 
Colonia  Concordia  Norhenfts,  Cafariana,  decreto  Deciirionum. 
Il  fè  trouve  même  julqu'à  huit  lettres  initiales  de  fuite  pour 
légende,  au  revers  de  quelques  médailles  de  Carthage l'an- 
cienne.   C.  I.  C.  A,  A.  P.  D.  D.  Colonia  Julia ,  Cart/iago 
auti(]ua  Augujla  Pia,  decreto  Decurionum,  C.  I.  C.  A.  Genio, 
P.  R.  D.  D.  Colonia  Julia,  Canhago  antiqua,  Genio  populi  Rq* 
Viani,  decreto  Decurionum, 

On  lit  même  fur  les  marbres  antiques  àcs  Infcriptions  com- 
pofees  encore  d'un  plus  grand  nombre  de  lettres  initiales.  Ces 
Infcriptions ,  qui  fignifient  beaucoup  en  peu  de  caraéléres  , 
eftoient  fi  familières  aux  anciens ,  qu'ils  en  pénétroient  le  fèns 
à  ia  première  infpeélion.  Mais  comme  nous  n'avons  pas  la 
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cîef  Je  pïufieurs  de  ces  ioitcs  d'infcriptions,  elles  font  Jevciiues 
indéchiffrables,  pour  ainfi  dire,  ôc  comme  autant  d'énigmes  à 
noffre  égard. 

Quant  aux  cinq  lettres  initiales  de  la  légende  du  revers  de 
Gordien -Pie,  dont  on  fçait  le  dénouement,  elles  nous  font 
entrevoir  des  points  trop  importants  fur  i'hiitoire  de  Sinope, 
pour  ne  pas  nous  y  arrêter,  Se  même  pour  ne  point  entrer  dans 
quelques  détails  de  ce  que  les  auteurs  nous  difent  d'intérelîànt 
au  fujet  de  cette  ville,  dont  i'hifloire  a  une  liaiion  toute  parti- 
culière avec  noftre  médaille,  tant  à  raiion  des  titres  que  s'y 
donne  Sinope,  qu'à  caufè  du  type  du  revers  &  de  l'époque 
qui  s'y  lit. 

Sinope  donc,  ville  de  Paphiagonie  fituéeau  43.^  degré  de 
latitude  ièptentrionale  fur  le  bord  méridional  du  Pont  Euxin 
près  d'une  rivière  du  même  nom ,  à  quelques  milles  en  deçà  de 
î'Halys ,  fut  une  des  villes  des  plus  célèbres  Sl  des  plus  anciennes 
du  Royaume  de  Pont,  dont  la  Paphiagonie,  province  entre 
i'Halys  &  le  Parthenius,  faifoit  partie. 

UrLs  ûnîi(jim  fuît  Ponîï  cekhrata  Sinope,   dit  Ovide,  de 
Ponto,  lïh.  I  ^. 

Cette  ville ,  au  rapport  de  pïufieurs  écrivains ,  doit  fa  fonda- 
tion à  Sinope,  une  de  ces  Amazones  fameuft's  qui  habitoient  le 
long  des  rivages  du  Thermodon ,  &  que  quelques  auteurs  prér 
tendent  avoir  eflé  une  coloiiie  des  Amazones  de  Libye,  que 
Scfoflris  menoit  avec  luy  dans  fès  expéditions,  &  dont  il  laifîà, 
dit-on,  une  partie  fur  les  bords  de  cette  rivière  lorfqu'il  paffa 
dans  ces  contrées-là. 

Mais  d'autres  écrivains  croyent  que  Sinope,  qui  fonda  en 
Afie  la  ville  de  fôn  nom,  efloit  Grecque  d'origine,  &  fille 
d'Afbpe,  petit  Prince  établi  à  Thébcs  ou  plufloft  à  Phliafie, 
où  il  eftoit  venu  de  TA  fie  d'auprès  des  rivages  du  Méandre  : 
comme  il  avoit  pafTé  la  mer  pour  fè  rendre  en  Grèce,  on  en  fit, 
en  langage  mythologique,  un  fils  de  l'Océan  &  de  Tethys,  ou 
de  Neptune  &  de  Ceglufc  ;  Sl  le  fleuve  Afope,  à  qui  il  donna 
fon  nom,  n'edoit  autre,  fuivant  le  même  ftile,  que  le  Méandre 
Tome  X.  O  o  o 
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même,  qui  ayant  fuivi  Afope  Tous  les  eaux  de  la  mer,  eftoîî 
venu  reparoître  fur  les  terres  que  ce  Prince  avoit  acquifès  près 
de  la  ville  de  Phliafie  ou  Phigaiie. 

Paufanias  fait  mention  d'un  autre  Prince  nommé  auffi  Afope, 
ie  plus  ancien  des  Rois  de  Platées  après  Cytheron.  Ce  fut  luy 
qui  donna  fon  nom  à  un  autre  fleuve  appelle  Afope,  qui 
couloit  près  de  Thébes ,  &  à  l'Afopie,  canton  des  environs  de 
cette  ville. 

En  ces  temps -là  les  Dieux,  c'efl-à-dire,  les  Princes  ou 
Seigneurs  de  quelque  contrée,  aimoicnt  à  fc  fignaler  par  l'enlè- 
vement des  jeunes  perlonncs  qui  eftoicnt  en  réputation  de 
beauté.  Afope  le  Phliafien  avoit,  dit-on,  vingt  filles,  entre  lef^ 
quelles  il  s'en  trouvoit  quelques-unes  dont  le  mérite  &  la  beauté 
fîiifoient  beaucoup  de  bruit  jufcjues  dans  les  pays  étrangers.  Ce 
fut  entre  les  jeunes  Seigneurs  d'alors  à  qui  en  enleveroit  quel- 
qu'une. Le  petit  Souverain  de  Tifle  d'Oenone,  qu'on  qualifie 
du  nom  de  Jupiter,  fe  fàifit  d'Egine,  dont  il  eut  Eacus  père  de 
Pelée,  qui  le  fut  d'Achille,  &  l'if  le  d'Oenone  fut  depuis  appcllée 
Egine.  Le  Seigneur  d'une  autre  ifîe,  qu'on  honora  du  nom  de 
Neptune,  parce  qu'il  avoit  pafîe  la  mer,  furprit  Corcyre,  qu'il 
emmena  dans  fon  ifle  de  Schérie ,  qu'on  nomma  dans  la  fuite 
Corcyre,  à  préfènt  Corfou.  Un  autre  Corfàire  qu'on  titra  aufli 
du  nom  de  Neptune,  pour  la  même  raifon,  s'accommoda  de 
Salamine,  qui  donna  fon  nom  à  l'ifle  où  il  la  tranfporta. 

Mars,  c'efl-à-dire  quelque  guerrier,  ravit  Harpinne,  Se  un 
jeune  aventurier  venu  du  Levant,  qu'on  décora  pour  cette  raifon 
du  nom  d'Apollon ,  furprit  Sinope  une  des  autres  filles  d' Afope, 
qu'il  traniporta  jufques  dans  une  peninfule  ou  Cherfonnefè  de 
la  côte  méridionale  du  Pont  Euxin,  qu'il  luy  céda,  en  luy  laif^ 
fànt,  dit-on ,  fà  virginité:  Quelques  auteurs  prétendent  au  con- 
traire beaucoup  plus  vrayfèmblablemcnt,  qu'il  l'époufà,  &  qu'il 
en  eut  un  fils  qu'on  appella  Syrus,  qui  donna  fon  nom  à  la 
Syrie,  qui,  félon  Euftathe  fur  Denys  le  Géographe,  commen- 
çoit  dans  les  premiers  temps  dès  la  ville  de  Sinope. 

La  fituation  du  lieu  où  Sinope  avoit  eflé  tranfpîantée  de  îa 
Grèce,  eftoit  trop  charmante  pour  pouvoir  ne  s'y  pas  plaire. 
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Cette  Princciïè  s'y  fixa  donc  volontiers ,  &  y  jetta  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  fon  nom ,  qui  devint  dans  la  fuite  û  fanieufè 
par  (es  richcïïes ,  par  le  grand  nombre  de  fès  habitants ,  par  la 
beauté  de  fcs  édifices,  tant  publics  que  particuliers,  par  fa  puif^ 
lance  fur  terre  &  fur  mer,  &  même  par  les  grands  hommes 
qu'elle  a  produits  dans  les  arts  &  les  iciences,  ainfique  Straboii  LiLr^,  Cm". 
è^  autres  auteurs  en  rendent  témoignage. 

S'il  y  a  quelque  fond  à  faire  fur  ce  qu'on  raconte  de  l'origine 
de  cette  ville,  car  \qs  fèntiments  font  afîc'z  partagez  fur  ce  fujet, 
elle  auroit  commencé  vers  le  temps  de  l'expédition  de  PhryxLis 
dans  la  Coichide,  où  il  époufa  Chalciopc  fille  d'^î^etes  Roy  du 
pays,  une  génération  avant  la  conquête  de  laToifon  d'or  par 
ies  Argonautes  ;  car  Afope  père  de  Sinope  eftoit  contemporain 
de  Sifyphe  Roy  de  Corinthe,  &  d'Athamas  Roy  de  Thébes 
&:  père  de  Phryxus ,  qui  le  fut  d'Argus  l'Argonaute ,  à  qui  l'on 
attribué*  la  conftruélion  de  la  navire  Argo.  Sinope  cfloit  auffi 
tante,  par  Egine  fa  fœur,  d'Eacus  père  deTelamon  l'Argonaute 
&:  de  Pelée.  Que  la  ville  de  Sinope  ait  eflé  fondée  avant  le 
voyage  à^s  Argonautes  en  Coichide,  c'efl:  ce  que  fuppofc'nt 
Diodore  de  Sicile  dans  fon  Hiftoire,  &  Apollonius  de  Rhodes 
dans  fès  Argonautiques,  puifque  l'un  &  l'autre  auteur  font 
paffer  les  Argonautes  par  cette  ville. 

C'eftoit  auffi  une  tradition  confiante  chez  les  habitants  de 
Sinope,  qu'Autolycus  fils  de  Mercure,  c'efl- à-dire,  de  quelque 
fameux  négociant  de  ces  temps -là,  &  oncle  de  Jafon  par  fà 
ibeur  Polyphema ,  eftoit  venu  s'établir  dans  cette  ville  à  fon 
retour  de  la  campagne  qu'il  avoit  faite  fous  Hercule  contre  les 
Amazones  du  Thermodon.  On  va  même  julqu'à  dire  que  ce 
Capitaine  s'eflant  rendu  maître  de  Sinope ,  en  avoit  chaflé  les 
habitants ,  &  s'en  efloit  fait  le  fondateur ,  en  y  mettant  une 
nouvelle  colonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  \qs  Sino- 
piens  luy  déférèrent  les  honneurs  héroïques;  qu'après  Serapis 
ou  Jupiter,  Plutus,  Apollon  &:  Minerve,  ils  le  révérèrent 
comme  patron  de  leur  ville,  &  qu'ils  alloient  le  confulter  dans 
fon  Temple  comme  un  Oracle. 

C'efl  luy,  ce  nie  femble,  que  repréièiite  une  médaille  Je 
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Sinopc,  citc-e  par  Spanheim,  fur  lac^uelle  (e  voit  un  biiftc 
de  héros  ie  cafque  en  tcfle,  &  au  revers  une  figure  de  femme 
voilée  avec  un  calque  &  un  javelot  à  [es  pieds,  pour  fjgnifîer 
peut-eftre,  dit  M.  Spanheim,  i'amazone  Sinope,  fuivant  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  qui  veulent  que  l'on  donna  le  nom 
d'Amazone  à  Sinope  la  Grecque,  parce  qu'elle  aborda  de  fon 
pays  chez  les  Amazones  par  l'embouchure  du  Thcrmodon, 
d'où  Apollon  la  mena  dans  la  Cherionneiè  du  Pont  Euxin, 
où  elle  fonda  Sinope. 

Cette  ville  après  avoir  efté  très-floriiïante  pendant  plufieurs 
fiécles ,  fut  prefque  entièrement  ruinée  fous  le  règne  d'Ardys 
bi(àïeul  de  Créfus.  Les  Cimmcricns  ayant  efté  chafTez  alors  de 
leur  pays  par  les  Scythes ,  fè  fauvércnt  fur  la  côte  méridionale 
du  Pont  Euxin,  Se  fè  laifirent  de  la  peninfule  de  Sinope,  Si  de 
plufieurs  autres  villes  de  confèquence  de  l'Afie.  Mais  Halyatte, 
pcre  de  Créfus,  les  ayant  contraints  depuis  d'abandonner  leurs 
conquête,  ils  furent  auffi  obligez  de  quitter  Sinope  qu'ils 
^avoicnt  prefque  entièrement  détruite. 

En  ce  temps -là  Milct,  première  ville  de  i'Ionie,  Se  mcre 
de  plus  de  foixante  &  dix  colonies,  comme  le  dit  Pline,  fè 
tJ'ouvant  maîtrcife  de  ia  Méditerranée  Se  du  Pont  Euxin, 
jcitoit  fur  leurs  côtes  des  colonies  Grecques  de  toutes  parts 
depuis  le  lieu  appelle  le  mur  des  Milefiens  fur  les  bords  d'un 
des  bras  du  Nil,  jufqu'à  Panticapéc  à  l'ei^rèe  du  BolJ^hore 
Cimmericn. 

Mais  de  toutes  les  colonies  qu'ils  fondèrent ,  nulle  ne  fut 
plus  célèbre  que  celle  de  Sinope.  Rien  ne  les  engagea  davan- 
lih.j2.Çeog.  tagc,  félon  Strabon,  à  s'établir  dans  cette  ville  qu'ils  trouvè- 
rent prefque  defèrte,  que  les  charmes  Se  les  avantages  de  fon 
affictte,  placée  à  la  pointe  d'une  peninfule  qui  commandoit  à 
ia  mer  de  tous  cotez;  elle  eftoit  prefque  inacccffible  par  mer 
à  caufè  des  rochers  qui  la  bordoient  jufqu'à  l'entrée  de  fês 
deux  ports,  l'un  à  l'Orient,  Se  l'autre  à  l'Occident  des  extrc- 
ïiiitez  de  fon  ifîhme. 

Comme  cet  iflhme  auffi  n'avoit  que  deux  fîades  de  largeur, 
él  efloit  très-aifc  d'en  defFcndre  l'entrée  du  côté  de  terre,  ce  qui 
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renJoit  cette  Cherfonncfc  d'un  accès  fort  difficile  à  l'ennemi. 

Letabliflement  des  Milefiens  à  Sinope  le  fit  vrayfèmbli- 
blement  vers  le  commencement  du  règne  de  Cyaxare  dans 
iaxxxvil.^  Olympiade,  où  quelques  Chronologues  placent 
k  fondation  de  cette  ville. 

Elle  reprit  bientôt  fon  premier  éclat,  &  eftoit  très-illuftie 
du  temps  du  jeune  Cyrus.  Après  fa  mort,  les  Grecs  dans  leur 
fameufe  retraite  fousXenophon  ayant  pris  leur  route  par  cette 
ville,  y  furent  reçus  très -favorablement.  Outre  toutes  lortcs 
de  rafraîchillcments  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin,  ks  ha- 
bitants leur  fournirent  auffi  tous  ks  bâtiments  necedàires  pour 
les  conduire  à  Hcraclèc  de  Bithynie,  011  pluficurs  débarquè- 
rent, pour  de -là  continuer  leur  chemin  par  terre. 

Strabon  nous  apprend  que  la  ville  de  Sinope  devint  fi  L!Li2.Ger- 
puiïïante  par  mer  &  par  terre,  que  non -feulement  elle  fut 
fondatrice  de  piufieurs  colonies  très-confidérabies  fur  la  cote 
méridionale  du  Pont  Euxin,  telles  que  Trébizonde,  Cerafus, 
Cotyore,  Armene,  &  autres,  mais  qu'elle  acquit  auffi  l'empire 
de  cette  mer  depuis  la  Colchidc  jufqu'aux  lilcs  Cyanées,  près 
de  l'entrée  du  BQfphorc  de  Thrace. 

Ses  fiottcs  pafîércnt  même  dans  la  Méditerranée,  où  elles 
rendirent,  fcion  Strabon,  de  grands  fèrvices  aux  Grecs  dans 
pîufieurs  combats  de  mer.  Cependant  ks  Sinopicns,  pour  fc 
foûtenir  contre  les  puiiïànces  qui  les  environnoient,  &  auf- 
quellcs  ils  caufoieiit  beaucoup  d'ombrage,  firent  une  alliance 
perpétuelle  avec  ks  Rhodiens,  qui  depuis  que  les  Milefiens 
curent  perdu  la  domination  de  la  mer,  s'y  eftoicnt  rendus  ks 
plus  redoutables. 

Une  alliance  fi  avantageufè  contribua  beaucoup  à  maintenir 
les  Sinopiens  contre  leurs  voiflns,  fin"- tout  contre  les  rois  de 
Pont  qui  en  avoient  conçu  une  jaloufie  violente.  La  ville  de 
Sinope  efloit  auffi  trop  à  leur  bienféance,  pour  qu'ils  n'euHent 
pas  toujours  le  deffcin  de  l'envahir  dès  qu'il  s'en  préfcnîcroit 
une  occafion  favorable. 

Mithridate  4.^  du  nom,  &  huitième  Roy  de  Pont  croyant 
l'avoir  trouvée^  fut  ie  premier  des  Souverains  de  ce  royaume 
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qui  ofà  attaquer  ies  Sinopiens  ouvertement.  Leur  ayant  Jonc 
déclaré  la  guerre,  il  vint  auffi-tofl  les  affiéger,  croyant  ks  pren- 
dre au  dépourvu.  Mais  comme  ils  eurent  le  temps  d'envoyer 
àes  AmbalTadeurs  aux  Rhodiens ,  ils  en  reçurent  un  iêcours 
liL/.  Htfl.  \i  prompt  &  fi  puiflant,  ainfi  que  le  raconte  Polybc ,  que  Mi- 
thridate  fut  obligé  de  lever  honteulement  le  fiégc,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Cecy  arriva  i  an  des  Seleucides  p  3 . 
de  Rome  534. 

Mais  trente-iêpt  ans  après,  Pharnace  lôn  fils  &  fon  fùcceflêur 
fut  plus  heureux  ,  car  eftant  venu  aiTiéger  Sinope  par  mer  & 
par  terre  avec  deux  nombrcuiès  armées ,  lorlque  les  habitants 
s'en  défioient  le  moins ,  il  ks  força  de  fè  rendre ,  fans  qu'ils 
euffcnt  eu  le  temps  de  (è  rcconnoître  &  d'cilre  fècourus  des 
Rhodiens  leurs  alliez,  qui  furent  inconfolables  de  la  priiê  de 
cette  ville.  Us  firent  toutes  ies  tentatives  imaginables,  mais  inu- 
tilement, auprès  des  Romains  pour  leur  perfuader  de  déclarer 
ia  guerre  à  Pharnace,  qu'ils  traitoient  de  perfide. 

Sinope  perdit  ainfi  fa  liberté  l'an  de  Rome  571.  après  l'avoir 
confèrvée  giorieufèment  pendant  plufieurs  fiécîcs  contre  toutes 
ies  forces  des  Médes ,  des  Lydiens ,  des  Perfès ,  des  Macédo- 
niens, &:  des  premiers  Souverains  du  royaume  de  Pont,  pui(- 
ïincQS  dont  les  eflats  alloient  julqu  aux  portes  de  cette  ville,  pour 
ainfi  dire.  En  effet,  félon  Hérodote,  l'empire  des  Médes  ious 
Cyaxare  s'eflendoit  jufqu'à  l'Halys  qui  conhnoit  au  territoire 
de  Sinope ,  &  Pteric  qui  touchoit  prelcjue  à  l'Ifthme  de  la 
Cherlonncfè  de  cette  ville  efloit  fous  Cré/ùs  du  royaume  de 
Lydie  ;  ce  fut  là  où  ce  Prince,  au  rapport  d'Hérodote,  vint  fè 
porter  à  fà  première  campagne  contre  Cyrus ,  &  c'cft  de-lh 
qu'il  ravageoit  les  terres  des  Syriens ,  c  efl-à-dire  des  Cappado- 
ciens ,  que  les  Grecs  nommoient  alors  Syriens ,  dit  encore  cet 
hiftorien. 

Car  il  efl  à  remarquer  que  dans  ces  temps  Là ,  on  appclloit 
Syrie,  félon  Euflathe  fur  Denys  le  Géographe,  tout  le  pays 
qui  s'eflend  depuis  ie  mont  Cafius,  fur  les  frontières  d'Egypte 
jufqu'aux  coffes  méridionales  du  Pont  Euxin.  Strabon  &  queî- 
cpes  auti'es  Géographes  aliurent  mênie  que  les  Cappadocicns. 
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furent  toujours  appeliez  Leucofyriens.  Ainfi ,  l'on  n€  Joit  pas 
eftre  furpris  qu'Apollonius  de  Rhodes  donne  à  la  partie  de  k 
mer  noire  qui  bat  les  bords  de  la  péninfule  de  Sinope  le  nom 
de  mer  Aflyrienne,  c'eft-à-dire  de  Syrienne,  puiiqu'ainfi 
qu'Euflathe  le  remarque,  les  barbares,  c'elt-à-dire  les  étrangers, 
appeiloient  Afîyrie  le  pays  que  ks  Grecs  nommoient  Syrie. 

Comme  Apollonius  de  Rhodes  fuppofê  que  Sinope  efloit 
comprife  dans  la  Syrie,  cette  ville  devoit  eftre  la  première  de 
cette  province  du  côté  du  Pont  Euxin,  Se  c'cfl-là  peut  cflre 
la  raifon  qui  a  fait  dire  aux  anciens,  en  (lilc mythologique,  que 
ce  pays  tenoit  (on  nom  de  Syrus  fils  de  Sinope  &  d'Apollon. 
Mais  pour  en  revenir  à  l'hiftoire  particulière  de  cette  ville,  à 
laquelle  le  rapporte  en  général  ce  que  je  viens  de  dire,  Miîhri- 
date  V.  dit  Evergete  ou  le  Bienfaiteur ,  fucccfîèur  de  Pharnace 
fon  pcre,  ne  fc  contenta  pas  /èulement  de  réparer  Sinope  ruinée 
en  partie  dans  le  dernier  fiége;  il  en  fit  la  capitale  de  fon  Eftat , 
&  le  féjour  le  plus  ordinaire  de  là  Cour  ;  mais  il  eut  le  malheur 
ci'y  eftre  afiaffiné  par  (bs  confidents  mêmes,  &  y  fut  enterré. 

Les  Sinopiens,  en  reconnoifiànce  des  bienfaits  qu'ils  avoient 
reçus  de  ce  Prince,  luy  donnèrent  le  titre d'Evergete,  qu'ils 
firent  graver  fur  leurs  monnoyes,  où  fc  lit  /SctaïA^uç  MiQp^Jd- 

Sinope  ayant  donc  efté  entièrement  rétablie  par  la  libéralité 
de  ce  Prince,  reprit  là  première  fplendeur;  on  y  admiroit  fur- 
tout  la  magnificence  de  les  portiques,  de  la  Place  publique,  de 
fon  Gymnalê  ou  Académie,  Se  de  les  remparts.  La  beauté  des 
fauxbourgs  répondoit  à  celle  de  la  ville;  Se  les  dehors  embellis 
de  jardins  agréables,  efioient  des  plus  charmants.  Aufli  Efiienne 
de  Byzance  nomme- t-il  Sinope  la  ville  la  plus  illufire  du  Pont, 
TwXtç  J]ia(^ctviçûjy\  Td  Uôvuu,  titre  qu'elle  méritoit  encore 
d'une  manière  plus  glorieufè  en  mémoire  des  hommes  de  lettres 
qui  y  avoient  pris  naifîànce,  entre  lefquels  Strabon  nomme 
Diogene  le  Cynique,  Timothée  le  Philofophe,  Diphile  Poëte 
comique,  Bathon  qui  avoit  écrit  l'hiftoire  de  Perfe. 

Cette  ville,  qui  eut  auffi  Minerve  Se  Apollon  pour  patrons, 
doit  avoir  produit  beaucoup  d'autres  fçavants,  dont  les  ouvrages 
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éc  les  noms  même  ne  font  point  arrivez  jiifqLi  a  nous,  puifôue 
Arterius  Evcque  d'Amafce  témoigne  que  Sinope,  ville  an- 
cienne, eftoit  très-fc'conde  en  grands  hommes  &  en  Piiilofo- 
phes:  Sinope  cïvïtas  antïqua ,  nota  prœdarorum  vïrorum  fcrax , 
&  Philofophorum. 

Mais  entre  tant  de  perfonnages  célèbres  qui  y  prirent  m\Ç- 
fance,  aucun  ne  l'a  plus  illuftrée  que  Mithridate  fixiéme  du 
nom ,  dit  Eupator ,  le  fléau  &  ia  terreur  des  Romains ,  &  que 
Ciceron ,  dans  fon  Lucullus ,  nomme  avec  raifon  le  plus  grand 
^QS  Rois  après  Alexandre  :  Reginnpoft  Akxandrum  maximus. 

Ce  Prince  que  fon  goût  pour  les  arts  &  les  fciences ,  que  fa 
mémoire  prodigieufè  qui  iuy  faifoit  entendre  &  parler  vingt- 
deux  langues  ufitées  dans  iès  Eflats ,  &  que  la  vafle  étendue"  de 
fon  génie  à  qui  rien  n  echappoit,  doivent  rendre  recommendable 
aux  Içavants,  fe  plailoit  principalement  à  faire  ^réfidence  à 
Sinope  &  à  Amile;  il  orna  ces  deux  villes,  &  les  remplit  de 
tout  ce  qu'il  put  ramaflèr  de  plus  rare  &  de  plus  précieux  : 
Sinope  &  Amifiis  domicilia  Régis  Miîluidatis ,  omnibus  relus 
ornata  &  referta,  dit  Ciceron  pro  Manilio.  Mais  le  malheur 
Aii'î,  guerres  que  ce  Prince  eut  à  foûtenir  contre  Xts  Romains,  qui 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  eftoient  les  /êiils  capables  de  Je 
vaincre,  Iuy  fit  perdre  cette  ville  &  tous  fès  Eftats,  après  néant- 
moins  avoir  gagné  huit  ou  neuf  batailles  contre  autant  de 
Généraux  Romains,  avoir  caule  à^s  pertes  immenfès  à  la  Répu- 
blique Romaine,  &  après  une  rcfiflance  àcs  plus  opiniâtres 
pendant  près  de  trente  années,  contre  trois  de  îês  plus  f mieux 
Capitaines,  Sylla,  Lucullus  &  Pompée. 

Il  y  avoit  déjà  foixante-huit  ans  que  la  ville  de  Sinope  cfloît 
au  pouvoir  àe^  Rois  de  Pont,  lorfqu'elle  pafîà  fous  celuy  à^cs 
Romains. 

Ils  n'avoîent  pu  dompter  entièrement  Mithridate  dans  les 
deux  premières  guerres  qu'ils  eurent  contre  iuy  fous  la  conduite 
de  Sylla  &  de  Murena.  Ce  Prince  s'eftoit  toujours  relevé  de  tou- 
tes fès  pertes  encore  plus  redoutable  que  jamais,  &  la  dernière 
paix  qu'il  avoit  conclue  avec  eux  Iuy  fut  à.Ci  plus  avantageufês; 
mais  il  fuccomba  enfin  dans  la  dernière  guerre,  &  y  périt. 

Luculîus 
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Lucuîîus  qui  s'eftoit  déjà  fort  fignalé  fous  Syila  Jans  la  pre- 
mière guerre  contre  ce  Prince ,  eut  dans  la  troifiéme  guerre  fe 
commandement  des  armées  Romaines.  Il  fut  très-heureux  dans 
{es  premières  campagnes,  remporta  des  vi(5toires  fignalées  con- 
tre Mithridate,  le  chafla  de  fon  Royaume,  &  conquit  la  petite 
Arménie,  avec  le  pays  des  Tibareniens  &  celuy  des  Chai^ 
déens ,  nonimez  Chalybes  auparavant. 

Après  ces  glorieux  exploits,  qu'il  termina  en  trois  années, 
ii  retourna  dms  le  Pont,  où  il  luy  reftoit  encore  à  prendre 
quelques-unes  des  principales  villes ,  dont  Sinope  eftoit  la  plus 
importante  :  cette  place ,  devant  laquelle  ii  le  rendit  en  per- 
fbnne,  auroit  pu  tenir  fort  long -temps  contre  toutes  lès  atta- 
ques ;  elle  n'edoit  pas  feulement  pourvue  de  toutes  les  muni- 
tions nécelTaires  pour  une  longue  &  vigoureufc  défenlê,  un 
grand  nombre  de  pirates  de  Cilicie ,  gens  déterminez  ,  s'y 
eitoient  encore  jettez ,  &  de  plus  elle  pouvoit  recevoir  des  ren- 
forts continuels  par  mer,  dont  elle  eiloit  la  maîtrelfe. 

Mais  la  divifion  sellant  mile  parmi  les  Chefs,  tous  ces 
avantages  devinrent  inutiles  ;  &  pour  furcroît  de  malheur ,  lo 
feu  ayant  pris  à  la  ville  dans  un  tumulte,  les  Romains  y  don- 
nèrent un  alîàut  général  dans  l'effroy  de  l'incendie,  la  prirent 
làns  prelqu'aucune  réfillance ,  &  8000.  pirates  qui  ne  purent 
gagner  leurs  vaiiïeaux  furent  palTez  au  fil  de  l'épée.  Ce  tragique 
événement  arriva  fur  la  fin  de  l'an  de  Rome  6  8  3 .  ou  au  com- 
mencement de  l'année  fuivante  684. 

La  plu  (part  des  habitants  de  Sinope  n'ayant  pu  lîipporter 
i'infolence  des  pirates  qui  s'eftoient  jettez  dans  cette  place  pour 
ia  défendre,  avoient  elle  contraints  de  l'abandonner  pendant  le 
iiége ,  &  s'eftoient  retirez  par  mer  où  ils  avoient  pu.  Lucullus 
eftant  maître  de  la  ville ,  leur  ordonna  de  revenir  dans  leurs 
maifons ,  dont  il  avoit  eu  grand  loin  de  faire  éteindre  le  feu 
aulTi-toft  que  Ces  troupes  furent  entrées  dans  la  ville. 

Il  en  remit  aulîi-toft  les  habitants  en  poflelTion  de  tous  leurs 

biens ,  8c  par  un  excès  de  générofité,  il  leur  accorda  la  liberté  & 

le  droit  de  vivre  lèlon  leurs  loix ,  comme  le  rapporte  Appien , 

grâces  dont  il  favorilâ  aufli  les  habitants  d'Amilè,  autre  villet 

Tome  X*  Ppp 
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capitale  Ju  Pont,  &  ancienne  colonie  des  Athéniens,  qu'Ale- 
xandre le  Grand,  en  confideration  de  cette  gloricuiê  origine, 
avoit  aufli  laifle  en  liberté. 

Lucullus  fè  fignaia  encore  à  la  priiè  de  Sinope  par  fôn  defin- 
téreffement,  qui  fut  tel,  qu'entre  les  richefîcs  immenfcs  &  les 
pièces  curieufès  &  précieuies  dont  cette  ville  eftoit  remplie ,  il 
ne  voulut  retenir,  ditStrabon,  que  la  fphére  de  Billarus  célèbre 
Aftrononie ,  dont  le  nom  cependant  ne  fè  trouve  que  dans  cet 
auteur.  Se  la  flatuë  d'Autolycus,  du  cizeau  de  Sthenis  fameux 
Sculpteur. 

Plutarque  raconte  auflî  que  les  Sinopiens  furent  redevables 
de  tous  les  bienfaits  dont  ce  Général  les  combla  à  Autolycus, 
qu'ils  réveroient,  après  1  Amazone  Sinope,  comme  leur  fon- 
dateur. Il  dit  que  ce  héros  citant  apparu  en  fonge  à  Lucullus, 
i'avoit  appelle  à  Ion  fècours ,  &  qu'il  s'en  fit  enfuite  reconnoître 
par  fa  ftatuè*,  que  les  pirates  de  Cilicie  qui  purent  fè  fàuver  de 
Sinope  avoient  laifîée  fur  le  rivage  de  la  mer,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  la  tranfportcr  fur  leurs  vaiffeaux.  Si  nous  voulons 
nous  en  rapportera  M.  Vaillant,  dont  l'autorité  efl  d'un  grand 
poids  fiir  l'interprétation  des  médailles  antiques,  le  titre  de 
colonie  Romaine  avec  l'ère  de  Lucullus  qu'on  lit  fur  la  médaille 
de  Gordien-Pie,  fuppoie  que  ce  Général  laifTa  une  colonie  àe 
foldats  Romains  dans  Sinope,  ainfi  qu'il  en  avoit  mis  une  de 
foldats  Grecs  dans  Amilè,  pour  remplacer  les  habitants  qui 
avoient  perdu  la  vie  dans  les  fièges  de  ces  deux  villes. 

Les  Sinopiens  regardèrent  l'année  du  recouvrement  de  leur 
liberté  &  de  leur  éreélion  en  colonie  Romaine,  félon  ce  fçavant 
antiquaire,  comme  l'année  de  la  renaiffance  de  leur  ville;  &  ce 
fut  pour  en  conlèrver  la  mémoire  à  la  poflèritè,  qu'ils  quittèrent 
l'ère  des  Rois  de  Pont,  dont  ils  s'eiioient  fêrvis  depuis  qu'ils 
eftoient  devenus  leurs  fujets ,  pour  prendre  celle  de  Lucullus , 
que  l'on  coniptoit  de  l'an  de  Rome  684.  qu'ils  recouvrèrent 
leur  liberté. 

C'efl  de  la  première ^annèe  de  cette  ère,  remarque  M.  Vaiî^ 
lant,  que  la  ville  de  Sinope  fè  glorifie  fur  fes  médailles,  d'avoir 
çilè  érigée  en  colonie  Romaine ,  &  d'eflre  la  plus  ancienne  de 
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toutes  les  colonies  établies  en  Afie  par  les  Romains  ;  raiioii 
pour  laquelle ,  à  ce  qu'il  conje(5lure ,  la  ville  de  Sinope  pre.id 
fur  fcs  médailles  la  qualité  de  Romana  avant  celle  de  Julia  :  Si 
jides  tiummo ,  dit -il,  à  l'occafion  d'une  médaille  de  Sinope  au 
xevcï's  de  Gordien-Pie,  datée  de  l'an  308.  colonïam  ïhi  Lucullus 
conjliîuit,  ideo  Sinope  Romanam  ante  Julia  nomenje  appellat,  éf^ 
omnium  vetuflijjimam  Romanorum  in  Afia  cohniam  ejje  gloriatur. 
Cette  médaille  &  la  mienne  fèmblent  ftippofèr  ce  fait,  mais 
comme  il  n'efl:  fondé  fur  le  témoignage  d'aucun  hiftorien,  & 
que  Strabon,  fans  décider  par  qui  cette  colonie  fut  fondée,  Lih.tz.Ceo^ 
obfèrve  feulement  que  de  fon  temps  Sinope  eftoit  occupée  pat 
une  colonie  Romaine,  qui  partageoit  avec  les  habitants  les 
maifons  de  la  ville  &  les  terres  qui  en  dépendoient  :  xwoi  q  (Û 
Pcû^^cûv  "^lûav  JïcPè}J)  û  We^ç  "niç  7[é\icùç,  le  P.  Har- 
douin  prétend,  mais  fans  autorité  d'aucun  auteur,  que  cette 
colonie  doit  fa  fondation  à  Jule-Céfàr,  après  qu'il  eut  repris 
cette  ville  fur  Pharnace  fils  de  Mithridate-Eupator  &:  Roy  du 
Bofphore  ;  que  ce  fut  pour  cette  raifôn  qu'elle  fè  donna  le  titre 
de  Julia,  Colonia  Romana  Julia  Sinope,  &  qu'elle  fê  fèrvit  aufîi 
de  l'ère  de  Jule-Céfàr  de  même  que  de  celle  de  Lucullus ,  ainfî 
qu'en  font  foy  quelques  médailles  de  Marc-Aurele  &  de  Cara- 
calla,  frappées  à  Sinope.  Quant  à  la  qualité  de  Romana  que 
prend  cette  colonie  avant  celle  de  Julia,  le  P.  Hardouin  croit 
que  c'efl  pour  faire  honneur  à  la  majefté  Romaine,  &  aufîi  à 
caufè  qu'elle  avoir  eflé  fôumifê  aux  Romains  avant  que  Jule- 
Céfar  l'eût  érigée  en  colonie. 

L'on  peut  obfêrver  icy  qu'entre  tant  de  colonies  Romaines 
qui  font  connues,  celle  de  Sinope  eft  la  feule  qui  prenne  le  titre 
de  Romaine  fur  fês  médailles,  &  qu'il  ne  fè  lit  que  fur  celles 
qui  ont  eflé  fabriquées  à  l'honneur  de  Gordien -Pie;  dont  ii 
n'y  a  point ,  ce  me  femble ,  d'autre  raifon ,  fi  ce  n'eft  que  par 
cette  dénomination  les  Sinopiens  prétendoient  fè  mettre  au- 
defTus  de  quantité  d'autres  villes  des  plus  célèbres  de  i'Afie,  qui 
ne  pou  voient  fè  prévaloir  que  du  titre  de  colonie  Grecque,  au- 
quel même  celle  de  Sinope  paroifToit  renoncer ,  comme  à  une 
qualité  beaucoup  inférieure  à  celle  de  colonie  Romaine. 

Pppi; 
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Ce  fut  encore  pour  fe  diftinguer  au-deffus  de  quantité  d'aa- 
tres  colonies  Romaines ,  que  celle  de  Sinope  prit  aufli  le  fur- 
nom  de  Julia  llir  ki  monnoyes,  Colonia  Romaiia  Jiilia^  diiênt- 
elles. 

Si  par  cette  qualité  les  habitants  de  Sinope  n'ont  point  pré- 
tendu reconnoître  Jule-Céfir  pour  leur  fondateur  ou  pour  le 
jeftaurateur  de  leur  colonie,  ils  ont  au  moins  eu  le  deflèin  de 
publier  qu'ils  luy  eftoient  redevables  de  les  avoir  rétablis  dans 
leurs  biens,  &  maintenus  dans  leurs  anciens  privilèges. 

A  peine  en  effet  cette  ville  fi  fameufe  commcnçoit-elle  à 
relpirer  &  à  jouir  de  la  liberté  que  luy  avoit  acquifè  Lucullus, 
qu'elle  en  fut  dépouillée  par  Pharnace ,  qui  enleva  aud  aux 
habitants  une  partie  de  leurs  poflèfîlons.  Ce  Prince,  après  la 
mort  de  Mithridate  -  Eupator ,  avoit  obtenu  de  Pompée  le 
Royaume  au  Bofphore,  qu'avoit  poifedé  Macharès  fon  frerc. 

Mais  il  n'eut  pas  plufloft  appris  que  la  guerre  s'eftoit  allumée 
entre  Céiar  &:  Pompée,  que  voulant  profiter  d'une  fi  belle 
occafion  de  rentrer  dans  l'héritage  de  les  ancêtres,  il  fê  jetta  fur 
ic  Royaume  de  Pont ,  prit  d'abord  Sinope  qu'il  pilla  en  partie, 
battit  Domitius  Général  cie  l'armée  Romaine  en  Afie,  &  con- 
quit en  très-peu  de  temps  \ts  Eflats  que  fon  père  avoit  poffcdez.. 

Mais  toutes  ces  pro^éritez  s'évanouirent  prefque  en  un  inf^ 
tant.  Céfàr  viélorieux  de  tous  fes  ennemis ,  paffe  en  diligence 
d'Alexandrie  en  Syrie ,  l'an  de  Rome  706.  vole  de  là  dans  le 
Pont,  où  il  ne  fait  que  paroîtrepour  vaincre  Pharnace,  &  tailler 
Çis  troupes  en  pièces  à  la  fameufè  journée  de  Ziéla ,  lieu  qui 
plufieurs  années  auparavant  avoit  eftéfi  funefte  aux  Romains, 
par  la  viéloire  importante  que  Mithridate  y  avoit  remportée- 
contre  Triarius  Lieutenant  de  Lucullus;  ainfi  le  nom  Romain 
fut  vengé  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  en  cet  endroit,  011  Céfàr, 
en  monument  de  fa  viéloire,  fit  drefîèr  un  trophée,  àl'oppo- 
fjte  de  celuy  que  Mithridate  y  avoit  fait  élever  à  la  honte  des 
l^omains. 

Après  le  gain  de  cette  bataflic  tout  céda  au  vainqueur  ;  îe 
Royaume  de  Pont  rentra  fous  l'obéiffance  de  la  République 
Romaine,  &  Pharnace  qui  s'eftoit  làuvé  dans  Sinope  avec  mille 
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cavaliers  feulement,  fut  obligé  de  rendre  celte  ville  à  Domitius 
Calvinus  Lieutenant  de  Céiàr,  Se  de  s'enfuir  par  mer  dans  le 
Bolphore,  où  il  n'eut  pas  plultoft  mis  pied  à  terre,  qu'Afandre, 
qui  s'eltoit  foule vc  contre  luy,  le  fit  périr,  &  s'empara  du 
Royaume. 

Sinopc  eflant  aînfi  retombée  fous  ïa  puiflance  des  Romains; 
n'eut  pas  moins  à  le  louer  de  la  générofité  de  Célâr  que  de  celle 
de  Lucullus;  il  ordonna  qu'on  en  rétablît  les  habitants  dans  tous 
leurs  biens,  Se  qu'on  leur  rendît,  ainfi  qu'aux  Romains  qui  Dm.nh.,f.s^ 
elloient  établis  parmi  eux,  tous  les  effets  que  Pharnace  leur 
avoit  fait  enlever,  peut-eflre  même  augmenta-t-il  d'un  nouveau 
renfort  de  foldats  Romains  la  colonie  que  Lucullus  y  avoit 
mifè,  s'il  n'en  fut  pas  même  le  fondateur,  comme  le  croit  le 
Père  Hardouin.  Car  ce  grand  homme  n'avoit  rien  tant  à  cœur 
que  de  répandre  de  nouvelles  colonies  dans  tout  l'Empire 
Romain ,  ou  de  rétablir  &  d'augmenter  Its  anciennes. 

Il  en  jetta  en  Afrique,  en  Afie  &  dans  la  plu/part  des  pro- 
vinces de  l'Europe;  il  en  peupla,  pour  ainfi  dire,  \qs  Gaules  & 
J'Efpagne,  ayant  difperfé  dans  toutes  ces  contrées  80000.  Ro- 
mains.  Il  avoit  même  formé  le  defîéin ,  avant  fa  mort,  d'aug- 
menter confiderablement  le  nombre  des  colonies  Romaines  par 
tout  l'Empire;  Se  dans  les  Mémoires  que  l'on  trouva  après  fà 
mort,  il  recommendoit  exprefîèment  d'exécuter  fôn  projet.  Il 
regardoit,  en  grand  politique,  rétabliffement  des  colonies  dans^ 
les  pays  conquis  conmie  un  des  moyens  des  plus  efficaces  pour 
en  confèrver  la  poffefîion;  en  quoy  il  ne  faifoit  que  fiiivre  une 
maxime  d'Eftat  conftamment  obfèrvée  chez  les  Romains  depuis 
leur  origine,  fçavoir,  de  multiplier  les  colonies  à  mefure  qu'ils 
reculoient  les  bornes  de  leurs  provinces.  D'abord  ils  en  fèmé- 
rent,  pour  ainfi  dire,  dans  toute  l'Italie,  &  dans  la  fuite  ils 
n'eurent  pas  plufloft  franchi  \es  mers  qui  les  feparoient  des 
autres  pays,  qu'ils  inondèrent  de  leurs  colonies  tous  les  Eflats 
depuis  les  bords  du  Rhin  &  les  confins  de  i'Efpagne  jufqu  a 
Nifibe  &  Singare  en  Mefopotamie, 

Ces  colonies  eftoient  autant  de  garnifbns  Romaines  répan- 
dues de  toutes  parts,  pour  retenir  &  affermir  les  nouveaux 
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fujets  Jaiis  iobéiflance,  les  accoutumer  infènfibîement  à  h 
domination  Romaine ,  &  leur  en  faire  goûter  à  la  longue  ics 
loix  Sl  les  coutumes  ;  c'eftoit  d'ailleurs  la  digne  récompen/e  des 
travaux  Se  des  fatigues  militaires  du  loldat  vétéran,  &.  une 
décharge  de  cette  multitude  prodigieulè  de  citoyens  dont  Rome 
ie  trou  voit  accablée. 

On  a  voit  foin  de  mettre  ordinairement  ces  colonies  dans  les 
lieux  les  plus  avantageux  Sl  les  mieux  fitucz  de  chaque  contrée,' 
fur-tout  dans  les  Villes  capitales  &  dans  les  Métropoles,  dont 
i'exemple  influe  le  plus  fouvent  fur  toutes  les  provinces,  &:  leur 
donne  pour  ainfi  dire  le  ton. 

De  toutes  les  villes  d'Afie,  Sinope,  tant  à  caufè  de  fa  fîtua- 
tion  que  de  fa  puifTance  fur  mer,  fut  une  de  celles  où  il  conve- 
noit  le  plus  d'entretenir  une  colonie  Romaine ,  &  de  la  rendre 
ia  plus  floriffante  qu'il  fè  pou  voit,  foit  en  la  fortifiant  par  de 
nouvelles  recrues  de  foldats  vétérans,  foit  en  la  maintenant  dans 
(es  anciennes  franchifès ,  foit  même  en  luy  accordant  de  nou- 
velles prérogatives. 

C  efl:  par  de  pareils  bienfaits  que  Céfâr  fçut  affermir  dans 
i amitié  du  peuple  Romain  non  feulement  Sinope,  mais  encore 
quantité  d'autres  villes  de^  plus  confiderables  de  l'Empire  ;  aufîi 
combien  n'y  en  eut-il  pas,  félon  les  anciens  auteurs,  6c  fur-tout 
félon  les  médailles,  qui  firent  gloire  de  porter  le  nom  de  Ju/ia, 
ou  fimple,  fans  autre  dénomination,  ainfi  c\utJiiliû,  Juliers  en 
Germanie,  Julia  aujourd'huy  Fidence  ou  Borgo-San-Donino 
en  Italie;  ou  compofe,  ainfi  que  Juliopolis en  Bithynie,  Juliobriga 
dans  la  Tarragonoife,  Juliodunum  Loudun  dans  la  Celtique, 
Juliomdgus  Angers,  Jiilia-Bona  Vienne  en  Autriche?  Ou  joint 
avec  quelque  épithete  ou  quelque  qualité  particulière,  comme 
Juîia  Campejlris  Bahha  dans  la  Mauritanie  Tingitane,  Julia 
J^ova  dans  le  Royaume  de  Naples,  Julia  reflituta  SegeJa  dans 
Ja  Betique,  yw/i<î  traduâa  Tingi  dans  la  Mauritanie,  Julia  libéra" 
liras  Ebora,  Claritas  Julia  Attubi  dans  h  Betique;  ou  réuni  f  n> 
plement  avec  les  anciens  noms  dts  villes,  par  exemple,  Colonia 
Julia  Berytus,  Colonia  Julia  Dienfis  ou  Dium  en  Macédoine, 
Colonia  Julia  Acci  ou  Accitana,  Colonia  Julia  Sinope,  Ôl  autres. 
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Les  colonies  Romaines  &  quantité  d'autres  villes  ne  fè  firent 
pas  moins  d'honneur  du  titre  àîAugufla  que  de  celuy  de  Juha, 
Le?  habitants  de  ces  villes  eftoient  perlùadez  qu'ils  ne  pouvoicnt 
mieux  marquer  à  Augufte  leur  reconnoilîànce  &  la  vénération 
qu'ils  avoient  pour  ion  nom,  qu'en  l'adoptant;  il  fut  même 
conlàcré  en  quelque  forte  à  à.t{\^'\.tx  la  capitale  &  le  chef-lieu 
de  quantité  de  peuples  particuliers  :  de-là  YAiigufta  Trevirorum, 
ÏAiigiifta  Taurinorum,  KAugujîa  Vindelicorum,  SiieJJionum, 
Veromanduorum ,  Trinohantum ,  Sec. 

Plufieurs  colonies  prenoient  même  conjointement  h.  qualité 
<îe  Julia  avec  celle  àiAugufta;  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
lire  fur  les  médailles,  Colonia  Julia  Augufta  Berytus,  CoJonia 
Julia  Augufta  Apamea ,  Colonia  Julia  Augufta  Pella ,  Colonia 
Julia  Augufta  Heliopolis,  &  tant  d'autres.  Les  unes,  parce  que 
Augufte  les  avoit  fondées ,  en  exécution  d^i  dernières  volontez 
de  Jule-Céfàr,  ou  augmentées  par  de  nouvelles  bandes  de 
(oldats  vétérans;  les  autres,  à  caufè  qu'il  les  avoit  confirmées 
dans  leurs  anciens  droits  &  privilèges,  ou  qu'il  leur  en  avoit 
accordé  de  nouveaux. 

Ce  fut  fans  doute  pour  quelques-unes  de  ct%  rai/ôns  que 
Sinope  fe  donne  aufTi  quelquefois  fur  fès  médailles  le  fùrnom 
&  Augufta  de  même  que  celuy  de  Julia ,  Colonia  Julia  Augufta 
Sinope  dans  Vaillant,  au  revers  de  Caracalle,  Colonia  Augufta 
Sinope  dans  Mezzabarbe,  au  revers  de  Gordien-Pie. 

Augufte  maintint  apparemment  cette  colonie  dans  ks  immu- 
hitez  &  fès  franchifês,  &  luy  en  oélroya  peut-eftre  encore  de 
nouvelles  pendant  le  voyage  qu'ii  fit  en  Afie  l'an  i  2.  de  fou 
Empire,  de  Rome  74 3 .20.  ans  avant  J.  C.  car  ce  fut  principa- 
lement alors,  comme  nous  l'apprennent  \qs  hiftoriens,  qu'il  ré- 
compenû  dignement  les  villes  qui  s'eftoient  diflinguées  par  leur 
fidélité,  &  qu'il  punit  fevérement  celles  qui  s'efloient  écartées 
de  leur  devoir,  ainfi  que  Cyzique,  Tyr,  Sidon ,  &  qu'il  confirma 
plufieurs  Princes  amis  du  peuplcRomain  dans  leurs  Eftats,  & 
en  priva  quelques  autres  qui  s'eftoient  rendus  fùfpeéls;  c'efl 
apparemment  cette  année  là  même  que  Sinope  prit  la  qualité 
^Augufta  avec  celle  de  Julia, 
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Si  nous  voulons  nous  en  rapporter  à  ia  conJc(5lure  Je  M. 
Vaillant,  Sinope  fe  donna  encore  dans  la  fuite  le  titre  à' Aurélia 
fous  Caracalle,  vraylêmblablemcnt  en  reconnoilîànce  de  quel- 
que grâce  particulière  qu'elle  avoit  obtenue  de  ce  Prince,  ou  de 
fon  père  Septime  Sev£re,  qui  voulant,  pour  ainfidire,  enter 
ion  fils  dans  la  famille  des  Antonins,  i'avoit  fait  nommer 
Marcus  Aurelius  Antonûius,  quoyque  très -indigne  de  porter 
un  nom  fi  honorable. 

li  eftoit  auffi  d'ulâge  que  les  villes  prifTent  les  noms  àcs 
familles  Imperiaies  ayfquclles  elles  avoient  des  obligations  efîen- 
tielles,  d'où  vinrent  les  furnoms  de  ^^ov'icty  d'O vA^ai/w, 
d'AVTwrçff/aiw  &  autres,  que  ^^approprièrent  plufieurs  villes 
Grecques,  &  même  celuy  de  Pia  qu'eurent  quelques  colonies 
Romaines,  en  mémoire  d'Antonin-Pie,  ainfi  que  Carthage 
l'ancienne,  Hippone,  ^lia  Capitolina,  Gadara,  &:c. 

Au  refre ,  l'on  ne  doit  pas  eftre  furpris  de  voir  la  ville  de 
Sinope  revêtue  de  trois  différents  furnoms  d'Empereurs; 
Amafie  dans  le  Pont  en  a  jufqu'à  quatre  fur  ks  médailles; 

Ciiicie  en  afix,  A*J)iiaI}i,  Kof-cjuccf);:^*!,  lèvnexcivn,  A'wxv^vietvn, 
Mct-iLpivQTiDÀiç ,  A'Piî^oi'é^iouTwAiç,  Tarfe  dans  la  même  pro- 
vince en  a  même  jufqu'à  huit,  A'épictvf],  Kd/^ocOrWi?,  '2w7\e^avVy 

ïl  efl  vray  cependant  que  pour  éviter  la  confufion  &  la  lon- 
gueur dçs  légendes ,  on  ne  mettoit  que  fort  rarement  fur  la 
même  médaille  plus  de  quatre  bu  cinq  de  ces  furnoms;  il  n'y 
en  a  même  quelquefois  iiucun  fur  les  médailles  àcs  villes  qui 
s'en  donnoient  davantage,  ainfi  que  fur  celles  de  Tarfè.  Vou- 
îons-nous  à  préfênt  raffembler  tous  \ts  titres  difperfèz  que  porte 
Sinope  fur  (çs  différentes  médailles  !  nous  en  formerons  la 
iegende  entière  de  Colonia  Romana  JuJia  Aiigufla  Aurélia  Félix 
Sitiope ;  de  tous  ces  titres,  il  ne  me  re^e  plus  à  expliquer  que 
celuy  de  Félix  qui  fuit  ceux  de  Romana  &  de  Julia,  que  Sinope 
(è  donne  fur  ia  médaille  de  Gordien-Pie. 

Entre  les  différents  titres  qui  fe  iiiênt  fur  les  monuments 

antiqueS| 
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antiques,  celuy  de  feiix  ou  félicitas  ed  un  de  ceux  qui  s'y  trcu- 
vent  le  plus  fouvcnt.  Sylia  que  la  fortune  combla  de  fcs  tav(urs 
jufqu  a  la  mort,  quoyque  Çà  cruauté  l'en  eût  rendu  très-indigne, 
fut  le  premier  des  Romains  qui  prit  le  furnom  âefelix,  heureux. 

Mais  à  qui  ou  à  quoy  dans  la  fuite  ne  prodigua-t-on  pas  ce 
glorieux  titre  de  felix  ou  de  félicitas!  il  fut  attribué  au  temps 
préiènt,  félicitas  temporis,  fehx  tcmponim  reparatio  ;  au  fiécle, 
(œculi  félicitas  ;  au  peuple,  félicitas  populi  Romani;  au  Sénat,  à 
la  République,  à  Rome,  Romafelici,  fous  Macrin ;  à  l'Empire; 
félicitas  Imperii;  à  toute  la  terre,  félicitas  orbis ,  mais  fur -tout 
aux  Empereurs,  depuis  que  Commode,  Prince  cependant  dé- 
tefté  de  tout  l'Empire,  fè  le  fut  approprié  :  on  leur  donna  même 
celuy  de  felicijfimus  dans  le  bas  Empire,  la  mode  s'effant  intro- 
duite alors  de  monter  au  fuperlatif  la  plufpart  des  titres,  beatijjî- 
mus,  nohilijfimus ,  pïiffimus. 

A  l'exemple  de  l'Eflat  Romain  &  des  Empereurs,  quantité 
de  colonies  fè  picquérent  auffi  de  fè  dire  heureufès  fur  leurs 
monnoyes,  foit  par  la  fàtisfaélion  qu'elles  avoient  d'cftre  fous 
ia  domination  des  Romains ,  foit  par  pure  fîaterie  pour  les 
Princes  régnants ,  dont  elles  vouloient  gagner  les  bonnes  grâ- 
ces, en  fè  vantant  de  jouir  d'une  félicité  parfaite  fous  leur  gou- 
vernement. 

Entre  les  colonies  qui  prirent  le  titre  de  felix,  les  médailles 
nomment  Carthage,  j^lia  CapitoTma ,  c'efl-à-dire  Jerufàlem,' 
Carrha,  Ravenne,  Jadera,  dont  plufieurs  prejinent  auffi,  de 
même  que  Sinope,  les  furnoms  de  Jiilia  &  d^Augufla,  ainfi 
que  Beryte,  Eleliopole  de  Celcfyrie,  Cremne  en  Pifidic,  &c. 
Colonia  Julia  Au gu fia  felix  Berytus,  &  dans  Pline,  Colonia 
félicitas  Julia  Berytus,  Colonia  Julia  Augujla  felix  Heîiopolis , 
Colonia  Julia  Augujla  felix  Cremna,  &c. 

Les  provinces  mêmes ,  à  l'imitation  des  villes ,  affectèrent 
auffi  fiir  les  monuments  publics  de  fè  proclamer  heureufès.  La 
Dace,  dans  une  ancienne  Infèription  Çoi\s  Hadrien,  s'en  donne  le 
titre,  pour  avoir  efté  réunie  à  l'Empire  par  Trajan.  Elle  publie 
auffi  fur  Ces  médailles  fous  Philippe  le  père,  qu'elle  efl:  heureufè ; 
Dacia  felix,  y  eft-il  marqué.  L'on  pouffa  même  la  fîaterie  fou? 
Tome  X,.  Q^^ 
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CommoJe,  jufqu  a  faire  graver  fur  les  médailles  Je  ce  Prince, 
que  le  monde  eftoit  heureux  d'eitre  fous  Ton  empire:  Kojiuôcfbv 
^dcnXt'jov^ç  0  icoc^oç  vjtv^7 ,  lit-on  fur  le  devant  d'un  autel 
qui  foûtient  le  mont  Argée,  au  revers  d'un  Commode  très-rare 
de  moyen  bronze,  qui  de  mon  cabinet  a  paflé  dans  celuy  de 
M.  le  Maréchal  d'Eftrées. 

Les  cinq  lettres  initiales  de  la  légende  du  revers  de  Gordien- 
Pie  que  je  viens  de  développer,  font  fùivies  de  fcpt  autres  ca- 
ra(51:éres  qui  donnent  la  date  de  ce  monument,  fçavoir  311. 
An.  CGC XI.  date  qui  par  Ton  importance  mérite  quelque 
attention.  On  (çait  que  de  toutes  les  connoiflànces  où  nous 
mené  la  fcience  Acs  Médailles,  aucune  n'ell:  peut-eftre  plus 
utile  que  celle  qui  fê  tire  des  époques  qu'on  trouve  fur  cette 
forte  de  monuments.  Quels  éclairciflements  l'hiftoire  tant  fà- 
crée  que  profane  n'en  a-t-elle  pas  reçus  !  Que  de  dates  dépla- 
cées, douteulès  ou  inconnues,  ont  efté  reélifiées,  débrouillées, 
ou  découvertes  par  leurs  fècours  ! 

Les  époques  marquées  flir  les  médailles  fervent  aufli  à  nous 
înftruire,  ou  de  l'année  que  les  villes  ont  cité  fondées,  ou  de 
celle  qu'elles  ont  efté  érigées  en  colonie,  ou  du  temps  qu'elles 
ont  reçu  leur  liberté,  &  qu'elles  ont  efté  déclarées  autonomes, 
ou  de  celuy  qu'elles  ont  obtenu  quelques  privilèges  ou  quelque 
autre  grâce  particulière,  fôit  du  Sénat  Romain,  /bit  des  Em- 
pereurs, foit  d'autres  Princes. 

Ce  n'ell:  donc  pas  fans  raifon  qu'entre  les  médailles  antiques 
que  les  curieux  recherchent  &  ramaffent  de  toutes  parts  a^'ec 
tant  de  foin  &  de  dépeniês,  ils  donnent  ordinairement  la  pré- 
férence à  celles  qui  /ont  datées,  &  qu'entre  celles-là  ils  eftiment 
fur-tout  celles  fur  lefquelles  fè  trouvent  différentes  ères  félon 
la  diverfité  des  événements  &  des  temps. 

Antioche,  par  exemple,  fc  fèrt  de  deux  é\ts  différentes  fur 
ics  médailles  qu'elle  date  tantôt  de  l'ère  de  Jule-Céfàr,  tantôt  de 
celle  d'Augudc.  Tripolis  de  Syrie  prit  d'abord  fur  Ççs  mon- 
noyes  l'érc  de  Pompée,  &  revint  fous  Augufle  à  ctWe  àcs 
Seleucides.  On  trouve  jufqu'à  quatre  ères  différentes  fur  les 
médailles  de  Seleucie  de  Syrie,  fçavoir  deux  du  temps  que 
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cette  ville  eftoit  fous  la  domination  des  Rois  de  Syrie,  &  deux 
autres  loiTqu'elle  eftoit  fous  celle  des  Romains,  d'abord  l'crc 
de  Pompée,  enfuite  celle  d'Augufte;  &  fans  parler  de  plufieurs 
autres  villes,  celle  de  Sinope  dont  il  s'agit  icy,  nous  donne  trois 
ères  différentes  fiir  fês  médailles. 

La  première  qu'on  y  lit,  cfl  celle  des  Rois  de  Pont  qui  y 
fut  ufitée  iorfqu'elle  citoit  foûmifè  à  leur  domination.  Cette 
ère  commence  l'an  de  Rome  44.8.  fous  Mithridate  II.  fxiémc 
Roy  de  ce  pays,  Lucien  le  nomme  wm'p^f,  fondateur.  Cette  ère 
(è  compte  de  l'année  que  ce  Prince,  qui  avoit  fuivi  Alexandre 
dans  fès  expéditions,  affranchit  fon  royaume  fous  Antigone, 
du  tribut  qu'il  avoit  toujours  payé  aux  Rois  de  Perle  depuis 
fon  origine  fous  Darius  fils  d'Hyflafpe.  C'eft  de  cette  ère  que 
s'eft  fêrvi  fi  utilement  M.  Vaillant  dans  fon  hifioire  des  Rois 
de  Pont  par  les  médailles. 

La  féconde  ère  marquée  flir  les  médailles  de  Sinope,  efl 
celle  de  Jule-Céfàr,  qui  commence  l'an  de  Rome  706.  année 
des  plus  heureufès  pour  les  habitants  de  cette  ville,  puilque  ce 
fut  alors  que  Pharnace  ayant  eflé  contraint  de  l'abandonner 
après  fa  défaite,  ils  obtinrent  de  Céfàr  la  conlèrvation  de  leurs 
privilèges  avec  la  rcftitution  de  leurs  biens,  &  peut-être  une 
augmentation  de  leur  colonie  par  quelque  renfort  de  foîdats 
vétérans,  s'il  n'en  fut  pas  même  le  fondateur,  comme  le  croit 
le  P.  Hardouin. 

Les  Sinopiens  datent  de  cette  ère  les  médailles  d'^îlus 
Verus,  de  Marc-Aurele,  de  Caracalle,  &  le  P.  Hardouin  l'a 
employée  trè^-utilcment,  pour  prouver  qu'yî!,lius  fut  créé  Céfàr 
dès  l'an  de  Rome  8  8  (S.  de  J.  C.  i  3  3 .  &  non  comme  le  dé- 
cident la  plufpart  des  hifloriens,  i'an  de  Rome  8  8^.  de  J.  C. 
136.  trois  ans  plus  tard. 

Enfin  la  troifiéme  ère  gravée  fur  les  médailles  de  Sinope; 
efl  celle  de  Lucullus,  qui  commence  l'an  de  Rome  684.  depuis 
que  ce  grand  Capitaine  après  avoir  repris  Sinope  fur  Mithri- 
date-Eupator,  l'eut  remifè  en  liberté,  &  qu'il  y  eut  établi  une 
colonie  Romaine.  Les  Sinopiens  n'ont  employé  cette  ère  que 
fur  les  médailles  qu'ils  firent  frapper  à  l'honneur  de  Gordien:Pie. 

Qqqi| 
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S  ils  jugèrent  à  propos  alors  de  fubftitucr  cette  ère  h  ceiïe 
de  Jule-Célar,  qui  efloît  pofîcrieure  de  quelques  années,  ce 
fut  vrayfèmblablement  pour  faire  valoir  leur  ville  par  (on  an- 
cienneté de  colonie  Romaine,  &  de  ville  libre,  au-dc(î"us  de 
toutes  les  autres  villes  de  Pont,  telles  qu'Amifè,  Hcraclée, 
Aniaftris,  fur-tout  Amafie  qui  avoit  obtenu  fous  Hadrien  la 
dignité  de  Métropole,  dont  dans  la  fuite  i'Evêque  de  Sinope 
fut  fufFragant,  du  temps  que  le  Chriftianifme  y  régna. 

La  colonie  de  Sinope,  en  fufint  remonter  fon  époque  à 
Lucullus,  prétendoit  aufli  fê  donner  la  gloire  d'ancienneté  de 
colonie  Romaine  au-de(îus  de  quantité  de  villes  d'Afie  qui  ti- 
roient  iculement  leur  époque,  oXi  de  l'ère  de  Pompée,  qui 
commence  l'an  de  Rome  6^0.  ou  de  celle  de  Jule-Céiâr, 
qui  commence  l'an  de  Rome  70  6.  ou  de  celle  d'Augufte  en 
725.  année  de  la  vi^oire  d'Aètium,  ou  de  l'ère  de  quelques- 
uns  des  autres  Empereurs  fcs  fucceflèurs. 

Car  il  efl;  à  remarquer  qu'entre  toutes  les  villes  Grecques 
qui  fe  font  fervies  d'époques  Romaines,  il  ne  s'en  trouve  au- 
cune fur  les  médailles  qui  ait  une  date  plus  ancienne  que  la 
ville  de  Sinope,  fi  ce  n'efl  quelques  villes  d'Afie  dont  l'époque 
commence  dès  l'an  de  Rome  5^5.  que  les  Romains  vièloricux 
d'Antiochus  le  Grand  les  remirent  en  liberté,  &  les  déclarèrent 
autonomes.  L'ère  d'Ilium  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
Troye,  eftoit  auiïi  antérieure  à  celle  de  Sinope,  Se  fè  comploit 
dès  l'an  de  Rome  673.  année  que  Sylla  remit  cette  ville  en 
iibertè,  Se  dans  la  jouilfance  de  tous  fcs  privilèges,  que  Fimbria 
iuy  avoit  ôtez,  après  l'avoir  prefque  entièrement  détruite. 

Quant  à  l'année  3  i  i .  de  l'ère  de  Lucullus,  que  nous  lifons 
fîir  la  médaille  de  Gordien-Pie,  clic  répond  à  la  quatrième  année 
du  règne  de  ce  Prince,  l'an  de  Rome  95)4.  de  J.  C.  241. 
puifqu'il  le  trouve  au  jufte  311.  années  en  remontant  depuis 
l'an  de  Rome  994.  jufqu'à  l'an  684.  où  commence  l'ère  de 
Lucullus,  lorfqu'après  scftre  rendu  maître  de  Sinope,  il  ac- 
corda la  iibertè  à  (es  habitants ,  comme  le  rapporte  Appien  : 

Cette  ville  s'eftoit  rendue  d.  Lucullus  au  cojniimencemcnt  de 
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l'an  ^84.  de  Rome,  ou  fur  h  fin  de  l'année  précédente  683. 
car  ce  Générai  faifoit  égaiement  la  guerre  en  hyvcr,  6c  dans 
les  autres  iaifons  de  l'année;  d'où  fcs  troupes  prirent  occafïon 
d'exciter  contre  luy  de  grands  murmures,  qui  depuis  luy  furent 
fi  funeftes,  &  arrêtèrent  le  progrès  de  fcs  conqucfles. 

Une  médaille  de  Sinope  datée  au  revers  d'un  Gordien-Pie 
de  l'an  3  o  8.  de  l'ère  de  LucuHus,  que  citent  M.  Vaillant,  &  le 
P.  Hardouin,  fixe  inconteftablcment  vers  cette  année -là  la  prifè 
de  Sinope,  8c  par  coniequent  fi  liberté,  que  Lucullus  luy 
donna.  Gar,  comme  l'obierve  le  P.  Hardouin,  l'an  608.  de 
l'ère  de  Lucullus  ne  peut  tomber  que  la  première  année  du 
règne  de  Gordien-Pie,  l'an  de  Rome  pp  i.  de  J.  G.  2  3  8.  & 
nullement  à  aucune  des  années  fuivantes  de  l'empire  de  ce 
Prince,  parce  qu'alors  le  commencement  de  l'ère  de  Lucullus 
ne  rèpondroit  plus  à  l'année  que  Sinope  recouvra  fa  liberté, 
mais  à  quelques-unes  des  années  fuivantes,  pendant  lefquellcs 
Lucullus  alla  chercher  Mithridate  dans  l' Arménie,  &  faire  la 
guerre  contre  Tigrane  gendre  de  ce  Prince. 

Ainfi  Eutrope,  &  quelques  autres  hifloriens  fe  méprennent, 
quand  ils  placent  la  pri/è  de  Sinope  vers  l'an  de  Rome  681. 
avant  la  célèbre  vièîoire  que  Lucullus  remporta  fur  Mithridate 
près  de  Gabires,  &  la  conqucfte  de  la  petite  Arménie,  du  pays 
des  Tibareniens,  &  de  ccluy  des  Ghaldèens,  autrement  des 
Chalybes ,  peuples  des  environs  du  Thermodon  ;  exploits  qui 
coûtèrent  à  Lucullus  deux  ou  trois  campagnes,  après  le/quelles 
il  retourna  dans  le  royaume  de  Pont,  &  y  prit  en  peu  de 
temps  Sinope,  &  plufieurs  autres  places  conîîderables,  qu'il 
s'eftoit  contenté  de  tenir  bloquées  pendant  fon  abiènce,  ainfi 
que  nous  l'apprenons  d'Appien  d'Alexandrie,  de  Plutarque, 
&  de  plufieurs  autres  hiftoriens. 

La  quatrième  année  du  règne  de  Gordien-Pie,  à  laquelle 
répond  l'an  3  1  i .  de  l'ère  de  Lucullus,  qu'on  lit  fur  la  médaille 
de  ce  Prince,  cfl  d'ailleurs  des  plus  remarquables, 

i.o  Par  l'entrée  de  Gordien  dans  fon  fécond  Gonfulat,  dont 
ia  cérémonie  elt  repréfentée  fur  quelques-unes  de  fcs  médailles, 
OÙ  cet  Empereur  paroît  dans  un  quadrige  comme  en  triomphe, 

Qqqiij. 
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a.o  Par  h  cinquième  année  de  fà  puiflancc  Tribu nitienne, 
dont  la  première  année  avoit  commencé  dès  qu'ii  fut  déclaré 
Céfar,  lorfque  Pupien  Si  Balbin  furent  proclamez  Augufles. 
Eutrope  fê  méprend  encore,  lorfqu'il  dit  que  Gordien-Pie  fut 
créé  Augufte  avec  ces  deux  Princes,  ce  ne  fut  que  i'année 
fuivante  après  leur  mort,. à  laquelle  il  eO:  faux  auffi  qu'ii  ait 
contribué,  comme  Jornandes  le  prétend. 

3.0  Par  l'ouverture  des  portes  du  Temple  de  Janus,  pra- 
tique dont  il  n'efl  plus  fait  mention  dans  la  fuite  chez  les 
historiens ,  l'Empire  Romain  ayant  toujours  efté  agité  depuis 
ce  temps -là  de  guerres  continuelles  jufqu'au  règne  de  Con- 
ftantin  le  Grand,  fous  qui  cet  ufâge  fut  abfolument  aboli. 

4.0  Par  les  préparatifs  extraordinaires  qui  fè  firent  alors 
dans  tout  l'Eftat  Romain  contre  Sapor  roy  de  Perfê,  qui  après 
avoir  fuccedé  l'an  240.  de  J.  C.  à  Artaxerxès  fon  père  deflruc- 
teur  du  royaume  des  Parthes,  &  reftaurateur  de  ceiuy  de  Perfè, 
s'eltoit  faifi  de  la  Mefbpotamie,  &  avoit  pénétré  dans  la  Syrie 
julqu'à  la  ville  d'Antioche  avec  une  armée  des  plus  formida- 
bles, qui  jetta  l'épouvante  dans  toute  i'Afie.  Ce  Prince  caufa 
dans  la  fiiite  de  terribles  maux  aux  Romains,  après  avoir  défait 
&  pris  l'empereur  Valerien. 

5 .0  Par  le  mariage  de  Gordien-Pie  avec  Furia  Sabinia  Tran- 
quillina  fille  de  Mifithéc,  perfonnage  généralement  eflimé, 
tant  par  fon  éloquence  &  fon  fçavoir,  que  par  fa  prudence  & 
par  fà  fîigefTe. 

J'ay  obfèrvé  au  commencement  de  ce  difcours,  que  îa 
médaille  de  Gordien-Pie  nous  rappelloit  la  mémoire  de  plufieurs 
grands  hommes  de  l'antiquité,  qui  ayant  fait  leurs  délices  de 
cultiver  les  fciences,  &  de  protéger  les  gens  de  lettres,  dévoient 
înterefîèr  tous  les  fçavanîs.  J'ay  déjà  fait  mention  du  grand 
fçavoir  de  Mithridate-Eupator ,  à  qui  Lucullus  enleva  Sinope 
capitale  de  fès  Eflats.  II  fufîit  de  nommer  Jule-Céfàr  &  Augufie 
reflaurateurs  &  bienfaiteurs  de  la  colonie  de  Sinope,  pour 
reveiller  les  idées  les  plusavantagcufès,  comme  de  Princes  qui 
de  toute  l'antiquité  ont  le  plus  chéri  les  Mufès,  6c  fous  qui  les 
ans  &  les  fciences  ont  fîeuri  avec  le  plus  d'éclat. 


1. 
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Je  ne  diray  rien  d'Antonin-Pic  &.  de  Marc-Aurcîe-AïUonin, 
dont  Gordien -Pie  Se  ies  deux  Gordiens  d  Afrique  ont  porté 
h  nom,  perfbnne  n'ignore  que  leur  inclination  naturciie,  & 
icur  paflion  pour  les  belles  lettres  ne  îcs  ont  pas  rendus  moins 
recommendables  à  la  poilerité,  que  la  droiture  de  leurs  lè'u- 
timents,  &  la  fagedè  de  leur  gouvernement. 

Gordien-Pie  leur  parfait  imitateur,  de  qui  eft  notre  médaille, 
donna  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  fon  amour  pour  la 
littérature,  &pour  ceux  qui  s'y  attachoient.  En  effet  Capitoliii 
remarque  à  cette  occafion,  que  le  goût  qu'eut  ce  Prince  pour 
ies  (ciences  aufquelles  il  avoit  cfté  très  bien  inflruit  dès  fâ 
jeuneffe,  &  l'eftime  particulière  qu'il  faifoit  des  fçavants,  furent 
ies  principaux  motifs  qui  l'engagèrent  à  choifir  Mifithée  pour 
fon  préfet  du  Prétoire,  fon  favori  Si  fon  beau -père. 

L'affeélion  naturelle  que  ce  Prince  avoit  pour  ks  belles 
lettres,  &  pour  ceux  qui  y  efloient  initiez,  luy  venoit  comme 
par  héritage  des  deux  Gordiens  dAfrique  Empereurs,  l'un  fon 
aïeul,  &  l'autre  fon  oncle  :  le  premier  fut  un  des  plus  fçavants 
hommes  de  fon  fiécle,  &  auffi  bon  poëte  qu'excellent  orateur; 
il  avoit  compofe  un  poëme  en  trente  livres,  fous  le  titre 
d'Antomniûde,  dont  le  fujet  efl:oit  \çs  vies  d'Antonin-Pie  & 
de  Marc-Aurcle,  il  donna  auffi  en  profc  les  éloges  de  tous 
les  Antonins  qui  l'avoient  précédé. 

Gordien  l'Africain  11.^  du  nom,  qui  efloit  fon  fils,  s'acquit 
auffi  une  haute  réputation  par  fon  éloquence,  par  (2.  grande 
littérature,  &  par  la  beauté  de  fîi  mémoire  :  il  compofi  plufieurs 
ouvrages  de  goût  en  vers  Se  en  profè,  où  fur -tout  brilloit 
l'efprit,  mais  dont  le  flile  efloit  trop  négligé  :  il  eut  la  plus 
riche  bibliothèque  de  ces  temps -là;  elle  eftoit  compofee  de 
quarante  -  deux  mille  volumes ,  que  fon  gouverneur  Severus 
Sammonianus  très-fçavant  homme  luy  avoit  laiffez  par  tefla- 
ment.  Quant  à  Lucullus  vainqueur  deMiihridate,  &  fondateur 
de  la  colonie  Romaine  deSinope  félon  M.  Vaillant,  il  poffeda 
toute  la  delicatefîè  des  langues  Grecque  Se  Latine,  &  compofoit 
également  bien  tant  en  profc  qu'en  vers  dans  l'une  &  dans 
l'autre;  il  fut  auffi  un  des  plus  fçavants  hommes  de  fon  fiécle, 
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éi  i'c  déclara  le  protedeur  des  gens  de  lettres,  à  qui  (on  palais, 
qu'on  pou  voit  nommer  le  Temple  des  Mufes,  fêrvoit  d'afyle. 
Quantité  de  pièces  dçs  plus  rares  en  tableaux,  en  ilatuës, 
fur-tout  une  nombreulè  Bibliothèque  de  livres  choifis  ouverte 
à  tous  les  fçavants,  eni^iifoicnt  le  principal  ornement. 

Ce  grand  homme  h  plaifoit  auffi  à  faire  fleurir  les  beaux 
arts  ;  il  le  diftingua  dans  la  Grèce  fous  Sylla,  par  la  fabrique  de 
cette  monnoye  d'un  fi  beau  coin,  qu'on  nomma  par  excellence 
la  monnoye  Liicullienne ,  que  les  curieux  recherchoient  avec 
grand  foin ,  comme  la  plus  belle  qui  eût  eflé  fabriquée  jufques 
alors  chez  les  Romains. 

Elle  avoit  eflé  faite  de  l'or  &  de  l'argent  que  Sylla  avoit 
enlevé  àcs  temples  d'Apollon  de  Delphes  &  d'Efculape  d'Epi- 
daure,  avec  fi  peu  defcrupule,  qu'il  difoit  en  plaifàntant  qu'ii 
ne  pou  voit  manquer  de  vaincre  Mithridate,  puifcpe  les  Dieux 
fai (oient  eux-mêmes  les  frais  de  la  guerre. 

L'on  peut  aulTi  placer  Lucullus  au  rang  des  hommes  les  plus 
curieux  qu'il  y  ait  eu  chez  les  anciens,  puifque  entre  quatre- 
vingt  mille  écus  depré(ènts  que  PtoleméeAuletc  Roy  d'Egypte 
luy  offrit  ior(qu'il  vint  à  (à  Cour  de  la  part  de  Sylla,  pour  en 
obtenir  un  (ecours  de  vaiffeaux  contre  Mithridate,  il  ne  voulut 
accepter  qu'une  pierre  gravée  d'un  goût  exquis.  Si  Plutarque 
ne  m'apprenoit  qu'un  morceau  fi  précieux  portoit  gravé  le 
portrait  de  Ptolemée,  j'aurois  volontiers  conjeduré  qu'il  auroit 
eu  celuy  de  Serapis,  première  Divinité  d'Alexandrie  &  de 
Sinope ,  dont  l'on  voit  tant  de  figures  fur  les  pierres  gravées 
antiques,  mais  encore  beaucoup  plus  fur  les  médailles;  c'eft 
celle  même  qui  efl  repré(êntée  au  revers  de  la  médaille  de  Gor- 
dien-Pie. Or  cette  figure  n'efl:  autre  que  celle  du  Jovis-Ditis, 
efpéce  de  Panthée  qu'on  nommoit  par  diftinélion ,  (èlon  Eufla- 
the  fur  Denys  le  Géographe,  Z^ç  TivamTy^ç,  le  Jupiter  de 
Sinope ,  parce  qu'il  eftoit  particulièrement  révéré  dans  cette 
ville,  d'où  fon  culte  avoit  pafTé  à  Alexandrie,  (èlon  ie  même 
auteur,  Corneille-Tacite  8c  Plutarque. 

Cette  double  Divinité  adorée  fous  la  forme  dune  (èuîe, 
figuroit  Jupiter  qui  commande  au  ciel  6c  à  la  terre,  &  le  Dieu 

Plutus 
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Plutus  ou  Pliiton  qui  prtTidc  aux  enfers  6c  à  tous  ies  lieux  foû- 
terrains,  fur-tout  aux  mines,  &  par  eonfequent  aux  richcfîcs^ 
puisqu'on  les  en  tire  ;  c'cfl:  à  caule  de  qqs  deux  difFén  nts  rap- 
ports qu'on  repréfente  ce  Dieu  fur  \^s  médailles  tantoll  avec  un 
aigle  (ur  /à  main  droite,  ainfi  qu'on  le  voit  au  revers  d'une 
médaille  de  Mithridate  V.  père  de  Mithridate-Eupator,  & 
d'une  autre  médaille  de  Caracaile,  où  Serapis  paroît  à  demi 
couché  fur  un  Tridmium,  e/péce  de  fofa  ou  de  canapé;  tanlofl 
avec  le  Cerbère  à  fès  pieds,  ainfi  qu'il  eft  fi  fou  vent  gravé  fiir 
les  médailles  de  plufieurs  villes  d'Afie,  de  Thrace  &.  de  Grèce, 
par  exemple,  fur  celles  de  Pergame,  de  Laodicée,  de  Sidé' 
en  Pamphylie,  de  Nyfà  en  Carie,  d'Amafie  dans  le  Pont,  où 
le  voit  dans  le  champ  de  la  médaille  une  étoile  pour  marquer 
\\  puifîàncc  de  ce  Dieu  dans  les  cieux,  à^s  Callatiens  dans  la 
Thrace ,  àcs  Pheneates  en  Arcadie ,  &  même  des  Marciano- 
politains  dans  la  ba(îè  Mrefie. 

Sérapis  tel  qu'il  eft  gravé  fur  ia  médaille  de  Gordien-Pie, 
a  un  boiiïcau  ou  un  panier  flir  fa  tête  à  la  manière  àQs  Divi- 
nitez  d'Egypte ,  d'où  il  venoit  originairement  :  type  qui  fîgnifie 
non-feulement ,  que  l'abondance  &:  tous  les  biens  venoient  àa 
Dieux,  mais  aufli  que  c'eftoit  eux  qui  mefuroient,  c'eft-à-dire, 
qui  regloient  tout  fur  la  terre  félon  leur  volonté.  On  donne 
particulièrement  ce  fymbole  à  Sérapis  comme  inventeur  de 
l'agriculture  :  il  luy  convient  encore  comme  Dieu  à^s  richeflès, 
pour  marquer  qu'elles  procurent  abondamment  aux  hommes 
tous  les  biens  &  tous  les  beioins  de  la  vie;  d'où  vient  que  les 
anciens  luy  mettoient  quelquefois  une  corne  d'abondance  à 
la  main,  comme  il  paroît  fur  quelques  médailles. 

La  figure  de  Sérapis  eft  icy  vêtue  à  la  Grecque,  ou  plutôt 
à  l'Egyptienne,  avec  une  longue  robe  prefque  tout  d'une  venue, 
6c  des  manches  courtes  &  larges.  Si  ce  n'eft  par  modeftie  qu'il 
eft  ainfi  vêtu  contre  l'ordinaire  de  Jupiter  dont  il  eft  l'image, 
qui  le  plus  fouvent*  eft  entièrement  nud  fur  les  monuments 
antiques,  ce  peut  eftre  pour  fignificr  que  les  richeflès  four- 
niflent  à  fouhait  toutes  \tî>  commoditez  que  l'on  peut  defirer, 
dont  l'habillement  eft  une  à'^s  principales.  -î-p  >^ 
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Ce  Dieu,  dont  le  caradére  e(t  de  ne  flure  que  du  bîcn  à 
tout  le  genre  humain,  &  de  le  combler  de  ks  bienfaits,  n'a 
point  icy  1 1  foudre  à  la  main,  ainfi  que  la  porte  le  plus  fbuvent 
Jupiter,  comme  Divinité  terrible  &  menaçante;  mais  il  tient 
feulement  dans  fa  main  gauche  fiûjîam  puram,  fceptre  qui  ca- 
racl.'rife  la  divinité,  &  qui  eftant  émouflé  par  le  haut  fans  fer 
aigu  vi  la  diiférence  àcs  lances  ordinaires,  défigne  que  ia  bonté 
&  la  clémence  font  le  propre  des  Dieux. 

La  m.iin  droite  de  noftre  figure,  &  fès  regards  levez  vers 
ic  ciel,  fèmSient  attester  que  Sérapis  ne  commande  pas  moins 
aux  cieux,  que  fur  la  terre  Se  aux  enfers. 

C  e(l  l'attitude  qu'a  ce  Dieu  fur  plufieurs  médailles  de  villes 
de  r Egypte,  de  Syrie,  d'Afie  &  de  Thrace  :  on  le  voit  ainfi 
{ùr  les  inedailles  de  Boulu'is,  de  Cabafè,  deMénélas,  d'Oxy- 
rinche,  de  Profope»  de  Marcotis,  deCoptos,  &  d'autres  villes 
d'£'gypte,  fi  ce  n'efl:  que  cette  Divinité  porte  fouvcnt  fur  la 
main  droite  l'animal  ou  autre  fyuibole  de  la  ville  dont  elle  efl 
ia  patrone,  par  exemple  un  lion,  un  cerf,  un  ibis,  le  lotus, 
une  palme,  &  autres  types. 

Sérapis  a  la  même  attitude  fur  les  médailles  d'Amafie,  de 
Tomes  &  d'Anchiale  àwns  le  Pont,  de  Nicée,  de  Ciane  ca 
Bithynie,  de  Mida  en  Phrygie,  de  Nyfà  en  Carie,  de  Céfarée 
la  Germuiique  en  Syrie,  de  Céfirée  de  Cappadoce,  mais  avec 
ie  mont  Argée  fur  la  main  droite,  de  Perinthe,  de  Sardis,  de 
Bizuenne,  de  Cailafie,  de  Mefêmbrie  dans  la  Thrace,  6cc. 

Ce  Dieu  fur  toutes  ces  dernières  médailles,  excepté  celles 
de  Céfarée  de  Cappadoce,  a  la  main  droite  élevée  6c  étendue 
vers  le  ciel;  mais  ftir  celle  de  Gordien-Pie,  il  tient  un  rameau 
ayant  en  même  temps  la  tétc  tournée  du  côté  de  l'Occident, 
comme  pour  aiîûrer  ce  fèmblc,  par  cette  pofition  l'empereur 
Gordien  qui  fè  difpofoit  alors  à  partir  pour  l'Orient  contre 
ies  Perfès,  qu'il  le  prenoit  fous  fa  proteélion,  &  qu'il  l'invitoit 
à  venir  au  pluftôt  au  Levant  y  cueillir  Aqs  lauriers  fous  ks 
aufj^ices.  On  fçait  que  fur  \qs  médailles,  ainfi  que  dans  les  ta- 
bleaux des  grands  maîtres,  tout  y  ék  animé  pour  ainfi  dire, 
&  que  tout  y  parle,  l'attitude,  l'air,  la  pofhion,  le  gefle  d£S 
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figLives  qui  y  font  rcpréfcnttes.  Pcut-edre  aufl]  fous  Je  iym- 
bole  de  ce  rameau  de  iauricr,  Sérapis  feiicitoit-il  Gordien  de 
h  viéloire  qu'il  avoit  remportée  fur  les  Germains  par  la  valein: 
d'Aurclien  ion  Général,  qui  depuis  parvint  à  IXmpije. 

Ce  ne  fut  point  fans  de  grandes  raifons  que  k$  Sinopiens 
prirent  Jupiter  Plutus,  c'eft-à-dire  Sérapis,  pour  leur  Jjivinité 
tutelaire;  car  outre  que  plufieurs  auteurs  prétendent  que  ce  fat 
Jupiter  même,  Se  non  pas  Apollon  qui  tranfporta  de  Grèce  en 
Afie  Sinope  fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom;  les  Sinopiens 
cftoient  aufTi  perfuadez  que  c'eftoit  à  Jupiter  Plutus  Dieu  des 
Mines,  qu'ils  efioicnt  redevables  de  l'opulence  où  les  melioit 
le  grand  trafic  qu'ils  faifôicnt  fur  toutes  les  côtes  de  la  Mer 
Noire,  d'une  quantité  prodigieufe  de  fer  qu'ils  tiroicnt  des 
Mines  de  leur  contrée,  &  des  pays  voifins  :  laifon  pour  la- 
quelle vrayfèmblablement  Pomponius  Mêla  nomme  ks  Sino^ 
picns  Chalyhes,  c'eft-à-dire,  comme  l'explique  Euilathe  flir 
Denys  le  Géographe,  forgerons,  artifans,  ou  marchands  en  fer, 
&  leur  canton  Chalybie,  cojiime  pour  faire  entendre  que  les 
habitants  s'adonnoient  fur-tout  à  la  fabrique  du  fer,  &  qu'ils 
en  tiroient  leur  principale  richeffe. 

Car  les  autres  Géographes  placent  les  Chalybes,  \qs  uns  vers 

îeThermodon,  les  autres  encore  plus  haut  au-defîijs  desTi- 

bareniens,  ce  fameux  peuple,  qui  toujours  porté  à  ia  joye, 

meitoit  le  fouverain  bien  à  rire  &  à  jouer,  cui  in  rifu  lufuque 

fummum  bonum  eji,  dit  Pomponius  Mêla. 

Outre  le  profit  immenie  que  le  négoce  du  fer  produifôit 
aux  Sinopiens,  ils  en  tiroient  encore  un  très-confiderable  de 
k  pêche  du  thon  qui  fc  faifoit  fur  leur  rivage,  où  en  certain 
temps,  félon  Strabon,  ce  poiffon  fè  vendoit  en  quantité,  raifon 
pour  laquelle  ils  le  repréfentoient  ftir  leurs  monnoyes,  comme 
îl  paroît  par  les  médailles  de  Geta.  Ce  poiffon  venoit  des  Palus- 
Meotides,  d'où  il  pafToit  à  Trébizonde  &  à  Pharnacie  où  s  en 
faifoit  la  première  pêche,  il  alloit  àéA^L  le  long  de  la  côte  de 
Sinope  où  s'en  faifoit  la  féconde  pêche,  &  traverfoit  enfuile 
jufqu'à  Byzance,  où  s'en  faifoit  une  troifiéme  pêche.  ''^I 
-  Maintenant  veut -on  fçavoir  en  quel  pays  du  monde  k 
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culte  de  Jupiter  Pluius  avoit  pris  naifTance  ?  il  eft  très-vray- 
lèm')labie  que  ce  fut  en  Egypte;  quand  même  Pluîarque  fur 
Ofiris  &  liis,  n'aflureroit  pas  que  ce  Dieu  n'cfl:  autre  que  le 
Séripis  Egyptien,  on  ne  pouifoit  le  méconnoître  à  ion 
boilièau  fur  la  tête,  à  Ton  habillement  à  l'Egyptienne,  à  fon 
attitude,  à  fon  air  de  tête  &  de  mains  élevées  vers  le  ciel.  li 
ne  faut  que  confronter  piufieurs  médailles  de  villes  d'Egypte, 
iûr  leiquciles  Sérapis  elt  reprélenté  avec  le  revers  de  noflre 
médaille  de  Gordien-Pie,  &  piufieurs  autres  mcdailles  de  villes 
Grecques,  fur  Icfquelles  on  voit  le  Jupiter  Plutus  des  Grecs, 
pour  reconnoître  aufiiLÔt  que  ce  n'eft  qu'une  icule  &  même 
Divinité.  Le  cerbère  enchaîné  quelquefois  fur  les  monuments 
antiques  aux  pieds  de  Jupiter  Plutu:5  en  eft  une  preuve  aflûrée, 
de  même  que  le  bu(te  de  l'un  &  de  l'autre  gravé  fur  quan- 
tité de  médailles  Grecques  &  Egyptiennes  fous  la  même  ref^ 
femblance. 

Au  rede,  la  ville  de  Sinope  avoit  pu  recevoir  le  culte  de 
Serapis,  ù  ce  n'ell  immédiatement  des  habitants  des  provinces 
voilines ,  qui  le  tenoicnt  des  Syriens  &  des  Phéniciens  chez 
qui  il  edoit  pillé  de  l'Egypte,  au  moins  des  Colches,  colonie 
Egyptienne,  avec  qui  Sinope  elloit  en  grande  relation  de  com- 
merce; ou  bien  même  des  Mileiiens,  dont  cette  ville  efloit 
colonie,  &  qui,  depuis  Pfimmiticus,  ayant  toujours  entretenu 
une  granle  liaifon  avec  les  Egyptiens  chez  qui  ils  avoient  établi 
une  fameufe  colonie,  dévoient  eftre  fort  initruits  de  la  Reli- 
gion [gyptiennc. 

Il  eft  donc  très- probable  que  ks  Milefiens  ayant  puile  en 
Egypte  la  connoiflànce  du  culte  de  Serapis ,  la  communiquè- 
rent, par  le  moyen  de  leurs  nombreules  colonies,  à  une  bonne 
partie  de  l' Afie  mineure,  à  la  Thracr  &  aux  habitants  de  toutes 
îes  côtes  du  Pont  Euxin,  avec  qui  ils  avoient  un  très -grand 
commerce,  &  chez  qui  ils  eurent  aulTi  des  établilîèments  fort 
confidérables ,  ayant  peuplé  ces  contrées  de  leurs  colonies. 

Je  pourrois  encore  adjoûter  que  les  Athéniens ,  de  qui  les 
Milefiens  mêmes  eftoicnt  une  colonie,  avoient  en  trop  grande 
vénération  Ifis  6c  Serapis,  dont  ils  avoient  reçu  la  connoiflânce 
^i  ï  -i  - . 
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Je  l'Egypte  par  Cecrops  &  Ercdhéc,  deux  de  leurs  Rois,  qui 
cftoient  de  ce  pays -là,  pour  n'avoir  pas  établi  ou  affermi  le 
culte  de  CCS  deux  Divinitez  fur  les  côtes  du  Pont  Euxin,  où  ils 
furent  fi  puilîànts  pendant  un  affez  long  e/pace  de  temps,  Se.  où 
ils  fondèrent  tant  de  célèbres  colonies. 

Quand  même  les  hiftoriens  Ce  taiiuîciii  Cm  ce  pc;int,  quan- 
tité de  médailles  nous  apprennent  que  Jupiter-Plutiis  ou  Scrapis 
fut  la  Divinité-tutelaire  de  pluiicurs  villes  des  plus  conlidérables 
des  environs  de  cette  mer,  fur-tout  de  lalhrace  &  de  la  Mœfie 
inférieure;  c'tft  dont,  entre  plufieurs  villes  de  cette  dernière 
province,  rendent  témoignage  les  médailles  de  Marcianopole, 
d'Odeffe,  de  Dionyfiopole ,  fur  lefquellcs  on  voit  en  regard 
les  bultes  de  Scrapis  &  de  Gordien-Pie.  D'où  l'on  peut  même 
conjeéturer,  ou  que  ce  Prince  avoil  une  dévotion  particulière 
pour  cette  Divinité ,  ou  que  les  habitants  de  ces  villes  s'imagi- 
noient  que  Gordien  devoit  à  la  proieélion  de  Scrapis  les  grands 
avantages  qu'il  avoit  eus  contre  les  Barbares  qiii  ravageoicnt 
ces  deux  provinces,  quand  il  y  pafîà  pour  le  rendre  au  Levant 
contre  Sapor. 

Les  médailles  nous  diiênt  encore  que  ce  Dieu  ne  fut  pas 
moins  révéré  dans  l'Arabie,  la  Phcnicic  &  la  Syrie  qu'en  Afle, 
en!  hrace  &  dans  la  baffè  Mœfie;  c'efl  dont  nous  afflirent  les 
rnédailles  de  Boltra,  de  Ptolcmaïs,  de  Cefarée  de  Palefline, 
d'yEiia  Capitolina,  d'Antioche  de  Syrie,  où  il  eut  même  un 
teniple  fameux. 

Je  ne  m'arrêteray  point  à  remarquer  icy,  que  les  colonies 
Egyptiennes  &  Phéniciennes,  fous  Cecrops,  fous  Cadmus, 
fous  Danalis  &  autres,  avoient  porté  le  cuhe  de  ce  Dieu  juC- 
qu'en  Grèce;  que  de  là  il  efloit  paffé  en  Italie,  fur-iout  à  Rome, 
où  il  fut  tantoft  aboli,  tantofl  rétabli. 

Mais  de  tous  les  pays,  il  n'y  en  eut  aucun  où  l'on  rendît  de 
plus  grands  hommages  à  Jupiicr-Scrapis  qu'en  Egypte.  Son 
culte  y  avoit  pris  naiffance,  Sl  il  en  efîoit,  avec  ïfis,  la  Divinité 
fuprême.  Saint  Auguflin  le  nomme  le  plus  grand  de  tous  les 
Dieux  d'Egypte,  Serapis  ownium  nunmusy^^ypûorum  Deiis  e(l; 
&  au  rapport  de  Tacite,  les  Egyptiens,  nation  fupciflitieufc,  Liù.^.Hi^, 
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réveroient  Sérapis  plus  qu'aucune  autre  Divinité;  Sempîn 
Mit  il  gens  fuperflitiombus  Juper  al'ws  coHt. 

Ce  n'ertoii  pas  lèuicnicnt  le  Dieu  tuteiaire  de  toute  l'Egypte 
en  générai ,  piufieurs  des  prin.cipales  villes  de  ce  Royaume 
l'avoicnt  aufTi  choifi  pour  leur  patron  particulier,  &  le  firent 
graver  fur  kuia  luonnuycs  en  cette  qualité  ;  mais  entre  toutes 
CCS  villes,  aucune  ne  luy  rendit  àcs  honneurs  plus  lolemnels  & 
plus  furprenants  que  celle  d'Alexandrie  :  Akxatuiria  civïîas  qua 
conditorem  Akxandrum  Alacedonem  gloriatur,  Sempin  atque  Jjin 
Ifî:  I .  Sittar».  mltii  penè  atîonïî^z  veneratïonis  obfervût,  dit  Macrobc. 

On  l'y  adoroit,  félon  Tacite,  comme  une  efpéce  de  Divi- 
nité univerfèlle,  qui  repréièntoit  Elculape,  Ofiris,  Jupiter, 
Pluton  :  Deum  ipfiim  multi  y^failapium  quod  medeatur  /Fgris 
wrporihus,  quidam  Ofirin  antiquijfimum  illis  gentihus  numen , 
pjerique  Jovem  ut  rerum  ommum  potentem,  plurimi  Ditem  patrem 
infignihiis  qiice  in  ipfo  manifejla  dut  pcr  ambages,  conjeâanu  On 
le  prenoit  aufTi  pour  Jupiter- Ammon,  pour  le  Soleil,  fêloii 
Macrobc,  pour  le  Nil  &  pour  Neptune.  Le  bufte  de  Sérapis, 
au  revers  d'Antonin-Pie ,  nous  le  montre,  dans  Seguin,  fous 
prefcjue  tous  ces  différents  rapports ,  le  boiffeau  fur  la  tête ,  la 
couronne  rayonnée,  les  cornes  de  bélier,  la  corne  d'abondance 
devant  luy,  &  derrière  luy  un  fceptre  à  trois  pointes  entortillé 
d'un  fèrpent,  même  avec  la  cuiraffe,  comme  le  Dieu  Mars. 

On  s'eftoit  auffi  formé  de  Sérapis  une  idée  comme  d'un 
Dieu  unique,  qui  comprenoit  les  attributs  de  toutes  les  autres 
Divinitez ,  ce  qui  donna  lieu  aux  Payens  de  publier  que  les 
♦  Chrefliens  &  les  Juifs,  qui  ne  reconnoiffoient  cju'un  (cul  Dieu, 

adoroient  Sérapis  ;  c'eft  ce  qu'afîïire  l'Empereur  Hadrien  dans 
Vie d« Saturnin,  Une  lettre  à  Severianus,  rapportée  dans  Vopilcus  d'après  Flegon  : 
lia,  dit -il,  qui  Serapin  coîunt  C  hrifliani  (unt ,  à'quife  Chrijii 
epifcopos  dicunt,  unus  illis  Deus  efi;  hune  Chrijliani,  hune  JuAai, 
hune  omnes  venerantur  & gentes.  ■'■ 

C'eft  à  cette  Divinité  que  les  Alexandrins  con (aérèrent  urî 
temple  des  plus  fîiperbes  6c  des  plus  relpeélcz  qu'il  y  eût  dans 
ie  monde,  Se  digne  de  la  magnificence  de  leur  ville.  Ce  tem- 
ple, dit  Denys  le  Géographe,  eft  tout  éclatant  d'orj  &  Ton 
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n*en  trcuve  aucun  fur  leire  qui  foit  plu5  reipcdabie,  &:  pour 
lequel  on  ait  plus  de  dévotion. 

La  courlê  que  je  viens,  pour  ainfi  dire,  de  faire  de  Sinope 
à  Alexandrie,  pourroit  peui-eftre  paroîire  m  éloigner  autant  de 
mon  fujet ,  que  ces  deux  villes  font  diftantes  l'une  de  l'autre  ; 
rien  cependant  ne  m'en  approche  davantage ,  je  ne  fais  que 
(Iiivre  la  Divinité  que  l'on  voit  repréfèntée  au  revers  de  ia  mé- 
daille de  Gordien-Pie. 

Je  la  retrouve  en  effet  dans  ce  temple  magnifique  d'Alexan- 
drie dont  je  viens  de  parler  ;  ce  (ùperbe  édihce  efloit  confâcré 
à  Jupiter  de  Sinope,  &  en  portoit  le  nom.  Dans  Alexandrie, 
dit  Denys  le  Géographe  ,  efloit  l'ancien  temple  du  grand 
Jupiter  de  Sinope. 

Ce  qu'il  ne  dit  qu'à  caufè  que  la  flatuë  de  ce  Dieu  qui  yefloît 
adoré,  &:qui,  félon  Plutarque  &  Euflathe,  n'efloit  autre  que 
Jupitcr-Serapis  ou  Pluion,  y  avoit  eflé  transférée  de  Sinope 
même. 

11  efl:  très-fingulier  que  les  Alexandrins,  qui  avoient  cette 
Divinité  chez  eux,  pour  ainfj  dire,  puifqu'elle  cltoit  la  première 
Divinité  de  toute  1  Egypte,  fe  loient  avifez  de  l'aller  chercher 
au-delà  d{:s  mers,  6c  dans  une  ville  aufîi  éloignée  de  celle 
d'Alexandrie  que  l'cffoil  Sinope,  Se  d'adorer  Jupiter -^erapis, 
Divinité  Egyptienne,  fous  le  litre  d'un  Dieu  étranger,  fçavoir, 
lous  celuy  de  Ztvç  Ztvu^miyjÇy  Jupiter  de  Sinope. 

Tacite,  Plutarque  &  Euflathe  nous  en  difcnt  la  rai/ôn. 
Comme  le  détail  en  fèroit  trop  long  à  raconter,  je  me  conten-^ 
tcray  de  faire  l'extrait  de  ce  que  ces  auteurs  en  rapportent. 
Entre  plufieurs  temples  des  plus  magnifiques  dont  Ptoltmée- 
Soter  fils  de  Lagus  avoit  orné  la  nouvelle  ville  d'Alexandrie, 
qu'il  avoit  choifie  pour  la  capitale  de  fon  Royaume,  il  en  avoit 


504  MEMOIRES 

tait  bâtir  un  beaucoup  plus  fuperbe  qu'aucun  autre,  Se  tout 
éclatant  d'or.  Comme  ii  efloit  en  /ufpcns  à  quel  Dieu  ii  devoit 
le  dédier,  un  Génie  d'une  beauté  charmante  &  d'une  taille  au- 
defllis  de  l'humaine,  luy  etimt  apparu  en  fonge,  luy  conlcilla 
de  faire  venir  fa  ftatuë  du  Pont,  après  quoy  il  dilparut,  en  s'élc- 
vant  dans  les  airs  environné  de  Hammes. 

Ce  Prince  ayant  raconté  la  vifion  h  Timothéc,  fçavant 
Athénien  de  ia  race  des  Eumolpides,  il  apprit  de  luy  que  près 
de  Sinopc  ville  de  Pont ,  eftoit  un  vieux  temple  confacré  à  Ju- 
piter-Plutus,  dont  ia  ilatuè'  eiloit  en  très-grande  vénération 
chez  les  habitants  de  cette  contrée-Là.  Sur  cet  avis,  Ptolemée 
envoya  Timothée  en  ambaflade  à  Scydrothemis  Roy  de  Sinope, 
pour  le  prier,  en  luy  offrant  en  même  temps  de  riches  prélênts, 
de  vouloir  bien  luy  accorder  ce  Dieu. 

Scydrothemis  fit  d'abord  de  grandes  difficuîtez ,  &  cepen- 
dant retint  Timothéc  à  Ça.  Cour  ie  plus  long-temps  qu'il  put,  en 
Tamullint  toujours  de  belles  promeflès.  Mais  enfin  au  bout  de 
trois  ans,  îe  Dieu,  dit- on,  fè  déclara  de  luy  même,  &  fè  rendit 
de  Ton  temple  fur  le  vaiffeau  de  l'Ambaflàdeur,  qui  auffi-tofl 
ayant  mis  à  la  voile,  arriva,  par  un  miracle  encore  plus  inouï, 
en  trois  jours  dans  Alexandrie. 

Cette  Divinité  y  fut  reçue  avec  toutes  les  marques  poflibles 
de  la  plus  grande  vénération ,  Sl  à  l'inflant  Ptolemée  la  fît 
mettre  dans  le  temple  qu'il  luy  avoit  deftiné ,  avec  d'autant 
plus  de  pompe,  qu'il  reconnut  que  c'eftoit  le  portrait  même 
du  Génie  qui  luy  eftoit  apparu ,  Se  que  c'cfloit  auffi  l'image  de 
Jupiter -Serapis,  qui  eftoit  adoré  en  Egypte  pour  le  Dieu 
Sur  Ofirîs  &  Pluton  :  dç  A'Ai^aJ'cfpicfj  )io/aaS^)ç  ,  dit  Plutarque,  to  'is>^ 

ce  même  Dieu  qu'Athénée  nomme  le  Jupiter  Egyptien, 
Ltl.p.E/ig.  z*-tîç  A'tyj-^ioç,  &  Martial  Ïq  Jupiter  Pharius,  comme  eftant  la 
'^^-  Divinité  du  NiL 

Sds  quoties  Pham  maâeat  Jove  fiifca  Syene, 

Le  temple  fameux  où  fut  mile  cette  Idole,  efloit  dans  îe 
quartier  de  Rhacotis,  &  il  arriva,  par  un  effet  extraordinaire  du 

hazard, 
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îiazard,  qu'il  fut  conllruit  à  l'endroit  mcme  où  il  y  avoit  eu 
autrefois  une  chapelle  ou  oratoire  dédié  à  Ofiris  6c  lus.  Cet 
édifice  néantmoins,  félon  Macrobe,  n'eftoit  point  dans  l'en-  LIL  / .  Samrtt. 
ceinte  de  la  ville,  mais  hors  des  murs,  ainfi  que  celuy  de  Sa- 
turne, parce  que,  fui  vaut  les  ioix  de  l'Egypte,  il  elloit  défendu 
d'immoler  des  vi(5limes  fmglantes  à  ces  deux  Diviniicz  dans 
l'enclos  des  villes,  de  peur  de  les  profaner  par  le  làng  de  telles 
hofties  :  Serapîdis  fanum ,  dit  cet  auteur,  extra  muros  extniâum 
erat,  quodïpfi  hojliœ  maâarenîur..,.  quia  nunquam  fas  fuit  j^gyp* 
tïts  pecudibus  aut  fanguine,  fed  precihus  &  thure  job  pJacart 
Deos;  liis  autem  duo  bus  advenis  (Saturno  &  Serapidi)  ho  (lia. 
erant  ex  more  maâanda,  fana  eorum  extra  pomœrium  locaverunî, 
ut  &  illi  fdcrifâi  folennï  fibi  cruore  colère ntur,  nec  tamen  urbana 
templa  pecudum  morte  polluer entur  :  nullum  itaque  u£gypti  oppi* 
dum  intra  muros  fuos  aut  Saturnï  aut  Serapidis  fanum  recepit. 

Tacite  nous  apprend  auffi  que  le  Jupiter  de  Sinopc,  c'eft-  Z/J.^.  Hiji^ 
à-dire  Jupiter-Serapis,  efloit  encore  en  très -grande  vénération 
de  (on  temps  dans  Alexandrie,  qu'on  s'adrcflbit  àluy  comme 
a  un  Oracle  ;  &  que  l'Empereur  Velpafien  eftant  venu  dan^ 
cette  ville ,  s  eftoit  fait  renfermer  luy  Icul  dans  le  temple  de 
ce  Dieu ,  pour  le  confulter  en  particulier  fur  les  affaires  de 
l'Empire. 

On  publia  mênîe  que  ce  Prince  avoit  opéré  quelques  mira- 
cles par  la  puilTance  divine  de  Serapis,  faux  bruits  qu'on  eut 
néantmoins  grand  loin  de  lèmer  parmi  le  peuple ,  tant  pour  y 
accréditer  davantage  le  culte  de  cette  Divinité,  que  pour  rendre 
la  majefté  Impériale  encore  plus  refpeélable  aux  Egyptiens. 

Ni  l'hiiloire,  ni  les  monuments  antiques  ne  nous  font  point 
connoître  de  quelle  manière  efloit  faite  la  flaluë  de  Jupiter  de 
Sinope,  dont,  à  ce  qu'on  difoit,  l'original  efloit  dans  le  temple 
d'Alexandrie,  des  le  temps  que  Ptolemée  fils  de  Lagus  l'y 
avoit  fiit  venir  de  la  ville  de  Sinope  ;  mais  comme  il  efl  très- 
probable  que  les  Sinopiens  ne  le  défirent  point  de  cet  original, 
{wvs  avoir  eu  foin  auparavant  d'en  faire  tirer  une  copie  fidèle,  à 
laquelle  ils  continuèrent  de  rendre  toujours  les  mêmes  homma- 
ges qu'à  fon  modèle,  on  peut,  ce  me  fcmble,  raifonnablemcnt 
Tome  X.  ^iï 
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conje(5l:urci'  qu'ils  ia  firent  auffi  toujours  repréfèntcr  Je  la  même 
manière  iur  leurs  monuments  publics,  fur-tout  iur  leurs  mon- 
noyes,  &  que  par  confèquent  la  figure  de  Serapis  que  nous 
voyons  au  revers  de  la  médaille  de  Gordien-Pie ,  e(t  une  copie 
véritable,  tant  de  la  llatuë  de  ce  Dieu,  qu'on  alloit  adorer  dans 
(on  temple  d'Alexandrie,  que  de  celle  devant  laquelle  on  alloit 
offrir  iês  vœux  dans  celuy  qu'il  avoit  à  Sinope. 

S'il  efloit  même  permis  de  pouffer  la  conje(5ture  encore  plus 
loin,  je  dirois  que  les  Sinopiens  n'avoient  eu  garde  de  fè  défaire 
de  leur  original,  &  qu'ils  n'amuférent  pendant  trois  ans  l'Anl- 
bafîàdeur  de  Ptolemée,  que  pour  fè  donner  le  temps  de  tirer 
une  copie  fi  parfaite  de  la  fiatue  de  leur  Divinité,  avec  l'air  & 
ia  couleur  antique,  qu'il  leur  fut  fort  aife  de  tromper  l'Ambaf^ 
fadeur,  en  fubfîituant  la  copie  à  l'original,  qu'ils  avoient  tou- 
jours confèrvé  chez  eux. 
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RECHERCHES 

SUR    LES    POETES    COURONNEZ^ 
POET^     LAUREAT!. 

Par  xM.  l'Abbé  du  Resnel. 

L'Usage  de  couronner  ies  Poëtes,  eft  prcfque  aufli  an-    AfTemMée 
cien  que  la  Poefie  même;  mais  il  a  tellement  varié  dans  P^^'q^^  \5- 
I  ^  VI     »  n  T/  j"    Li-      •        j  •     r      deJNovembrc 

tous  les  temps,  quii  nelt  pas  aile  detabhr  rien  de  certain  lur       17 -«3. 

cette  matière.  Je  me  contcnteray  d'obfèrvcr  que  cet  u^ge 
fubfifta  jufqu'au  règne  de  Théodofè  ;  ce  fut  alors  que  les  com- 
bats Capitolins,  dans  lefquels  les  Poëtes  eftoient  couronnez 
avec  éclat,  furent  abolis,  comme  un  relie  des  fùperftitions  du 
paganifiiie.  Vinrent  après  les  inondations  des  Barbares,  qui 
pendant  plufieurs  fiécles  défolérent  l'Italie  Se  l'Europe  entière. 
Les  beaux  arts  furent  enveloppez  dans  la  ruine  de  l'ancienne 
Rome:  on  vit  à  la  vérité,  depuis  ce  temps,  fbrtir  encore  quel- 
ques Poëtes  de  lès  débris;  mais  comme  il  n'y  avoit  prefque 
plus  perfonne  qui  fût  en  état  de  les  lire ,  &:  qu'effeélivement  ils 
ne  méritoient  guéres  d'eftre  lus,  il  n'efl;  pas  étonnant  que  pen- 
dant plufieurs  fiécles  les  Poëtes  loient  refiez  fins  honneur  & 
lâns  dlftinélion. 

Ce  ne  fut  que  vers  îe  temps  de  Pétrarque  que  îa  Poëlîe 
reprit  avec  fbn  ancien  luftre,  les  prérogatives  quiluy  avoîcnt 
autrefois  e(té  attachées.   Dès  que  ce  rare  génie  eut  trouvé  le    VîeJePetrar^ 
moyen  de  raDpeller  les  Grâces  à  la  fuite  àQS  Mufès,  &  qu'il  f^'  ^latêude 

1  /  /T  rif.  -r     j es  ouvrages, 

leur  eut  rendu  ces  ornements  également  iimples  ol  magniii- 
ques ,  dont  il  retrouva  le  modèle  chez  ies  anciens ,  on  le  re- 
garda comme  un  homme  divin  ;  tous  d'une  commune  voix  le 
jugèrent  digne  de  ia  couronne  poétique.  Paris  &  Rome  le  dif^ 
pillèrent  la  gloire  de  le  couronner  ;  mais  avant  que  de  recevoir 
cet  honneur,  le  Poëte  voulut  faire  preuve  de  les  talents  dans 

Sffi] 
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un  examen  juridique,  qu'il  foûtint  en  préfenee  de  Robert  Roj 
de  Naples. 

Cet  examen  dura  trois  jours,  &  fur  le  témoignage  authen- 
tique d'un  Prince  qui  patîoit  alors  pour  le  père  &  pour  le  juge 
àcs  fçavants ,  le  jour  mcme  de  Pâques  de  l'année  i  3  4 1 .  &:  dans 
le  Capitole,  Pétrarque  fut  couronné  de  laurier  par  les  mains  du 
Comte  d'Anguillara,  un  des  Sénateurs  qui  gouvernoient  la 
ville  pendant  le  fejour  des  Papes  à  Avignon.  Après  cette  céré- 
monie qui  fut  généralement  applaudie,  on  le  conduifit  en  pompe 
à  l'Egliiè  de  Saint  Pierre  de  Rome ,  il  iufpendit  là  couronne  à 
'  la  voûte  de  cet  augufte  Temple  ;  Sl  afin  que  toute  la  terre  le 
reconnût  en  qualité  de  Poète  lauréat ,  car  tel  eft  le  titre  que 
portèrent  les  Poètes  qui  depuis  ce  temps  -  là  furent  couronnez 
par  autorité  publique ,  on  luy  en  fit  expédier  de  magnifiques 
lettres,  dont  j'auray  occafion  de  parler  dans  la  fuite  :  je  remar- 
queray  feulement  icy,  que  ceux  qui  furent  chargez  de  les  rédi- 
ger ,  n'eftoient  pas  fort  verfèz  dans  l'hifloire  des  anciens  temps, 
ni  même  dans  celle  du  fiécle  où  ils  vivoient. 
V.  kprhi-yy       Voicy  comment  ils  s'expriment  dans  ces  lettres.  «  Quoy- 

leî^e ,  loin.  •?.  >>•  ip../  ,a  i 

fie  Ces  œuvres,  ^  ^^  ^^"^  "  igiiorc  pas  quc  dans  1  antiquité  on  eut  coutume  de  cou- 
r^g'.^i       »  ronner  les  Poètes  dans  le  Capitole,  de  la  même  manière  dont 
»  on  y  couronnoit  les  conquérants  à  qui  on  accordoit  l'honneur 
»  du  triomphe,  néantmoins  la  mémoire  de  cet  ufàge  eft  tellement 
»  abolie,  que  depuis  1300.  ans  il  n'en  relie  aucun  veflige».  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  durée  des  combats  Capitolins^ 
prouve  évidemment  le  contraire,  &  je  vais  montrer  que  Pétrar- 
que n'eft  pas  le  premier  Poëte  qui  dans  ces  derniers  temps  ait 
efté  couronné. 
JVa/^;^.  lih.  i.        C  cfl  cependant  fur  cette  pièce  que  la  plijfpart  des  fçavants  ; 
»um,cay[/o.    non  contents  de  regarder  le  renouvellement  des  lettres  comme 
l'époque  du  temps  où  l'on  rétablit  l'ufige  de  couronner  les  Poè- 
tes, fè  font  encore  imaginez  qu'il  tiroit  fon  origine  des  combats 
Raderus  fur   capîtolîns.  Mais  dans  ces  combats  la  couronne  efloit  un  prix  qui 
é  i"'x:aMfiûs,  n'efloit  donné  qu'à  celuy  dont  les  poéfies  l'a  voient  emporté  fur 
Onuphrius Pan-  ccllcs  de  tous  fès  coucurrcnts.  D'ailleurs,  cette  couronne  efloit 
de  chêne,  &  non  pas  de  laurier  :  adjoûtez  à  csk  que  les  lettres 
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efloient  encore  enlêvelics  clans  une  barbarie  groiïîérc  à  la  fin  du 
X 1 1.*^  fiécle ,  &  que  cependant  il  y  avoit  dès  iors  des  Poètes 
couronnez.  Saint  Bonaventure  dont  j'employe  icy  les  termes, 
rapporte  que  S  ^  François  *  eut  la  gloire  de  convertir  &  d  aflb- 
cier  à  fon  Ordre  ««  un  ingénieux  compofiteur  de  chanfons  pro- 
fanes, qui  avoit  mérité  d'eftre  couronné  par  l'Empereur,  & 
qui  depuis  ce  temps-là  avoit  efté  nommé  le  Roy  des  vers. 

Or  c'eft  précifement  dans  cet  âge,  c'eft-à-dire  au  commen- 
cement du  XI 1 1.^  fiécle,  qu'on  fixe  ^  1  etabliffement  des  divers 
degrez  de  Bachelier,  de  Eicencié  &  de  Doéleur  dans  les  Uni- 
verfitez;  ceux  qui  en  efloient  trouvez  dignes  efloient  dits  avoir 
obtenu  le  laurier  de  Bachelier,  le  laurier  de  Do(5teur,  laurea 
Baccalaureatiis,laurea  Doâoratus:  non  feulement  les  Do(5leurs 
en  Médecine  de  la  fameufè  Univerfité  de  Salerne  établie  par 
Frédéric  1 1.  prenoient  le  titre  de  Doéleurs  lauréats,  mais  à  leur 
réception ,  on  leur  mettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fur 
la  tête. 

Les  Poètes  ne  furent  pas  long-temps  fans  revendiquer  un 
honneur  qui  leur  appartenoit  incontellablement,  &  il  efl  na- 
turel de  croire  que  leurs  protecteurs  cherchèrent  à  \es  encou- 
rager par  des  diftinètions  &  des  privilèges  à  peu-près  fcmblables 
à  ceux  qui  venoient  d'eflre  établis  en  fîiveur  des  Théologiens, 
des  Jurilconfultes,  des  Médecins,  &c.  telle eft  donc  l'origine 
des  Poëtes^couronnez.  Les  cérémonies  pratiquées  à  leur  cou- 
ronnement ne  permettent  pas  d'en  douter  ;  on  pourroit  dire 
môme  que  la  poèfie  fut  comme  aggregée  aux  quatre  Faculiez, 
mais  cependant  confondue  dans  la  Faculté  de  Philoiophie,  avec 
laquelle  on  luy  trouvoit  quelque  rapport. 

Mais  comme  la  Poëfie  ne  failoit  alors,  pour  ainfi  dire,  que 
(brtir  de  fon  tombeau  "=,  que  paroifîànt  encore  iàns  agréments, 
elle  paroiffoit  auffi  Iàns  utilité ,  &  que  d'ailleurs  elle  ne  menoit 
pas  par  elle-même,  comme  \es  autres  fcicnces  qu'on  enfeignoit 

demie.  Dïffertat.  4." 

CamïlL Borell, 1. 1 .de  Alagiflrat» 

Ediét.  cap.  9.  n."  1 1. 

"  Obfervatîones  Halenfes,  tom,  <f» 

ObJ^yat.  7.* 

Sffiii 


■  Vie  de  Saint  François  par  Saint 
Bonaventure,  chap.  4.. 

^  Filefac,  de  origine  Statiitorum 
J^acultatis  Parifîenfis,  pag.  2  i . 

Çonritigius,  de  Antiquitatib,  Aca- 
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dans  les  Unîverfitez,  aux  honneurs,  aux  emplois,  ou  aox 
richeflès  ;  on  ne  doit  pas  eftre  furpris  que  les  Poètes  n'ayent  pu 
parvenir  que  vers  l'an  1300.  à  obtenir  une  partie  des  préro- 
gatives dont  les  Théologiens,  les  Jurifconfuiies,  &c.  elloient 
en  poiïèffion  depuis  plus  d'un  fiécle. 
'I^ijîohe  de  Du  deflein  qu'on  prit  iniènfiblcnicnt  d'égaler  les  Poètes  aux 
FaiUe.^^'^^  Graduez,  naquirent  Hins  doute  les  jeux  Floraux  qui  furent 
inftitucz  à  Toulôulè  en  i  3  24.  &  quelques  années  après,  l'ufàge 
d'y  donner  des  dcgrez  en  Poefie,  à  l'imitation  de  ceux  qu'on 
recevoit  dans  les  Univerfitez.  Il  fuffifoit  d'avoir  remporté  un 
prix  aux  jeux  Floraux  pour  eih'e  reçu  Bachelier  ;  mais  il  falloit 
les  avoir  obtenus  tous  trois ,  car  pour  lors  il  n'y  en  avoit  pas 
davantage,  pour  mériter  le  titre  de  Douleur.  Dans  leur  ré- 
ception ,  au  lieu  de  les  couronner  de  laurier,  on  leur  mettoit  le 
bonnet  Magiftral  fur  la  tête,  &  on  y  fui  voit  les  autres  cérémo- 
nies qui  le  pratiquoient  en  pareille  occafion  dans  les  Univer- 
fitez,  avec  cette  différence,  que  les  lettres  de  ces  Doéleurs  en 
gaye  fcience,  c'efl:  ainfi  qu'on  appelloit  la  Poefie  dans  leur  Aca- 
démie, efloient  expédiées  en  vers,  &  qu'il  n'y  eftoit  point  per- 
mis de  s'exprimer  autrement. 

A  peu-près  dans  le  même  temps ,  on  voit  par  un  pafTage  de     . 
lil'.p.cs^.  Villani,  que  la  qualité  de  Poëte  entraînoit  avec  elle  certaines 
7i"ar!fa^>:orts,  diftinélions  qui  luy  eftoient  particulières.  Cet  hiftorien  obfèrve 
j)ar  Ai.  Mura-  que  Ic  Dantc,  qui  mourut  en  i  3  2  5.  fut  enterré  avec  beaucoup 
'   ^'    d'honneur,  &  en  habit  de  Poëte  :  fii  fepelïto  à  grande  honore  in 
habita  di  Poeta.  Quel  eftoit  cet  habit  de  Poëte  ?  par  quelle  au- 
torité le  Dante  le  portoit-il  \  doit-on  le  compter  parmi  les  Poè- 
tes couronnez  ?  c'eft  ce  que  je  laiffe  à  d'autres  à  examiner. 
ScarSmus,  de       H  eft  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  refulèr  ce  titre  à  Alber- 
iavlnTtïUs'''  tin^s  Muflluus ,  qui  ne  furvécut  le  Dante  que  de  quatre  ans. 
cla]fe  10.  folio  Pcrfuadé  qu'on  ne  pouvoit  trop  honorer  un  homme  qui  dans 
"^•^  *'*  Ces  vers  &  dans  fa  profc  commençoit  à  faire  revivre  le  bon  goût 

du  fiécle  d'Augulle,  l'Evêque  de  Padouc  luy  donna  la  couronne 
poétique  ;  il  fut  arrêté  que  tous  les  ans  au  jour  de  Noël ,  les 
Docleurs ,  Régents  &  Profeffeurs  des  deux  Collèges  de  Padouë, 
un  cierge  à  la  main,  iroient,  comme  en  proceffion,  à  la  niaifon 


ce 
ce 
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deMuflatus,  luy  offrir  une  triple  couronne;  honneur,  clitS'car- 
donius,  qui  n'avoii  point  encore  eu  d'exeinpie,  &qui  vrayfera- 
blablement  n'en  aura  jamais. 

Après  le  couronnement  de  Muiïàtus  vient  immédiatement 
celuy  de  Pétrarque.  On  ne  fera  peut-eflre  pas  fâché  de  voir 
ïcy  la  formule  dont  on  fe  fcrvit  en  le  créant  Poëte.  Le  rapport 
qu'elle  a  avec  la  formule  qu'on  employé  encore  aujourd'huy 
dans  les  Univerfitez,  pour  y  conférer  les  degrez  de  Bachelier, 
de  Licencié,  &c.  montre  clairement  la  vérité  de  ce  que  j'ay 
avancé  (ûr  l'origine  des  Poètes  couronnez. 

Voicy  comment  parle  le  Comte  d'Anguillara  en  couronnant 
Pétrarque.  «  Nous,  Comte  &  Sénateur,  pour  nous  &  noih'e  «   ^uume^. 
Collègue,  déclarons  François  Pétrarque  grand  Poëte  &  Hifto-  ^'■Lo!^!!^^^*' 
rien,  &  pour  une  marque  fpéciale  de  fa  qualité  de  Poëte,  nous  « 
avons  mis  de  nos  mains  flir  fà  tête  une  couronne  de  laurier  ;  ce 
luy  donnant  par  la  teneur  àts  préfèntes ,  &  par  l'autorité  du 
Roy  Robert,  du  Sénat  &  du  peuple  Romain,  dans  l'art  poëti- 
que  comme  dans  l'art  hiflorique ,  &  généralement  dans  tout  ce 
ce  qui  appartiendra  aufdits  arts,  tant  dans  cette  très-fainte  Ville  c< 
que  par -tout  ailleurs,  la  libre  &  entière  puiffancc  de  lire,  de  ce 
dilputer  &  d'interpréter  les  livres  anciens,  d'en  fiire  de  nou-ce 
veaux,  &:  de  compofer  des  Poëmes,  qui.  Dieu  aidant,  dure-« 
ront  dans  les  fiécles  Aqs  fiécles.  » 

On  afîure  que  ce  fut  bien  moins  la  vanité  qui  engagea  Pé- 
trarque à  accepter  cet  honneur,  que  l'efj-)erance  de  trouver  fous 
le  laurier  poëtique  un  fur  abri  contre  les  foudres  dont  luy  &  Xcs 
Poètes  fes  confrères  efloient  continuellement  menacez.  Si  on 
en  croit  quelques  auteurs ,  il  fuffifoit  de  faire  des  vers  pour 
devenir  fufpeél  d'hérefie  Se  de  magie.  On  ne  pouvoit  pas  s'ima- 
giner qu'on  pût  eflre  Poëte  fans  avoir  commerce  avec  les  de-  VUdePetfar^ 
nions  ;  c'eftoit  tout  à  la  fois  avoir  une  grande  idée  de  la  Poëfie,  faficoT  ^'^'^'"' 
&:  une  bien  mauvaifê  opinion  des  Poëtes.  Les  mêmes  auteurs 
font  mention  d'un  Frère  de  Solipodio,  Dominicain,  qui  revêtu 
du  titre  de  grand  Inquifiteur,  fut  long-temps  la  terreur  de  ceux 
qui  ofoient  faire  des  vers. 

Pétrarque  luy-mêjnie  ne  fut  pas  exempt  de  cette  perlecution* 
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V.  la  Préface  II  nous  apprend  dans  /es  lettres ,  que  les  uns  avoicnt  voulu  le 
mi  t\ffe"rîa  ^^"'^  P'^iffer  pour  un  NegroQiant ,  &:  les  autres  pour  un  héreti- 
tête  ries  Poëfies  quc,  parcc  cju'il  liloît  Virgile.  Mais  fi  le  laurier  le  mit  à  couvert 
4e  Pétrarque,      ^^  j^  perfécution  dcs  Inquifiteurs ,  ce  fut  pour  luy  un  foible 
bouclier  contre  les  traits  d'une  infinité  de  cenfeurs,  que  la  fin- 
5>  gularité  de  cet  honneur  luy  attira.  «  11  fè  plaint  que  cette  cou- 
s>  ronne  n'adjoûta  rien  à  là  Icience ,  &  qu'elle  augmenta  le  nom- 
s>  bre  de  les  envieux  «.  Un  des  plus  grands  Poètes  lutins  qui  ayent 
paru  depuis  la  décadence  des  lettres,  n'a  pu  s'empêcher  de  taxer 
Pétrarque  d'une  ridicule  vanité  ;  il  ne  içauroit  fur-tout  luy  par- 
donner de  s'eftre  fait  donner,  pour  confia  ter  fa  qualité  de  Poëte 
lauréat,  àcs  lettres  dont  les  penfees  &  les  expreffions  ont  véri- 
tablement quelque  choie  de  fi  ampoulié  &  de  û  pompeux, 
qu'elles  en  deviennent  burlefcjues. 
Lil).^.  den       Les  ayant  lues,  dit  Maffée,  ces  lettres,  «  j'avoue  que  je  ne 
iiimrumT   "  P"^  m'empêcher  de  rire;  &  qui  ne  riroit,  adjoûte-t-il,  en 
»  voyant  qu'un  Poëte  qui  ne  peut  tirer  fi  gloire  que  du  concert 
»  unanime  de  tous  les  hommes  qui  s'accordent  à  le  louer,  foit 
3>  affez  fou  pour  faire  dépendre  fa  réputation  du  certificat  d'un 
»  ignorant  de  Notaire!  » 

C'efl-là  outrer  la  critique,  &  condamner  une  chofè  bonne 
en  elle-même,  à  caufè  de  l'abus  qu'on  en  fait.  Car  s'il  efl  per- 
DeartUPoë-  mis,  comme  VofTius  le  remarque  judicieufement,  d'honorer  par 
itca.  natur.  cap.  ^^^^  témoignage  authentique  &  public  le  mérite  de  ceux  qu'on 
fuppolè  avoir  acquis  une  connoiifance  profonde  dans  la  Théo- 
logie, ia  Médecine,  &c. pourquoy  feroit-il  deffendu  d'en  ufèr 
de  même  avec  ces  heureux  génies  qui  nous  charment  &  nous 
enlèvent  tour  à  tour  par  la  douceur  ou  par  la  force  de  leur  poè'fie! 
LiVio  GlraUi       Je  ne  diffmiuleray  pas  néantmoins  qu'il  ne  foit  arrivé  à 
Ph.Tj^'n^'  la  couronne  poétique,  ce  qui  arrive  à  la  plufpart  des  autres 

i  nijt.des  Poit.  „i  I  r  C'  \\        o 

marques  d  honneur  :  elles  ne  lont  cenlees  telles,  oc  ne  mentent 
communément  de  l'eflre  que  dans  les  premiers  temps  de  leur 
înflitution;  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  origine,  elles 
s'avilifTent  infenfiblement.  Le  nombre  &  le  peu  de  mérite  de 
ceux  qui  les  obtiennent,  vont  même  quelquefois  jufqu'à  rendre 
CCS  honneurs  ridicules. 

On  ne 


DE    LITTERATURE.  513 

On  ne  peut  cependant  pas  acculer  abfolument  les  Italiens 
d'avoir  prodigué  le  titre  de  Poëte  couronné;  mais  l'abus  qu'en 
firent  quelques  autres  nations,  les  dégoûta  peut-eftre  d'un  titre, 
qui  devenu  trop  commun,  n'avoit  plus  rien  qui  pût  flater 
l'amour  propre  de  leurs  Poètes. 

Depuis  Pétrarque  je  ne  connois  que  François  Philclphe,  qui  EfitresdeHl- 
en  1453.  reçut  cet  honneur.  On  voit  par  plufieurs  de  (es  fJ'iVn'^' go! 
lettres,  qu'Alfon(è  Roy  de  Naples  iuy  donna  la  couronne 
poétique  en  préfcnce  d'une  nombreufe  cour,  Se  au  milieu  du 
camp  que  ce  Prince  avoit  formé  dans  la  campagne  de  Capouë. 
Mais  cette  aétion  marque  pluftoft  la  générolité  d'Alfonfè,  que 
ion  dilcernement  ;"  car  Philelphe  quoyqu'homme  de  beaucoup 
d'efprit,  ne  tient  pas  parmi  les  Poètes,  le  même  rang  qu'il  tient 
parmi  les  Grammairiens  &:  les  Orateurs. 

Environ  dans  le  même  temps  je  trouve  un  Publius  Faufîus  ^^i^^ct,  Ju^t^ 
Andrelini  couronné  par  l'Académie  de  Rome  à  1  âge  de  vingt-  ^ants,  mn.  / , 
deux  ans.  Le  defir  de  faire  fortune  l'ayant  attiré  en  France, 
lès  poëfies  tout  infipides  qu'elles  font,  Iuy  acquirent  des  pro- 
te(5leurs  à  la  Cour ,  &  il  quitta  le  titre  de  Poëte  couronné  pour 
prendre  fucceiïivemeut  celuy  de  Poëte  àes  Rois  Charles  VIII. 
Louis  XI I.  &  François  I.^""  Il  eftoit  affez  heureux  du  côté  de 
i'expreiïion ,  mais  il  manquoit  de  génie ,  ce  qui  fait  dire  à 
Voffius,  en  parlant  de  fcs  ouvrages,  ^i/e  c'ejtoiî  une  rivière  de 
paroles  fans  une  goutte  d 'efprit. 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les  Poètes  cou- 
ronnez, mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  l'ait  cité  de  fon  vivant;  auflî 
n'y  a-t-il  que  le  grand  nombre  des  vers  qui  font  fôrtis  de  fà 
plume ,  qui  puidè  le  faire  regarder  comme  un  grand  Poëte. 
Après  fà  mort,  quelques-uns  de  fês  compatriotes  s'avifércnt  de 
Iuy  faire  ériger  une  ftatuë  couronnée  de  laurier  ;  6c  au  fcandale 
de  toute  la  Nation  poëtique,  ils  la  placèrent  à  côté  de  celle  de 
Virgile,  &  fous  une  même  arcade. 

Les  hommes  que  la  nature  a  favorîfèz  de  quelques  talents 

rares ,  fè  flattent  aifémcnt  ;  ils  n'ont  pas  befoin  des  honneurs 

littéraires  pour  fe  croire  véritablement  grands ,  ni  même  pour 

s'imaginer  qu'ils  paroifTent  tels ,  du  moins  aux  yeux  des  gens 

Tome  X*  Ttt 
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ctlaiicz.    Seroit-cc  par  cetie  raifon  que  l'Arioflc  &  le  Triffin , 
pciTu  itiez  que  le  laurier  poëiique  ne  pouvoit  rien  adjoûter  à  leur 
gloire,  n'ambitionnèrent  point  de  le  porter? 
Vqyezfdpje.  à       Quov  qu'il  en  foit    le  Tafîc  n'eut  pas  cette  faufle  Jélicatefle. 

na%t'^"^^'  ^"  différentes  di (grâces  dont  toute  fà  vie  ne  fut  qu'un  trifle 
enchaînement,  les  cruelles  viciffitudes  où  la  réputation  de  ks 
Poèmes  fut  long -temps  expofée,  l'obligèrent  ians  doute  à  le 
prêter  à  la  bonne  volonté  du  Cardinal  Aldobrandin  neveu  de 
Clément  VIII.  Ce  Prélat,  en  luy  donnant  la  couronne  poéti- 
.  que,  vouloit  apprendre  à  l'univers  que  le  TafTe  avoit  enfin 
trouvé  un  proteéleur  digne  de  luy;  mais  ce  Poëte  infortuné 
celik  de  vivre,  lorsqu'il  commençoit  à  efj:)erer  de  voir  ceflèr  Ces 
malheurs.  Il  mourut  la  veille  même  du  jour  que  tout  eftoit  pré- 
paré pour  la  cérémonie  de  fon  couronnement. 

BaUkt ,  juge-       Depuis  ce  temps -là,  je  ne  connois  aucun  Poëte  diflingué 

tnent    des  Sça-         .     .       ,1  ,  /         t     i-  •  1  •       •         j 

vants,  tome  j.  q^n  ait  Cite  couronnc  cn  Italie,  car  je  ne  parleray  point  icy  de 
ediwn  de  M. de  Quemo.  Cc  iiiifèrable  fai(èur  de  vers ,  qui  à  la  honte.de  la  poë- 
fie ,  ou  pour  mieux  dire ,  de  l'humanité ,  eftoit  pluftoft  le  boufon 
de  Léon  X.  que  fon  Archipoëte,  quoyqu'il  en  portât  le  nom. 

L'amour  qu'Urbain  VIII.  avoit  pour  les  Poëtes,  parmi  leP 
quels  il  tient  luy- même  un  rang  diftingué ,  en  produifit  un 
grand  nombre  fous  fon  Pontificat.  Comme  il  eft  difiicile  de  ne 
IhUeiv.  pas  récompenfèr  ce  que  l'on  aime,  ce  Pontife  n'oublia  rien 
pour  montrer  combien  ceux  qui  culiivoient  les  Mules  luy 
eftoient  chers.  Il  écrivit  à  Chiabrera  un  Bref,  pour  le  féliciter 
fur  le  fuccès  de  fès  poëfics,  honneur  que  les  Papes  ne  font  qu'aux 
Rois.  Charmé  d'un  Poëme  que  Bracciolini  luy  avoit  pré/enté 
fur  fon  exaltation,  il  luy  permit  d'adjoiater  à  fon  nom  ordinaire 
le  furnoni  Delle-api,  des  abeilles,  qui  eftoient  les  armes  d'Ur- 
bain VIII.  Cependant,  quelque  zélé  qu'il  eût  pour  la  gloire 
des  Poëtes ,  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  élevé  aucun  au  rang  de 
Poëte  lauréat. 
Joidm,  Il  faut  dire  la  même  chofè  d'Alexandre  VIÏ.  &  jercmar- 
queray  à  cette  occafion ,  que  les  Mufts  ne  font  pas  toujours 
ingrates  envers  ceux  qui  les  fervent ,  &;  que  c'efl  encore  avec 
plus  d 'injudice  qu'on  les  accule  de  faire  tourner  la  tête  à  leurs 
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favoris.  Voicy  dans  le  même  flccle  deux  hommes  afTez  poëics 
pour  faire  imprimer  leurs  vers,  mais  en  même-temps  afîez  heu- 
reux &  alîèz  iàges  pour  elh'e  jugez  dignes  d'occuper  ia  première 
piacc  du  monde  chrellien.  On  connoîi  ia  fameufe  Pléiade 
appeliée  ï Akxandrine ,  parce  que  ceux  cjui  ia  compofoient 
eltoient  pour  la  plufpart  domeftiques  d'Alexandre  V 1 1.  quel- 
ques-uns d'entr'eux  font  parvenus  aux  premières  digniiez  de 
l'E'giiic,  aucun  à  celle  de  Poëte  lauréat. 

On  a  cependant  eiîàyé  de  ia  faire  revivre  à  Rome  il  n'y  a  pas 
long- temps ,  en  faveur  du  Chevalier  Bernardin  Perfetti ,  célèbre 
par  la  facilité  qu'il  a  de  mettre  fur  le  champ  en  vers  tous  les 
fujets  qu'on  luy  préiente  ;  (on  couronnement  s  eft  fait  avec 
beaucoup  de  pompe,  &  fur  le  modèle  de  celuy  de  Pétrarque. 
On  trouve  le  détail  de  cette  cérémonie  dans  le  journal  de  Ver-    Année  1725. 
dun  ;  il  y  avoit  plus  d'un  fiècle  qu'on  n'en  avoit  vu  à  Rome  de 
pareille.  Charles  Pafchal,  dans  (on  Traité  des  Couronnes ,  dit     Lil.j.pag. 
exprelfément  que  de  (on  temps,  c'e(l-à-dire  (ous  Henry  ï  V.  il  ■^^^'  ^''^'  ^^* 
ne  connoiffoit  plus  que  l'Allemagne  où  l'ulàge  de  couronner  les 
Poètes  fubfiftât  encore. 

Nous  y  avons  déjà  vu  un  Poëte  couronné  par  Frédéric  I.^^^ 
cependant  plufieurs  (çavants  prétendent  que  les  Poètes  y  doi- 
vent le  rètabliffement  de  cet  ulàge  à  Frédéric  I II.  &  ils  regar- 
dent Conradus  Celtes  Protuccius  comme  le  premier  à^s  Aile-      SquarTafic», 
nians  qui  ait  reçu  la  couronne  poétique.  «  H  fut  du  moins  le  ti  dans  u  vie  de 
premier  de  fi  nation  qui  y  tranlporta  le  goût  de  l'éloquence  «  /^j. 
Romaine,  joint  à  quelque  connoiiïànce  de  la  langue  Grecque. « 
S'il  eft  plus  difficile  de  retrouver  un  art  qui  eftoit  dans  l'oubli 
que  de  le  porter  à  (à  pcrfeélion  lorfqu'il  eft  une  fois  connu ,  ce 
Poëte  eftoit  véritablement  digne  des  plus  grands  honneurs. 

vEneas  Sylvius  qui  occupa  le  Saint  Siège  (ous  le  nom  de    Voyeifes  Let^ 
Pie  II.  fut  encore  déclaré  Poëte  par  le  même  Empereur  Frédéric.  Z^'^^J^  '^^  ^* 
C'eft  ainfi  que  luy-même  raconte  ce  fait  dans  une  lettre  au  Car- 
dinal Sbigneus. 

«  Nous  avons  fait,  luy  écrit-il,  autrefois  àts  vers,  compole  « 
des  élégies ,  è.ç:s  églogues  &  même  une  fatire  ;  cependant  nous  « 
n'avons  pas  pris  le  nom  de  Poëte  de  noftre  autorité  privée.  « 

Tttij 
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«  Nous  n'avons  coniniciicé  a  poiicr  ce  iitrc,  que  îorfquc  TEm- 
»  pereur  Frédéric,  après  avoir  vu  quelques- unes  de  nos  épilres, 
yy  nous  eut  couronné  de  iaurier  à  Franciort.  » 

Malgré  la  prote(5lion  dont  cet  Empereur  honoroit  tous  ks 
Lûnfus.  de   beaux  arts ,  il  y  eut  cependant  peu  de  Poètes  en  Allemagne  ]\x{- 
qu  au  temps  de  Maxjmjiien  i.^*^  que  ce  rrjnce,  en  i  5  04.  ronda 
vkdTSfZ'us  ^  ^^^'"''"'^  '^^  Collège  poétique.  Il  elloit  compofé  de  quatre 
Celtes.  Profefîcurs,  un  pour  la  Poëlie,  le  fécond  pour  l'Eloquence,  & 

les  deux  autres  pour  les  Mathématiques.  On  luy  donna  le  nom 
de  Collège  poétique,  parce  que  le  ProfeOeur  de  poèfie  avoit  la 
p-èèminence  (ur  tous  \q^  autres.  Ce  fut  ce  même  Protuccius 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  fut  choifi  pour  remplir  cette 
place;  &  l'Empereur  luy  accorda  le  pouvoir,  à  luy  &:  à  {<iï>  fuc- 
ceffcurs ,  de  créer  des  Poètes  lauréats ,  mais  toutefois  fins  déro- 
ger ,  comme  il  le  dit  formellement  dans  fès  lettres  patentes,  au 
droit  qu'il  avoit,  en  vertu  de  la  dignité  Impériale,  d'en  créer 
parluy-même.  Une  faut  donc  pas  eftre  furpris  qu'un  Jurifcon- 
Zieglerm,    ç^^\[q  Allemand  compte  ce  droit  parmi  les  droits  Recjaliens.  II 

Di(i>.  6.  de  jure  ^  C     ^  •  ID  f      ^  TJ 

nuijeftat.s.jj,  trouvc  mcmc  lort  mauvais  que  le  râpe  en  ule,  a  caule  des  pre- 
37'}  S.         tentions  que  cet  auteur  pvoteftant  attribue  aux  Empereurs  fur 
les  EQats  du  Saint  Siège. 
Pauius  Hac-       Dcpuis  Ic  regnc  de  Maximilien ,  il  (cmble  qu'une  efpèce  de 
vianiuimdia.   iurcur  poetiquc  le  loit  emparée  de  la  nation.   1  ous  ceux  qui 
IXiffett.  6.^  11."  avoient  quelque  teinture  des  lettres  s'y  crurent  Poètes,  ou  vou- 
lurent le  devenir.  Un  de  leurs  auteurs  croit  cependant  qu'il  y 
auroit  encore  eu  un  plus  grand  nombre  de  Poètes  en  Allemagne 
depuis  la  fondation  de  ce  Collège  poétique,  &  il  reconnoît 
même  de  bonne  foy  qu'ils  auroient  eflé  beaucoup  meilleurs,  fi 
la  couronne  de  iaurier  n'avoit  eflé  proflituèe  à  âcs  ignorants, 
&:  fi  la  bafTeffe  &  la  pauvreté  de  ceux  qui  s'adonnoient  à  fa 
poèfie,  n'avoit  dégradé  un  art  qu'il  appelle  Divin.   On  peut 
même  dire  que  l'ardeur  que  les  Empereurs  eurent  pour  i'enno- 
LiinnausEnu-  ^lir,  fut  la  caufè  de  fou  aviliffement.  Peu  contents  de  créer  par 
cjat.^.2.c.i  .  ç^^_^^^^^^ç^  ^^^  Poètes,  ils  tranfînirent  ce  pouvoir  non  fèule- 
Shuhardus ,de  j^ient  à  qucIqucs  Univerfitez,  mais  encore  à  des  Comtes  Paia- 
tins  a  brevet,  iVi  melt  permis  de  parier  de  la  lorte,  gens  de 
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îettrcs  pour  la  pluipart,  mais  qui  avoicnt  fou  vent  trop  peu  de 
bien  &  de  uailîance  pour  s'attirer  de  la  confidération. 

Il  elt  vray  c|ue  les  Empereurs  dans  leurs  patentes,  cnjoignoicnt 
aux  Univerlitez  &  aux  Comtes  Palatins,  de  ne  donner  la  cou- 
ronne poëiicjue  qu'à  ceux  qui  en  auroient  elle  trouvez  dignes  par 
ie  luffrage  de  trois  Examinateurs.  Mais  les  uns  &  les  autres  Çc 
relâchèrent  bientoil  fur  la  fevérité  de  cet  examen  ;  en  forte  que 
ies  Poètes  couronnez  devinrent  auffr  communs  en  Allemagne,    Vofus.efearr. 
que  les  bons  Poètes  font  rares  en  tout  pays.  On  fît  en  Italie  fTT  Z'"%' 
Sl  en  Allemagne  de  langiantcs  latires  contre  ceux  qui  ufur-    HHoGimUi. 
poient  un  honneur  dont  ils  efloient  indignes,  6c  contre  ceux  iHiTde^mt, 
qui  l'accordoient  fans  diicernement.  Elles  n'empêchèrent  pas 
cejx^ndant  que  le  laurier  d'Apollon  n'eût  toujours  Aqs  charmes 
pour  les  Allemans ,  lors  même  qu'au  jugement  des  autres  Na- 
tions ,  il  eut  eftè  flétri ,  pour  avoir  paflë  iur  un  trop  grand  nom-   Ohfervat.  Ha- 

b\      .A.  leiifes,   toin,   6, 

rc  de  têtes.  .      .         ,  •    .     .  OHm'ut.j, 

Il  iêroit  donc  auffi  inutile  qu'ennuyeux,  affaire  icy  le  dé- 
nombrement de  cette  légion  de  Poètes  que  les  Empereurs,  \ts 
Univerfjtez  &  les  Comtes  Palatins  dont  j'ay  fait  mention,  ont 
couronnez.  Mais  je  crois  devoir  dire  quelque  chofè  àçs  céré- 
monies avec  lefquelles  on  conferoit  encore  la  couronne  poéti- 
que à  Strafbourg  au  commencement  du  dernier  fiècle.  Je  tire- 
ray  ce  détail  de  deux  aéîes  qui  en  ont  eflé  imprimez. 

Georges  Obrecht  célèbre  Profeflcur  en  Droit  de  l'Uni-  Aimd  SeUen, 
verfité  de  Strafbourg,  ayant  reçiJ  en  i  6 1  6.  Aqs  lettres  patentes  ^^'^^^^'f^o'^^^h 
de  l'Empereur  Ferdinand  II.  qui  le  créoient  Comte -Palatin, 
&  par  lelquelles  entre  autres  privilèges  attachez  à  cette  dignité, 
on  luy  accordoit  celuy  de  donner  la  couronne  poétique,  le 
nouveau  Comte  jugea  à  propos  de  la  mettre  fur  la  tête  de 
Jean  Crufius,  poète  que  je  ne  crois  pas  fort  connu.  La  céré- 
monie fe  fit  avec  grand  appareil ,  tous  les  corps  de  la  ville  y 
furent  invitez  par  un  programme  conçu  en  termes  faflucux. 

Le  jour  marqué,  Crufius  recita  un  poème  de  trois  cens  \c\s 
hexamètres  &  pentamètres  fur  le  néant  de  l'homme,  fujet  qu'il 
avoit  choif  1  luy-  même.  Ces  vers  font  appeliez  dans  i'a(5te  de 
création,  fpedmen  pro  ïmpeîranda  Jaurea, 

Tttiij 
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Après  quoy  icdiire  fliiie  par  un  Notaire  de  îa  patente  dé 
rEmptrcLir  qui  autorifoit  George  Obrecht  à  créer  des  Poètes 
luureats  ;  ce  même  Notaire  lût  encore  la  formule  du  ferment 
«  que  Ciufius  devoit  prêter,  &  par  laquelle  «  il  promeltoit  une 
»  fiJeiité  in\'iolable  à  l'Kmpereur  &  à  jes  fuccefîèurs;  il  s'enga- 
5>  geoit  de  relever  par  (es  vers  la  gloire  de  l'Empire,  de  ne  point 
>3  abuler  du  titre  de  Poëte  lauréat,  ni  pour  injurier,  ni  pour  mé- 
î>  dire;  de  s'abiknir  de  tous  libelles  fatiriques,  de  faire,  &  d'exe- 
»  cuter  généralement   tout  ce  qui   de  droit  ou  de  coutume 
>j  convient  à  un  Poëie  impérial,  vray,  loyal  &  Germanique.» 
Crufius  ayant  juré  i'obfervation  de  tous  ces  articles  fur  les 
S.^^  Evangiles,  &  avec  les  termes  confàcrez,  Sic  me  Deus  ad- 
jiivet,  &e.  le  Comte- Palatin  luy  mit  une  couronne  de  laurier 
lur  la  tête,  &  un  anneau  d'or  au  doigt,  en  luy  difmt  ces  mots  : 
«  Jean  Crufius,  nous  te  couronnons,  te  décorons,  &  te 
»>  recompenfons  de  cette  couronne.  Nous  te  déclarons,  procla- 
»  mons,  faifons,  créons,  promouvons  Poëte  lauréat.  Nous  t'ornons 
»  &  te  décorons  de  cet  anneau  d'or;  &  par  ce  fait  t'inveftiffons 
»  de  toutes  les  marques  &  titres  propres  à  la  dignité  poétique. 
»3  Nous  t'admettons,  t'aggregeons ,  &  t'alTocions  au  nombre,  à 
»  i'ordre  &  à  la  compagnie  des  Poètes....  Nous  t'accordons  en 
«  outre  une  pleine  faculté,  autorité  &  licence  de  lire  publique- 
»  ment  dans  la  faculté  poétique,  d'enlèigner,  d'écrire,  d'inter- 
»  prêter,  de  commenter,  de  monter  en  chaire,  &  de  difputer 
»  dans  toutes  les  villes,  citez,  communautez,  univerfitez,  colle- 
»  ges  &  académies  quelconques  de  tout  le  S.^  Empire,  &  même 
»  par  toute  la  terre;  d'y  exécuter,  faire  &  exercer  tous  &  chacun 
»  des  aéles  poétiques  appartenants  à  la  dignité  de  Poëte  lauréat, 
»  Enfin,  d'ufèr  Se  jouit  fans  fraude,  dol,  contradiélion  &  empê- 
»  chement  aiicun  ,    de  tous  ornements ,    marques  d'honneur  , 
»  prééminienees,  faveurs,  induits  &  grâces  dont  \qs  autres  Poëtes 
»  lauréats  ufênt  &  jouifTent,  fbit  de  droit,  fôit  de  coutume.  » 
Je  pafTe  légèrement  fiir  plufieurs  circonflances  de  cette  céré- 
monie ,  qui  font  fmgulîéres ,  &  encore  plus  fmguliérement 
exprimées,  pour  en  décrire  encore  en  peu  de  mots  une  fêm- 
blabie,  qui  fut  célébrée  dans  la  même  Ville  de  Stralbourg, 
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mais  par  i'Univerfité ,  8c  avec  quelques  difFcrcnccs. 

£n  1621.  l Empereur  Ferdinand  IL  ayant  augmenté  les 
privilèges  de  i'Univerfité  de  Siralbourg ,  Si  iuy  ayant  donné 
en  particulier  le  droit  de  créer  l\cs  Poètes,  elle  ne  fut  pas  long- 
temps ians  uler  d'une  fi  grande  faveur;  l'examen  de  trois  Can^ 
didats  qui  fè  prélentérent  pour  la  recevoir ,  fut  renvoyé  à  la 
Faculté  de  Phiiolophie,  &  il  fut  arrêté  qu'ils  feroient  couronnez 
le  même  jour  qu'on  devoit  conférer  les  degrez  de  Philofophie  à 
différents  fujcts  qui  en  avoient  efté  jugez  dignes. 

Ce  jour,  qui  avoit  efté  annoncé  avec  beaucoup  d'éclat; 
eftant  arrivé,  après  que  la  cérémonie  qui  rcgardoit  ks  Philofo- 
phes  eut  efté  terminée  par  un  concert  de  Mufique  vocale  8c 
înftrumentale ,  le  Syndic  de  l'Univerfité  fit  un  dilcours  plus 
ingénieux  que  folide,  fur  la  liailon  qui  fè  trouve  entre  la  Philo- 
fophie  &  la  Poëfie. 

AulTi-tofl:  qu'il  eut  cefTé  de  parler,  les  trois  Candidats  furent 
foumis  à  une  elpéce  d'examen  public  ;  ils  récitèrent  différentes 
pièces  de  leur  compofition,  &  montrèrent  par  les  réponfcs 
qu'ils  firent  aux  queftions  qu'on  leur  propofà  fur  la  Poétique, 
qu'ils  cftoient  en  état  d'en  donner  tout  à  la  fois  des  préceptes  & 
des  exemples. 

En  fuite  le  Doyen  prit  la  parole;  8c  après  avoir  applaudi  à 
ces  favoris  des  Miifes,  «  il  fe  plaignit  amèrement  de  ce  qu'il 
arrivoit,  par  l'ignorance  8c  par  la  corruption  des  temps,  que  le 
laurier  facré,  qui  n'cftoit  proprement  que  pour  la  tête  des  Céfars, 
le  donnoit  8c  le  vendoit,  pour  ainfi  dire,  à  dts  Poètes  quelape- 
fànteur,  la  dureté  8c  l'infipidité  de  leurs  vers  rendoient  indignes 
de  ce  nom  ;  mais  il  ne  manqua  pas  d'afîijrer  fon  auditoire,  que 
i'Univerfité  de  Strafbourg,  en  couronnant  les  trois  Poètes  dont 
nous  avons  parlé,  ne  fêroil  jamais  expofec  à  de  fèmblables 
reproches.  « 

Avant  que  de  procéder  à  leur  couronnement,  le  Chancelier 
leur  fit  jurer  i .°  «  Qu'ils  fôi:itiendroient  Its  privilèges  de  l'Uni-  « 
verfitè.   2.°  Qu'ils  ne  recevroient  la  couronne  poétique  d'au-  «< 
cune  autre  Univcrfité,  ni  d'aucun  Comte  Palatin,  même  héré-  « 
ditaire.  3  ,^  Que  dans  toutes  leurs  Poëfies  ils  le  propoièr oient  « 
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»  pour  objet  la  gloire  de  Dieu ,  Se  l'honneur  de  Sa  Majefîé  împC'' 
»  riale  ;  qu'ils  banniroient  de  leurs  ouvrages  tout  ce  qui  pourroit 
5>  blefîèr  la  réputation  des  autres  ;  &  que  dans  leurs  mœurs  & 
»  dans  toute  leur  conduite,  il  ne  leur  échapperoit  rien  qui  pût 
«  tourner  à  la  honte  des  lettres,  ni  au  deshonneur  de  rUniverfité.» 
Tous  fans  difficulté  ayant  prêté  ce  ferment ,  le  Chancelier 
«  parla  ainfi:  *  «  Moy,  Chancelier  de  l'Univerfité  de  Strafbourg, 
>>  en  vertu  du  privilège  accordé  à  ladite  Univerfité  par  S.  M.  ï. 
«  après  vous  avoir  préalablement  fait  afleoir  fur  une  chaire  élevée, 
»  vous  avoir  ornez  d'une  couronne  entrelacée  de  laurier  &  de 
»  lierre,  &  enfin  décorez  d'un  anneau  d'or,  je  vous  crée,  qualifie 
»  &  inftitue  Poètes  lauréats,  &  vous  déclare  tels,  au  nom  do  la 
»>  très-Sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  &  le  Saint  Efprit.  » 

«  Du  refi;e,  continua-t-il,  après  vous  avoir  ainfi  créez,  pro- 
M  mus  &  déclarez  Poètes  lauréats ,  je  vous  accorde  en  même- 
jî  temps  tous  les  honneurs,  ornements,  privilèges,  prérogatives 
«  &  immunilez ,  dans  la  meilleure  forme  poiïible ,  tout  ainfî 
3j  qu'en  ufènt  &  jouilîènt  les  autres  Poètes  lauréats ,  &  ce  non- 
î>  obiknt  toutes  loix  Se  coutumes  qui  fèmbleroient  déroger  à 
cette  conceffion  &  grâce  Impériale.  » 

On  fe  demandera  fans  doute  quels  font  ces  privilèges  Se  ces 
îmmunitez  qu'on  accorde  avec  tant  d'emphafc  Se  de  profufion  ; 
j'avoue  qu'il  n'eft  pas  aife  d'en  donner  quelqu'idée.  Dans  le 
Droit,  on  voit  une  loy  de  l'Empereur  Philippe,  qui  déclare 
formellement  que  les  Poètes  ne  jouifîcnt  d'aucunes  immunitez: 
De  profeffme  Poëtœ  fiiilla  immuiûtaîe  donanîiir.  Ce  n'efi:  pas,  dit  Cujas  à  cette 

po'éttx,  Cod.  lib.  r  '-l'r'  .^J*  •  •  ^ 

jo^  occalion  ,  quils  nen  loient  très -dignes,  mais  uniquement 

Lib.  2.11(1-  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  ftatué  fur  ce  point.  Quelques  Jurif^ 

f%pl.  cap.  I.  QQY\Çx\\[Qs  adoptent  ce  commentaire  ;  d'autres  au  contraire  foû- 
tiennent  qu'il  faut  regarder  cet  endroit  du  Code  moins  comme 
marquant  une  obmilhon,  que  comme  une  difpofition  précifê, 
qui  exclut  les  Poètes  de  toutes  immunitez. 

Poétas  laureatos  creo ,  dko,faciOf 
faélofqiie  palam  renuntio ,  in  noinine 
facro-fanéîœ  Trinkatis,  Patris,  FiliL 

Ù"  Spiritùs  Sanéîi,  Amen, 


*  Ego  vos  ....  ingemios  ^  flre- 
Viios  Poëfeos  cultores  in  caîhedranx 
eminent'ioreni  collâtes,  ornâtes  corona 
i  laiiro  iT"  hedera  complicatis,  décorâ- 
tes ditiique  anmdo  aureo  JîgnateriOf 
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Mais  fans  entrer  là-deffus  dans  des  dilciiflions  qu'on  peut 
voir  aijleurs,  il  eft  du  moins  certain  qu'il  n'y  a  dans  le  Droit 
aucunes  immunitez  attachées  à  la  profefTion  de  Poëtc.  11  s'agit 
donc  d'examiner  celles  que  la  Coutume  leur  accorde.  Or  on  ne 
peut  difconvenir  que  les  récompenfès  qu'elle  leur  donne  n'ayent 
aiïèz  de  rapport  avec  l'idée  que  le  commun  des  hommes  fc 
forme  des  Poètes  &  de  la  Poéfie;  c'eft-à-dire  que  ces  récom- 
penfès n'ayent  plus  de  brillant  que  de  folide,  plus  d'apparence  que 
de  réalité  ;  &  qu'en  fuppolànt  que  les  ouvrages  des  Poètes  ne 
tendent  qu'à  liater  l'imagination,  on  ne  croye  bien  les  payer  en 
ies  comblant  de  faveurs  &  de  diftindions  imaginaires,  diflin- 
élions  qui  les  rendent  iouvent  un  objet  d'envie  à  tous  leurs 
confrères ,  tandis  qu'ils  font  l'objet  de  la  Itérile  compaffion  de 
leurs  admirateurs. 

On  ne  peut  douter  que  l'Efpagne,  nation  toujours  avide  des 
titres  d'honneur,  n'ait  elle  jaloule  de  celuy  dont  il  ei\  icy  quef^ 
tion.  Nicolas  Antoine  dans  fa  Bibliothcque  des  auteurs  Efpa-  BlMwth.  Ef 
gnols,  n'oublie  pas  que  le  fçavant  Arias  Montanus  reçut  IqVW-^'J'^-  '' 
laurier  de  Poète,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  dans  l'Aca- 
démie d'Alcala,  &  il  adjoûte  que  la  coutume  de  couronner  les 
Poètes  ei\  auffi  établie  dans  l'Univerfité  de  Seville;  mais  il 
n'entre  là-defîbs  dans  aucun  détail. 

LeTafîoni  dans  refjoece  de  Préface  qu'il  a  mifè  à  la  tête  des 
œuvres  de  Pétrarque,  parie  d'un  Aufias  March  qui  efloit  Ca-     V.rEdit.Je» 
talan,  &  dont  les  poèfies  qu'il  avoit  compofees  en  langue  Li-  tZrque.ta/M^ 
mofine,  avoient  eflé  traduites  en  Caltillan;  il  cite  un  auteur  ^^«raiori. 
Efpagnol,  qui  dit  en  parlant  de  cet  Aufias,  qu'il  fut  Poète 
lauréat,  Se  auffi  eftimé  dans  fon  temps,  que  Pétrarque  l'avoit 
cfté  dans  le  fien  :  fie  Atijiûs  Jaiireado  por  poëta,  no  menos  affa- 
mado,  que  lo  fie  el  doâijfinio  Petrarca,  en  nuejîros  tempos.  On 
voit  par  {es  ouvrages  qu'il  vivoit  fous  Calixte  1 1 1.  environ 
quatre -vingt  ans  après  Pétrarque.   Du  refte  on  ne  marque 
point  en  quel  lieu,  ni  par  quelle  autorité  il  fut  couronné;  & 
il  ne  m'a  pas  efté  pofnble  de  rien  découvrir  de  plus  fijr  ce 
qui  s'efl  pafTé  en  Efpagne,  par  rapport  à  la  matière  préfènte» 
Tome  X.  V  u  u  ' 
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ApuiSeiJen.      L'Angleterre  offre  auffi  quelques  exemples  de  Poètes  cou- 

Titiofhonouu  sonnez.  Jean  Kay  dans  Ton  hiftoire  du  fiege  de  Rhodes,  écrite 

en  profe,  &  dédiée  à  Edou^u'd  IV.  qui  mourut  à  la  fin  du 

XV.^  fiéde,  prend  le  titre  d'humble  Poè'te  lauréat  de  ce  Prince^ 

^BnUiis.de  ^ij  Jiumbk  Poet  lauréate.  On  voit  dans  leglife  de  S.^^  Marie 

^Sr  '  Overies  à  Londres,  ia  ftatuë  de  Jean  Gower  célèbre  poéte^ 

qui  floriiïbit  dans  le  fiécle  fuivant  fous  Richard  IL  Gower  y 

eft  repréiènté  avec  un  collier  comme  Chevalier ,  Se  avec  une 

couronne  de  lierre  mêlée  de  rofès  comme  poëte,  dit  un  auteur 

AéiesdeRhy-  Anglois.   Je  trouvc  dans  les  Adcs  de  Rhymer  une  charte 

•  d'Henry  VII.  fous  ce  fèul  titre  pro  Po'éta  laureato,  pour  un 

Poëte  lauréat.  Elle  eft  en  faveur  de  Bernard  André  qui  eftoit 

de  Touloufe,  &  religieux  Augudin.  La  bibliothèque  Cotto- 

niene  rapporte  le  titre  de  quelques-unes  de  i^s  poëHes,  &:  Ic 

qualifie  auffi  de  Poète  lauréat. 

M. Carte,  au-      Jc  ticns  d'un  fçavant  de  ce  pays-là,  que  dans  l'un  Ôlcs  re- 

tYcmcntAi.rhil'  ^^^^ç^^  ^^  l'Univcrfité  de  Cambridge,  on  lit  cette  note  fous 

les  années  r  5  04.  &  i  5  o  5 .  Conceditur  Johaimi  Skehon  po'éta. 

laureato,  quod  pojjit  conflare  eodem  gradu  Me,  quo  jleîit  Oxoniis, 

e^  quod  pojfflt  iiti  hahïtn  fibi  coneejjo  à  Principe.  II  efl  accordé 

à  Jean  Skelton  poëte  lauréat,  de  confêrver  icy  le  même  rang 

dont  il  jouit  à  Oxford,  &  d'y  porter  l'habit  que  le  Prince  luy 

a  accordé.  Par  ce  Prince  j'entends  Henri  VII.  car  la  patente 

qui  déclare  Skelton  poëte  lauréat  d'Henry  VIII.  efl  datée  de 

la  cinquième  année  de  fbn  règne,  ce  qui  tombe  en  i  5  i  2« 

ou  1513» 

Il  ne  paroît  pas  néantmoins,  que  parmi  les  Anglois  les 
Poëtes  ayent  jamais  eflé  couronnez  avec  autant  de  folemnité 
SeldeH,fikcit.  qu'ils  l'ont  cdé  en  Italie  &  en  Allemagne.  Selden  qui  a  fak 
quelques  recherches  fur  cette  matière,  fè  contente  de  dire 
qu'on  en  voit  quelques  traces  dans  fà  nation.  II  efl  certain  que 
les  Rois  d'Angleterre  ont  eu  de  temps  immémorial  un  Poëte 
à  leur  Cour,  qui  prenoit  la  qualité  de  Poëte  du  Roy.  C'eftoât 
comme  une  efpece  de  charge  ou  d'office  auquel  il  y  avoit 
quelques  appointements  attachez.  Dans  les  comptes  de  l'HôteJ 
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d'Henri  ill.  qui  vivoit  au  commencement  du  XIII.*  fiéc!e, 
il  eu  fait  mention  d'une  fomme  d'argent  payée  au  Verfificateur 
du  Roy,  Verfificatori  Régis.  11  y  a  donc  apparence  que  dans  la 
fuite,  ceux  qui  ont  jx)rté  ce  titre,  pour  fê  donner  plu5  de  relief, 
y  ont  adjoûté  celuy  de  Poëte  lauréat,  lorlque  ruiâge  l'eut  rendu 
éclatant. 

L'illullre  Dryden  l'a  porté  comme  Poëtc  du  Roy  ;  &  c'cfl 
en  cette  qualité  que  le  S.*'  Cyber  comédien  de  profcflion,  6c 
auteur  de  plufieurs  pièces  comiques,  eft  aélueliement  en  pof- 
ièffion  du  titre  de  Poëte  lauréat,  &.  qu'il  jouit  en  même  temps 
de  deux  cqt^.s  livres  fterlings  de  penfion ,  à  la  charge  de  pré- 
lènter  tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  à  la  famille  Royale. 

L'Empereur  a  auffi  (on  poëte  d'office.  M.  Apoftolo  Zcno 
auffi  connu  par.lon  érudition,  que  par  fon  talent  pour  la  poëfie» 
jouit  prélèntement  de  cet  honneur.  II  le  qualifie  ièulement  de 
Poëte  &  d'Hiftoriographe  de  Sa  Majcfté  Impériale;  mais  une 
grofle  penfion  toujours  jointe  à  ce  titre,  îe  dédommage  de 
celuy  de  Poëte  couronné  qu'il  ne  fe  donne  point,  &  de  tïoh 
opéras  qu'il  eft  obligé  de  faire  tous  les  ans. 

L'impoffibilité  où  le  trouvent  quelquefois  les  politiques  ât 
décerner  toujours  au  mérite  des  honneurs  réels,  les  réduit 
fbuvent  à  la  neceflité  d'en  inventer  d'imaginaires.  Mais  lorfque 
ceux  qui  gouvernent,  font  aflez  heureux  pour  avoir  autant  de 
generofité  que  de  puiflance,  c'efl;  par  des  j-ecompenfes  fblides, 
&  non  par  des  ornements  extérieurs ,  &  par  de  vains  titres 
qu'ils  nourriflent  l'émulation  parmi  ceux  qui  conlàcrent  leurs 
talents  à  l'avantage  &  à  la  gloire  de  l'Eftat.  Je  croirois  volon- 
tiers que  c'eft  par  cette  feule  railon,  qu'on  ne  trouve  point  en 
France  de  Poëtes  couronnez.  Ce  titre  n'y  eftoît  pas  cependant 
inconnu.  L'Univerfité  de  Paris  le  croyoit  en  droit  de  l'accorder. 
J'ay  même  déjà  infmué  qu'elle  l'offi^it  à  Pétrarque. 

Quoyque  Ronfird  foit  ordinairement  l'eprélênté  avec  une 
couronne  de  laurier,  je  ne  fçache  point  qu'il  l'ait  reçue  dans 
les  formes;  cependant  jamais  Poëte  ne  fut  peut-efîre  plus 
honoré  que  luy.  Charles  I X.  ne  dédaigna  pas  de  compofcr 
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des  vers  à  fâ  louange  :  je  ks  rapporteray  icy,  parce  qu'ils  font 
autant  d'honneur  à  ce  Prince,  qu'à  Roniàrd  mcnie, 

Jj'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner, 
Doit  ejlre  à  plus  haut  prix  que  celuy  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
JVlais  Roy  je  les  reçois,  Poëte  tu  les  donnes. 
Ton  efprit  enflammé  dune  célejle  ardeur, 
E'clatîe  par  foy- même,  &  moy  par  ma  grandeur. 
Si  du  côté  des  Dieux  je  cherche  l'avantage, 
Ronfard  ejl  leur  mignon,  &  je  fuis  leur  image. 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords, 
T'ajjervit  les  efprit  s,  dont  je  n'ay  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  &  te  fçait  introduire 
Ou  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Un  Prince  qui  penfoit,  &  qui  s'exprimoit  de  la  forte,  avoît-il 
befbin  de  recourir  au  laurier,  pour  aiïurer  l'immortalité  à  un 
Poëte  qu'il  en  jugeoit  digne?  Et  d'un  autre  côté,  les  faveurs 
fignalées  dont  la  plufpart  de  nos  Rois,  fur-tout  depuis  François 
Premier,  ont  comblé  ceux  qui  cultivoient  les  Mufès,  les  pre- 
mières dignitez  de  l'Eglilè  &  de  l'Eftat  qui  devinrent  louvcnt 
leur  recompenfè,  leur  infpirérent  fans  doute  de  l'indifférence 
pour  une  couronne  qu'on  n'accordoit  ailleurs  aux  Poètes ,  que 
parce  qu'on  n'avoit  communément  rien  de  mieux  à  leur  donner. 

Il  iVefl:  donc  pas  furprenant  que  nous  ayons  eu  parmi  nous 
plufieurs  Poètes,  tels  que  cet  Andrclini  dont  j'ay  déjà  parlé, 
Dorât,  Nicolas  Bourbon,  &c.  qui  fè  foient  glorifiez  du  titre 
de  Poëte  du  Roy,  tandis  que  nous  n'en  connoifîbns  aucun 
qui  ait  pris  celuy  de  Poëte  lauréat. 
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EXAMEN     CRITIQUE 

D'une  opinion  de  M.  le  Comte  de  Boulainvilliers, 
fur  V ancien  gouvernement  de  la  France» 

Par    M.    DE    FONCEMAGNE. 

SElon  les  maximes  d^ts  auteurs  qui  ont  écrit  Ju  droit  12. d'Avril 
public  *,  ies  Royaumes  que  ion  nomme  proprement  ///-  ^73^« 
redita'ires,  ont  efté  rendus  tels  par  le  conlèntement  libre  àcs 
peuples,  qui  font  prefumez  avoir  élu  originairement  un  premier 
Roy,  &  avoir  attaché  la  royauté  à  ^  famille.  Dc-là  s'eft  formé 
ce  préjugé  commun,  que  les  peuples,  qui  fè  dépouillèrent  alors 
de  leur  droit  primitif  en  faveur  d'un  ièul  homme,  curait  auffi 
îa  faculté  de  limiter  &  de  reftraindre  le  pouvoir  qu'ils  luy  con- 
voient. Sur  ce  principe,  &  dans  la  vue  de  démêler  (s'il  elloit 
poffible)  les  progrès  fucceffifs  de  la  puiflance  royale,  plufieurs 
(çavants  le  font  appliquez  parmi  nous  à  comparer  l'ancien  gou- 
vernement de  la  France,  fous  les  Rois  Mérovingiens,  avec 
celuy  qui  s'efl;  établi  fous  les  deux  races  fuivanies.  Ils  n'ont  pas 
dû  s'étonner  de  ce  que  l'autorité  iouveraine  paroît  en  effet, 
dans  fès  commencements,  moins  étendue  &  moins  abfolue 
quelle  ne  l'a  cflé  depuis  :  parce  qu'il  efl  comme  eiïcntiel  à 
l'autorité,  d'aller  toujours  croiffant  d'âge  en  âge,  &  de  s'affermir 
en  vieillifîànt ,  fur-tout  fi  légitime  dans  fôn  origine,  elle  a  de 
plus  l'avantage  d'avoir  eflé  conflamment  exercée  avec  autant 
de  modération  que  de  fermeté,  par  une  longue  fuite  de  Princes, 
toujours  animez  A^s  mêmes  interefls. 

Mais  quelques-uns  des  écrivains  dont  je  parle,  ont  fait  une 
application  également  faufîè  &  dangereufè  du  principe  général. 
De  ce  que  la  puiffance  royale  leur  a  paru  moins  abibiue,  à 

*  Grot.  de  jure  bel.  ifpac.  l'ib.  /.  cap.j.  %.  1 3. 

Id.  lïb.  2.  cap.  y.  %.  12. 

Vitriar.  injiitut.  jur.  ?iat.  df  gent,  cap.  7.  art,  41. 
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certains  égards,  dans  la  première  Race,  que  dans  les  fuivantes, 
ils  ont  conclu  qu'elle  réfidoit  moins  dans  celuy  qui  eftoit  re- 
vêtu du  titre  de  Roy,  que  dans  l'aflembiée  de  la  Nation,  à  qui 
lèule,  difent-ils,  appartenoit  le  pouvoir  légiflatif  avec  le  droit 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  &  de  nommer  le  chef  qui  de  voit 
commander  les  troupes  ;  car  les  Rois,  adjoûtent-ils,  n'eftoient 
point  par  leur  dignité  les  Généraux  nez  de  l'armée  Françoilè. 
Chacun  de  ces  points  merkeroit  d'eftre  examiné,  feparément  : 
je  m'arrête  au  dernier. 
Francogall,  Le  Jurifconfulte  Hotman  a  jette  dans  Ion  Franco  -  gallia, 
ïes  premiers  fondements  de  i'opinion  que  je  vais  réfuter.  Je 
ne  l'aurois  pas  tirée  de  l'oubli  où  elle  eftoit  juflcment  tombée 
avec  l'ouvrage  de.  cet  auteur,  ft  je  ne  ia  voyois  renouvelléc 
de  nos  jours  par  un  autre  écrivain ,  dont  le  nom  &  la  réputa- 
tion peuvent  donner  un  grand  poids  aux  fentiments  qu'il  em- 
braffe.  M.  le  Comte  de  Boulainvilliers  a  écrit  *  que  les  François 
s'eftoient  réfervé  la  faculté  d'élire,  outre  leurs  Rais,  d'autres, 
chefs  pour  les  conduire  a  la  guerre  :  qu'ils  les  choifijjoient  in-' 
différemment  ou  dans  la  famille  Royale  ou  dans  une  autre;  ne 
s  attachant  en  cela  qu'à  la  valeur,  à  la  capacité,  à"  à  la  reputa^ 
non  du  bonheur  perfonnel.  Que  Clovis  déjà  proclamé  lûccefleur 
de  Childeric,  eut  encore  befoin  ê^es  fuffrages  àcs  foldats,  pour 
efre  élu  Général:  que  la  dijlinâion  dugéneralat  &  de  la  royauté 
a  fubfifté  pendant  toute  la  durée  de  la  première  Race  ;  &  que 
lès  Maires  du  Palais  cftoient,  par  leur  titre  même,  Commandants 
des  armées,  indépendamment  de  la  volonté  du  Prince.  Ces 
proportions,  qui  font  une  exacte  analyfê  de  plufieurs  paflagcs 
de  M.  de  Boulainvilliers,  fe  reduifènt  naturellement  à  deux. 

\,^^  Proposition.  Les  François  avoient  le  droit  d'élire 
d'autres  chefs  que  leurs  Rois;  &  ce  ait  en  vertu  d'une  éleélion, 
que  Clovis  joignit  le  géneralat  à  la  royauté. 

I  L«  P  R  o  p  o  s  I T 1  o  N  qui  n'efi;  qu'une  extenfion  de  la  pré- 
cédente. Les  François  ont  continué  de  jouir  du  même  droit, 
depuis  Clovis  jufqu'à  Pépin;  &  le  Maire  du  Palais,  que  la 

*  Hid:.  de  l'ancien  gouvern.  de  la  France,  tome  i.  in-12.  pp.  17.  18. 
25.  26.  27.  &  i8. 
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■Nation  choififîbit,  efloit  par  le  privilège  de  fa  charge  General 
de  l'armée.  Lune  cft  deliituée  de  preuves,  on  n'a  jamais  du 
i'avancer  :  l'autre  eft  abfoiument  faufîë  ;  on  ne  fçauroit  la  foû- 
tenir.  Je  commence  par  la  première. 

Ce  que  Tacite  a  dit  des  Germains,  Juces  ex  vîrtute  fumunt,  Tack,  demor. 
eft  la  feule  autorité  que  M.  de  B.  allègue  en  faveur  de  fon  ^'''''"' 
opinion.  Il  conclut  de  ce  paiîàge,  que  \ti  Francs  défignez  par 
le  nom  de  Germains,  ont  eu  dans  tous  les  temps,  &  jufqu'à 
Clovis,  le  pouvoir  d'élire  d'autres  chefs  que  leurs  Rois.  li 
fuppofè  donc  que  ce  qui  a  efté  dit  àts  Germains  en  générai , 
peut  eftre  dans  tous  les  temps  appliqué  aux  Francs  en  parti- 
culier; parce  que  les  Francs  elloient  originairement  compris 
fous  l'appellation  commune  de  Germains.  Mais  la  fuppofition 
eftant  fans  fondement,  comme  je  vais  le  montrer,  la  confê- 
quence  dont  elle  efl;  le  principe ,  demeure  fins  preuve. 

Les  Germains  dont  Tacite  a  décrit  \^s  moeurs,  éliloient  leurs 
Rois.  L'ajfemblée,  dit  cet  hiftorien,  établit  dans  chaque  canton 
ou  dans  chaque  bourgade  des  Rois  particuliers,  dont  les  fonâions 
fe  terminent  à  ï adminijlration  de  la  jujlice  *.  On  les  prend,  dit- 
il  ailleurs,  dans  les  familles  nobles  :  Reges  ex  nobilitate  fimwnt.  ll>i<ï' 
Tant  que  cette  forme  de  gouvernement  a  fubfifté  parmi  les 
Germains,  il  elt  certain  qu'ils  éliloient  auffi  leurs  généraux, 
duces  ex  virtute.  La  pluralité  des  Rois  rendoit  néceflàire  l'éle- 
<5lion  d'un  chef,  en  qui  refidât  pendant  la  guerre  l'autorité, 
que  plufieurs  partageoient  pendant  la  paix:  &  à  prendie  à  ia 
lettre  les  termes  de  Tacite ,  l'éleélion  pouvoit  abfoiument  ne 
pas  tomber  fur  \qs  Rois,  du  moins  tous  les  Rois  ne  pou- 
voient  pas  efhe  élus.  La  face  de  la  Germanie  changea  bientôt 
après  :  plufieurs  âts  nations  qui  l'habitoient,  s*uniffant  en- 
semble fous  le  nom  de  Francs,  formèrent  cette  ligue  famcufê, 
qui  les  rendit  fi  redoutables  à  l'Empire  Romain.  Alors  les 
Francs,  dont  le  nom  comprit  &  renferma  toutes  les  nations 
confédérées,  devinrent  un  peuple  nouveau  fous  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  qui  n'eut  plus  lien  de  commun  avec 

*  Eligtmtitr  in  nfdem  condiiis  if  principes,  qui  jura  per  pages  vicofque 
reddunt.  Tacit.  de  mor.  Germ. 
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ceiuy  àit%  anciens  Germains.  Un  peuple  toujours  rafTcmbl^ 
dans  un  même  camp,  n'avoit  beioin  que  d'un  fcul  Roy;  ou 
pluftôt,  xxw  peuple  toujours  armé  n'avoit  befoin  que  d'un  chef. 
Les  deux  qualitez  de  Chef  &  de  Roy  ainfi  réunies,  fe  con- 
fondirent nécefîàiremcnt  dans  la  même  perionne.  Et  que 
pouvoient  eflre  en  effet  les  fouverains  d'une  nation  toute  coni- 
pofée  de  fbldats,  finon  <\(^s  Généraux  d'armées?  De-là,  \t^ 
premiers  Rois  (Ses  Francs,  dont  l'hiftoire  ait  fait  mention,  font 
indifféremment  appeliez  par  les  hifloriens  Reges  ou  Duces  :  en 
forte  même  que  Grégoire  de  Tours,  expliquant  lé  terme  Duces, 
fuivant  l'idée  que  l'on  y  attachoit  de  fon  temps,  penchoit  à 
croire  que  les  Francs  efloient  gouvernez  au  commencement, 
non  par  àts  Rois,  mais  par  àts  Ducs*. 

Cette  réflexion  prouve  clairement  que  ce  qui  a  eflé  dit  â^'tî, 
Germains  en  générai,  ne  fçauroit  convenir  aux  Francs  confi- 
dercz  depuis  l'établifîement  de  la  ligue,  qui  eft  proprement 
l'époque  où  commence  leur  hifloirc.  Comment  donc  a-t-on 
entrepris  d'étendre  jufqu'au  règne  de  Clovis,  l'application  du 
paff  ige  de  Tacite  ? 

A  ce  pafUige ,  M.  de  B.  joint  une  preuve  de  fait.  CJovis,  dit- 
5i ,  fucce^la  à  la  Aignité  de  Roy  des  R'ipuaïres,  &  fut  peu  après  élu 
Général  de  l'armée ,  par  les  Sal'iens  qui  la  compojoient  ;  Si  pour 

Fage  jS.  juflifier  cc  fait,  il  adjoûte  :  Nous  avons  dans  le  recueil  de  du 
Chef  ne  une  lettre  de  S.'  Remy  Evêque  de  Rheims,  adrejfée  à  Clo- 
vis, par  laquelle  il  le  félicite  fur  le  choix  fait  de  fa  perfonne  pour 
remplir  cette  dignité  de  Général  de  fa  Nation.  Je  doute  néant- 
moins,  continué  - 1  -  ii ,  qu'on  puijje  la  rapporter  à  cette  occafton , 
tant  à  caufe  delà  trop  grande  jeune ffe  de  Clovis,  que  parce  qu'il 

Jliàm.         neftoit  pas  encore  Chreflien. 

Ce  doute  ainfi  exprimé  ne  tombe  pas  fur  le  fcns  de  la  lettre,' 
que  l'auteur  juge  inconteftable  ;  il  tombe  uniquement  fur  la 
circonftance  particulière  dans  laquelle  elle  a  eflé  écrite.  Mais  au 


*  Ncim  cum  milita  de  e'is  (Franco- 
toriim  Regibus  )  Sulpiciî  Alexandri 
nnrret  hijîoria,  non  tamen  regempri- 
mum  eorum  itllntemis  nomînat  ;  fed 


lyuces  eos /labuijje  dicit.  Et  un  peu 
après:  JVefci?ni/s  iitruin  reges fuerint , 
an  vices  teniierint  regitin.  Greg.  Tur. 
lib.  2.  cap.  9. 

lieu 


*  Rumor  ad  nos  magniis  pervertit, 
adininiflrationein  vos  fecundum  ^Alf. 
Jeciinda/nJ  rei  bellicde  fiifcepijfe.  Non 
efl  nr)vum  ut  cœperis  ejfe,  flcut  paren- 
tes titi  feniperfiieriint.  Hoc  hnpr'nnis 
agendiim,  ut  Domini  judichnn  à  te 
non  vacillet,  vbi  tui  nier  ni ,  qui  per 
indii/îriam  humilitatis  tuœ  ad  fum- 
inuni  cuhninis  pervenit ;  quia,  quod 
yulgùs  dicitur,  ex  fine  aÙus  Iiominis 
probatur,  Confiliarios  tibi  adhibere 
debes,  quifainaui  tuant  pofjî/it  ornare: 
if  beneficium  tuum  cafiuin  djf  honef- 
twn  ejfe  débet  :  if  facerdotibus  tuis 
honoreni  debebis  déferre ,  if  ad  eoruni 
confilia  feniper  recurrere.  Quod  fi  tibi 
bene  cum  illis  convenerit ,  provincia 

Tome  X, 


tua  potefl  melius  conflare.  Cives  tuos 

érige ,  ajfliélos  releva,  viduas  fi)ve , 

orphanos  nutri,  fi  potius  ejl  quam  eru- 

dies;  ut  onines  te  ament  if  timeant, 

Juflitia  ex  ore  veflro  procédât  :  nihil 

fit  fperandum  de pauperibus  velpere- 

grinis;  ne  mugis  dona  aut  aliquid  ac- 

cipere  velis.  Prœtorium  tuum  omnibus 

pateat  ;  ut  nullus  exinde  triftis  abfce- 

dat.  Paternas  quafiwnque  opes poffi- 

des  f  captivos  exinde  liberabis  if  à 

jugo  fervitutis  abfolves.    Si  quis  in 

confpeéîu  veflro  venerit ,  peregrinu/n 

fie  ejfie  non  fientiat.    Cum  juvenibus 

joca;  cumfienibus  traéîa;  fii  vis  régnai 

re,  nobitis judicari.  Du  Chefne;  toniç 

I.  page  84-9. 
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fieu  Je  s'en  tenir  à  un  finipie  doute ,  il  falloit  décider  pofitivc- 
nient  que  la  lettre  ettant  certainement  poflérieure  au  baptême  Je 
Clovis ,  on  ne  pouvoit  la  luppoièr  écrite  àh  le  commencement 
de  ion  règne,  ni  par  conféquent  fîiire  ièrvir  cette  ruppofitioa 
de  fondement  à  une  opinion  Jiouvelic.  II  Tuffit  de  lire  la  lettre 
éicS,^  Rémi,  pour  Çc  convaincre  que  Clovis  eftoit  Chrefticn 
quand  il  la  reçut. 

«  Nous  apprenons  par  les  bruits  publics  *,  luy  dit  i'Evêque  « 
de  Rheims,  que  vous  cÛ.qs  fur  le  point  d  ciitreprendre  une  nou-  « 
velle  guerre  ;  il  n'elt  pas  étonnant  qu'un  Prince  iflu  d'aïeux  « 
conquérants,  veuille  leur  reffcmbler.  Cependant  un  objet  plus  ^^ 
important  devroit  vous  occuper.  La  miicricorde  du  Seigneur  « 
s'efl;  manifePtée  fur  vous  ;  travaillez  à  ne  la  pas  rendre  ÎJiutile.  « 
L'humilité,  dont  vous  avez  donné  un  exemple  éclatant,  a  «« 
commencé  l'ouvrage  de  voftre  juftifiication  ;  c'cil:  à  la  perieve-  « 
rance  à  le  confômmer,  lèlon  cette  maxime  populaire,  hifin  cou-  re 
ronne  l'œuvre.  N'admettez  à  vos  conicils  que  des  hommes  capa-  « 
blés  d'alTurer  la  gloire  de  voltre  règne.  Soyez  bienfaifmt  &  « 
libéral  ;  mais  fin(5lihez  ces  vertus  purement  humaines  en  elles-  « 
mômes ,  par  la  droiture  &  la  pureté  de  vos  intentions.  Honorez  « 
les  Miniitres  de  nos  fiints  Autels,  qui  font  devenus  les  voflres ;  « 
ayez  louvent  recours  à  leurs  lumières  :  voftre  union  avec  eux  « 
fera  la  tranquillité  de  voftre  gouvernement.    Soulagez  vos  «« 
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»  lujets  ;  confolez  les  affligez  ;  protégez  les  veuves  ;  nourrilTez  les 
»  orphelins,  û  vous  ne  pouvez  étendre  vos  foins  jufqu'à  les  in- 
>j  flruire  vous-même.  L'amour  &  la  crainte  des  peuples  feront  le 
»  double  fruit  de  cette  conduite.  Que  iequité  habite  fur  vos 
»  lèvres  Se  parle  par  voftre  bouche.  N'exigez  rien  de  l'étranger 
?>  &  du  pauvre  :  fiiites  encore  plus;  refufcz  les  préfènts  qu'ils  vous 
5j  offriront.  Que  voflre  Palais  fôit  ouvert  à  tout  le  monde,  & 
»  que  pcrfonnc  n'en  forte  mécontent.  Rachetez  les  malheureux 
»  qui  gcmifTent  dans  l'efclavage  ou  dans  les  fers  :  c'efl  le  plus 
»  noble  ufige  que  vous  puiffiez  faire  de  vos  tréfors.  Recevez  avec 
»  bonté  &  fans  acception  de  perlonne,  tous  ceux  qui  fè  préfèn- 
»  teront  devant  vous.  Appeliez  les  jeunes  gens  à  vos  jeux,  &  les 
«  vieillards  à  vos  délibérations.  C'efl:  ainfi  que  vous  ferez  verita- 
>»  blement  un  grand  homme  &  un  grand  Roy.  » 

J'ay  traduit  le  texte,  qui  efl  fouvent  obfcur  &  cmbarrafTé, 
le  plus  fidèlement  qu'il  m'a  efté  poffible ,  en  me  donnant  feule- 
ment la  liberté  de  choihr  entre  les  diveriês  interprétations  dont 
une  même  phrafè  efl  quelquefois  fufceptible,  celle  qui  m'a  paru 
faire  un  lèns  plus  fuivi  &  plus  naturellement  lié  avec  le  refîe. 

Il  efl  évident  que  cette  lettre  ne  peut  avoir  eflé  écrite  avant 
le  baptême  de  Clovis ,  parce  que  les  excellentes  leçons  dont 
elle  eft  remplie  n'ont  pu  eftre  données  qu'à  un  Roy  chreftien. 
Ainfi,  mal-à-propos  voudroit-on  la  rapporter  au  commence- 
ment de  fon  règne ,  pour  la  faire  concourir  avec  fon  élévation 
fur  le  Pavois.  Le  fèniiment  du  P.  Sirmond,  qui  la  place  au 
temps  de  la  guerre  des  Goths  *,  efl  afîèz  probable.  Cette  en- 
treprifè  eft  la  feule,  depuis  la  bataille  de  Tolbiac,  dont  l'impor- 
tance réponde  à  la  force  du  mot ,  Rumor  magmis  adnospervenit; 
&  peut-eftre  auffi  la  feule  qui  ait  pu  mériter  une  el|^éce  de  coni- 
pliment  de  la  part  de  S.^  Rémi ,  aux  yeux  de  qui  elle  efloit  con- 
làcrée  par  le  motif  de  la  Religion. 

Mais  à  quelque  circonflance  du  règne  de  Clovis  qu'on  rap- 
porte la  lettre ,  on  n'y  découvre  rien  qui  nous  annonce  que 
l'objet  de  S.^  Rémi  fût  de  féliciter  Clovis  fur  le  choix  fait  de  fa 

*  Le  P.  Sirmond  met  ce  titre  à  la  j  cum  Rex  ad  bdlinn  Gothkwn  fe  ac» 
tête  de  la  lettre  :  Epifiola  hortatoria ,  \  cingeret,  Concil.  Gall.  tom.  i. 
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perfonne  ,  pour  commander  l'armée  des  Francs.  La  première  //,  ^^  ^7^^. 
phra/è  eft  la  £^ule  qui  ait  pu  donner  iieu  à  cette  opinion  ;  Riimor  lainv.y.iif, 
ad  nos  magnus  perveuit,  adminifirationeni  vos  feamdam  rei  bellka 
fufœpijje.  M.  de  Valois  paroît  avoir  entendu  ce  paiïàge  dans  le 
môme  lèns  que  M.  de  B.  avec  cette  diffiirence,  que  l'un  ^  pro- 
po(e  comme  une  induction  conjedurale,  ce  que  l'autre  avance 
comme  une  conféquence  néceiîaire.  Examinons  lexprcfTioii 
en  Grammairiens.  Sufdpers  aduûmjlrat'ionem  rei  hellica,  fignifie 
à  la  lettre,  fè  charger  de  la  conduite  d'une  guerre,  ou  de  la 
difpofition  des, moyens  qui  peuvent  en  affurer  le  fuccès:  rcs 
heÏÏica  renferme  également  ces  deux  objets.  Dans  le  fliie  de 
S.^  Rémi ,  &  dans  les  auteurs  du  mcme  icm^s,  fufàpere  admi- 
n'ijîratïonem  rei  hellicœ,  peut  fignifier  encore,  entreprendre  une 
expédition,  je  préparer  à  une  expédition  militaire,  C'eil  dans  cette 
acception  que  le  P.  Sirmond  l'a  prifè  ;  &  je  i'ay  adoptée  dans  ma  Utfuprdi 
traduclion.  Or,  Il  Cbvis  avoit  efté,  ce  qu'on  fuppofc  qu'if 
n'cftoit  pas,  Général  né  de  l'armée  Françoifc,  par  fîi  qualité  de 
Roy,  &  que  i'Evêque  de  Rheims  luy  eût  écrit  au  fiijet  d'une 
expédition  entreprile  par  le  Icul  mouvement  de  ion  autorité; 
quels  autres  termes  auroit-il  pu  employer  l  La  Renommée  nous 
apprend  que  vous  entreprenei  une  nouvelle  guerre.  Il  n'y  a  rien  (oit 
dans  le  tour,  (oit  dans  les  mots,  qui  rappelle  l'idée  d'une  élec- 
tion. La  phrafè  fui  vante  lèmble  même  l'exclure  formellement  :  » 
^  il  n'efl  pas  étonnant  que  vous  foyei  tel  que  vos  pères  ont  toujours 
efté ;  c'elt-à-dire,  qu'iui  Prince  ij[u  d' dieux  guerriers,  veuille  leur 
rejfcmhkr.  Cette  continuité  de  poilèirion,y^//7^^/',  fi  l'on  peut  en 
inférer  quelque  choie,  prouvera  pluftoft  un  droit  réel  attaché  au 
caraélére  de  ceux  qui  l'exercent,  qu'une  concciTion  pcrionnelic 
dépendante  d'un  choix  arbitraire.  S.^  Rcmi  ne  pouvoit  nous 
dire  plus  clairement,  que  tous  les  Rois  prédeceiîcurs  de  Clovis 
avoient  eu,  comme  ce  Prince,  le  commandement  des  troupes; 
ai  en  cela,  nos  anciens  hiltoriens  font  d'accord  avec  luy.  Clo- 


»  Qui  bus  ver  bis  nihil  aîiiid ,  vifi 

fnUor,  Remigiits  indicatf  ifc.  qiiod 

Jlieinigiiis  Remoriiin  Epifcopiis  .... 

doctrc  videtiiff  ifc.  Hadr.  Valef.  rer. 


Francîc.  tom.  i .  pag.  316. 

^  Non  efl  novum  ut  cœperis  ejfeg 
peut  parentes   lui  femper  faerunt* 

X  X  X  ij 


if  Cregor.  i.  2 

QC.   I  ^,  I p. 
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dion,  Mcrovée  &:  Chifderic  ont  en  même-temps  rcgné  fur  les 
Crfg.TurJih.  Francs  &  conduit  l'armée  Françoifè  :  le  premier  entra  dans  la 
^'vft'/s.Re-  forcfl;  CharbonicrCj  prit  Tournay  &  Cambray,  &  s'avança 
mgU,  npiddu  jufqu'à  la  Somme.    Le  Ic'cond  fc  joignit  avec  Aë'tius  contre 
j^'^j.'^'"'  ^'  Attila ,  pénétra  dans  la  féconde  Belgique  &  dans  la  première 
VitaS.Geno-  Gcrmanic,  &  prit  la  viile  de  Trêves.  Le  dernier  alTiégea Paris, 
Jm.c.  6.'n"t'.  donna  une  bataille  près  d'Orléans,  &  s'empara  d'Angers.  Cette 
obitTvation  détruit,  en  paflant,  une  autre  propofition  du  même 
auteur,  qui  prétend  que  Clovis  cft  le  premier  des  Rois  Méro- 
vingiens qui  ait  joint  le  Géneralai  à  la  Royauté. 

On  ne  peut  donc  pas  coiiclurre  de  la  lettre  de  S.*  Rémi,  que 
les  Sdliens  Gallicans  ayent  élu  Clovis  pour  leur  General;  3c  con- 
féqucmment ,  cette  propofition ,  les  Francs  avaient  le  droit  d' élire 
d'autres  Chefs  que  leurs  Rois,  demeure  uns  preuve. 

M.  de  Bouiainvillicrs  adjoûte  qu'ils  ont  continué  d'ulêr 
de  ce  droit,  depuis  Clovis  jufqu'à  la  dépofilion  de  Childeric; 
3l  que  le  Géneralat,  ellbntiellement  féparé  de  la  Royauté  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  première  race,  appartenoit  de  droit  au 
Maire  du  Palais,  que  la  Nation  choififîbit.  C'eil  la  /êconde 
Propofition. 

Je  remarque  d'abord  qu'elle  avoit  befoin  de  quelque  modi- 
fication, en  ce  qui  regarde  le  pouvoir  d'élire  \qs  Maires  du 
Palais ,  que  l'auteur  attribue  à  la  Nation.  Il  cft  vray  que  \ts 
François  aflèrnblez  au  champ  de  Mars ,  eurent  /ouvent  beau- 
coup de  part  à  l'éleélion  àts  Maires  ;  mais  il  falloit  nécciïàire- 
nient  que  la  volonté  du  Prince  concourût  avec  leurs  fufFrages  : 
&  le  Prince ,  en  les  aiîbciant  au  droit  d'élire  conjointement  avec 
luy,  n'avoit  pas  pour  cela  renoncé  à  la  faculté  de  fixer  leur 
choix,  en  certaines  occafions,  par  des  ordres  abfolus,  lêlon  la 
force  de  cette  exprefljon  d'un  ancien  écrivain  :  Protadius ,  par 
la  faveur  de  Brunehaut  &  les  ordres  de  Thiéri ,  fut  fait  Maire 
du  Palais  ^;  &  conformément  à  ce  paiîàge  de  Fredegaire  :  ^  les 


*  Protadius ,  wfl'io^ante  Bruni- 
clûlde ,  Theoderico  jubente  ,  JVIajor 
domùs  efficïtur,  Gelta  Reg.  Franc. 
cap.  4.7. 


^  Franci,  conjilio  accepte,  Varato- 
nem . . .  cwnjiijjione  Régis,  AJajorem 
domiis  Palatïi  conftituunt,  Fredeg. 
Chr.  cap.  27. 
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Francs  ayant  délibéré ,  établirent,  par  ordre  du  Roy ,  Varaton 
Maire  du  Palais. 

Cependant,  fiippofôns  ic  droit  *^cs  François  aiiffi  étendu 
qu'on  nous  le  dit,  il  naîtra  une  nouvelle  difficulté  fur  la  manière 
dont  ils  i'exerçoient  ;  car  on  peut  demander  ii  l'éleélion  impri- 
moit  à  celuy  fur  qui  elle  tomboit,  un  caraélére  permanent,  qui 
durât  autant  que  fa  vie,  ou  û  le  pouvoir  qu'elle  communiquoit 
eftoit  limité  à  la  durée  d\m  fèul  règne;  enfin,  fi  on  la  renou- 
velloit  autant  de  fois  que  l'on  entreprenoit  de  nouvelles  guerres. 
L'auteur  n'a  prévenu  aucune  de  ces  quefiions ,  &  je  doute  qu'il 
fût  aifé  d'y  fatisfaire. 

Je  reviens  à  la  propofition  principale  ;  Se  Je  dis  que  pour 
l'établir  folidement,  il  falloit  prouver  l'une  de  celles -cy:  ou 
qu'en  effet  aucun  Aqs  Rois  Mérovingiens,  depuis  Clovis,  n'a 
commandé  les  armées  Françoifcs  ;  ou  que  les  Rois  qui  les  ont 
commandées  tenoient  leur  titre  &  leur  autorité  du  choix  de  la 
ISlation.  Mais  tous  les  monuments  de  noflrc  Hifloire  dépofènt 
du  contraire. 

Pour  ne  pas  embrafe  trop  de  matières,  je  me  borne  à 
l'exemple  des  fils  &  des  petit -fils  de  Clovis.  Rois  comme  \uy^ 
ils  ont  aufîi,  comme  luy,  entrepris  des  guerres,  fait  des  con- 
quêtes, étendu  les  bornes  de  leur  Royaume  ;  &  ils  ne  dévoient 
ni  leur  Couronne  au  confêntement  des  peuples,  ni  le  Géneralat 
au  vœu  des  foldats.  Que  l'on  ouvre  Grégoire  de  Tours  &  Fre- 
degaire,  on  y  verra  que  dans  les  déclarations  de  guerre,  dans 
les  levées  de  troupes,  dans  la  conduite  des  expéditions,  ces 
Princes  agiffent  toujours  avec  une  autorité  abfoluë,  6c  que 
l'armée  toujours  fidèle  à  leurs  ordres,  les  fuit  où  ils  veulent  la 
faire  marcher.  C'eft  à  la  perfuafion  de  Clotilde  que  Clodomir 
&  Çqs  frères  entreprennent  la  guerre  contre  \qs  Bourguignons  *  : 
c'efl:  par  ordre  de  leur  père  que  Théodebert  &  Gonthaire  vont  Oeg.  nh.^, 
combattre  les  Vifigoths  :  l'Empereur  Jullinien  envoyé  des  '^%'.^^'j,j, 
Ambafîadeurs  à  Théodebalde,  pour  l'engager  à  prendre  les  Coth.edh.Gwts 


*  Indignamini  quœfo ,  dit  Clorildc 
à  Tes  fils,  hyuriainmeam,  (tr  patr'is 
maîrifqiis  imcn  injumm  yindicate. 


Hoc  illi  aiidientes,   Burgundias  pe-< 
lunt,  Greg.  lib.  3.  cap.  6. 

X  X  X  iij 
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Gns,  B,  'S.  armes  contre  les  Oflrogoths  ;  l'Empereur  Maurice  invite  Chiî- 
c<aiK  i.2,  debcrt  à  patFer  en  Italie,  pour  attaquer  les  Lombards. 

Les  principes  du  gouvernement  ne  changèrent  point  à  cet 
égard ,  lorfque  de  fréquentes  minoritez  &  la  foibleflè  de  quel- 
ques Rois  firent  tomber  l'autorité  entre  \qs  mains  ô^s  Miniftrcs, 
Si  l'on  vit  alors  le  Géneralat  icparé  de  la  Royauté,  l'un  rempli 
par  le  premier  Officier  du  Royaume,  connu  fous  le  nom  de 
Maire  du  Palais  ;  l'autre  réduite  à  un  vain  titre  que  deshonoroit 
fouvent  ccluy  qui  en  eftoit  revêtu,  il  faut  en  conclurre  que  le 
droit  de  commander  \qs  troupes  efloit  fi  effentiellement  attaché  à 
la  Royauté,  que  les  Rois  ne  s'en  font  dépouillez  qu'en  cefîànt  de 
régner  par  eux-mêmes  ;  &  que  les  fujets  ne  l'ont  exercé  qu'après 
qu'ils  eurent  uflirpé  la  puilTance  fouverainc.  Nous  pouvons 
avouer  que  la  prétendue  diflinâ'wn  du  Géneralat  &  de  la  Royauté 
commença  réellement  à  s'introduire,  au  temps  oi^i  \q^  Maires  dif 
Palais  s'emparèrent  de  toute  l'autorité  ;  en  forte  que  fi  l'on  eût 
refh'aintla  propofition  à  ces  temps  malheureux,  elle  auroit  eu 
quelque  apparence  de  probabilité  :  auiïi  n'auroit-on  pu,  dans  ce 
cas,  en  tirer  aucun  avantage,  puifque  l'ufurpation  ne  fonde  pas 
un  droit.  Mais  la  propofition  renferme  toute  la  durée  de  la 
première  Race.  Selon  l'auteur  que  j'ofc  attaquer,  le  Maire  du 
Palais  a  toujours  cflé,  par  Ion  titre  feuî,  &  ians  aucune  diltin- 
^ion  de  temps ,  Commandant  de  l'armée  Françoiiê;  ou  plufloft 
ics  noms  de  Maire  &  de  Général dXosQwX,  félon  luy,  deux  teî- 
mes  identiques  *.  Les  réflexions  fuivantes  mettront  \ts  lecT:eurs 
en  état  de  juger  s'il  avoit  une  idée  jufte  de  cette  dignité. 

i.»  Elle  effoit  déjà  connue  en  France  fous  \çi  fils  de 
Clovis;  c'efl-à-dire,  fous  àcs  Princes  qui  certainement  n'aban- 
donnoient  pas  à  leurs  Miniftres  la  gloire  de  commander.  Ba- 
dcchifiie  Maire  du  Palais  de  Neuflrie  fous  Clotaire  L  n'eut 
aucune  part  aux  expéditions  militaires  de  ce  Roy;  &:  Grégoire 
de  Tours  ne  le  nomme  que  pour  nous  apprendre  qu'il  fucceda- 


*  II  elî  certain ,  dit-il ,  que  la  fon- 
ction àt  G  entrai  d'armée  ou  de  A'Tai- 
re ,  ca''  c'ejl  feus  ce  dernier  nom  que 
nous  la  coniwijfoiis  le  inmix  f  ne  pou- 


voir manquer  de  devenir  plus  confi- 
derable  que  la  Royauté,  chez  un  peu- 
pie  donc  le  génie  ertoit  tout  martial. 
pp.  2  8,  2p , 


fo»» 


y,  ce.  2^x 

2y.  zS. 
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à  Domnole  dans  le  Sicgc.  épifcopal  du  Mans.   C'cll:  ky  la     Crcg.  nh.  ê 
première  fois  que  nodre  premier  hiflorien  parie  delà  dignité  "i'-^' 
de  Maire. 

i.°  Ceux  d'entre  les  Maires  que  l'on  voit  à  la  tefle  des 
armées,  dans  les  règnes  fuivanîs,  tcnoicnt  du  Roy  Icul  leur 
çara(5lére  Se  leur  pouvoir  :  ainfi  Ciotaire  envoyé  Ton  Maire    Fndeg.Ch 
Landeric  avec  des  troupes,  pour  attaquer  celles  dontThiéri  ce- 2^.2 y 
avoit  donné  le  commandement  à  Ton  Maire  Bertoalde. 

3 ,0  L'exemple  de  S.^  Léger  Evêque  d'Auiun  &  en  même- 
temps  Maire  du  Palais  *,  ne  nous  permet  pas  de  pcnicr  que  le 
Géneralat  fût  une  attribution  eflenticlle  de  cette  charge.  Que 
diray-je  de  l'exemple  de  deux  autres  Maires,  Gaulois  ou  Ro- 
mains d'origine,  Protadius  &  Ciaudius,  qui  le  fuccedérent  im- 
médiatement. On  ne  le  perfiiadera  pas  que  \i:s  François,  jaloux 
de  la  prééminence  de  leur  Nation ,  ayent  choifi  leurs  Chefs 
parmi  àcs  étrangers  devenus  leurs  fujets,  &  peut-eiîre  leurs 
cfclaves. 

Enfin,  s'il  efloit  vray  que  les  Maires  du  Palais  fulîcnt  aufli 
indépendants  &  aulTi  abfoius  dans  rexercice  à(^s  fonélions  mili- 
taires ,  que  le  Roy  de  voit  l'eftre  dans  l'adminilhation  du  dedans 
de  ion  Royaume,  il  feroit  au  moins  probable  qu'ils  partagèrent 
auffi  avec  le  Roy  le  privilège  de  ne  pouvoir  eflre  dépofez  :  ce- 
pendant Ciotaire  1 1.  pour  engager  Varnachaire  à  accepter  cette  A/,  ea^,  ^s* 
charge,  luy  promit  avec  ferment  qu'il  ne  lèroit  jamais  dcflitué. 

Quel  eftoit  donc  dans  fbn  inflitution ,  l'état  de  Maire  du 
Palais  \  Rappelions-nous  les  différents  noms  fous  lefquels  il  eft 
connu  dans  nos  hifloriens  :  ils  indiquent  affez  clairement  Ces 
véritables  fonelions.  Major  domûs  regia ,  Palaîii  guhernaîor, 
reâor,  modérât  or,  pn^feâus;  le  Maire  du  Palais,  tel  à  peu -près 
qu'eft  aujourd'huy  le  Grand-Maître,  efloit  le  premier  OfHcier  Recherches  ift 
de  la  maifon  de  nos  Rois,  chargé  de  la  gouverner,  Se  de  main-  ^^il"'"»  ^'''•-> 
tenir  la  difcipline  parmi  les  Officiers  d'un  ordre  inférieur, 


*  Vïta  fanêl'i  Leodeg.  cap.  ^.  Je 
fçais  que  quelques  fçavants  ont  difputé 
â  S.  Léger  le  titre  de  Maire  du  Palais  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  leurs  conjedlu- 


res  doivent  l'emporter  fur  le  témoi- 
gnage pofîtif  de  l'auteur  contemporain 
qui  a  écrit  fa  vie.  Vide  Glojfar.  Cati^, 
adyocem  Major-Dumûs. 
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attachez  fous  ïuy  au  (crvicc  de  la  oiaifon  Se  de  la  pcr/onne  des 
Rois.  C'eft  l'idée  la  plus  lîmple  &  ia  plus  naturelle  que  nous 
donnent  les  dénominations  indifféremment  employées  par  nos 
anciens  auteurs.  Et  une  nouvelle  preuve  que  les  fonélions  des 
Maires  eftoicnt  originairement  renfermées  dans  l'enceinte  du 
Palais,  c'ed  que  les  Reines  avoient  auffi  un  Maire  particulier, 
chargé  de  conduire  leur  maifon.  Lorlque  Rigunthe  partit  pour 
l'Ëlpagne,  où  elle  devoit  époufer  Recarede,  Chilperic  Ion  père 
Gvfa,  îii,  6.  nomma  Waddon,  pour  Maire  de  Ton  Palais.  Je  conviens  qu'if 
c«/.«//.  j^^  £^j^jj.  p^5  ^j.^p  appuyer  fur  cet  exemple  unique,  parce  que  le 

titre  donné  icy  à  Waddon,  pou  voit,  à  la  rigueur,  emporter 
dans  fa  pcrfonne  le  commandement  de  l'elcorte  qui  accompa- 
gnoit  la  Princelîè. 

La  puilîànce  àei  Maires  s'accrut  après  la  mort  de  Dagobert  L 

que  l'on  peut  regarder  comme  l'époque  de  la  décadence  de  l'au- 

Chon.  Herm.  torité  royale.  Dagobert  avoit  laifîé  deux  hls  :  l'aîné  âgé  d'onze 

Contr.  apud     ^^^^  ^  rcguoit  cn  Àuftrafie  ;  le  fécond  entroit  à  peine  dans  ia 

j>(ig.  /  a  /.        quatrième  année ,  lorsqu'il  fut  proclamé  Roy  de  Neufh-ie.  Tous 

GencaL  Reg.  J        furent  conficz  par  leur  père  mourant,  aux  foins  des  Mai- 

Fr:nc.afmddu  i  r    ^  v  i     r  •     r-  J 

Chrfnt: ,  tome  /.  rcs  de  Icurs  ralais,  qui  le  trouvèrent  a  la  lois  Cjouverneurs  des 

î"-'S-79S'       jeunes  Princes  &  Régents  de  leurs  Royaumes.  En  ce  temps, 

dit  Fredegaire,  Grimoalde  {ut  fohdement  affermi  dans  la  dignité 

de  Maire ,  tant  /o///'  k  PûIûîs  de  Sîgebert,  que  pour  tout  le  Roy  au- 

vie  d'AujIrafie  *. 

L'effet  des  minoritez  qui  fîiccedérent  aux  règnes  de  Sîgebcrt 
6c  de  Clovis  1 1.  fut  de  perpétuer  le  miniftére  dans  la  perlonne 
des  Maires  ;  &  ceux-cy  le  convertirent  bientôt  en  patrimoine 
héréditaire.  Telle  efloit  alors  la  fituation  de  la  France  :  Rois 
enfants  ou  imbecilles ,  les  premiers  ne  pouvoient  rien ,  les  fé- 
conds n'ofoient  rien.  La  puiffince  fouveraine  fèmbloit  deman- 
der un  dépofitaire  qui  pût  au  moins  la  confèrver  ;  &  cet  honneur 
regardoit  plus  particulièrement  les  Maires  du  Palais.  Les  fonc-; 
lions  de  leurs  charges ,  qui  les  approchoicnt  fans  ceffe  de  fa 
pcrfonne  du  Prince,  efloient  pour  eux  une  occailon  continuelle 

•   *  Gradiis  honoris  Afajorîs  domùs  in   j  ftrafiorum,  in  manu  Grimoaldi  confit' 
PalatioSi^iherti^  omni  régna  Au-  j  matiis  ejlvehementer.  Ciiron.  c.  88. 

OU  de 
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ou  cîc  luy  plaire  en  fîaliaiil  Tes  inclijiations,  ou  d'ctudicr  ks 
défauts  &  les  foibiclîès,  pour  en  profiter  un  jour  contre  luy  ; 
ces  deux  routes  les  conduifoient  également  au  même  but.  Le 
,  Miniltrecomplaiflint,  qui  s'efl  rendu  agréable,  Içait  bienloil  fe 
rendre  néceli'aire;  le  Miniftrc  ambitieux,  qui  eil:  parvenu  à 
méprifcr,  par  fyftemc,  Ton  Souverain,  fçait  bientoft  s'en  faire 
craindre.  C'efl  ainfi  que  s'établit  &  s'augmenta  l'autojité  des 
Maires  du  Rilais.  Le  progrès  qu'elle  fit  en  peu  de  temps,  fe 
remarque  d'une  manière  fenfible,  dans  les  nouvelles  dénomi- 
nations qui  furent  fubftituées  aux  anciennes  :  ce  premier  Cfîi- 
cier  de  la  m  lifon  Royale,  connu  d'abord  fous  les  noms  de  Reâor, 
vwderator  ou  prafedus  PaJatii ,  prit  dans  la  fuite  ceux  de  Dux 
Francoriim^,  Dux  & Prïuceps^ ,  Subregulus^;  &  quelques  écri- 
vains poftérieurs  n'ont  pas  fait  difîiculté  de  donner  la  qualité  de 
Roy  à  Charles  Martel  &  à  Carloman  ^. 

Les  Maires  du  Palais  arrivez  jufqu'à  la  fuprêmc  puifliince, 
par  les  degrez  que  j'ay  marquez,  furent  certainement  les  Chefs 
de  la  milice  Françoiîe,  comme  ils  l'efloient  en  même- temps 
de  toutes  les  parties  du  gouvernement  :  Palatium  ciim  regno  gu- 
hernahat ,  dit  Aimoin.  Mais  le  Géneralat  n'ef^oit  point  une  Am.Ul,^^ 
prérogative  fpécialc  de  leur  dignité  dans  fon  inftitution.  Mais  ^^P'SSr 
le  Géneralat  n'a  point  eflé  efîentiellement  féparé  de  la  Royauté 
dans  la  première  Race.  C'eft  ce  que  j'avois  à  prouver. 

Je  pîûcemy  îcy  quelques  autres  ohfervaùom  fur  le  même  ou- 
vrage de  M.  D.  B.  lejquelks  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
précédentes,  n'ont  pu  entrer  dans  ce  Mémoire  ;  &  qui  ne  font  pas 
d'ailleurs  ajfe^  étendues,  pour  mériter  que  l'on  en  fajfe  un  article 
feparé. 

L     Observation. 

L'auteur  dit  à  la  page  1 7.  «  Ciovis  fiicceda  à  la  dignité 


»  Ep'ijî.  r.  Bonifac.  ad  Zachar. 
Concil.  G  ail.  t.  T .  pag.  j  ^  o . 

^  Prœfat.  Concil.  Lipt.  iNcl.pag. 
J^7-  Epijî.  7.achnr.  ihid.  p.  ^41. 
if  prœfat.  Concil.  Sueff.  ibid. 

«  Epjjl.  Zachar,  ad  Car.  Mart, 

Tome  X.  ^yj 


qvœ  inc'ipit  :  Domino  excellentifnmo 
niro  Carolo,  Subregulo.  Jhid. 

**  Vita  S.  Stiinn.  apiid  du  Chef, 
t.^.p.  ^77-  Mirac.  S.  Bened.  iMd. 


^^S  MEMOIRES 

M  de  Roy  des  Ripuaircs  ou  des  Francs  en  ia  Gaule  Belgique, 
»  qu'avoir  Ton  père  Chiideric  ;  Sl  lut  peu  après  elû  Générai  de 
»  l'armée  p;ir  les  Saliens  qui  ia  compofoicnt  «. 

Icy  ion  voit  les  François  divifez  en  deux  corps  :  les  uns 
fous  le  nom  de  Ripuaires,  toujours  (èdentaires  dans  ia  Gaule 
Belgique,  edoient  gouvernez  par  un  Roy  :  les  autres,  fous  le 
nom  de  Saliens,  foldats  par  eftut,  efloient  conduits  par  un 
Général  :  en  forte  que  le  Général  n'avoit  point  d'autorité  fur 
ies  Ripuaires,  &  que  les  Saliens  ne  reconnoifîoient  point  le 
Roy.  Gette  didinélion  n'eft  appuyée  d'aucune  preuve;  j'ignore 
d'ailleurs  de  quel  uiage  elle  peut  e(trc  dans  le  fyileme  de  l'auteur, 

IL     Observation. 

»  Il  dit  pp.  29  &  30.  «  Tous  les  François  ellolent  libres, 
«  Se  par  conlequent  non  fîijets,  à  prendre  ce  terme  à  ia  rigueur. 
»  Ils  edoient  tous  compagnons,  &  c'eil  pour  cela  qu'ils  furent 
»  appeliez  LeuJesdu  mot  Allemand  Leuch,  dont  ils  ubicnt  entre 
M  eux,  qui  veut  dire  compatriotes,  gens  de  même  joàeîé  &  con- 
»  A'iîïon.  Ce  mot  traduit  en  latin ,  s'exprimoit  par  le  terme  de 
»  fiJelis;  8c  c'eft  pourquoy  il  eft  feul  employé  par  les  Rois,  dans 
n  ies  adrcllès  de  leurs  plus  anciennes  ordonnances  :  cmmhiis  regni 
»  fi  lelibtis,  ou  bien  Centeiiariis  reguï fidelibiis.  Les  Rois  traiioiejit 
»  les  François,  leurs  inférieurs  en  dignité  &  en  autorité,  comme 
-   »  ils  (è  traitoient  eux-mêmes  entr'eux;  ils  efioient  tous  recipro- 

»  qucment  Leudes,  fidèles  compagnons  &  non  pas  fujets 

Pag.^j.  5>  C'ed  aufli  pour  cette  raifon,  dit-il  ailleurs,  que  le  nom  d'ûlleu, 
n  qui  exprimoit  les  iortes  de  biens  propres  aux  Leudes  ou  Fran- 
M  çois,  prédaite  encore  à  noltre  imagination  l'idée  d'une  terre 
libre  &  indépendante.  >> 

Je  n'examine  point  Ci  M.  de  B.  a  eu  raifon  de  renfermer  dans 
Ats  bornes  fi  étroites  la  puilTance  des  Rois  Mérovingiens  :  je 
m'arrête  à  la  preuve  qu'il  donne  de  (on  fentîment.  Tous  les 
François,  dit- il,  edoient  libres  &:  indépendants,  parce  qu'ils 
eîtoient  tous  appeliez  Leudes,  i .°  Je  le  trouve  en  contradidion 
avec  luy-même,  /îir  le  Cens  de  cette  exprefilon,  qu'il  entend 
tout  différemment  dans  fon  Traité  de  la  Nobleife,  où  il  parle 


DE    LITTERATURE.  539 

amfi*:  «  ÎIs  (les  François)  fc  faifircnl  feulement  Jcs  domaines  « 
des  Romains,  loit  ceux  du  Hic,  ioit  ceux  des  particuliers ,  &  « 
laifîérent  aux  naturels  du  pays  leurs  poUcffions  hért'ditaircs ,  « 
dans  l'état  oùils  les  trouvèrent,  en  ks  chargeant  nc'antmoins  « 
de  certains  tributs  &  de  fêrvitudes,  d'où  ces  biens  furent  nom-  « 
niez  ûlîodiaux ,  du  mot  Allemand  leud ,  qui  lignifie  homme  ce 
fujet.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  pofTible  de  concilier  ces  deux  « 
pafîàgcs:  dans  l'un,  le  mot  alleu  s'entend  d'une  terre  libre  &: 
indépendante;  dans  l'autre,  Jcs  biens  allotiiaiix  font  ceux  dont 
ie  poiiefîcur  eft  tenu  d'un  fcrvice  réel.  Dans  le  premier,  kudes 
{igmfie  JiJe'ks  campa  gnons ,  &  nonfujets;  dans  ie  fécond,  kud 
lignifie  homme  fujet. 

2.°  L'auteur  fuppofè,  fins  preuve,  que  le  nom  de  Lendes 
cfloit  commun  à  tous  les  François.  M.  du  Cangc  &  le  P.  Rui- 
nart  ont  penfé,  après  Jérôme  Bignon,  qu'il  défjgnoit  feulement 
les  Seigneurs  \qs  plus  diltinguez. 

3  .«^  11  adjoûte  que  le  mo\  jîdeîis,  fynonyme  de  Leudes,  efloit 
fèul  employé  dans  les  adrefîès  àes  anciennes  ordonnances  de 
nos  Rois.  J'ay  parcouru  avec  foin  ces  ordonnances,  recueillies 
par  M.  Baluze,  &  je  puis  afîurer  que  la  formule  qu'on  dit  avoir 
eflé  commune  à  toutes  celles  qui  nous  relient,  ne  fè  trouve  dans 
aucune. 

IIL     Observation. 

«  Les  Rois  àtcç.  temps,  (dit-il  à  la  page  32.)  entroient 
même  dans  cet  efprit  (de  travailler  au  bien  commun  de  la  Na- 
tion ,  en  maintenant  fa  liberté  )  malgré  le  penchant  qu'ils  avoient 
naturellement  à  accroître  leur  autorité,  aux  dépens  (\ts  infé- 
rieurs. La  preuve  de  cette  vérité  le  trouve  dans  les  chartes 
anciennes ,  où  l'on  voit  que  la  fidélité  àes  Leudes  n'efl  pas 
appliquée  au  Roy,  mais  à  l'Eflat:  Regni  fdelïbus,  fidèles  à  la 
Nation  &  au  gouvernement  François.  »    - 

Je  n'entre  point  dans  le  fond  de  l'opinion;  je  dis  fc-uîcment 
qu'elle  efl  mal  appuyée ,  &  que  le  raifonnement  porte  à  faux. 

*  Ce  Traité  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  &  d'Hifloire, 
tom.  c;,  part,  i .  pag.  3  i . 


ce 
ce 

ce 
ce 
ce 
ce 
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En  lilcîiit  avec  attention  les  monuments  de  noflrc  hiHoîre,  oii' 
verra  que  les  termes  Leiules,  -fiJcIes,  lont  très-rarement  joints 
à  regni,  &  pref(}ue  toujours  eonitruils  avec  Régis:  Icudes Rfgïs, 
fclcks  Régis.    Les  Bourguignons  pleins  d'admiratioîi  pour  la 
lageiîe  d'Aurelien  Ambaiîadeur  de  Clovis  auprès  de  leur  Roy, 
Cefla  Regum  s'écrlent  dans  un  ancien  auteur  :  vivat  Rex  qui  taies  Imhet  Leodos. 
ranc.c.iz.     Ç\Qy\^  corrompit  par  des  prèlents  les  Leiides  de  Ragnachaire 
GregTuY.lib.  Roy  dc  Cambray;  Imc  dédit  Leudihiis  ejus.  Un  àts  articles  du 
2.cap.^.         Traité  entre  Contran  tk  Childebert ,  portoit  que  ks  deux  Rois 
s'abftiendroieut  reipeétivement  d'attirer  à  leur  iêrvicc  les  Leu- 
Greg.  ni). p.  des  qui  leur  eftoient  attachez:  convenit  ut  nulhis  alterius  Leudes 
'ap'2o.         Jolicitet.  Thiéri  ed:  porté  pary<?j  Leudes  à  faire  la  paix  avec 
Fredeg.Chrnn.   l'hcudebcrt  :   Tlieudericus  honahatur  à  Leudihus  juis  ut  ami 
cap, 2 y'.  Theiidebertopacem  iniret ;  &  plus  bas,  dans  le  même  hidorien , 

on  lit  :  Theudericum  Leudes  fui  tenebant.  Les  règlements  que 
nous  venons  de  prefcrirc,  diioit  Clotaire  à  la  fin  de  Ion  ordon- 
nance de  l'an  615.  ont  elle  arrêtez  en  prelence  àcs  Evêques, 

Cdvhul  Ba-  (Jes  principaux  Seigneurs  du  Royaume,  &  de  tios  fidèles:  deli- 
ki.t.i.p.24..    1      ^.         ^  n       r  ■]  1  ^  .     <  . 

^    ^   berationem  quam  cum  rontijiabus  vel  tam  magms  vins  opîimati- 

bus  autfidelibus  tioftris  iiiflit.iimus. 

Ces  exemples  pris  au  hazard  fur  un  plus  grand  nombre  d'au- 
tres que  je  pourrois  citer,  fuffifcnt  pour  faire  voir  que  la  fidélité 
des  Leudes  n'eft  pas  toujours  appliquée  à  l'Eftat,  comme  l'au- 
teur l'a  prétendu  ;  Se  que  l'indépendance  des  François  cit  maf 
établie,  fi  elle  n'a  point  d'autre  fondement  que  fa  fuppolition. 

Au  refte  je  fêns  bien  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  à  vouloir 
juger  les  ouvrages  hifioiiqucs  de  M.  D.  B.  fui  vaut  les  règles 
d'une  critique  fevére.  Moins  né  pour  compiler  que  pour  ré- 
fléchir, Ces  réflexions  eftoient.  fans  doute,  ie  refultat  de  fès 
ieélurcs  :  mais  comme  il  les  rcdigeoit  pour  fon  ufigc  particulier, 
dans  l'unique  deffein  d'employer  (elon  /on  goût  le  loifir  dont 
il  jouifToit;  nous  ne  devons  pas  exiger  de  luy  toute  l'exaélitude 
&  toute  la  juftefTe  que  nous  fommes  en  droit  d'attendre  des 
écrivains  ordinaires,  qui  fê  livrent  au  public  par  leur  choix, 
&  fc  dévouent  par  eflat  à  noftrc  inflru^ion.  Ainfi  les  obser- 
vations que  je  viens  de  propofèr,  &  quelques  autres  du  même 
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genre,  qu'il  fcroil  aifé  d'adjoûtcr,  ne  feront  rien  perJre  à  cet 
illultre  écrivain,  de  la  réputation  que  iuy  ont  juilement  acquilc 
&  la  beauté  de  Ion  eiprit,  6c  l'elenduc  de  (es  vues. 


MEMOIRE 

Sur  la  Chronique  de  Morigny,  if  fur  les  autheurs 

qui  l'ont  compofée. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S^^  Palaye. 

LA  Chronique  de  Morigny  Abbaye  de  l'ordre  de  Saint  27.  d'Awil 
Benoift  près  d'Edampes  %  contient  trois  livres  qui  ont  ^73^* 
efté  compoiêz  à  piufieurs  reprifcs  par  différents  écrivains. 
Teulfus  a  compofé  le  premier  ;  le  fécond ,  û  l'on  prend  à  la 
lettre  le  mot  Nos  qui  y  eft  toujours  employé,  fera  de  piufieurs 
mains  :  par  la  même  raifbn  le  troifiéme,  où  l'autheur  ne  parie 
prefque  jamais  qu'au  fingulier,  fcmble  eflrc  l'ouvrage  d'un  ftiil. 
De  ces  différents  écrivains  nous  ne  connoiffons  que  Teulfus. 
C'eft  de  Iuy  même  &  de  fès  continuateurs  que  j'ay  tiré  \qs  dé- 
tails que  j'en  rapporteray. 

Il  efloit  Moine  de  Saint  Benoifl  dans  le  monaftcre  dont  H 
nous  donne  l'hiftoire  ;  '^  il  y  avoit  eflé  élevé  dès  fa  jcuneffè, 
difènt  Çts  continuateurs,  &  il  avoit  rendu  à  l'Abbaye  des  fer- 
vices  que  nous  pouvons  appeller  littéraires,  fuivant  fon  propre 
témoignage.  Après  avoir  fait  un  grand  éloge  d'un  Religieux 
qui  en  augmenta  beaucoup  le  temporel  :  Pour  moy,  dit-il,  y>  p,  ^<f<,,c. 
ne  fçais  fi  j'ay  eflé  d'une  grande  utilité  à  cette  maïfon ,  fi  ce  n'efl 
que  j'en  ai  ponâué  &  corrigé  ^  la  Bible  à  commencer  depuis  le 
livre  de  la  Genefe  jufquà  la  dernière  Epiflre  de  Saint  Paul ,  le 
traité  de  Saint  Augujlin  deTrinitate  Dei,  celuy  de  Verbis  Do- 
mini  fuper  Joannem,  les  Morales  de  Saint  Grégoire,  &  quelques 


*  II  n'y  a  plus  dans  cette  Abbaye 
que  cinq  ou  {\y.  Religieux  qui  n'ont 
point  reçu  la  reforme. 

*  Juvenis  in  ecclefia  ifla  nutritus. 


"^  Excepte  qiiod  totnm  bibliothecam 
hanc  à  Genefi  iifqiie  ad  ultimam 
Failli  e})iJiolam,  à^c. 
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vmccntor. 


autres  :  je  fus  long-temps  Chantre  dans  ce  Monaflere,  &  fy  ay 
depuis  eflé  chargé  de  l'office  de  Prieur,  mais  je  ne  m'en  acquïttay 
pas  comme  il  convenait,  je  manquois  du  fçavoir,  de  l'aâivité  & 
de  la  force,  non  pas  du  corps,  mais  de  l'ej prit,  qui  font  necejjaires 
pour  exercer  dignement  un  pareil  cmploy.  Tculfus  citoit  ino- 
defte  :  le  portrait  qu'il  fait  de  iiiy-même  ett  démenti  par  les 
témoignages  avantageux  que  luy  rendent  Çqs  continuateurs  :  ils 
parlent  avec  éloge  de  la  capacité,  &  le  repréfèntent  dans  tout 
ce  qu'ils  racontent  de  fa  conduite,  comme  un  homme  paci- 
fique &  modéré. 

Ils  difènt  que  Renaud  I.  Abbé  de  ce  Monadere,  eflant  mort 
la  féconde  année  du  règne  de  Louis  Y I.  les  Moines  élurent 
*  à  fa  place  Tculfus  homme  de  réputation,  qui  fçavoit  beau- 
coup, &  qui  eftoit  déjà  Prieur  du  Monafterc  :  mais  ces  mêmes 
Religieux  mai  diiciplinez  &  indociles,  fc  repentant  bientoft 
d'avoir  fait  un  trop  bon  choix,  ^  accablèrent  d'outrages  leur 
nouvel  Abbé,  &  le  dcftituérent  avant  qu'il  eût  efté  béni. 
Tculfus  voulut  bien  confcntir  à  fa  dépofition.  hçs  mêmes 
auteurs  parlant  de  luy  dans  leur  prologue,  difènt  qu'il  a  eflé 
Abbé  de  ^  S.^  Crefpin  &  S.^  Crefpinien  de  Soifîbns.  Il  fcroit 
difficile  de  déterminer  s'il  a  rempli  cette  dernière  dignité  avant 
ou  après  Çow  éle(flion  à  l'abbaye  de  Morigny.  Meffieurs  de 
~S.^^  Marthe  croyent  que  ce  fut  après  :  le  P.  Bafile  Fleureau, 
auteur  des  Antiquitez  d'Eflampes,  tranche  la  queflion  d'une 
manière  plus  décifive,  il  dit  que  Tculfus  fut  élu  Abbé  de  S.' 
Crefpin  en  i  i  2  5 .  &  qu'il  mourut  dans  cette  Abbaye  en  i  i  3  8. 
Il  feroit  à  fouhaiier  qu'il  nous  eût  fiit  part  des  raifons  qu'il  a 
eues  pour  adopter  ce  fêntiment. 

Au  refle,  je  ne  puis  me  difpenfèr  de  relever  la  méprifê  dans 

GallChifl.  laquelle  Meffieurs  de  S.^^  Marthe  font  tombez,  lorfqu'ils  ont 

.jf.p.ôàp.  j^jg  réle(5lion  de  Teulfus  à  l'Abbaye  de  Morigny  en  1062. 

Cette  date  efl  vifiblcment  fauffe  :  Teulfus  n'a  dû  efh"e  élu  que 


»  Hoinmem  honœ  famœ ,  if  fat î s 
litteratum  ex  Prioratu  promovent  in 
Abbatem,  pag.  3  62.  B. 

*•  Ccntwneliis  euin  afficiunt.  pag. 


362.  G. 

'  Connu  aujourd'huy  fbus  le  nom 
de  S.  Crefpin  le  Grand. 


^ 
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h  icconJe  année  du  règne  de  Louis  VL  dit  le  Gros,  qui 
tombe  à  l'an  i  lop.  ou  i  i  i  o.  cette  année  eft  celle  de  la 
mort  de  Rejiaud  predeccflèur  deTeulfus. 

On  peut  encore  obièrvcr  que  Meffieurs  de  S.^^  Marthe  ayant 
fait  mention  à  l'article  de  Morigny  de  i'éleélion  de  Tculfu^s 
pour  l'Abbaye  de  S.^  Crelpin  8c  S.^  Crefpinien,  ils  ont  oublié   r^S'  ;<f^. 
à  l'article  de  ceile-cy,  de  le  mettre  au  nombre  *  des  Abbez  qyi 
l'avoient  gouvernée. 

Je  n'ay  rien  trouvé  qui  puiffc  me  faire  connoître  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  au  2.^  livre,  fi  ce  n'cll;  qu'ils  dilènt  avoir  elle 
témoins  oculaires  des  choies  qu'ils  rapportent  ^, 

L'auteur  du  3  .^  livre  vivoit  aufll  dans  le  temps  dont  il  a  écrit 
l'hjiloire.  Il  la  termine  par  la  mort  de  l'abbé  Thevinus,  dont 
le  fuccefîeur  Landricus,  fuivant  /û  Gaule  Chrcfiïenne,  eft  men- 
tionné dans  des  chartes  en  qualité  d'abbé  de  Morigny  àhî  l'an 
1152.  Tous  ces  continuateurs,  ainfi  que  le  premier  écrivain, 
efloicnt  des  Religieux  de  la  même  Abbaye.  On  lit  au  titre  de 
k  Chronique,  Chronkon  Moii^niacenfis  Monafleni  ab  anno 
Chrijli  1108.  ufque  ad  annum  1 1 ^y.  {juo  Rex  Ludovkus 
VIL  in  Terrain -Sanâam  profeélus  efl.  Auto  ri  bus  Teuifo,  et 
alïis  ejufJem  loci  monachis.  Ce  titre  me  paroît  avoir  e(té  mis, 
non  par  l'auteur,  mais  par  quelque  copifte,  puifque  l'on  trouve 
dans  la  Chronique  des  faits  poiterieurs  au  retour  de  Louis  VIL 
temps  où  elle  devoit  finir  fuivant  le  titre;  telle  eft  entre  autres 
la  mort  de  l'Abbé  Thevinus,  qui  femble  n'eftre  arrivée  que 
plus  de  trois  ans  après  la  Croifade  terminée. 

Du  Chefîie  avertit  qu'il  manque  beaucoup  de  cho/ês  dans  le    ^najoy  pars 
premier  livre  de  cette  Chronique.   En  effet,  il  y  a  dans  ks    "^'^' 
livres  fuivants  plufieurs  faits  rappeliez,  comme  ayant  efté  rap- 
portez dans  le  premier,  qui  ne  s'y  trouvent  cependant  pas.  Ce 
livre  comprcnoit  l'hiftoire  de  la  fondation  de  lAbbnye,  &  des 
premiers  accroifîements  qu'elle  avoit  reçus  de  la  libéralité  de 


*  Le  premier  Abbé  qu'ils  nom- 
ment efl  Odo,  &  ils  en  parlent  (ous 
l'an  I  I  I  8.  ce  qui  efl"  bien  pol^erieiir 
à  Teulfus ,  qui  dût  Teltre  peu  après 
l'an  1062.  qu'il  fut  dépoffedé  .de 


l'Abbaye  de  Morigny. 

^  Eorum  quœ  vidhniis  iT"  audm- 
mus  paticix  prxUbantes.,  Preiace  p. 
362,  A, 
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ic6  ijicnfiiiteurs;  comme  on  peut  en  juger  par  le  fragment  qui 
s'ell  confervé  juiqu'à  nous,  îk  par  les  citations  de  la  paitie  qui 
nous  tiianquc,  répandues  dans  les  autres  livres.  11  commence 
par  une  lamentation  pathétique  de  l'auteur,  au  fujet  des  per- 
fecutions  que  Ton  monaflére  avoit  elîuyées,  Si  des  maux  qu'y 
avoit  caulez  la  defunion  des  Religieux.  Lnfuite,  comme  s'il 
rcprenoit  une  matière  interrompue,  il  détaille  plufieurs  dona- 
tions faites  à  ce  monaltcre,  jufqu  a  des  vitres  qui  avoient  tûé 
cajmtîuin.  placées  au  chevet  de  i'cgiiJe,  &  des  preiênts  qu'on  luy  avoit 
tkuriiiurum.  £^j^^  j'jjj^  calice  &:  d'un  encenfoir  d'argent.  Ces  détails  n'ont 
rien  d'intércfîànt,  &  ne  nous  donnent  pas  lieu  de  regretter  ceux 
qui  les  precedoient;  mais  ils  finilîènt  par  un  portrait  qui  m'a 
paru  très  propre  à  faire  juger  de  l'elprit  dans  lequel  l'hiftoricii 
écrivoit  :  c'eft  celuy  d'un  Moine  nommé  BautJoi/i ,  qui  s'eftoit 
entièrement  livré  au  temporel  de  l'Abbaye.  L'auteur  parlant 
du  domaine  de  ^  Mefuns,  que  les  moines  de  Morigny  achetè- 
rent des  Religieufcs  de  S.  Eloy  ^.  «  Comme  nous  cherchions, 
dit-il,  &  que  nous  ne  pouvions  trouver  dans  toute  noftre 
congrégation  un  fujet  capable  de  remettre  cette  terre  en  valeur, 
Baudoin  qui  s'eftoit  donné  tant  de  foins  pour  bâtir  noflre 
monalfcrc  &  noftre  dortoir,  non  lèulement  ne  fut  point  effrayé 
de  l'immenfité  de  ce  travail;  mais  rempli  de  zèle  pour  le  bien 
de  {es  frères,  il  s'offrit  de  luy-même  à  fè  charger  d'un  poids  fi 
énorme.  De  quelles  expreffions  me  ferviray  je  pour  raconter 
les  peines  qu'il  eut  à  fupporter  dans  une  entreprifè  fi  labo- 
rieuïê;  celuy- même  qui  a  pu  les  foûtenir,  ne  pourroit  peut- 
»  eflre  pas  les  rapporter.  11  remit  la  culture  dans  un  lieu  où  elle 
avoil  eflé  long-temps  abandonnée,  méchantes  herbes,  racines, 
épines,  buiffons,  &  tout  ce  qui  peut  nuire  au  labourage  fut 
arraché  des  entrailles  de  la  terre  :  la  charrue,  la  bêche,  Se  tous 
ies  inflruments  de  l'agriculture  furent  mis  en  ufige  ;  près  de 


» 

» 

V» 

■>■> 


» 


*  Villam  quœ  dîcitur  Mefiins.  Elle 
eft  defignée  dans  le  titre  original  de 
I  1 20.  que  le  P.  Fleureau  en  a  rap- 
porté page  4-96.  de  Tes  Antiquitcz 
ci'Eftampes,  par  ces  mots  in  BeJfia 
Carnotenfi  villa  qux  Maifons  appd- 


latur.  Maifons  village  du  diocéfè  de 
Chartres,  ell  près  d'Auneau. 

^  Le  Prieuré  de  S.  Eloy  qui  eft 
devant  le  Palais  à  Paris,  où  refident 
à  préfent  les  PP.  Barnabires.  y>,  ^g  8» 
da  Aniiq.  d'EJiamp.par  Fleureau. 

quatre -vingt 
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quatre-vingt  familles  ^  fc  donnèrent  au  icrviee  Je  l'Abbaye,  ce 
&  s'y  établirent.  Cependant  quelques  impies  jaloux  du  fuccès  « 
de  fcs  travaux,  (urcitércnt,  fous  divers  prétextes,  mille  perle-  « 
cutions  à  Baudoin;  on  luy  demandoit  d'un  ton  menaçant,  « 
tantôt  un  droit,  tantôt  un  autre;  on  luy  difputoit  tantôt  cccy,  <c 
-tantôt  cela;  tous  les  jours" nouvelle  chicane;  enfin  ils  le  tour-  « 

mentoient  fms  cdïc luy  icul  réfiftoit  à  cette  multitude  « 

d'ennemis,  &  fui  (oit  celîèr  leurs  demandes,  Toit  en  les  traduKant  «« 
devant  les  Tribunaux,   ou  en  leur  donnant  de  l'argent.    La  « 
moiiïbn  eftoit-elle  venue,  vous  l'eufliez  vu  aller  tcte  levée  «. 
faire  fa  ronde  dans  toute  la  Beaufi'e,  exiger  fans  remile  le  paye-  a 
nient  des  grains  qui  luy  eftoient  dus,  puis,  en  fàge  reconome,  « 
employer  le  produit  de  ces  grains,  foit  à  mettre  dans  fès  in-  <c 
terelb  ceux  qui  avoient  des  prétentions  à  exercer  fur  la  terre,  « 
foit  à  l'affranchir  des  redevances  aufquelles  elle  efîoit  fujette.  te 
Dans  un  temps  de  moifîbn  il  fut  tellement   tourmenté   de  <« 
douleurs  aux  jambes  Se  aux  pieds,  qu'il  ne  pouvoit  plus  ni  ec 
marcher,  ni  le  tenir  à  cheval;  rien  ne  put  l'arrêter,  il  fè  fit 
traîner  dans  une  charrette  ^  à  travers  la  Beaufîc,  &  alla  ainfi 
faire  fa  recolle;  armé  d'une  fainte  cfironterie ,  il  ne  rougit 
point  de  cet  équipage,  ou  du  moins  il  en  préfera  la  honte  ce 
à  celle  de  ne  point  achever  un  ouvrage  qu'il  avoit  fi  bien  « 
commencé.   Dieu  luy  en  rende  la  récompenfe,  &  luy  faflè  « 
niifericorde  ».  Mais  je  crains  que  ma  verfion  n'afioiblifîe  ies 
traits  dont  il  efl  peint,  les  voicy  tels  qu'ils  font  dans  l'original; 
ils  fcrviront,  je  penfè,  à  faire  porter  un  jugement  afièz  avan- 
tageux du  flile  de  l'auteur. 

Cuiii  in  omni  Congregaîîone  nojîm  alïqiiem  îanîo  oper'i  ûpîum  P.  ^éo.  t.c. 
quareremus  t  &  non  inventremus ,  Baudiiinus  il  le  de  qiio  longe 
Jiipra  menîioneni  feci,  quem  in  Monajleni,  &  dormitorït  opère 

»  Du  Cange  qui  cite  ce  paiïage, 
«xplique  ainfi  ces  mots  hospites 
OBL ATIARIOS.  lï  qui  fefe  ciiin 
iiniverfa  famitia,  if  bonis  fuis  nio- 
nafîeriis  offerehant,  if  maricipabant. 
A  quoy  il  adjoûte  :  Dati,  feu  Douât i 
hofpites  etiani  dicuntur  in  Coucilio 
Senonenfi  An.  1269. 

Tome  X,  Zzz 


«c 


te 


^  La  charrette  portoit  alors  un  ca- 
ractère d'infamie,  cllant  employée  à 
traîner  les  Nobles  qui  s'eiloient  des- 
honorez par  leur  lâcheté  dans  les  tour- 
nois ou  dans  les  batailles,  &  les 
autres  que  l'on  donnoit  en  fpedacle 
au  peuple. 
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tanîiim  lahoraffe  narravï,  mine  quoque  adhiic  hhor'is  mmenfitate 
imperterriîiis,  iiltroneus  fcje  ohîulït,  &  pro  fratnim  fiiorum  militât e 
omis  penè  importahik  injumpfit.  Qiiibiis  verbis  viri  hujiis  hihores  re- 
feram,  quihiis  iterum  in  œdificatione  villa  laboraviî!  credo  quod  nec 
ipfe  quipûjjus  eft  facile  referre  po{fet.  Lociim  diii  incuit  uni  cxcoliiit, 
vêpres  &  trilmlos,  jilices  &  diimos,  &  caetera  riidera  terrœ  vifceri- 
biis  inhœrentia  mine  aratro,  mine  ligonibiis,  mmccœteris  niricolanim 
armïs  eradicavit.  Hofpites  oblatarios  pêne  oâoginta  inihi  congre- 
gûvit.  Quidam  impii  viri  videntes  ita  lociim  projîcere ,  cœperunt 
lacejfere,  &  calumnias  quafdam  inferre  facere  :  quorum  alii  fibi 
îninaciter  expetebant  furfiiragium ,  alii  gallinagiiim ,  a  lit  tutamen- 
tiim ,  quod  viilgo  dicitur  tenjamenîiim,  Mea  efl,  aiebat  ijîe,  viaria, 
Jlle  petebat  illa,  ifte  ijla,  &  ita  Baudevinum  noJlrum,verè  nojlrum, 
îribiilabant  vexatione  continua,  llle  propojfe  iimis  viultis  obfi fichât, 
^  mine  placitando ,  mine  pecuniam  dando  impetiis  irriientiiim  re- 
fringebat.  Hac  neceffitate  compulfus,  tempore  meffis  totam  prope 
Belfiam  circiiibat,  obduratâ  fronte  ab  omnibus  pecuniam  petebat  : 
de  qua  aliquanta  conqiiifita  pecunia  tyrannidem  impetentium  Unie' 
bat ,  &  terram  à  confiietudinariis  gravaminibus  relevabat.  Qjio- 
dam  meffis  tempore,  ctim  nimio  tibiarum,furariim,  velpediim  dolore 
laboraret ,  &  ne  que  pede ,  ne  que  equo  ire  valcret,  eo  vehieuh  quod 
vulgo  birotum  dicitur,  circumferri  per  Belfam  ad petendum  anno- 
nam  pie  frontofus  non  erubiiit,  imo  erubefcere  quam  cœpta  non 
peifcere  maluit.  Homo  tauta  devotionis  Baudiiinus  erga  locum 
hune  extitit.  Rétribuât  ei  Deus  qua  bene,  probe,  f  déliter  geffit. 
JSecfolum  dli,fed&  omnibus  Irujus  loci  extruéloribtis,  proveâoribiis, 
îiitoribus,  vel  quociimque  loco  fuflantiatoribus  mifereatur  Deus, 

Le  fécond  livre  ele  la  Chronique  commence  par  une  préfîice 

qui  contient  un  tableau  du  Clergé  tel  qu'il  eftoit  alors ,  comparé 

avec  les  premiers  fiécles  de  l'E'glifc.  Ce  tableau  fait  honneur  au 

difcernement  &  à  la  bonne  foy  des  auteurs  qui  nous  peignent 

fi  naturellement  les  defordres  de  leur  fiécle,  &  à^ts  perfonnes 

»  même  de  leur  profefTion.  «  On  voit,  diientils,  dans  les  Aéles 

»  Ats  Apôtres,  l'ufage  où  eftoient  \çs  premiers  Chrcfiiens,  de 

>»  n'avoir  plus  rien  en  propre  àhs  qu'ils  avoient  reçu  le  baptême, 

»  &  de  mettre  tous  leurs  biens  en  commun  avec  leurs  frères  ; 
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cette  pieufe  coutume  a  coiiliiuic  jufqu'au  temps  du  Pape  Urbain,  « 
qui  au  lieu  de  niire  vendre  ks  biens  des  Fidèles,  ks  porta  à  en  « 
difpoièr  en  faveur  des  fàints  Miniftres  des  autels  ;  de  là  i'cxce.-  « 
five  richefie  de  l'Eglifè.  La  prédié'tion  crifaïe  eft  accomplie;  « 
l'Egypte  par  fon  induftrie,  l'Ethiopie  par  (on  commerce,  font  « 
devenues  ks  tributaires  :  il  s'eil  fait  dans  ce  facré  dcpoll  un  û  « 
prodigieux  amas  de  biens ,  qu'il  n'eft  point  d'homme  qui  ks  « 
puiffe  calculer,  ni  de  terme  qui  piiitîe  en  exprimer  le  nombre  ^.  « 
L'E'glile  de  France  a  eu  plus  de  part  qu'aucune  autre  à  cette  « 
religieufè  prodigalité.  Clovis,  premier  Roy  chrcfiien ,  &  piu-  « 
fieurs  de  [es  fucceiïeurs,  ont  fondé  ou  comblé  de  biens  une  « 
grande  multitude  d'E'giiies  ;  tous  les  Seigneurs  &  tous  ks  « 
Ordres  du  Royaume  concouroient  au  même  deiîèin  :  ainfi  la  « 
paille  des  premiers  fiécles  de  i'E'glifc  s'efl:  convertie  en  des  « 
monceaux  d'or.  Bientoft  la  Religion  fut  mifè  en  oubli,  la  <« 
cupidité  prit  la  place;  les  Moines  eux-mêmes,  je  i'avoue  ks  « 
larmes  aux  yeux,  ne  fè  font  pas  garantis  de  la  contagion.  ^  De  « 
jfiiinîes  âmes  ont  enfin  ouvert  les  yeux  fur  cet  abus  ;  elles  ont  « 
diihibué  leurs  biens  à  de  nouvelles  Egliiès ,  ou  pluftoft  à  des  <c 
pauvres ,  &  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  de  noflre  « 
Monaftere  de  Morigny  «. 

Qui  croirojt  que  ces  Religieux,  qui  viennent  de  parler  avec 
tant  de  fàgeflé  fur  le  dérèglement  des  gens  de  leur  état,  dudènt 
eux-mêmes  y  tomber  fi-to(l!  car  tout  le  fécond  livre  de  la 
Chronique,  comme  nous  f allons  voir,  ne  refpire  que  l'elprit 
de  cupidité,  contre  lequel  les  auteurs  déclament,  dans  leur  Pré- 
face, avec  un  zélé  û  amer. 

Ces  auteurs  écrivoient  les  événements  de  leur  temps  à 
mcfure  qu'ils  fè  pafToient.  Le  fcul  objet  qu'ils  fè  propoioient. 


*  Ab  illo  igitiir  tempore  ufqiie  ad 
noflrain  cetatem  terrcnis  ovibus  mira- 
bïliter  excrevit  Eccicfia.  Cum  eniin 
jiixta  vaticinhim  Ifaûv,  labcr  y^gyp- 
ti ,  if  negocintio  yEthiopia' ,  virique 
fiiblimes  fœcidi  vide/icet  iftius  Prin- 
cipes ad  Ecclefiam  venirent ,  tôt  tnn- 
tifijite  poffejjioniim  beneficiis  eainper 
diverja  loca  totius  hujus  orbis  ditavc-  1  fuas  eWuerent, 

Zi  Z  Z  IJ 


riint ,  lit  nulla  homimnn  memorîa , 
mdloque  ftrmone  valeat  coinprthendi. 
''  Unde  pofl  aliquanto  tempore 
faéliitn  eft  ut  paleœ  qiix  intra  Eccle- 
futm  erant  divitîis  intumefcereat ,  df 
noftr!  ctiam  Ordinis  profcjjores,  qiiod 
non  fine  gemitu  dicendum  eft ,  Reli- 
gione  calcata  f   poft  concupifcenîios. 
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ainfi  qu'ils  le  difent,  edoit  de  rendre  compte  aux  Moines  qui 
viendroient  après  eux,  des  progrès  de  l'Abbaye  nailîànte,  de 
{es  accroiiîèments  au  dehors,  des  eaibeHifiènients  faits  dansla 
niaifon;  tout  y  eil  rapporté  avec  i'exaètitudc  la  plus  fcrupu- 
leufe.  Les  terres  dont  elle  fut  enrichie  par  la  pieule  libéralité  des 
Seigneurs  voifins  &  par  d'autres  perfonnes,  &  par  le  travail  ou 
i'indudrie  des  Abhez  &.  des  Religieux.  Les  charrues ,  les 
beftiaux,  les  moulins,  ies  preffoirs,  les  acquittions  faites  au 
profit  du  Monartere;  fès  divers  bâtimenls,  ies  meubles,  rien 
n'eft  obmis  de  ce  qui  peut  fèrvir  à  l'inftruélion  des  fucceflèurs. 
L'hirtoire  des  procès  continuels  qu'il  f  illut  foûtenir  contre  des 
Chanoines  *  d'Eilampcs,  dont  ies  prébendes  dévoient  eftre  réu- 
nies à  l'Abbaye,  eft  accompagnée  de  [es  plus  petites  circonftan' 
ces  ;  les  artifices  que  les  Chanoines  employèrent  auprès  du  Roy 
&  du  Pape,  pour  s'appuyer  de  leur  autorité  contre  les  préten- 
tions des  Moines,  font  rapportez  avec  un  foin  qui  ne  Jaifîè 
rien  à  defirer  aux  leéteurs,  s'ils  en  efloient  curieux:  on  n'oublie 
pas  même  d'y  fîire  mention  d'une  aventure  fcandaleufè  d'un 
des  Religieux  de  i' Abbaye,  dont  les  Chanoines  fè  prévalurent 

fag.^70,  pour  les  décrier.  Les  Moines  fè  vengent  par  les  épithetcs  ies 
plus  odieufcs,  qu'ils  prodiguent  à  leurs  ennemis  :  fi  la  bienféance 
en  ell:  blefîee,  la  reconnoiffance  ne  l'efl  pas  moins  par  celles 

P(ig.j^z~.  qu'ils  donnent  aux  héritiers  de  leurs  bienfaiteurs;  ils  y  font 
traitez  fans  ménagement,  lorfqu'ils  n'ont  pas  exécuté  avec  afîèz 
de  fidélité,  au  gré  des  auteurs,  les  charges  aufquelles  ils  efloient 
obligez.  Enfin ,  fi  on  vouioit  former  un  terrier  bien  exaél;  des 
biens  du  Monaftere,  &:  ralfembler  des  titres  contre  tous  les 
voifins,  je  doute  qu'on  pût  trouver  ailleurs  de  meilleurs  mé- 
moires que  dans  le  fécond  livre  de  cette  Chronique. 

Sur  de  pareils  détails,  il  eft  aile  de  juger  que  les  auteurs  ne 
le  font  pas  fort  étendus  fur  l'hiftoire  du  Royaume;  ellen'efl:, 
en  effet,  entrée  qu'incidemment  dans  leur  deffein,  &  qu'autant 
qu'elle  pouvoit  avoir  quelque  rapport  avec  celle  de  l'Abbaye. 


*  C'eftoient  les  Chanoines  de  l'E'- 
gïife  de  Saint  Martin  d'Elhmpes-les 
Vieilles;  dont  le  Chefportoit  le  litre 


d'Abhé.  Voye':^  Fleureciu ,  Antiquit* 
d'Efidinpes,pa^>  4/6, 
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L'avcnement  de  Louis  le  Gros  à  k  Couronne  après  îa  mort  de 
Ion  père,  par  où  ils  commencent,  Sl  le  peu  de  faits  qu'on  y  lit 
concernant  noltre  hiiloirc  depuis  l'année  r  i  o  8.  jufcju'en  i  i  3  7. 
y  iont  rapportez  lrès-(Liperliciellement>  &  prefque  fans  aucun 
ordre  chronologique;  voicy  les  principaux,  fur  lefquels  on 
trouve  quelque  détail.  La  guerre  de  Louis  le  Gros  contre  le 
Roy  d'Angleterre  &  le  Comte  Thibaud,  celle  du  faint  Siège 
contre  l'Empire  au  fujet  des  Invcftitures ,  le  Schifine  caufé  par 
r  Antipape,  la  venue  du  Pape  Gélafe  IL  en  France,  fa  mort, 
l'éle(5tion  de  ^  Calixte  1 1.  le  voyage  qu'il  fit  en  France,  ^  la  fa- 
veur, la  difgrace  &  le  rétablifîcment  d'Eftienne,  Chancelier  &c 
Senefchal  de  France,  la  mort  du  Pape  Honorius  II.  les  con- 
teilations  recommencées  au  fujet  des  Invefh'turcs ,  le  nouveau 
fchifiiie  qu'elles  produifircnt,  le  voyage  que  fit  en  France  Inno- 
cent II.  le  légitime  Pape,  reconnu  depuis  en  cette  qualité  par 
l'Empereur  Lothaire,  &  par  les  Rois  d'Angleterre  &  des 
Efpagnes  ;  le  Concile  que  ce  Pape  tint  à  Rheims,  la  mort  tra- 
gique de  Philippe  fils  de  Louis  le  Gros,  Si  le  couronnement  de 
Louis  VII.  fon  autre  fils,  au  même  Concile.  Une  lettre  des 
Chartreux  au  Pape  hinocent  termine  ce  fécond  livre. 

L'auteur  du  troifiéme  s'efl  propofé  des  vues  bien  différentes 
de  celles  qu'avoient  eues  les  auteurs  du  fécond.  Il  ne  fait  entrer 
que  par  occafion  l'hifloire  de  fon  Monaflere  dans  celle  du 
Royaume  Se  de  i'Eglifè,  qui  fèmblent  avoir  eflé  fon  objet 
principal,  6c  fur  laquelle  il  nous  donne  des  éclaircifîèments 
confidérables.  II  commence  au  départ  du  Pape  Innocent  IL 
qui  venoit  de  tenir  le  Concile  de  Rheims,  &  s'en  retournoit 
en  Italie,  &:  à  la  mort  de  Guillaume  Comte  de  Poitou,  qui 
eflant  près  de  mourir  durant  fon  pèlerinage  à  S.'  Jacques,  avoit 
fait  jurer  aux  Seigneurs  de  fa  Comté  qu'ils  donncroient  fa  filfe 
Eléonor  en  mariage  à  Louis  fils  de  Louis  le  Gros,  avec  le 
.Comté  dont  elle  devenoit  héritière  :  l'auteur  décrit  pompeufê- 


»  Gui  Archevêque  de  Vienne, 
oncle  de  la  Reine. 

*>  Ifiterea  deffunéîo  Willehno  An- 
fdli  Dnyiferi  germano,  Stephamis 


Cancellarhts frater  ùmlonim 

Major  Re^ixdomùs  effeéîus  ejï^  i/c. 
pag-373- 
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nient  &  alîêz  bien  la  cérémonie  de  ces  illuClres  noces,  &  la 
triite  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  le  Gros,  qui  arriva  au  mi- 
lieu de  la  lolcmnité  de  la  felte.  Il  reprend  l'hiftoirc  du  Pape 
Innocent,  que  les  écrivains  du  livre  précédent  avoient  entamée. 
Se  dont  iuy-méme  avoit  touché  quelque  choie  au  commence- 
ment de  celuy-cy  :  il  rapporte  les  démêlez  d'Innocent  avec 
i'Antipape  Pierre  ^,  dont  la  mort  fut  fuivie  de  la  tenue  d'un 
Concile  à  Rome,  qui  le  déclara  intrus,  Sl  dépofâ  les  Prélats  de 
ià  nomination ,  en  leur  ôtant  les  Crofiés  &  les  Anneaux  qu'ils 
avoient  reçus  de  l'Antipape.  A  ce  récit  luccéde  l'hiiloire  de  ce 
qui  concerne  Thevinus  Abbé  de  Morigny,  la  iêntence  par 
iaqucllc  Henry  Archevêque  de  Sens  le  iufpendit  de  Tes  fonc- 
tions, pour  ne  s'eftre  pas  trouvé  au  Concile;  la  levée  de  l'in- 
terdit, &  la  démiffion  que  Thomas  donna  enfuite  de  (on 
Abbaye.  Ce  détail  n'efl  point  de  l'efpécc  de  ceux  que  nous 
avons  vus  dans  le  livre  précédent;  il  efl  très-intéreffant,  par  les 
lumières  qu'il  nous  donne  fur  nos  antiquitez  ecclefiailiqucs.  Le 
Métropolitain  n'avoit  point  conlènti  à  la  démiffion  de  Thomas, 
l'élection  de  l'Abbé  qui  le  de  voit  remplacer  avoit  fôuffert  de 
grandes  difficuîtcz,  l'autorité  Royale  qui  efloit  intervenue 
avoit  gêné  la  liberté  des  fuffrages;  cependant  l'éleélion  s'eflant 
faite  fuivant  le  voeu  des  Moines  Se  ks  règles  prcfcrites  par  les 
Canons,  le  Roy  accorda  /on  conlèntement.  Tous  les  obfhcles 
n'eftoient  pas  encore  levez,  il  fallut  que  la  démiilîon  du  prédé- 
celîèur  fût  reçue  par  l'Archevêque cie  Sens,  Métropolitain;  fa 
forme  dans  laquelle  elle  devoit  fè  faire  donna  lieu  à  de  nouvelles 
conteflations ,  l'Abbé  Thomas  prétendant  ^  qu'il  fîiffifoit  pour 
tout  cérémonial,  de  remettre  un  livre  entre  ks  mains  de  l'Ar- 
chevêque; mais  celuy-cy  l'obligea  à  luy  rendre  une  croflc  telle 
qu'il  la  luy  avoit  donnée,  comme  le  figne  du  droit  d'exercer  les 
fonélions  paftorales.  I^a  démiffion  revêtue  de  toutes  fês  for- 
malitez ,  ayant  eflé  admifè ,  le  Métropolitain ,  avant  que  de 


*  Pierre  de  Léon  ,  qui  prit  le  nom 
d'Anaclet,  &  mourut  en  i  i  3  8. 

^  Clinique  curœ  Paftoralïs  muiijle- 
riian  quod  per  baciihim  acceperat  per 
lïbrwn  reddere  yolinjfct,  reniiit  Hen- 


rkus,  dicens,  quia  ficut  fada  fiierat 
reghninis  per  cainbutœ  fufceptionem 
tradicio,  ita  fieret  per  ejufdein  re?nij^ 
fionem  demijjîo.  Pag.  3  8  6.  A. 
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confirmer  îa  nouvelle  éiecflion,  voulut  que  Macaire  Moine  de 
Cluny,  fur  qui  elle  eiloit  tombée,  luy  apportât  un  démifîoire    Littefasman. 
de  fon  Abbé.  Enfin  cette  éicélion ,  que  le  Roy  avoit  approuvée  <^'P^^ftas,  yag. 
depuis  long -temps,  reçut  la  dernière  perlcction  par  la  confir- 
mation du  Métropolitain;  toutes  ces  diverfes  circonlianccs  font 
déduites  avec  auiant  d'exaélitude  que  de  netteté.  Ce  récit  cft 
fuivi  de  l'interdit  jette  en  i  1 4 1 .  par  Innocent  1 1.  fur  les  terres 
du  Roy  de  France,  qui  ne  vouloit  point  recevoir  Pierre  de  la 
Chaftre,  que  le  Pape  avoit  fait  élire  Archevêque  de  Bourges, 
&  de  i'abfolution  accordée  par  le  Pape  Celeftin  1 1.  fuccefleur 
d'Innocent.   Comme  Macaire  Abbé  de  Morigny  avoit  efté 
employé  dans  les  négociations  qui  fe  firent  avec  la  Cour  de 
Rome,  l'auteur  n'oublie  pas  ies  grâces  qu'il  avoit  obtenues 
du  faint  Siège  pour  fon  Abbaye ,  6c  les  reliques  qu'il  en  avoit 
rapportées. 

Macaire  eflant  pafle  à  l'Abbaye  de  Saint  Benoifi-fur-Loire 
pour  y  mettre  la  reforme ,  Thevinus  fut  nommé  en  f i  place 
Abbé  de  Morigny.  Icy  l'on  voit  un  fommairc  àçs  augmenta- 
tions que  fit  Thevinus  aux  bâtiments  &  aux  biens  de  l'Abbaye, 
fur  quoy  l'auteur,  moins  attaché  à  ces  détails  que  ceux  qui  le 
précèdent,  fê  contente  de  renvoyer  au  cartulaire  de  l'Abbaye,  Pag.^ss^ 
L'année  de  l'éleélion  du  nouvel  Abbé  fut  celle  où  l'on  apprit  en 
France  la  prilè  d'Edeflb  par  les  Infidèles  ;  l'auteur  rapporte  le 
difcours  que  le  Roy  fit  à  Vezelay,  pour  exhorter  \qs  Seigneurs  de 
fon  Royaume  à  le  fuivre  dans  la  guerre  qu'il  cntrcprenoit  contre 
les  ennemis  de  la  Foy.  li  nomme  plufieurs  de  ceux  qui  prirent 
ies  armes ,  &:  parle  du  voyage  que  le  Pape  Eugène  fit  en  France, 
pour  donner  le  fceau  de  fa  benediélion  à  une  cnlrepri/è  dont 
l'exécution  ne  répondit  pas  aux  fàintes  vues  qui  l'avoient  for- 
mée. II  y  a  plufieurs  lacunes  dans  cet  endroit  du  manufcrit, 
ainfi  qu'en  avertit  l'Editeur;  cependant  on  y  trouve  encore  le 
retour  du  Roy,  qui  après  avoir  efié  vifiter  le  Saint  Sépulcre, 
ramena  en  France  fès  troupes  entièrement  ruinées,  fans  aucun 
avantage  pour  la  Chreflienté. 

Ce  troifiéme  livre  efl;  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de 
ThevinuS;  qui,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  texte  toujours 
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très-défec^lueux,  arriva  la  4.^  année  après  le  retour  des  Croîfèz  : 
celte  date  s'accorde  avec  ce  qu'on  lit  dans  la  Gaule  Chreflienne, 
que  les  premières  Chartes  où  il  (oit  parlé  de  Ton  fuccefîéur, 
font  de  l'an  i  i  5  2.  *  L'auteur,  en  finiliànt  Ton  ouvrage,  paroît 
le  dédier  à  l'Abbé  fous  lequel  il  écrivoit ,  par  ce  vers  : 

Pater fanâe ,  vale,  tïhï  donum  fpirïtiiaJe. 

La  Chronique  de  Morigny  eft  imprimée  dans  le  quatrième 
tome  de  la  Colleélion  de  du  Chefîie,  qui  dit  l'avoir  tirée  d'un 
manufcrit  de  Claude  Pctau,  Confeilicr  au  Parlement  de  Paris. 
Dom  Bafile  Fleureau,  Barnabite,  a  donné  avec  l'hifloire  àcs 
Antiquitez  de  la  Ville  &  du  Duché  d'Eftampes ,  celle  delAb- 
baye  de  Morigny,  d'après  la  Chronique,  &  les  titres  de  ce 
Monaftere,  dont  il  a  rapporté  un  grand  nombre.  Outre  les 
inflruélions  qu'il  donne  fur  l'hiftoire  de  cette  Abbaye,  il  éclair- 
cit  la  Chronique  par  ^ts  généalogies  Ats  Seigneurs  qui  y  font 
nommez,  &  par  d'autres  remarques  fur  les  terres  données  à 
l'Abbaye ,  &  fur  quelques  points  de  THiftoire  de  France  ;  il 
efl  bon  d'en  joindre  la  leéturc  à  celle  de  la  Chronique.  Le  P. 
WiUioth.'HiJi.  le  Long  obicrve  que  Papire  Mallon  cite  dans  fcs  Annales 
''•  Morîgniacenfis   Cœnobn  Annules ,   &  que  c'eft  £ins  doute  le 

même  ouvrage  que  cette  Chronique. 

On  a  vu  que  le  premier  livre  de  la  Chronique  de  Morigny 
a  efté  perdu  prefquc  en  entier;  il  y  a  pluficurs  lacunes  à  la  fin 
du  troifiéme.  Je  ne  fçais  fi  le  fécond  a  efté  plus  exempt  de 
l'altération  que  les  temps  ont  apportée  au  manufcrit ,  puilque 
l'on  n'y  trouve  pas  un  privilège  accordé  à  l'Abbaye,  que  l'an- 
"leur,  à  la  page  3  6y.  avoit  promis  de  rapporter  dans  la  fuite. 

*  Le  retour  des  Croifez  ed  placé  fous  l'an  1 148.  dans  le  même  livre  de 
la  Gaule  Chreflienne. 
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Sur  la  Vie  du  Moine  Helgaud,  fur  VEpitorne  de 
la  Vie  du  Roy  Robert,  è^  fur  trois  Fragments 
qui  font  imprime^  à  la  fuite  de  cette  Epitome, 
dans  la  Colleâion  des  Hiftoriens  de  France, 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S7^  Palaye. 

HElgaldus  ou  Hclgaudus ,  auteur  de  X  Epitome  Je  la  30-  fî'A  vrU 
Vie  du  Roy  Robert,  nous  apprend  àh  la  Préface  de  fou  ^73^' 
ouvrage,  qu'il  vivoit  fous  le  règne  de  ce  Prince,  qui  mourut 
en  1033.^  Nous  commencerons,  dit-il,  parfaire  Je  portrait  de  fa 
fgiire  &  de  fa  taille ,  tel  que  nous  l'avons  vu  de  nos  propres 
yeux.  Il  dit  en  pluficurs  endroits  de  Ton  Hiltoire,  qu'il  avoit 
fou  vent  approché  de  fa  perfonne,  &  qu'il  en  eftoit  connu  très- 
particuliérement  :  c'efl:  cà  quoy  le  réduit  prefque  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  vie  de  cet  Hiftorien. 

Helgaud  eftoit  Moine  de  l'Abbaye  de  Fleury,  autrement 
S.^  Benoifl:- fur-Loire,  du  temps  de  Goflelin^  fils  naturel  de 
Hugues  Capet,  lequel  fut  en  1 004-.  Abbé  de  Fleury,  &  mou- 
rût en  1030.  Archevêque  de  Bourges.  Ce  fut  parles  ordres 
de  Gofîelin,  comnte  il  le  dit,  qu'il  biltit  dans  le  territoire  de  Pag-74'. 
l'Abbaye  de  Fleury,  une  Chapelle,  fous  l'invocation  àcs  Saints 
Martyrs  Denys,  Ruftique  &  Eleuthere;  le  Roy  Robert,  qui 
eftoit  à  Vitry  ^,  vint  vifiter  cette  E'glifè,  où  fa  vénération  pour 
les  Saints  qui  y  efloient  honore^,  l'attira,  pluflofl  que  la  beauté  de 


*  Initio  autem  defcriptîonis  omnem 
yiikus  illiiis  habitudinem ,  corporif-ve 
elegantiain,  proue  ipjï  perjpeximus, 
propa/atntis.  pag,  63. 

^  GofTelin  avoit  fucccdé  à  l'Abbé 
Abbon  ,  mort  en  l  004-.  Fleury,  hijî. 
Eccl.  tom.  /  2 .  /,  j  ^.  &  fut  Archevê- 
que de  Bourges  en  1013.  ibidem. 

Tome  X* 


<^  Vitry,  dépendant  du  Monaflere 
de  Fleury  &  de  l'Archidiaconat  de 
Pitiviers  dans  la  forefl  d'Orléans,  àXï- 
férent  de  Vitry-aux- Loges ,  fuivant 
M.  de  Valois ,  Not.  à  l'art.  Viéîoria- 
cum.  Le  Dic^tionnaire  de  la  France 
ne  fait  mention  que  d'un  lieu  ainfî 
nommé  dans  l'Orléanois. 

Aaaai 
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l'éilifice,  qui  ri'eftoit  que  de  lois.  Hclgaiid  eftant  depuis  allé  à 
Paris,  ce  Prince  luy  donna  pour  la  même  Egli(c,  des  Reliques 
des  Saints  Martyrs  à  qui  elle  avoir  efté  dédiée;  elles  y  furent 
reçues  par  l'Abl^é  Gofîeiin,  le  premier  jour  d'Oelohre  fcfîe  de 
S.'  Germain,  S.'  Remy  6c  S.^  Waa(t,  Confefîèurs.  Dieu  ayant 
permis  dans  la  fuite,  pour  punir  les  peche^  des  hommes,  iuivant  les 
termes  de  l'hiltorien,  que  cette  Chapelle  fût  brûlée,  Helgaud  la 
rebruir,  miis  de  pierres,  car  d'abord  il  ne  l'avoit  faite  que  de 
bois.  La  dédicace  s'en  fit  alors  par  Odolric  luy-mtme,  qui  la 
première  fois  en  avoit  chargé  Gofîelin  Abbé  de  Fleury.  L'au- 
teur ne  dit  point  quel  eltoit  cet  Odoiric ,  mais  il  eft  hors  de 
doute  que  ce  fut  Odolric  de  Broyts  *  Evêque  d'Orléans,  dans 
Je  Diocélt'  duquel  edoii  fiiuée  l'Abbaye  de  Fleury  dont  cette 
E''>liîC  dépendoit;  d'où  il  s'enfuit  qu'elle  fut  bâtie,  brûlée  & 
réédifiée  dans  l'efpace  d'onze  ans  que  dura  i'Epifcopat  d'Odolric. 
Helgaud  parle  avec  éloge  de  ce  Prélat,  qui  l'honoroit,  dit -if, 
^wnn  proleélion  particulière,  6c  qui  ne  luy  avoit  jamais  rien  i  efufé 
de  ce  qu'il  luy  avoit  demandé.  Les  termes  dont  il  fe  fert  font 
juger  qu'au  temps  où  il  écrivoit  l'Eveque  efloit  déjà  mort. 

Le  foin  qu'Hcigaud  avoit  pris  de  f^ire  conflrulre  de  nou- 
veau la  Ghapelle  des  S.'^  Martyrs,  fut  célébré  dans  àts  \us  qui 
ie  lifoient  au-de(fus  de  l'autel  de  SJ  Denys  :  les  voicy  tels  qu'il 
\Qi^  rapporte. 

~  Ifla  Dionyfms  pénétrantes  limhm  fanélus 
Auxiho  fanâo  conjociet  Domino. 
Quem  quicumque  petis  Dominum  depofce  tonanîem 

Qiiateuus  Helgaudumfervet  amore  fmun. 
Cnjus  amor  Chriflo  fie  fie  venerabile  templuni 
Confit  uxit  Domino  atque  Dionyfio. 

A  droite  du  même  autel  on  lifoit  ces  autres  vers. 

Eftdomus  ifla  Deofne  fine  dicata  f'ipertio , 
Hcigaudi  Jludio  conflioque  boni, 

"*•  Odolric   Evpque  d'Orléans  en      Marthe,  GaUia  Chrijîiana,tein.  2, 
102  2.  mourus  vei's  l'an  i  033.  S."     pûg.  z~/-j. 
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H'wc  Paradïfiûà  piiJjûîur  janud  regiii, 

Hîfic pia  plebs  Domino  conjuhïlat  fupero. 
Intrantes  parïîer  Chnfliis  conjervet  Icjus. 

Dïciîe  cunâi 

Voce  fdelî 

Omne  per  avfim 

Sic  fiât.  Amen.  Amen.  Amen. 
Si  nous  avions  ia  date  prccife  de  la  rcédification  de  îa  Cha- 
pelle, nous  aurions  auffi  celle  d  un  voyage  qu'Helgaud  fit  uans 
ce  même  temps  à  Paris  auprès  du  Roy  Robert,  qui  ^  \ aimait 
comme  fon  propre  fils.  Le  Roy,  vers  qui  il  edoit  envoyé  avec 
deux  autres  Religieux  pour  quelques  affaires  de  Ton  Mojiaftere, 
îe  remit,  pour  luy  rendre  une  réponfè,  jufcju'au  Carême  fuivant 
qu'il  devoit  aller  à  Poiiïy;  comme  les  trois  Moines  fuivoicnt 
ce  Prince,  peu  s'en  fallut  que  leurs  chevaux,  qu'ils  avoient  em- 
barquez avec  eux  dans  le  même  bateau ,  ne  les  fifîtnt  pénV  au 
palîàge  de  la  Seine,  dans  un  lieu  appelle  Carolï-vemia  ^  :  Hel- 
gaud  ne  nous  a  épargné  aucun  àts  détails  de  cette  aventure, 
plus  occupé,  ce  fèmble,  de  la  frayeur  ciui  luy  en  reftoit  encore, 
que  de  l'intéreft  de  fès  ledeurs,  pour  qui  tout  ce  récit  n'a  rien 
de  fort  utile.  Il  peint  des  couleurs  \qs  plus  vives  les  allarmes  du 
Roy,  qui  eftant,  fur  le  bord  de  l'eau,  fpecS:ateur  du  danger  àçs 
bons  Pères ,  fè  vouoit  ^  pour  eux  à  tous  les  Saints  ;  enfin  ils 
gagnèrent  heureufèment  la  rive,  où  Robert  les  reçut  avec  de 
grandes  démonilrations  de  joye  :  ils  pafférent  trois  jours  auprès 
de  kiy,  charmez  de  fa  perfbnne  &:  de  ks  entretiens. 


'^  Ajfi'(^ii  diligebat  paterno, 
^  Carolivenna,  lociis  adflumen  Se- 
quanam  inter  Alpeciim  (  le  Pec  )  dsf 
Motoiahim  (  Ruel  )  Chalevane  vu! go, 
vel  Chalvaine  liodieque  nunciipatiir, 
fuivant  la  Notice  de  Valois.  Chale- 
Vaine  ne  fe  trouve  ni  fur  les  Cartes , 
ni  dans  les  Géographes  modernes ,  & 
ne  rubfifte  plus  apparemment ,  il  elt 
placé  fous  le  nom  de  C'nalevane  près 
de  l:t  rive  gauche  de  la  -Seine ,  entre  la 
Malemaifon  &  la  ChauOee ,  à  égale 
dillance  de  Luciennes  &  de  Bougival, 


dans  deux  Cartes  anciennes  de  i'IiTe 
de  France,  l'une  de  1598.  parFr.  de 
la  Guilloticre,  Ginlloterius ,  l'autre 
Tans  date ,  mais  à  peu-près  du  même 
temps,  par  Damien  Templeux. 
L'Abbaye  de  S.  Denys  eut  en  1273. 
la  haute  &  hafleJullice  de  Chalevane. 
V.  Fdibien,  Hifi.de  l'Abbaye  de  S.* 
DenyS)  pag.  2.<;  i . 

"  Sanâuin  Dîonyfiiimffanâlwnqiie 
Benediélum  cT"  omnes  Sanélos  Dei  in 
ûdjntorhnn  noftrum  provocabdt,  Ici* 
cryinio  perfiijus  ocidis. 

A  a  a  a  i j 
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S'il  n'y  a  rien  de  bien  intérefiant  clans  le  peu  Je  faits  que  j'ay 
pii  recueillir  de  la  vie  du  Moine  Hcigaud,  celle  qu'il  nous  a 
lailîée  du  Koy  Robert  ne  nous  en  ofirc  guércs  de  plus  impor- 
tants ;  elle  e({  intitulée  helgaldïfive  helgaudi  Florïacenjis  Mo- 
tmc/ii,  EpAonid  Vitœ  Roberti  Régis,  ex  alterius  Alonnchijaiptis, 
Suivant  ce  titre,  l'hilloire  d'Helgaud  ne  kroit  autre  choie  que, 
l'abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu  ,  compofé  avant  luy  par  un 
autre  Moine.  Le  mot  Epttomû^xis  ablolument,  peut  s'entendre 
icy  ou  d'un  abrégé  de  la  Vie  du  Roy  Robert,  compoié  d'après 
l'hiftoire  d'un  écrivain  antérieur,  ou  d'une  Vie  abrégée  de  ce 
Prince,  telle  que  le  Moine  Helgaud  fcmble  l'avoir  laite,  puif^ 
qu'il  dit  luy -même  quil  (è  borne  à  le  fliire  connoître  par  k$ 
vertus  chreltiennes  *.    Si  je  montre  que  le  dernier  kns  td;  le 
feul  qu'on  puifîè  admettre,  il  s'enfuivra  que  les  mots  ex  alterii.s 
JVÎJiiachi  Jcriptis,  ont  cité  adjoûtez  par  les  copiftes,  cjui  prenant 
mil-à-propos  Epiîoma  dans  le  premier  fèns,  ont  réduit  Hel- 
gaud à  la  qualité  de  (impie  Abbréviatcur;  or  pkifieurs  raifons 
me  perfuadcnt  qu'Helgaud  efh  icy  auteur  original:  il  n'cll  pas 
vraykmblable  qu'un  écrivain  qui  a  vu  par  luy- même  les  évcnc- 
jiicnts  de  la  vie  d'un  Prince,  n'en  parle  que  kir  le  récit  d'un 
autre  hiftorien  qu'il  ne  cite  jamais.  Helgaud,  dans  tout  le  cours 
de  fon  hiftoire,  parle  en  ion  propre  nom,  &  comme  ayant  cHé 
ie  témoin  de  la  plufpart  des  choks  qu'il  raconte;  d'ailleurs,  on  lit 
dans  un  fragment  dont  je  vais  donner  la  notice,  que  quiconque 
veut  s'inlbiiire  de  la  vie  du  Roy  Robert,  doit  avoir  recours 
à  celle  qu'Helgaud  en  a  donnée.  Comme  l'auteur  de  ce  frag- 
ment eftoit  prefque  contemporain  du  Roy  Robert  &  du  Moine 
Hcigaud,  il  auroit  certainement  connu  l'hiftoricn  qui  aiiroit  kivi 
de  modèle  càceluy-cy,  &  y  auroit  renvoyé  direélcmcnt,  plû- 
tod  qu'à  k>n  abbréviatcur.  Adjoûtons  que  le  lb"le  diffus  de  ce 
prétendu  abrégé,  où  l'on  e(t  entié  dans  les  plus  petits  détails, 
n'a  rien  qui  ne  tienne  du  caracflérc  d'un  auteur  original  ;  on  n'y 
reconnoît  ni  la  forme  ni  le  ton  d'un  extrait. 

Helgaud  avant  que  de  commencer  la  vie  du  Roy  Robert, 
rapporte  en  peu  de  mots  la  fondation  de  l'Abbaye  de  F kury 
*  On  trouvera  Tes  termes  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 
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par  LeoJcbodus ,  &  donne  cnluite  le  tcibnicnt  que  fit  cet  Abbé 
en  faveur  de  (on  nouveau  Monafkre  :  ce  monument  ne  paroît 
pas  d'une  grande  authenticité  aux  meilleuis  critiques.  Adrien 
de  Valois  en  le  citant  dans  fa  Notice  des  Gaules,  le  traite 
d'ouvrage  luppofé  ou  corrompu  ^.  On  ne  voit  pas  le  rapport 
que  peuvent  avoir  avec  la  vie  du  Roy  Robert  l'hilloire  de  la 
fondation  de  l'Abbaye  de  f  leury  &l  le  tefîamcnt  de  Leode- 
bodus,  puilque  ces  Lieux  pièces  ellant  du  vil.^  îiécle  ont  pré- 
cédé le  règne  de  Robert  de  plus  de  300.  ans;  mais  aufTi  loin 
de  regarder  cette  vie  comme  l'objet  principal  que  l'auteur  fè 
foit  propofé,  je  penfe  qu'elle  n'elloit  que  la  fuite  Se  le  fupplé- 
rnent  d'un  ouvrage  plus  conbderable  qui  le  précedoit,  Si  que 
nous  n'avons  plus.  Cet  ouvrage  efîoit  probablement  l'hilloire 
des  Abbayes^  de  S.^  Aignan  &  de  Fleury;  l'écrivain  qui  l'a 
compoiée,  ou  ceiuy  qui  l'a  continuée,  après  le  récit  des  grands 
biens  que  Leodebodus  fit  à  l'Abbaye  de  Fleury,  &  des  dona- 
tions dont  il  l'enrichit  par  fon  teflament,  n'aura  pas  voufn 
laifîër  ignorer  à  la  poflerité  les  bienfaits  qu'elle  avoit  aufTi 
reçus  du  Roy  Robert,  &  c'cfl  ce  qui  a  pu  luy  donner  occa- 
fion  d'écrire  la  vie  de  ce  Prince,  dont  la  plus  grande  partie 
contient  en  effet  ce  qu'il  fit  en  fiveur  de  ce  monaftere.  Les 
termes  dont  fè  fèrt  Helgaud  dans  une  petite  Préface  qui  fuit 
le  teflament  de  Leodebodus,  &  qu'il  a  mifè  à  la  tête  de  fon 
hiftoire,  me  paroifîènt  appuyer  fufhfamment  la  conjeélure  que 
je  propofè.  «  Dieu,  dit-il,  ayant  eftabli  fîir  la  terre  des  Pontifes,  <, 
des  Abbcz,  &  d'autres  Minifircs  pour  gouverner  fon  Egiifè^  * 
a  auffi  choifi  des  Empereurs,  des  Rois  Se  des  Princes,  pour  . 
reprimer  les  crimes,  &  fè  faire  rendre  la  gloire  qui  luy  eil  c 
due  dans  tous  les  fiécles:  &  comme  ce  di/cours  a  commencé  * 
par  les  Abbez  du  monaftere  de  S.^  Aignan,  il  efl  utile  &  ne-  < 
ceffaire  de  traiter  à  préfcnt  de  celuy  que  Dieu  a  conflitué  fur  , 
les  hommes,  pour  eflre  leur  père  &  leur  (c>ûtien.  Puifquc  ncus  , 
avons  fuffilàmment  fait  mention  du  teflament  du  vénérable  t 


■  Tejlnmentum  LeodehoHî  Abbatis 
ffor'iacenfis,  quod  ah  Helgndo  Rtgis 
Jiûberti  eequali  fup^jofituin  ejt  aut 


corriiptmn.  pag.  509.  col.  ï, 

^  Aujourd'liuv  Collégiale  Royale 
de  U  ville  d'Orléans. 

Aaa  iij 
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31  LeodeboJiis  Abbé  de  S."^  Aignan,  par  lequeî  il  laiiïe  tous  Ces 
»  biens  à  S.  Pierre  d'Orléans,  à  S.^^  Marie,  &  à  S.^  Picire  de 
5>  Fieury,  adjouîons  icy  à  prélent  que  le  Roy  Robert,  dont  fa 
»  pieté  retentit  dans  tout  le  monde,  a  aimé,  chéri  &  décoré 
juHc  fzH-    „  çQ  [^^\^  (lieu)  autant  qu'il  a  pu,  &c.  Ces  paroles  fuppoiènt, 
ce  me  iemble,  très-naturellement,  qu'il  y  avoit  eu  une  com- 
pilation faite  par  Helgaud,  ou  par  d'autres  Moines  de  S.^  Aignan 
ik  de  Fieury,  de  l'hiftoire  de  ces  deux  Abbayes,  &  que  ie 
teftament  de  Leodebodus  Se  la  vie  du  Roy  Robert  qui  nous 
reftent  aujourd'huy,  n'efloient  qu'une  partie,  Se  une  elpcce  de 
continuation  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  n'eiloit  point  averti  par  cette  Préface,  que  l'auteur 
a  eu  deiîein  d'écrire  une  hifloire,  on  fèroit  tenté  de  la  prendre 
pour  quelque  fèrmon,  ou  pour  une  oraifon  funèbre  dans  le 
goût  du  fiécle,  où  il  auroit  voulu  exciter  la  reconnoifl'ance  & 
ia  pieté  des  Moines  fès  auditeurs  par  le  lou venir  des  grands 
biens  que  le  Roy  Robert  avoit  faits,  &  des  grands  exemples 
qu'il  avoit  donnez  pendant  fa  vie.  La  manière  dont  il  débute, 
ÔL  les  derniers  mots  par  oi^i  il  finit  l'éloge  de  ce  Prince  ^  en 
iuy  fôuhaitant  la  gloire  étemelle,  refTemblent  fort  à  un  fèrmon, 
&  tout  le  refle  de  l'ouvrage  répond  parfaitement  à  cette  idée. 
Ce  n  efl  en  effet  qu'une  longue  déclamation  qui  roule  unique- 
ment fur  la  pieté  du  Roy  Robert,  fur  fa  dévotion  envers  les 
fàints,  fur  fes  jeûnes,  fès  mortifications,  fès  prières,  fur  fa 
charité  pour  les  pauvres  qui  fè  glifîbient  jufques  fous  fà  table, 
&  Iuy  coupoient  quelquefois  des  morceaux  de  fès  habits ,  fur 
laftediion  qu'il  portoit  aux  Moines ,  fîir  les  biens  dont  il  les 
combla,  les  grandes  fondations  qu'il  fit  dans  fOrdre  de  S.* 
Benoît,  &L  particulièrement  dans  l'Abbaye  de  Fieury,  enfin 
fur  pluficurs  miracles  qui  Iuy  furent  attribuez.  Il  ne  faut  point 
chercher  icy  des  fiits  hifloriques  d'une  autre  nature  :  Helgaud 
convient  ^  kiy-même  qu'il  n'a  point  voulu  parier  des  guerres 
où  Robert  fè  difhngua,  ni  des  affaires  politiques,  Se  qu'il  iaiffe 


•  Ciijifs  tegmrm  if  imperhim  per- 
manet  in  fxcttta  frcu/ormn. 

^  Calera  quœ  funt  de  fxculi  mi- 


litiis,  hojîibiis  deviélis,  honoribiis  vîr- 
tnte  dX  ingénia  acrjuifitis,  Hijicrio^ 
graphisfcribenda  relinquimus.  p.  y  ^9 
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aux  Hidoriographcs  le  fom  d'cii  irajifnicuie  la  mémoire  à  fa 
poftcrité;  j'dHnie  donc  que  la  coiiccfticyii  de  nos  hlftoiic.is 
n'en  feroit  guéres  moins  complette  quand  eeltiy-cy  ne  s'y  irou- 
veroit  pas,  6l  que  la  ledure  en  e(t  allez  inutile,  û  ce  n'eft  que 
les  détails  où  l'auteur  elt  entré  fur  l'intérieur  de  la  maifôn  de 
nos  Rois,  nous  offrent  une  peinture  très-naïve 6ctrès-fînguiierc 
de  la  limplicité  des  mœurs  du  temps. 

U  tpitome  d'Heigaud  a  elté  imprimée  dans  la  Colle(5lion 
de  Pithou  en  1596.  6c  dans  celle  de  du  Cheliie  en  i  64  i. 
Ils  n'ont  marque  ni  l'un  ni  l'autre  d'où  ils  l'avoient  tirée;  \cs 
deux  éditions  lont  entièrement  icmhlables,  excepté  que  la 
dernière  elt  plus  corre^le.  Cet  ouvrage  e(t  le  ieul  qui  nous 
relie  du  moine  Hcigaud  :  VofTins  néantmoins,  fur  la  loy  de 
Baronius,  le  fait  encore  auteur  d  une  vie  d'Abbon,  qui  mourut 
Abbé  de  Fleury  au  commencement  {Su  xi.«  fiécle;  mais  il  eii  Fn  lao-f. 
manifef le  que  Baronius  s'eft  trompé,  puilque  les  fçavants  com-  £"Ji^  ^'^' 
pilateurs  (\<:s  Acles  de  l'Ordre  de  S.^  Benoît  n'en  ont  eu  au- 
cune connoiiîajicc,  &  n'en  ont  fait  aucune  mention. 

On  lit  dans  du  Chefne  à  la  fuite  de  \ Ep'iîome  de  la  vie  du    f-  f "  ^'* 
Roy  Robert,  dont  je  viens  de  parier,  deux  liagmcnts  de  àawK    ^''^  ^* 
pages  chacun,  qui  appartiennent  à  l'hiftoire  de  ce  mtme  Prince, 
fur  tout  pour  ce  qui  /è  pafîà  fous  ion  règne  dans  l'Aquitaine. 

Le  premier  e(l  la  fuite  d'un  autre  fragment  de  deux  pages, 
que  du  Chefiie  avoit  rapporté  dans  le  2.^  tome  de  fa  Col-  'îfpôs  îa r<sgt 
ledion.  Quelque  court  cjue  foit  ce  fragment,  on  y  trou\e  des  Uy^gëcjs, 
faits  qui  concernent  l'Empire  d'Orient  6c  celuy  d'Occident, 
les  expéditions  àt%  Normans  en  Italie,  6c  \ts  guerres  i^ts  Sa- 
rafins  en  Efpagne  6c  dans  la  Terre-Sainte;  mais  ces  faits  citant 
mieux  connus  d'ailleurs,  l'utilité  principale  qu'on  en  peut  tirer 
le  réduit  à  quelques  détails  fur  fhidoire  de  l'Angoumois,  du 
Perîgord,  du  Limoufin,  du  Poitou,  de  la  Champagne,  de 
iAnjou  6c  de  la  Touraine,  lefquels  fervent  d'éclairciflement 
ou  de  fupplément  aux  auteurs  de  ce  temps,  dont  la  féchereflè 
6c  le  peu  d'exaélitude  ne  nous  ont  laiflé  que  trop  de  chofês 
à  fbuhaiter  dans  leurs  récits.  C'eft  dans  ce  morceau  que  nous 
trouvons  le  trait  fameux  qui  caradérife  la  hauteur  ou  rinlolencc 
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des  Seigneurs  François  au  commencement  de  ïa  troirieme 
Race.  On  y  lit  qu'en  vain  le  Roy  Hugues  &  fon  fils  Robert 
AlMertus.  entreprirent  de  faire  rcconnoître  leur  autorité  à  Audebert 
Comte  de  Perigord,  qui  afTiégcoit  la  ville  de  Tours  :  nequa- 
quam  Rex  Hugo,  à'  Robcrtus  flius  ejiis  auji  funî  eum  provucare 
ad  hélium,  &  que  comme  ils  luy  firent  demander  de  qui  if 
tenoit  fa  comté,  il  répliqua,  &  vous  de  qui  tenez -vous  voftre 
royauté!  fed  hoc  ei  mandaverunt ,  quis  te,  inquïunt,  comitem 
ionjlituit!  &  Adalherîus  remandavit  eis,  qui  vos  Reges  conflit 
îuerunt!  Je  n'ay  rien  trouvé  dans  ce  fragment  qui  puitîe  faire 
juger  quel  en  eft  l'auteur,  ni  en  quel  temps  il  vécut. 

Le  (ècond  fragment  fe  trouve  joint  au  premier  dans  le  Mfl 

mais,  félon  l'obicrvation  de  du  Chefiie,  il  efl  d'une  écriture 

différente  :  il  roule  prefque  entièrement  fur  l'hifloire  de  Guil- 

iaume  d'Angoulefme,  particulièrement  fur  ce  qui  regarde  \qs 

guerres  qu'il  eut  à  foûtcnir  contre  les  Normans,  qui  de  fon 

temps  vinrent  ravager  l'Aquitaine,  &  il  y  eft  parlé  de  ce  Prince 

avec  de  grands  éloges.   L'auteur  eftoit  d'Aquitaine,  puilque 

parlant  àQs  ravages  que  \qs  Normans  y  firent,  il  ufè  de  ces 

Tag.  S 2.       mots  tio^ros  v'icos,  nojîros  fnes :  &  il  vécut  du  temps  même  du 

Pag.  S^.       Comte  Guillaume,  car  après  avoir  rapporté  la  découverte  qui 

CannhioArige-  fè  fit  du  chcf  dcS.Ocan  daiis  le  monaftere  d'Angely  au  retour 

nacenfi.  ^^^  voyagc  quc  ce  Prince  avoit  fait  à  Rome,  il  dit  que  le  bruit 

*  s'en  répandit  de  fon  temps,  &;  que  l'on  accourut  de  toutes 

parts  en  dévotion  à  ces  fâintes  reliques. 

Pithou  avoit  imprimé  ces  deux  fragments  en  159^-  mais 

avec  un  grand  nombre  de  fautes ,  qui  rendoient  fouvent  le  texte 

inintelligible.  ;  du  Chefne  qui  avoit  vu  fans  doute  un  autre  ma- 

nufcrit,  lésa  corrigées,  &  cen'efi:  pas  le  fèul  avantage  de  fon 

édition  fur  la  précédente  :  ce  qu'on  lit  dans  la  colleèlion  de  du 

Pag.  Sa.       Chefiie  au  premier  fragment,  depuis  ces  mots,  Urhem  quoque 

A  laiin  de  la    Turonls  olfidiotie  captam ,  &c.  jufqu'à  ces  autres ,  cui  ejl  glomi  in 

^a£e 8j.         recula  fœcuJorum ,  avoit  efté  déplacé  dans  celle  de  Pithou ,  &  ne 

iè  retrouvoit  qu'à  la  fin  du  fécond  fragment.   L'arrangement 

fiuc  du  Chefiie  a  obfervé  efl  le  plus  naturel. 

*  Aitdita  fama  tam  prœclûra  nojîris  dïe^iis. 
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Une  généalogie  des  Comtes  d'Angoulelnie  6c  de  Perigord, 
termine,  dans  les  éditions  de  Pithou  &  de  du  Chefne,  ces  deux 
morceaux  hiftoriques,  &  les  éclaircit  en  plufieurs  endroits;  le 
texte  eft  entièrement  le  même  dans  l'une  Si  dans  l'autre. 

La  généalogie  eft  fui  vie  d'un  troifiéme  fragment,  qui  com- 
prend ce  qui  s'eft  palié  depuis  l'année  ^^y*  que  mourut  le 
Roy  Hugues  Capet ,  jufqu'à  l'année  i  i  i  o.  fous  laquelle  eft 
rapportée  une  éclipfe.  L'auteur,  qui  ne  nous  eft  pas  connu, 
patîé  légèrement  fur  le  règne  de  Robert  fils  de  Hugues  Capet; 
il  eft  plus  étendu  fur  les  règnes  de  Henry  I.*^*"  &  de  Philippe  I.*^*^ 
il  raconte  la  mort  de  ce  Prince  arrivée  en  i  i  o  8.  &  conmie  if 
adjoûte  qu'il  fut  témoin  d'un  phénomène  de  trois  foleils,  qui 
parurent  cette  même  année  à  Scyrs  *  fur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne ,  on  doit  conclurre  qu'il  vivoit  au  moins  fur  la  fin  du 
temps  dont  il  nous  a  laifîé  l'hiltoire. 

Ce  dernier  auteur  ne  donne  pas  une  grande  opinion  de  fa, 
critique  &  de  fon  diicernemcnt  dans  le  choix  de  [es  garants, 
puifqu'il  nous  renvoyé  à  l'hiftorien  Helgaud  pour  ce  qui  re-  Pag.  8 fi 
garde  la  vie  du  Roy  Robert.  Nous  ferions  en  effet  peu  inftruits, 
s'il  ne  nous  avoit  pas  donné  luy-même  plus  de  détails  fur  les  Rois 
Henry  ï.^''  &  Philippe  I.^"^  que  le  Moine  Helgaud  ne  nous 
en  a  laifîé  fur  le  règne  de  Robert.  Il  ne  s'cfl  pas  borné  dans  ces 
deux  derniers  règnes ,  à  rapporter  l'hiftoire  de  l'intérieur  du 
Royaume  ;  il  traite  affez  au  long  de  la  conquête  d'Angleterre 
par  Guillaume  Duc  de  Normandie,  &  de  celle  que  les  peuples 
d'Aquitaine  6c  d'autres  firent  en  Eipagne  fur  les  Sarafins,  àcs 
affaires  fur  venues  entre  le  Saint  Siège  &  l'Empire,  àts  ravages 
des  Turcs  dans  la  Terre-Sainte,  &  de  la  fimcufê  Croifâde  de 
France,  qui  vengea  d'une  manière  fi  éclatante  l'injure  faite  aux 
Saints  lieux  par  les  Infidèles, 

J'ay  remarqué  entre  autres  chofès,  dans  ce  qu'il  a  écrit  de  la 
Guerre  fàintc,  qu'il  contredit  un  fait  confàcré,  ce  fèmble,  par 
la  notoriété  publique.  Il  paffe  pour  confiant  que  Godefroy  de     V.  le  Ta^ 


* 


Squirs ,  nommée  depuis  en  latin 


Régula,  6c  dans  la  langue  du  pays,  la 
Reole ,  à  caufe  de  la  Régie  de  Saint 

Tome  X.  '  Y^hhh 


Benoift  que  îes  Moines  y  obfèrvérent 
exacftement.  V.  la  Notice  d^YaloiSf 
a  l'article  Re^uh. 
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Bouillon,  lorsqu'il  fut  fait  Roy  ^  de  Jerufalem,  refufà  de  pren- 
dre la  couronne  dans  une  Vilie  où  le  Sauveur  avoit  cfié  coU'- 
ronné  d'épines;  ce  pieux  fcrupule,  félon  noilrc  auteur,  vint 
des  Croifcz  mêmes,  qui  crurent  ^  que  Godefroy  ne  devoit  pas 
(è  permettre  de  porter  ia  couronne  dans  Jerufiicm. 

Du  Chefiie  n'efl  pas  le  premier  qui  ait  donné  au  public  ce 
précieux  fragment;  il  fe  trou  voit  déjà  dans  la  collcélion  de 
Pithou  de  159^.  lis  difcnt  l'un  Se  l'autre  qu'ils  l'ont  copié 
d'après  un  ancien  manufcrit  de  l'Abbaye  de  Fleury  ;  du  Chelne 
fait  remarquer  que  c'ed  la  fuite  d'un  fragment  qu'il  a  donné 
dans  le  fécond  tome  ^  de  fi  Colle<5tion.  11  y  a  très-peu  de  diffé- 
rence entre  ces  deux  éditions. 


=  Diicem,  fuivant  les  termes  du 
fragment. 

''  Caiiti  in  hoc,  qiiod  nequaquam  eï 
Uccre judïcant  re°^iumdïadcma infra 


urbem  eaindemportare.  pag.  92. 

«^  Depuis  la  page  630.  jufqu'à  îâ 
page  633. 
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MEMOIRE 

Sur  deux  Ouvrages  hijîoriques  concernant  Louis  VIL 
intitule^,  l'un,  Gefta  Ludovici  VII.  Régis,  filii 
Ludovic!  Groffi,  è^  l'autre,  Hifloria  gloriofi 
Régis  Ludovici,  filii  Ludovici  GrofTi,  ab  anno 
1 1 3  7.  ufque  ad  annum  1165.  (i/  fur  les  Auteurs 
de  ces  Ouvrages. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S7^  Palaye. 

JE  ne  fuivray  point  dans  ce  Mémoire,  iorJre  que  je  me    4.  de  May 
fuis  pre/crit  dans  les  précédents.  Au  iicu  de  traiter  d'abord       '73  '• 
de  ce  qui  concerne  perfonnellement  \cs  auteurs  de  ces  deux 
ouvrages ,  je  donneray  d'abord  la  notice  de  ce  qu'ils  contien- 
nent, en  marquant  les  différences  que  j'ay  obfêrvées  entr'eux: 
cnfuite  j'examineray  quels  font  ceux  qui  peuvent  les  avoir  com- 
poièz.  Je  crois  devoir  préférer  icy  cette  méthode,  pour  donner 
plus  de  ciarté  aux  dilcuffions  dans  lefqucHes  je  fuis  obligé 
d'entrer. 
^       Les  GejJes  de  Louis  VII.  commencent  avec  le  règne  de  ce 

Prince,  &  continuent  julqu'au  fécond  mariage  qu'il  contraéla  Pag. 411, 
vers  l'an  i  i  5  2.  avec  Confiance  de  Caflille.  L'éditeur  adjoûle 
qu'ils  ailoient  encore  plus  loin ,  mais  que  le  refle  manque  dans 
ie  manufcrit  (iir  lequel  il  les  a  fait  imprimer. 

UHiJfoire  de  Louis  VII.  commence  à  la  même  époque,  & 
finit  à  l'an  i  165.  ces  deux  ouvrages  font  prefque  entièrement 
conformes  jufqu'à  l'an  i  i  52.  où  le  manufcrit  des  Gefles  efl 
demeuré  imparfait  ;  outre  que  les  faits  y  font  les  mêmes ,  l'ordre 
dans  lequel  ils  font  arrangez,  leurs  circonflances,  les  penfees, 
\e.s  tranfitions ,  les  tours  de  phrafcs ,  les  exprcffions  ont  dans  l'un 
&  dans  l'autre  une  fi  grande  reflèmbiance ,  qu'on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  fcjient  l'ouvrage  du  même  auteun  II  faut  pour-  ' 
tant  convenir  qu'il  y  a  quelques  différences;  par  exemple,  on 

Bbbbij 
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trouve  dans  les  Geftes  un  détail  fort  étendu  fur  la  Croîiâde,  6c 
il  n'en  eft  prefque  rien  dit  dans  i'Hiftoire. 

Plufieurs  écrivains  *  ont  attribué  à  Suger  l'Hiftoire  de 
Louis  VIL  ce  qui  a  pu  les  induire  à  le  croire ,  c'eft  que  cette 
hiftoire  (è  trouve  dans  les  manulcrits  que  l'on  Içait  eltre  de 
Suger,  à  la  fuite  de  la  vie  de  Louis  le  Gros,  &  que  l'auteur 
lèmble  dire  qu'il  avoit  auffi  écrit  la  vie  de  ce  Prince.  La  pre- 
mière de  CCS  raifons  ne  me  paroît  pas  eftre  d'un  grand  poids; 
on  Içait  que  dans  quelques  manufcrits  les  copiftes  ont  fouvent 
raffemblé  plufieurs  ouvrages  de  différents  auteurs  dans  un 
même  volume  fous  un  feui  titre,  fins  marquer  la  différence  des 
auteurs  &  des  ouvrages.  La  féconde  raifon  n'eft  pas  d'une  plus 
grande  folidité  ;  elle  ne  roule  que  fur  ces  mots  dont  l'auteur  fê 
fert  au  commencement  de  fon  hifloire,  en  parlant  de  Louis  YII. 
qui  apprit  la  mort  de  fon  père:  higubri  tanti-patm  demigraîione 
comperta;  ce  mot  îanù  fèmble  faire  entendre  qu'il  en  auroit  parlé 
dans  un  ouvrage  précèdent.  A  ces  preuves ,  fur  lefquellcs  ceux 
qui  font  Suger  auteur  de  ÏHijîoire de  Louis  VII.  appuyent  leur 
opinion ,  j'oppofcray  la  date  de  la  mort  de  Suger,  arrivée  en 
I  I  5  2.  qui  ne  permet  pas  qu'on  le  fîffe  auteur  d'une  hifloire 
qui  s'étend  jufqu'en  i  i  6  5 .  comme  celle  de  Louis  VII. 

Il  y  auroit  plus  de  fondement  à  le  croire  auteur  des  Geftes: 
j'ay  dit  qu'ils  efloient  entièrement  fèmblables  à  \ Hiftoire,  pour  g^ 
le  temps  qui  s'efl  écoulé  depuis  l'avènement  de  Louis  VII.  à  la  ^ 
Couronne,  jufcjues  vers  l'an  1  i  5  2.  où  ils  fîniffent;  cette  année 
I  I  5  2.  eft  précifement  celle  de  la  mort''  de  Suger,  &  il  efl  dit  au 
commencement  des  Geftes,  d'une  manière  encore  plus  pofitive 


'  Bellefbrell,  dans  fes  Annales, 
îraduifant  mot  pour  mot,  fous  l'an 
1138.  toin.  1  J'' pag.  j  0  0  .  plufieurs 
pafTages  de  cette  Hiftoire,  les  cite 
comme  eflant  de  l'Hilloirede  Louis 
YII.  par  Suger;  Vofliusla  luy  attri- 
bue pareillement,  Si.  le  P.  le  Long, 
Biblicth.  des  Hifl.  de  France,  TV." 
écfpy.  dit  qn'el/efuit  dans  le  manuf- 
crit  celle  du  Roy  Louis  VI.  compofée 
par  l'Atbê  Suger,  ce  qui  fait  croire  à 


quelques-uns   qu'il  en  pourrait  bien 
ejlre  aiijfi  l'auteur. 

^  Je  fuis  l'opinion  de  D.  Gervaifè, 
auteur  delà  Vie  de  Suger,  in-dou:^e, 
trois  volumes,  qui  me  femble  avoir 
fort  bien  prouvé  qu'il  ne  pouvoit  eftre 
mort  qu'en  i  i  52.  contre  le  fentiment 
de  D.  Felibien  Hiftorien  de  l'Abbaye 
de  S.'  Denys,  qui  avoit  placé  fà  mort 
fous  l'an  1 1  5  I . 
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que  dans  \H'tjloire,  que  celuy  qui  en  cfloit  l'auteur  avoit  fait 
auparavant  la  vie  de  Louis  le  Gros,  puifqu'après  avoir  rappo/té 
la  mort  de  ce  Prince,  de  qui  il  femble  avoir  parlé  auparavant, 
maintenant,  dit -il,  parlons  de  fon  fils;  &  il  adjoûte  plus  bas: 
cggrediamiir  igitiir  hïjioriam  quœ  ad  conûmiandum  prœcedenîïhiis 
jequentïa  ftc  loqintm;  &  qu'enfin  en  parlant  du  mariage  d^ 
Louis  VII.  avec  Eleonor  de  Guienne,  il  dit  encore  :  ficut  fu- 
periiis  cjl  exprejj'um  in  vità patris fin.  Mais  1  éditeur  du  manufcrit 
<àQ$  Gejles,  ainfi  que  je  i'ay  d'abord  remarqué,  nous  apprend 
que  ce  manufcrit,  tel  que  nous  l'avons,  eft  imparfait,  &  qu'il 
s'étendoit  au-delà  de  i  i  5  2.  temps  de  la  mort  de  Suger.  J'ob- 
ièrveray  de  plus,  que  dans  ce  qui  nous  refte,  il  eft  parlé  du 
mariage  de  Marguerite  fille  de  Louis  VIL  avec  Henry  fils  du 
Roy  d'Angleterre,  qui  eflant  née  en  i  i  5  2.  fut  fiancée  à  ce 
Prince  en  i  i  60.  &  mariée  feulement  en  i  1 70.  par  confcqucnt 
bien  àes  années  après  la  mort  de  Suger.  D'ailleurs,  l'auteur, 
dans  le  détail  qu'il  fait  de  la  Croi^de,  dit*  qu'il  a  appris  des 
gens  mêmes  du  pays ,  ce  qu'il  rapporte  de  la  trahifbn  des  Fran- 
çois établis  dans  la  Syrie  ;  cette  circonfiance  ne  fçauroit  con- 
venir à  Suger,  qui  avoit  la  Régence  du  Royaume  pendant  fa 
Croifâde ,  &  qui  n'alla  jamais  dans  la  Syrie.  Malgré  ces  diffi- 
cultez,  j'eflime  avec  D.  Gervaifè,  que  les  Gefies  de  Louis  VII.    mjf.de Sucrer, 
font  de  Suger,  à  la  refèrve  àcs  événements  poftérieurs  à  fa  morr^  Dipn.  i.p^g, 
qui  auront  efté  adjoûtez  par  un  autre  écrivain.  Mais  D.  Ger-  '^^*       *'* 
vaife  auroit  dû,  ce  me  femble,  excepter  encore  ce  qui  regarde 
la  Croifâde.  On  peut  dire  pareillement  de  XHïfioire,  que  tout 
ce  qu'on  y  lit  de  conforme  aux  Gefies,  a  efté  compofe  par  Suger, 
&  que  le  refle  eft  une  addition. 

Le  fiile  &  la  forme  àQ.i  deux  morceaux,  que  je  regarde 
comme  àcs  augmentations,  prouve  affez  qu'ils  ne  font  pas  de 
îa  même  main  que  l'ouvrage  dont  ils  font  partie;  l'hiftoire 
de  la  Croifâde  inférée  dans  les  Gefies,  efl  recommendabie  par 


*  Ipfe  qui  fcripftt  Jùjîcriam  h  plu- 
r'îbus  indigenis  inqiiifivit,  p.  /^o^,  C. 
ce  qui  fe  trouve  traduit  ainû  dans  les 
Chroniques  de  S.'   Denys,   Paris, 


I  j  1 4,,  pag.  20  z.  Ceîuy  même  qui  a 
écrit  cette  Hjftoire,  fit  fa  demande 
phifieitrs  fois  à  maints  gens  dupa^s^ 
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i'cxacftitucîe  &  par  ia  netteté  qui  y  régnent,  au  lieu  que  ce  qui 
cd  attribué  à  Sugcr  elt  écrit  avec  autant  de  lécherefîe  que  de 
confufion.  Pour  ce  qui  regarde  l'addition  ou  le  ruppiément  qui 
fe  lit  dans  \Hifloïre,  depuis  i  i  5  2.  juiqu'à  i  i  6  5.  ce  morceau 
confifte  principalement  ^lans  le  récit  de  quelques  guerres  de 
Seigneurs  particuliers  avec  le  Roy,  ou  contre  Aqs  Monaflercs 
■dont  le  Roy  prcnoit  la  défenlê;  on  ne  trouve  rien  de  fcmblablc 
dians  tout  ce  qui  précède ,  &  l'attention  que  l'auteur  de  cette 
addition  a  eue,  de  s'étendre  fur  ce  qui  regarde  les  Abbayes  de 
Cluny  &  de  Vezclay,  me  porîeroit  à  croire  que  c'eftoit  un 
Moine  qui  avoit  quelque  iiailon  avec  ces  deux  Monafteres,  ou 
<2ui  y  avoit  fait  fù  demeure. 

La  Croilàde  de  Louis  V 1 1.  fait  la  plus  confidérable  partie 
àts  GeJIes,  puifque  de  vingt -deux  pages  que  l'ouvrage  entier 
comprend  dans  l'imprimé,  elle  en  remplit  dix- neuf ^.  On  y 
apprend  de  quelle  manière  le  Roy  Louis  VIL  &  l'Empereur 
Conrad  partirent  de  leurs  Eftats  pour  cette  guerre,  la  réception 
que  l'Empereur  àcs  Grecs  leur  fit  dans  Conftantinople,  & 
comment  leurs  troupes  innombrables  campèrent  près  de  Cal- 
cédoine ^  La  defeription  àcs  deux  armées ,  de  leur  force  &  de 
leur  éclat,  efl  pompeufè,  &  n'efl  pas  mal  écrite  pour  le  temps; 
on  voit  le  récit  du  défadrc  <\qs  troupes  de  l'Empereur,  trompées 
par  des  guides  infidèles  ;  l'avantage  que  le  Roy  de  France  rem- 
porta fur  les  bords  du  Maeandre,  &  qui  fut  bicntofl:  contreba- 
lancé par  la  défaite  de  fon  arriére-garde;  fon  arrivée  à  Antioche, 
puis  à  Jerufalem  où  il  trouva  l'Empereur  ;  les  projets  de  guerre 
qui  furent  concertez  entre  ces  deux  Princes  &  le  Roy  de  Jeru- 
Hilem  ;  le  fiége  mis  devant  Damas  ;  les  progrès  des  Chreltiens 
devant  cette  fameuiè  place ,  qui  auroit  efté  prilê  lâns  la  jaloufie 
des  Seigneurs  François  établis  dans  ia  Syrie  ;  enfin  la  retraite 
peu  glorieulê  du  Roy  &  de  l'Empereur  dans  leurs  Eftats. 
L'hifloire  de  cette  expédition  efl  très-bien  faite  ;  l'auteur  écrit 
avec  ordre  &  netteté,  il  détaille  en  homme  inftruit,  &  qui, 


*  Depuis  la  page  1392.  jufqu'à  la 
page  14,10.  inclufivement. 

^  Ante  urtcm  Calcedçniiv,  ou  Chal- 


îcîoir 


Ville  d'Afie  ert 


cedoine ,   ancienne 

Bithynie,    fur  le  Canal  de  la  Mer 
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comme  il  fèmble  le  dire,  auroit  ti\é  luy-mcmc  dans  le  pays, 
toutes  les  cireonflances  topographiques  des  divers  lieux  où  iC 
pallérent  les  principaux  événements.  On  y  peut  remarquer 
particulièrement  la  dclcription  des  dehors  de  la  Ville  de  Damas. 
II  règne  dans  toutes  les  narrations  afîèz  de  vrayfc-mblance  & 
de  bonne  foy,  cependant  on  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  toujours  ofé  dire  toutes  les  vcritez  qu'il  fçavoit ,  il 
ne  ^  nomme  point  les  Seigneurs  François  établis  en  Syrie,  qui 
firent  échouer  le  fiége  de  Damas,  depeiu',  dit -il,  de  blefîèr 
ceux  de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents  qui  vivoient  encore. 

J'ay  examiné  tous  les  hiftoriens  connus  qui  ont  écrit  de  la 
Croilade  de  Louis  VIL  pour  voir  fi  ce  morceau  d'hidoire 
n  auroit  point  efté  tiré  de  quelqu'un  d'cntrcux;  je  n'ay  riea 
trouvé  de  Icmblable,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflè  faire  diffi- 
culté de  le  regarder  comme  une  pièce  originale. 

L'hidoire  de  ce  qui  (e  païfa  en  France  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Louis  VII.  jufqu'à  l'an  i  i  5  2.  eftant,  comme 
je  l'ay  dit ,  preique  la  même  dans  les  deux  ouvrages  dont  je 
Kcnds  compte ,.  ce  que  je  vais  dire  fera  commun  à  l'un  &  à 
l'autre. 

Après  le  récit  de  l'avènement  de  Louis  VIL  à  la  Couronne,. 
&  une  légère  digreifion  fur  les  dé/ordres  arrivez  dans  l'Empire 
&  dans  le  Royaume  d'Angleterre,  à  l'occafion  de  la  iiicceflioii 
a  ces  deux  Couronnes ,  les  deux  auteurs  ^,  làns  ie  mettre  trop 
en  peine  de  l'ordre  chronologique ,  rapportent  la  mort  de 
Guillaume  Duc  de  Guienne  arrivée  en  i  137.  &  le  mariage 
que  Louis  VII.  contracta  la  même  année  avec  Eleonor  filfe  de 
Guillaume,  qui  luy  apporta  la  propriété  de  cette  province.  La 
nouvelle  de  la  prilè  d'EdefTe^,  &  des  autres  malheurs  qui 
affligèrent  les  Chreftiens  dans  la  Terre- Sainte,  fuit  prelque 


'  Verum  efl  qitod  illi  Baron  es  tant  ce 
jjerfidiœ  aélores  de  terra  Syriœ  fne- 
Titnt,  fed  eoriiin  nomina ,-  in'  generis 
fui  principia ,  i^  terras  fuœ  domina- 
rionis  tacL't  hijloria,  quia  erant  adhiic 
eliqui  fui  generis  fïiccejfores,  qui  fi 
midiffentfuos  parentes  vcl  aniiccspro- 


ditionis  vocatos  criniine ,  a'quoanimo 
non  tuUjfent.   png.  407-.  B. 

^  Quand  je  dis  les  deux  auteurs ^ 

c'eft  relativement  aux  deux  ouvrages 

que  j'ay  dit  plus  haut  etlre  de  la  même 

main. 

'  Ville  Métropole  de  Mcfbpotamie.. 
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immédiatement  le  récit  de  ce  mariage.  On  y  voit  de  quelle 
manière  les  prédications  deS.^  Bernard,  &  les  pieux  exemples 
du  Roy  &  de  la  Reine,  armèrent  toute  la  Nobltllc  6l  prcfque 
toute  la  Nation  Françoilè,  l'Empereur  même,  plulicurs  autres 
Princes  chreftiens,  &  une  grande  partie  de  l'iimpirc,  pour  aller 
combattre  les  ennemis  de  la  Religion  ;  c'efl:  icy  qu'au  lieu  du 
détail  qui  (è  lit  fur  cette  expédition  dans  les  Gejîes,  r..utcur  de 
XHijîoire  fè  borne  à  dire  que  le  Roy,  après  bien  des  peines  ejjuyées 
dans  fd  route,  arriva  au  J.^  Sépulcre,  où  il  adora  la  Croix  de 
Noflre  Seigneur,  &  revint  enfin  fain  &  fiauf  dans  fes  Eflats. 

£n  cet  endroit  les  deux  auteurs  recommençant  à  marcher 
enfemble ,  racontent  comment  Louis  accorda  là  protedion  à 
Geoffroy  Comte  d'Anjou  &  à  Henry  fon  fils ,  contre  le  Roy 
d'Angleterre  ;  l'ingratitude  de  ce  même  Henry,  à  qui  il  avoit 
fait  céder  la  Normandie,  la  jufte  vengeance  que  le  Roy  en  tira, 
enfin  la  diflolution  canonique  de  fon  mariage  avec  Eleonor,  la 
reftitution  de  la  Guienne ,  &:  le  nouveau  mariage  que  Louis 
contraéla  avec  Confiance  fille  du  Roy  d'Elpagne.  Le  manufcrit 
à.cs  Gefles  efi;  refté  imparfait  à  cette  époque,  mais  l'auteur  de 
\Hifloire  continue ,  &:  rapporte  le  troifiéme  mariage  de  Louis 
avec  Adelle  fille  de  Thibaud  Comte  de  Blois ,  la  naiiïànce  du 
Prince  qui  fut  le  fruit  de  ce  mariage,  &  le  baptême  où  il  reçut 
ie  nom  de  Philippe  :  l'écrivain  termine  ion  ouvrage  à  cet  évé- 
nement, qui  arriva  en  i  i  60. 

Parmi  ces  faits  concernant  noftre  hiftoire  générale,  font  mêlez 
d'autres  événements,  foit  étrangers,  foit  particuliers.  Tels  /ont 
i'éleélion  du  Pape  Alexandre  I  H.  fa  venue  &  ion  fe/our  en 
France,  quelques  guerres  du  Roy  contre  les  Seigneurs  divifêz 
entre  eux  pour  des  ufurpations  réciproques,  ou  qui  tyranniioicnt 
les  E'glifes ,  principalement  contre  les  Comtes  de  Clermont  & 
du  Puy,  &  le  Vicomte  de  Polignac,  qui  opprimoient  leurs  Evê- 
ques  èc  les  Abbez  voifins  ;  contre  les  Comtes  de  Châlon  & 
lie  Nevers,  dont  l'un  défoloit  i'Abbayede  Cluny,  &  l'autre 
Ibûtenoit  les  bourgeois  de  Vezelay  contre  l'Abbaye,  dont  ils 
youioient  fêcouer  le  joug  en  établiffant  une  Commune. 

Dajjs  les  deux  ouvrages  dont  |e  yiejis  de  parler,  i'hifioire  du 

Royaujîie 
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•Royaume  eft  traitée  fort  liiperficicllcmcnt;  û  de  pareils  monu- 
ments peuvent  avoir  quelque  prix,  c'eft  uniquement  parce  que 
nous  n'en  avons  point  de  meilleurs  pour  le  règne  de  Louis  VIL 
un  des  plus  ftériles  de  la  troifiéme  Race  en  hiitoriens, 

Quoyque  j'aye  dit  qu'il  y  a  entre  ces  deux  morceaux  hiflo- 
ariques  une  conformité  prefque  entière  pour  les  faits  arrivez  au 
dedans  du  Royaume,  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Louis  VII.  julqua  i  i  5  2.  on  y  remarque  cependant  quelques 
légères  différences  :  la  plufpart  confiflent  dans  des  changements 
faits  au  flilc,  qui  efl  peut  efire  un  peu  plus  châtié  dans  les  Ge/Ies 
que  dans  ÏHiftoire,  Les  récits  y  ont  aufTi  un  peu  plus  d'étendue: 
par  exemple ,  lorfcju'il  efl  parlé  dans  XHifloire  de  l'Evêque  de 
Bourdeaux,  un  de  ceux  qui  affiflérent  au  Concile  de  Baugency, 
pour  la  caffation  du  mariage  de  Louis  Vil.  l'auteur  adjoûte  . 
qu'il  n'en  fçait  pas  le  nom ,  au  lieu  que  dans  les  GejJes  il  efl  Cvjus  nomen 
nommé  Lanfredus.  ""'  ''"'''  P'S- 

J  ^  I  f .  a. 

L'ouvrage  intitulé  6'<?/7^  Ludovkî  VIL  a  eflé  publié  pour  la    Pag.^i  z.  a; 
première  fois  par  Pithou,  en  i  5^  6.  &  c'efl  fiir  cette  édition,    A/ap.  136. 
conférée  avec  un  manufcrit  de  S.^  Denys,  &  corrigée  en  quel-  ^  u^J^'/f  •^*' 
ques  endroits,  qu'elle. a  eflé  réimprimée  en   1641.  dans  la 
Colleélion  de  du  Chefîie.   Ces  deux  éditions  font  peu  diffé-    Tom.^.pa^^ 
rentes  l'une  de  l'autre,  cependant  la  dernière  mérite  quelque  •^'^^- 
préference.  Cet  ouvrage  fe  trouve  inféré  dans  les  Chroniques 
de  S.*  Denys,  &  il  y  elt  traduit  afièz  littéralement.  Le  Com- 
pilateur l'a  fuivi  avec  tant  d'exaélilude,  qu'il  ne  dit  rien  de  la 
vie  de  Louis  V IL  au-delà  de  ce  qui  en  efl  rapporté  dans  les 
Geftes,  8c  laifTe  un  vuide  de  vingt- quatre  ans  dans  fa  Chroni- 
<jue,  jufcp'au  règne  de  Philippe  Augufte  fils  &  fuccei^iur  de 
ce  Prince,  011  il  reprend  la  fuite  de  îHifloire  générale  du 
Royaume,  d'après  un  nouvel  hiflorien. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Hifloria  LuJovki  VIL  a  eflé  îm-  To»i.  ^.  pag^ 
primé  par  du  Chefne,  dans  fîi  CoHe<5lion  de  i  641.  &  il  l'a  "^'^' 
donné  d'après  un  manufcrit  de  J.  B.  Haiitin ,  Confèiller  au 
Chaflelet,  où  il  efl  précédé,  dit-il,  de  la  Vie  de  Louis  le  Gros 
par  Sugcr,  &:  fuivi  de  plufieurs  autres  ouvrages  copiez  en 
î  5  1  5 .  fur  un  manufcrit  plus  ancien  de  S.*  Magloire  de  Paris  : 
Tome  X.  Ce  ce 


Pag..^i  o.  b.c. 
Pag.^i^.ù.c. 
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il  avoit  déjà  efté  imprime  pluCieurs  fois  dans  la  continuation 
d'Ainioin  où  ii  cH:  inièré.  J'ay  examiné  l'édition  donnée  en 
I  602.  à  Paris  par  du  Breul,  qui  pafie  pour  la  meilleure  ;  mais 
outre  qu'il  y  a  des  interpolations,  ainii  que  dans  toute  i'hiftoire 
d'Aimoin,  on  y  trouve  des  fautes  qui  font  corrigées  dans  l'édi- 
tion de  du  Chcinc.  L'Abbé  le  Gendre,  pamii  Ces  Jugements 
ÏUY  nos  hiito riens,  dit  que  cette hïjloire  efl moins  une  hijhire  com- 
plet te  &"  fiiïvïe ,  qu'un  discours  de  ce  que  l'auteur  avoït  vu  &  ouy 
dire  :  je  ne  fçais  où  il  a  pris  cette  dernière  circonffance. 

Je  ne  dois  pas  obmettre  icy,  qu'il  fc  trouve  dans  la  Colleélion 
de  du  Chefiie  un  fragment  du  troifiéme  livre  des  Chroniques 
d'un  auteur  anonyme,  dont  le  manuicrit  d'une  écriture  récente, 
eft  confcrvé  dans  la  Bibliothèque  de  S.^  Viéfor  de  Paris  ;  on  y 
lit  onze  lignes  de  fuite  qui  contiennent  prefque  mot  pour  mot 
tout  ce  qui  efl:  dit  dans  \çs  Gefles  &  dans  KHifloire  fur  la  guerre 
de  Louis  VII.  contre  Eftienne  Roy  d'Angleterre,  qui  fut 
obligé  de  rendre  la  Normandie  à  Henry  fils  de  Geoffroy 
Comte  d'Anjou.  Vrayfcmblablcment  l'anonyme  aura  tranfcrit 
€cs  onze  lignes  de  l'un  de  qqs  deux  ouvrages ,  ou  même  de  l'au- 
teur original,  d'où  peut-eflre  l'un  &  l'autre  ont  efté  tranferils* 
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POUR      SERVIR     A     L'  HISTOIRE 

DE    ROBERT    D[A  RT  O  1  S. 

Par  M.  L  ANGELOT. 

Première    Partie, 

LORSQUE  je  lus  il  y  a  quelques  années,  un  Mémoire  2 1 •  <îe Juillet 
pour  judifier  la  conduite  de  Philippe  de  Vaioi5  dans  le'  ^'^3  3* 
procès  de  Robert  d'Artois,  je  ni'engageay  à  donner  la  fuite 
&  les  détails  de  cette  affaire,  à  décrire  la  manière  dpfit  furent 
fiibriquez  les  faux  titres,  les  peines  que  plufieurs  àts  coupables 
(ubirent  ;  enfin  les  différents  événements  de  la  vie  de  Robert 
d'Artois. 

Je  fàtisfais  aujourd'huy  à  cet  engagement,  d'autant  plus  vo- 
îontiers  que  prefque  tous  nos  hifloriens  modernes  ont  altéré 
ce  point  confiderable  de  noflre  hiiloire,  pour  n'avoir  pas  con- 
fulté  les  pièces  originales ,  &  s'eftre  conteniez  de  copier  Froifîard 
&  les  grandes  Chroniques  de  France,  guides  très-fouvent  peu 
fûrs  &  peu  fidèles. 

Robert  d Artois  III.*  du  nom,  arrîere-petit-fils  de  Robert  L 
Comte  d'Aitois,  chef  de  cette  branche,  eftoit  fils  de  Philippe 
d'Artois  Seigneur  de  Couches,  &  de  Blanche  de  Bretagne.  li 
naquit  en  i  287.  On  apprend  par  les  dépofitions  de  quelques- 
uns  des  témoins  qui  furent  entcjidus  dans  fon  procès,  qu'il  fut 
nourri  à  Lens  &  à  Avefne-le-Comte,  *  là  ou  l'on  nourrïffoit  Depofîtiondc 
les  enfants  Monfieur  Philippe  d' Artois ,  é^  efpeciakment  Monfieur  Simon  d'Ou- 
Rohert  {l'Artois  a  préfent  Comte  de  Beaumont,  ejue  Mûdemoifelk  Douî-in"  M 
Marguerite  nourrijfoit  ledit  Monfieur  Robert,  &  Damoifelle  1 6.  v.<>  de  la 
Yfdbeau  nournjjoit  Madame  de  Fois,  &  efloit  leur  gardien  ^Ti^/rF"f^ 
Monfieur  Simon  de  Malregart,  la  Dame  de  Champigny  fa  des  Comptes, 
femme,  &  Monfieur  Thiebault  de  Malregatt  qui  adonc  efloit 

Çccc  ij 
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Depofition    Efciiycr,  ou  comme  il  ed:  dit  dans  un  autre  endroit  que  Monfieur 
^•'^/zf//^^J'  r^J/wZ»^/'/  d' Aubin  &  Monfieur  Thiehault  de  Maire gart  eftoient 
la  'copie  or/g.  ûdonc Ma'iflres  defdits  hojlïeuh  des  enfants, 
de  la  Ch.  des       ^  peine  Robert  d'Artois  eltoit-ii  lorti  de  l'enfance  qu'il  fut 
omptes.        envoyé  à  Paris  pour  y  eftre  élevé  avec  Louis,  Philippe  6c 
Charles  fils  de  Philippe  le  Bel.  Il  le  forma  dès  lors  une  tendre 
amitié  entre  eux  &  Robert,  elle  fut  encore  cependant  plus 
étroite  avec  Charles,  qui  régna  depuis  lous  le  nom  de  Charles 
le  Bel,  pendant  le  règne  duquel  Robert  d'Artois  eut  beaucoup- 
de  crédit. 

Philippe  d'Artois  fon  père  eflant  mort  en  i  29  8.  des  blef- 
ilires  qu'il  avoit  reçues  à  la  bataille  de  Furnes,  Robert  IL 
Comte  d'Artois  prit  foin  de  l'éducation  du  jeune  Robert  fbn 
petit-fils.  Le  Comte  eftant  mort  auffi  en  i  302.  "*"  Mahault 
femme  d'Othelin  Comte  de  Bourgogne,  &  tante  de  noflre 
Robert,,  (c  prélènta  pour  recueillir  la  plus  grande  partie  de  la 
fuccefTion,  entre  autres  le  Comté  d'Artois,  fondée  fur  ce  que 
eflant  la  plus  proche  héritière  du  Comte  ion  père ,  elle  devoit 
cftre  préférée  à  fon  neveu  &  à  fcs  nièces,  la  repréfcntation 
Art.p^.  n'ayant  pas  lieu  dans  la  ccûtume  d'Artois.  Philippe  le  Bel  dé- 
Cont.  chronic.  cida  en  fa  faveur,  &  mit  en  cette  même  année  1302.  Otheliii 
forn^xt  '^^'^*  ^"  ^^^^'^  ^^  pofî'efTion  dudit  Comté,  en  refèrvant  cependant 
top.  "  à  Robert  &  à  fès  foeurs  les  droits  qu'ils  pouvoient  y  avoir- 
Robert  d'Artois  attendit  à  les  propofer  qu'il  eût  atteint  vingt-un 
ans.  C  efloit  l'âge  que  les  loix  prefcrivoient  dans  ces  temps-là 
pour  la  majorité  des  nobles  mâles,  comme  celle  des  femelles 
nobles  efloit  fixée  à  quinze  ans;  car  pour  les  roturiers  ils  eftoient 
majeurs  à  quatorze  ans.  L'Ordonnance  de  S.^  Louis  dii  mois 
de  May  i  24.6.  à  Orléans,  les  E'tablifTements  du  même  Prince 
aux  chapitres  73 .  &  1 4.2.  le  décident  ainfi;  on  peut  voir  aufîi 
k  249.^  décifion  de  Jean  Defmares  fameux  Avocat  gênerai 
fous  Charles  VL 

Robert  d'Artois  devenu  majeur  en  1308.  fit  fa  demvinJe 
tant  en  fon  nom  qu'en  celuy  de  Ces  foeurs,  du  Comté  d'Artois; 
dont  Mahault  leur  tante  paternelle  avoit  eflé  mifè  en  pofîèfîion; 
-  *  ll.fut  tué  à  ia  bataille  de  Courtray  le  1 1.  de  Juillet  1.302. 
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&  en  c^  qu'il  fût  jugé  que  ce  Comté  appartenoit  à  Mahault,  il 
requit  qu'elle  leur  fiit  raifon  de  quatre  mille  livres  de  rente  qui 
avoient  cfté  promilès  à  Philippe  d'Artois  Ton  père  lors  de  fon 
mariage  avec  Blanche  de  Bretagne.  Après  quelques  procédures, 
Robert  &  la  Comteflè  Mahault  convinrent  de  s'en  tenir  à  l'ar- 
bitrage de  Philippe  le  Bel,  avec  un  dédit  de  cent  mille  livres 
contre  celuy  des  deux  qui  refulèroit  de  s'y  (oûmettre.  Le  Roy 
prononça  en  faveur  de  Mahault,  le  Comté  dArtois  luy  fut  Ces kf très fmr 
adjugé  pour  elle  &  pour  (es  hoirs  à  toujours;  elle  fut  feule-  données  à  A/me-- 
ment  chargée  de  donner  a  Kobert,  tant  pour  ks  droits  que  i^oo 
pour  ceux  de  (es  fœurs  &  de  fa  mère  Blanche  de  Bretagne, 
quatre  mille  livres  de  rente,  qui  fèroient  alignées ,  non  pas  fur 
le  Comté,  mais  fur  \qs  terres  de  Charny,  de  Château-Rcgjiard, 
&  autres  qui  furent  indiquées.  Pour  les  autres  chefs  de  demande 
de  Robert,  il  fut  dit  que  Mahault  luy  donneroit  de  plus  mille  ^ 
livres  de  rente  aufïï  en  terre,  &:  vingt -quatre  mille  francs 
payables  en  quatre  ans,  Robert  dArtois  &  Blanche  de  Bre- 
tagne fa  mère  ratifiérem  ce  jugement  folemnel,  comme  il  eft 
dit  exprefîément  dans  celuy  de  i  3  i  8.  dont  nous  parlerons 
ey-après.  Pendant  le  refte  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  fa  dé- 
ciffon  ne  fut  point  attaquée. 

Robert  obfèrva  le  même  (ïIqwcc  fous  celuy  de  Louis  Hutini^ 
Il  s'y  préiênta  cependant  une  occafion  qui  auroit  pu  luy  eflre 
favorable.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  iê  foit  donné  aucun  mouve- 
ment pour  en  profiter,  ou  du  moins  s'il  a  eu  quelque  part  à 
l'événement  dont  je  vais  parler,  fès  intrigues  ont  eflé  lî  fècrete^ 
qu'il  n'en  eft  rcflé  aucun  veftige  dans  i'hifîoire. 

*  La  Nobleffe  d'Artois  Se  du  Cambrefis,  celle  des  frontières^ 


*  L'ancienne  Chronique  de  Flan- 
dres, chap.  5  5.  nomme  les  chefs  de 
ces  Çonfédérez.  Premièrement  de 
Champagne  y  ejïoit  Sire  Gérard  de 
JUarteutg  :  de  Vermandois,  le  Sire  de 
Manghefl  i^  le  Sire  de  Raineval:  de 
Cambrefis,  le  Sire  de  Walencoiirt  :  de 
Corbiois,  le  Sire  de  Helly  ^  JVIeffire 
Jehan  de  JVIailly  :  d' Amienois,  le  Sire 
de  Picqiiigny  if  AJeJJire  Cuerrard 


df  AfeJJîre  Ferrisfci  frères  :  de  Pon- 
thieu,  Sire  Autain  de  Cayen  dT"  Mef 
fire  Aiguerry:  de  la  Comté  de  SjPoI^ 
le  Sire  de  Beauvalif  le  Sire  Sonaijlre;. 
df  d'Artois,  le  Sire  de  Renty,  le  Sire 
de  Fiennes,  le  Chaflelain  de  Berghes^ 
le  Sire  de  Haut-Pont  iT"  leSire  de  Viiil- 
lerval.  Tous  ceux  s'ajfemblerentn  Be- 
thune  df  jurèrent  tous -par  foy  ip'  par 
ferment  de  maintenir  leur  alïance,  dfci- 

<L  c  C  C  iij. 


574  MEMOIRES 

de  Picardie  &  de  Champagne,  mécontente  du  gouvernement  Je 

Mahauit,  qui  ne  (uivoit  que  les  confèils  de  Thierry  d'Irechon 

ou  de  Heriîion  alors  Prévoll  d'Aire,  &  depuis  Evêque d'Arras, 

(è  foûleva  conlr'elle,  &  fe  confedera  pour  s'oppofer  aux  abus 

que  l'on  fuppoioit  s'eflrc  introduits  dans  radminillraiion  de  la 

judice  &  des  finances  du  pays.  La  première  démarche  de  ces 

confédérez  fut  de  faire  demander  par  quelques-uns  d'entr'eux  à 

ia  Comtelîë,  qui  eftoit  à  la  Cour  de  France,  la  permifTion  de 

venir  luy  faire  leurs  reprcfentations.  On  a  la  réponfc  de  cette 

Princcfîè  à  cette  rcqueltc,  datée  de  Paris  du  lendemain  de  la 

hrcntairedes  fcftc  de  S.^  Laurent  1314»  par  laquelle  elle  déclare  (\i\elle  n'en- 

^^rLiyt^'a-  tencîoïî  avoir  nï  faire  guerre  à  fes  Nobles  &  féaux  Vajjaux ,  à'., 

paumes,  pièce    ^[l'cjk  ue  ks  vouloit  tratÛcr  que  par  juflice,   équité  &  raijon, 

mtec  bo,        (^ettc  réponfc  vague  ne  fatisfit  point  les  confédérez,  ils  prirent 

les  armes,  &  forcèrent  le  Chafteau  de  Hefdin,  pour  en  tirer  ua 

Gentilhomme  qui  y  eftoit  détenu  prifonnier. 

Louis  Hutin  parvenu  à  la  Couronne  pendant  cqs  mouve- 
ments, en  fèntit  la  conféqucnce,  &  n'oublia  rieii  pour  en  arrê- 
ter le  cours.  11  fè  fit  remettre  par  les  confédérez  les  griefs  qu'ils 
prétendoient  avoir  contre  la  Comteiïë ,  &  les  demandes  qu'ils 
avoient  à  faire  en  conféquence.  La  Comteflè  luy  communiqua 
niâm ,  pièces  sufTi  fcs  réponfcs.  C'cfl  cc  qu'on  apprend  par  des  lettres  de  ce 
mtecs  ^j.  ir  Piince,  données  à  Paris  le  i  2.  Juillet  1315»  On  crut  pouvoir 
^  terminer  cette  affaire  en  faifîmt  donner  par  la  Comtefîè  des 

EHes  fontdon-  Icttrcs,  par  Iciqucllcs  elle  promettoit  de  conduire  Se  gouverner 
Tô"  OAobri^  ^^s  fujets  du  Comté  d'Artois  félon  ks  coutumes  anciennes 
î  3 1 5.  V.  inv.  obfcrvées  du  temps  de  S.*  Louis,  &  de  fupprimer  les  nouvelles, 
f£\Zyef.ia.  s'il  S cn  ctloit  introduit  quelques-unes.  Mais  cet  expédient  ne 
paumis,  n.2p.  réuffiffant  pas,  &  les  Nobles  voulant  avoir  d'autres  garants  des 
promefles  qu'on  leur  faifoit,  que  de  fimples  lettres  de  la  Com- 
tefîè,  le  Roy  leur  ordonna  de  (ê  rendre  auprès  de  luy  à  Corn- 
Contin.Chron,  piegnc  vcrs  la  Toufîiiints.  On  n'y  traita ,  à  proprement  parler , 
j^ang.p.ôdj,         i^g  interefls  ^qs  Nobles  du  pays  d'Artois;  ceux  des  autres 
provinces  furent  renvoyez  à  un  autre  examen.  Le  Roy  com- 
niença  par  exiger  àçs  parties  qu'elles  s'en  tiendroient  exa^ement 
à  ce  qu'il  prononceroit.  La  Comteflè  le  promit  fbiemnellemciit, 
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en  préiênce  de  tous  ie5  Princes  du  Sang,  entre  kfquds  Robert 
d'Artois  cil  nommé,  des  Comtes  de  Savoye,  de  Boulogne, 
de  Foreft,  &:  de  tout  le  Grand  Con'êii  du  Roy. 

Les  droits  de  h  Comteiîè  Se  ies  plaintes  de  lés  fujets  avant 
cfté  examinez,  leRov  rendit  Ion  jugement  au  mois  de  Decem-     Au  Bob  de 
bre  I  3  I  5 •  li  ordonna  ^/y<î/7r  aux  Loix  &  Coutumes  de  la  Fro-     '" ''"7.!;.^ 
y'mce ,  tant  celles  qu'il  avoit  fcellées  que  telles  qui  n'eflant  peint  Làtu  f.té^, 
foliées,  feroient  trouvées  avoir  ejlé  ufées  au  pays  d'Artois  dcu 
tfmps  SJ  Loys,  la  Comte  ffe  lesfcellera  &  les  fera  olfervcr;  que  ks 
terres  que  Li  CoratelTe  détient  iàns  jugement  préalable,  loient 
reftituées  :  que  fi  la  Comteffe  refùlc  de  rendre  droit  à  quelqi  e 
perlonne  que  ce  foit,  la  Juftice  de  la  Chaftclknie  où  le  pafîera 
ce  déni,  cefie,  £cc.  Que  julqu  a  ce  que  le  pays  fôt  rétabli  dans 
une  pleine  tranquillité ,  le  Roy  nommcroit  à  la  Comtefie  les 
Baillis  qu'eik  y  établiroit  ;  qu'il  kroit  fait  enquefte  â.Qs  griefs 
que  chacun  prttendoit  avoir.    Enfin,  que  i'Evèque  de  Ter-    C'^ah^s'e 
rouennc  recevroit  ks  dépofitk>ns  que  i  on  voudroit  faire  contre  ,,''.  '^"'^  '^^^'' 
ie  Prévoft  d'Aire.  £t  efl  bien  nôtre  intetnion,  adjoûte  k  Rov,   Thierr^-d'Ij*- 
que  pour  ce  H  dit  maijlre  Thiemj  efl  moult  kay  au  pais  que  en  nub  ^^^' 
(OS,  comment  que  il  adviegne ,  il  ne  demeure  au  pais  de  Picardie , 
ne  fes  frères,  nefafœur,  nefes  ne\'eux. 

Après  avoir  ainfi  travaillé  à  pacifier  les  troubles  du  Comté 
d'Artois,  Louis  Hutin  pilTa  eniûite  à  l'exam.en  d^s  griefs  des 
autres  concéderez.   On  trouve  dans  l'Inventaire  des  Chartes 
d'Artois ,  àtî  Lettres  de  ce  Prince,  données  à  S.*'  Gcrmain-en-    h.ds Ch^f^ 
Laye  l'an  i  3  i  5 .  au  mois  de  Mars,  contenant  certains  privilèges  xl^'Vf  -^^ 
&  pnrnnons  baillées  par  icehrj  Seigneur  Rcy,  fur  plufeurs  dolean-  =•  /  »- 
ces  &  requefles  à  luy  faites  par  les  Nobles  du  Bailliage  de  Ver- 
mandoîs,  des  Prevoflei  de  Lccn ,  de  Chaimy  fur  Oife ,  de  Saint 
Quentin,  de  Rihemont,  de  Percr.ne ,  Aicndidier  &  Ro-je. 

Il  ne  s'agifToit  plus,  pour remiCttre  \ç^  choies  en  Tétat  où  efîc^ 
cftoient  avant  ces  mouvements,  que  de  rttabDr  le  Prévoû 
d'Ahre,  Thieny-  d'Irechon ,  dans  la  pofîêflion  de  {ts  biens,  que 
le  Roy  avoit  fait  mettre  iôus  fa  main,  de  même  qu'il  y  avoit 
mii  le  Comté  d'Artoii.  C'efl  ce  (juc  ce  Prince  fit,  par  k5 
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ll>!ri.  Lay.  du  Lettres  données  à  Paris  le  i  5.  May  fuivant  131^.  II  mancfa  à 

]aÙ7nut  Hugues  de  Conlîans  Marefchal  de  Champagne,  &  Ton  Gou- 

d'lr€chon.  n.y,  vcmeur  alors  du  Comté  d'Artois,  de  rendre  &  faire  rendre  au 

Prévoit  tout  jce  qui  avoit  efté  pris  &  levé  fur  fês  biens  ;  que  fi 

cependant  il  s'y  trouvoit  aucuns  hkds,  il  eujl  à  les  prendre  à 

gratieux prix  pour  luy  Seigneur  Roy. 

Cette  pacification  fèmbloit  devoir  eflre  fblide;  mais  outre 
que  les  principaux  des  confédércz ,  tels  qu'eftoient  les  Sires  de 
Renty  &  de  Fienncs,  &  le  Chaiteiain  de  Berghes,  n'y  avoient 
ni  afTiilé  ni  adhéré,  les  grands  événements  qui  ia  fui  virent  de 
près  en  empêchèrent  l'exécution.  La  mort  prématurée  de  Ro- 
bert fils  unique  de  la  ComtefTe ,  arrivée  vers  ce  temps-là ,  & 
celle  de  Louis  Hutin  *,  qui  efl  du  cinq  Juin  de  la  même  anné^ 
I  3  I  (5.  firent  reprendre  les  armes  à  ia  Noblefîe  d'Artois.  Le 
prétexte  fi.it  que  Mahault  n'avoit  point  ratifié  par  fbn  fcel  les 
convenances  faites  par  le  Roy  Louis,  en  Décembre  &:  en  Mars 
13  I  5 .  &  qu'elle  ne  fâtisfaifoit  à  aucun  àiQs  articles  qui  y  avoient 
efté  réglez.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Robert  d'Ar- 
tois qui  avoit  afFeélé  une  neutralité  apparente  dans  les  premiers 
troubles,  flatté  de  la  conjonéture  avantageufè  qui  fe  préfemoit , 
fut  le  principal  inftigateur  de  ces  derniers  mouvements. 

Devenu  par  le  décès  du  jeune  Robert  fon  coufin ,  fe  fêul 
mâle  de  fà  Maifon,  il  crut  que  cette  qualité  luy  donneroit  la 
préférence ,  dans  i'efprit  àç:s  peuples ,  fur  les  deux  filles  qui 
reftoient  à  fâ  tante  la  Comiellè  Mahault.  D'ailleurs,  la  France 
efloit  dans  une  elpéce  d'interrègne  \  on  y  attendoit  quel  fêroit 
i'enfmt  poftume  dont  la  Reine  efloit  enceijite.  PhilippeComte 
de  Poitiers ,  depuis  Roy  fous  le  nom  de  Philippe  le  Long, 
eftoit  à  la  vérité  dépofitaire  de  l'autorité  Royale,  fous  le  titre  de 
ïlegcnt  ;  mais  Robert  ,avoit  lieu  de  croire  que  ce  Prince  auroit 
à  difcutcr  à&s  affaires  plus  intércfîàntcs  pour  l'Eflat  &  pour  luy, 


*  Louis  Hutin  mourut  le  5 .  Juin 
1316.  V.  le  reftament  de  Clémence 
de  Hongrie ,  veuve  de  Louis  Hutin, 
Prcuyei  des  Mem.  de  Dauphiné , 


pag.  2.  ly.  Et  le  cinquième  pur  de 
Juing  que  notre  très  chier  Seigneur  h 
Roy  Looys  morut» 

que 
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que  celles  de  l'Artois  :  il  fè  déclara  donc  ouvertement  pour  la 
Nobleflè  de  ce  Comté  contre  la  Comtcllè  Mahault,  &:  [ç  renait 
fur  la  frontière  de  Picardie. 

Le  Rcgent  cependant  avoit  pris  les  précautions  les  plus 
f^igcs  pour  prévenir  ks  fuites  facheufês  de  ce  nouveau  foulcve- 
ment  d'Artois;  dès  les  premiers  jours  de  là  Regejice,  il  envoya 
dans  ce  pays,  qui  reftoit  toujours  fous  la  main  du  Roy,  &  dans 
le  même  état  qu'il  eftoit  du  temps  du  Roy  Louis ,  Gaucher  de 
Chaftillon  Conneftable ,   Jean  de  Beau  mont  Marefchal  de 
France,  6c  Regnault  de  Lor.   Munis  du  pouvoir  du  Régent, 
ces  Commilfaires  firent  un  Traité  provifionnel  avec  les  Nobles 
d'Artois  &  les  autres  alliez  de  la  Leingtie  Picarde.  Ce  Traité 
eft  làns  date;  M.  Leibnitz  qui  l'a  donné,  le  met  fous  l'année    Làhmti.Cod, 
15  1^.  c'eft  vifiblement  une  faute,  il  eft  du  temps  de  la  Re-  ^'>"'~-  r^ë- 
gence  de  rnilippe  le  Long,  qui  11  a  commence  qu  au  mois  de  veuexade. 
Juin  I  3  I  6.  &  il  doit  eftre  antérieur  à  l'invafjon  de  Robert  en 
Artois,  qui  eft  du  mois  de  Juillet  fuivant,  puifqu'il  n'y  en  efl 
fait  aucune  mention  ;  ainfi  on  doit  le  placer  vers  la  fin  de  Juin 
ou  le  commencement  de  Juillet  de  cette  année. 

Par  ce  Traité,  les  alliez  doivent  remettre  en  la  main  du 
Conneftable,  pour  le  Régent,  fes  châteaux  d'Artois,  &  rendre 
les  chûtei  &  meubles  îevei;  eux  de  leur  côté  requièrent  que  juC^ 
ques  à  ce  que  la  Comtejje  d'Artois  aura  fce liées  les  convenances 
faiâes  entre  li  &  les  alliei  pardevant  le  Roy  Loys,  Gouverneur 
(oit  tnis  au  pays  d'Artois  de  par  le  Roy,  qui  ne  foit  mie  foufpece- 
neux  auxdïts  alliei,  li  quex  jurra  au  Roy  ou  afon  Lieutenant  à 
garder  le  pays  d'Artois  félon  les  us  &  coutumes  anciennes,  é^ 
jurra  à  garder  toutes  les  convenances  faiâes  entre  lefdits  alliei  & 
la  Comte ffe,  à  les  garder  auffy  eulx  &  leurs  enfuivans  à  fon  po~ 
voir  de  toutes  forces  de  tous  dommages  qui  advenir  leur pourroient 
de  par  la  Comte  ffe  d'Artois,  ou  de  par  les  fiens,  pour  les  débats 
qui  ont  eflé  &  font  encore  entr  eux  jufques  aujourd'huy,  &:c. 

Item.  Ils  veulent  que  le  Roy  dit  en  convent  que  ladite  Comte  ffe 
n  entrera  en  Artois  jufques  à  tant  quelle  aura  f celle  &  accordé 
les  convenances  qui  furent  entre  li  &  lefditi  alliez,  defquelles  Mef- 
fire  Regnault  de  Lor  en  porte  le  îranfcript. 

Tome  X.  Dddd 
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Item.  Qjie  h  dïi  Regens  baillera  fes  lettres  efpectaulx  en  la 
forme  &  manière  que  le  Roy  Loys  les  bailla,  (jr  les  fera  fceller  de 
fes  frères  &  de  fes  oncles. 

Item.  Se  il  je  trouve  que  ladite  Comtejfe  ou  fa  gent  ait  levé 
aucunes  cliojes  à  tort  defdi^  Nobles,  H  dii  Regens  efl  tenus  doit 
faire  reftablir. 

Ce  Tniité  provifionneî  n'arrêta  point  les  projets  de  Robert 
d'Artois;  (on  intérefl:  particulier  dcmandoit  qu'ii  mît  à  profit 
la  conjon^larc  où  (c  troiivoit  le  Royaume,  &  ie  mécontente- 
nient  des  Nobles  d'Artois  &  des  provinces  voifines:  ainli,  Hins 
égard  pour  le  jugement  de  Philippe  ie  Bel,  rendu  fèpt  ans  au- 
paravant ,  après  un  mûr  examen  de  la  queftion  ;  (ans  refpecfl 
pour  fon  propre  acquiefcement  à  ce  jugement  pendant  ce  long 
intervalle  de  temps,  &  en  confèquence  duquei  ii  avoit  efté 
invelti  àQS  terres  qui  luy  avoient  eité  déléguées ,  &  payé  des 
fommes  qui  luy  avoient  efté  promifès  ;  enfin  fïins  s'embarraiïèr 
des  Traitez  de  Louis  Hutin ,  des  mois  de  Décembre  &  Mars 
I  3  I  5 .  &  du  dernier  provifionneî  fait  depuis  peu  de  jours  par 
îes  Commiiïaires  du  Régent,  il  pafîà  en  Artois  vers  la  Fête  de 
ia  Magdelaine  (Juillet  j  3  i  6.)  &  s'eftant  mis  à  la  tête  des 
Chronique  de  alliez ,  il  profita  de  leurs  forces  pour  s'emparer  du  Comté. 
mTiTs^'/ij.  Heidin,  Avefnes-le-Comte,  A rras  lui  ouvrirent  kurs  portes; 
les  habitants  de  S.^  Omer  ne  furent  pas  fi  faciles  :  j'ay  rapporté 
Jurtificat.  de  ailleurs  la  réponfè  judicieufê  qu'ils  luy  firent.  Ils  fè  rendirent 

la  conduite  de  ,         \   i     r*         "i  r  •       i     /^        •  j    xt 

Phil.de Valois,  cependant  a  ia  nn,  siljen  tant  croire  le  v^ontinuateur  de  ÎNan- 
Mm.de/'Aca-  gjg  +^  quelqucs  efforts  que  fift  le  Connefhible  pour  s'y  oppofcr. 
pag.  661.  '  Robert  d'Artois  fit  plus.  Après  avoir  ainfi  porté  le  fer  &  le 
feu  dans  l'Artois,  il  écrivit  à  Mahault  fi  tante,  qu'illuy pefe  &, 
.  pefera  à  toujoxirs  que  ladite  Mahaut  l'a  enrpefché  à  tort  en  fon 
Chnrt. d'Amis,  droit  de  la  Conté  d'Artois,  lequel  ne  veult  plus  fouffrir.  A  cette 
Zayett.dudiffe-  ^^^^  f^^y  mande  qu'il  y  vat  à  mettre  confeil  &  à  recouvrer  le  fie n 
hau!t&  Robert  k  plujlofl  qu'il pôrra.  Ces  lettres  font  datées  d'Oifêmont  (cit 
d' Artois.»  16.  Yjmeu)  le  merquedy  22.  Septembre  17.16. 

CoiUin.Chron.         ta  r-i        -  r     -vt         ♦      t»  t>    r  r         -  / 

'Nang.-p.668,      Le  même  Continuateur  de  INangis  dit  que  Robert  rut  cite 

*  Civitatem  Attrebattnn,  capriim-  \  cepît.  Continuât.  Chron.  Nang.  pag.- 
çwe  San6ii  Audomari  vi  armorum  ac-  \  668. 
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à  venir  répondre  au  Parlement  fur  cette  invafjon  faîte  comre 

toute  iorte  de  droit,  &  contre  les  décifions  les  plus  refpcélables, 

mais  qu'il  refufà  de  comparoître.   Sans  dikuter  û  ce  fait  eft 

vray  pour  le  temps  auquel  cet  hiilorien  le  place,  il  tû  certain 

que  le  Regcnt,  picqué  de  la  conduite  de  Robert  &  des  confé- 

dérez  d'Artois,  re/olut  de  marcher  en  perlonne  conlr'cux.  Le 

fâmedy  avant  laToufîàints,  il  vint  prendre  la  Bannière  Ro)  aie 

à  S.^  Denys,  de  l'Evêque  de  S.^  Maio.  Le  même  Continuateur    Comin  Cbon, 

qui  rapporte  ce  fait,  remarque  qu'on  n'obfêrva  pas  en  cette  occa-     '^"^'  ^' 

fion  toutes  les  cérémonies  ordinairement  obfcrvées  à  la  levée  de 

l'Oriflamme.  Un  célèbre  hiilorien  moderne  prétend  que  ce  fut 

parce  que  le  Régent  qui  levoit  cette  Bannière  n'eftoit  pas  Roy, 

Ne  feroit-ce  point  pluftofl:  parce  qu'il  ne  s'agifîoit  que  d  une 

très-petite  expédiiion,  contre  un  Prince  du  Sang,  &  contre 

des  fujets  8l  des  arriére- vafîàux  du  Roy,  qui  le  portoicnt  à  une 

defobéiflance  criminelle!  Quoy  qu'il  en  foit,  le  Rcgent  vint  à 

Amiens  avec  un  gros  corps  de  troupes. 

Cette  approche  intimida  les  confédérez;  les  principaux,  cîu 
nombre  delquels  eftoii  Ferry  de  Picquigny,  fe  rendirent  auprès 
du  Régent  ;  &  dès  le  6.  Novembre  ils  obtinrent  de  luy  le  par-     l^eg.  /;>.  ria 
don  qu'ils  luy  demandèrent  humblement.  Par  ks  lettres  qui  f^l  ZJf  j  f^] 
en  furent  dreiîees ,  il  paroît  qui/s  amendèrent  &  gûîgîerent    inventaire  des 
l'amende  de  ce  qu'ils  avaient  pris  avant  la  venue  de  Robert  d'Ar-  layJuJ^ffernid 
tois,foit  châteaux,  maijons,  joyaux ,  muehles  ou  vivres  en  ladite  ^^  ^viahauh  ir 
Conté  d'Artois  fus  la  main  du  Roy,  le  Régent  regardant  en  ce  n.Jîl 
leur  obeijjance  &  leur  humilité,  à  la  prière  des  nobles  hommes  du 
pais  voifm ,  leur  remet  toutes  ces  amendes,  à  condition  de  rendre 
à  la  GomtefTe  Ççs  châteaux,  meubles  &  vivres  pris  par  eux, 
excepté  des  vivres  mange^  ou  beus  tant  par  eauls,  comme  par  leur 
tnefniée  &  leurs  clievaus  es  maifons  de  ladite  Contejfe;  û  ladite 
Comteffe  vouîoit  les  recouvrer,  ks  Contes  de  Evreus  nofire 
oncle,  de  la  Marche  noftre  frère,  du  Mans  noflre  cou  fin  ^  de  SJ 
Fol  noflre  oncle  &  de  Foures,  &  les  Seigneurs  de  Noyers,  de 
Creon  &  de  Rinel  les  en  promiflrent  à  délivrer.  Ces  lettres  con- 
tiennent plufieurs  autres  dilpofitions ,  foit  concernant  la  Ville 
de  Saint  Orner  contre  laquelle  le  Seigneur  de  Fiennes  eftoit  en 

Ddddij 
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guerre,  &  que  le  Rcgent  promet  de  défendre  contre  ledit  de 
Fiennes,  foit  pour  la  reitituiion  des  biens  pris  en  Artois,  &c. 
Enhn  le  Rcgent  admet  à  cette  grâce  6c  paix  tous  ceux  qui  vien- 
dront avant  la  Chandeleur  prochaine,  gdigier  &  ratifier  ladite 
amende  pardevant  luy,  ou  pardevanî  Jean  des  Grei  ou  Jean  de 
Biaumont  Marejchaux  de  France,  &c.  Ces  lettres  ainli  accor- 
dées &  oélroyées  à  Amiens  le  6.  de  Novembre,  du  temps  de 
ia  Régence  de  Philippe  le  Long,  furent  fcellées  à  Paris  le  lundy 
après  Noël  fuivant,  luy  ellant  parvenu  à  ta  Couronne.  Les 
articles  de  paix  qu'elles  contenoicnt  eurent  beloin  dans  la  fuite 
de  nouveaux  éelaircifîêmcnts,  comme  on  le  dira  cy-deflous. 
Pour  les  conventions  entre  la  Comteflè  &.  Robert,  s'il  en 
Contm.Chrort.  faut  croîrc  Ic  Continuateur  de  Nangis,  qui  ell  le  leul  hiltorien 
l^ang.p.668.  ^^  foumifîè  qucIqucs  détails  là-deflus,  elles  portent  qu'on 
nommeroit  des  arbitres  pour  prononcer  fur  les  prétentions  de 
RoJert  d  Artois  contre  la  Comteflè  Mahault  la  tante;  que  fi 
ces  arbitres  ne  pou  voient  parvenir  à  accorder  les  parties,  elles 
feroient  jugées  par  les  Pairs  6c  les  grands  Seigneurs  du  Royaume, 
les  chofes  cependant  remifès  en  l'état  on  elles  eitoient  à  la  mort 
de  Robert  1 1.  aïeul  de  Robert  :  que  les  Comtes  de  Valois  6c 
d'Evrcux  feroient  les  fequefhcs  du  Comté  d'Artois,  &  qu'ils 
en  recevroient  les  revenus.  Enfin,  que  Robert  le  rcmetiroit  en 
priion  jufqu'à  la  décifion  du  procès. 

Ce  Traité  ainfi  conclu,  le  Régent  revint  à  Paris,  6c  Robert 

(è  rendit  prifonnier  dans  les  prifons  du  (  haltelet,  6c  enfùite 

dans  celles  de  l'Abbaye  de  Saint  Germain-des  Prez.   Pour  la 

V. le  Jugem.  Comtedc  Mahault ,  elle  protella  contre  cette  paix,  entant comnii 

^  '  ^  '  *         //  //  peut  ou  pounoit  ejlre  dommageufe  :  6c  peu  de  jours  après. 

Inventaire  des  ce(l-à-dire,  Ic  mardv  après  rO<5lave  S.'  Manin  (  i  3  i  6.)  elle 

Lay'.%avumu  P'*^^^  procuralion,  portant  tout  pouvoir  d'agir  en  fon  nom 

n.78.  coitre  les  principaux  confédércz.  Elle  adrefla  auffi,  environ  le 

Ibid.LayAït,  même  temps,  une  fùpplication  au  Pape  Jean  XXI L  pour  cn- 

*'^'*  &^'^^'  ^^  Sainteté  à  luy  faire  rendre  juliice  des  dommages  à  elfe 

faits  en  (on  Comté  d'Artois,  par  Robert  fbn  neveu  6c  îes 

Cmin.Chwn.  Complîces. 

^^/f^^//^l\      L'auteur  qui  nous  apprend  ce  fait  de  ia  prifon  de  Robert 
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d'Artois  après  la  paix  dAmiens,  met  Ton  éiargiiïbmcnt  vers  le 

mois  de  février  iuivant.  11  adjoûte  que  ce  fut  après  quelques 

dilcufîïons,  tant  en  forme  judiciaire  qu'autrement,  &  quille 

fit  un  traité  à  l'amiable,  par  lequel  Robert  renonça  entièrement    EojwâovUe- 

à  Çqs  droits,  à  condition  que  le  Roy  y  pourvoiroit  félon  la  iuflicc.  ^!"^r"J^j^,!", 

Ce  récit  n  elt  pas  exact.  L  auteur  a  rapproche  des  faits  éloi-  providim,  Ibid. 
gnez  enir'eux  de  près  de  deux  ans.  Le  traité  d'Amiens  efl  du 
6.  Novembre  1316.  comme  je  viens  de  le  marquer.  Le  petit 
Roy  Jean  dont  la  Reine  Clémence  de  Hongrie  accoucha  le 
I  5 .  du  même  mois,  n'ayant  vécu  que  cinq  jours,  il  fè  préfênta 
de  plus  grands  intérefls  à  difcuter  que  ceux  de  Robert  dArtois. 
Quoique  le  Régent  fût  appelle  de  droit,  par  fa  naiffance,  à  la 
Couronne,  il  trouva  cependant  quelques  oppofitions.  Le  Comte 
de  Valois  fon  oncle,  le  Duc  &  la  Duchefîè  de  Bourgogne,  fuivis 
de  plufieurs  grands  Seigneurs  &  Barons  du  Royaume,  vouloient 
qu'on  examinât  \qs  droits  que  Jeanne  Reine  de  Navarre,  fille 
de  Louis  Hutin,  pouvoit  avoir  fur  les  Royaumes  de  France  &     Conth.Chren, 
de  Navarre.  Le  €;omte  de  la  Marche  luy-même,  frère  du  Re-  ^""^-P-  ^^7- 
gent,  &  Roy  après  luy  fous  le  nom  de  Charles  le  Bel,  fè  retira, 
ie  malin  du  jour  du  Sacre,  de  Rheims,  où  il  s'efloit  rendu  pour     Chron.  Jomn. 
afTifler  au  Couronnement.  Ces  oppofiiions  n'empêchèrent  pas,   viXl'h  Parif/ 
à  la  vérité,  que  la  cérémonie  ne  fè  fifl,  &  que  la  plus  grande     V-ieTraitéJe 
partie  du  Royaume  ne  reconnût  pour  Roy  Philippe  le  Long;  ce  Rois.iKéyfS- 
qui  fut  encore  plus  folemnellement  déclaré  dans  l'Afîèmblée  /"'"^"fes. 
qui  fè  tint  vers  la  Chandeleur,  en  préfènce  du  Cardinal  Pierre  paj,atvm  Jlt 
d'Arrablai ,  peu  auparavant  Chancelier ,  à  laquelle  les  Barons  «'^W-  ^"w.  /. 
furent  convoquez  avec  des  Prélats,  les  principaux  Bourgeois  ^'^'conm.Chron. 
de  Paris,  &  l'Uni verfité  en  Corps.  Pendant  ces  mouvements  ^ang.p.é^a» 
fi  intércfîlints  pour  tout  l'Ellat,  peut-on  avoir  eu  le  temps  d'exa- 
miner &  de  terminer  le  procès  du  Comte  d'Artois  \ 

Les  grandes  Chroniques  de  France  arrangent  ces  faits  autre- 
ment, c'efl  après  le  Sacre  de  Philippe  le  Long  *  qu'elles  mettent 


*  Philippe  fut  couronné  en  Poy,  if 
la  nuit  de  la  Tiphainefut  h  Paris  re- 
ceu  comme  Roy,  ^7'  tantofl  appella  le 
dejfujdit  Robtrt  d'Artois,  if  luy  f fi 


tenir prifhn  longuement  tant  çue  l'ac- 
cord fufl  faiél,  if  quitta  la  ConieQe 
d'Artois,  if  on  luy  donna,  le  Comté  de 
Beaumont.  i'jjiil  f]\  y.  v.  ' 

Ddddii; 
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iu  prifon  de  Robert  d'Arioi.»;  ;  &  clic?  adjoûtent  ^//7/  îa  tînt 
longuement  tant  que  ï accord fujl faïél :  cela  fèroit  plus  conlorme 
aux  pièces  qui  nous  rcftcnt. 

Quoy  qu'il  en  foit  de  cette  prifon  de  Robert,  il  eft  certain 
que  Ton  différend  avec  la  Coniiefle  Mahault  ne  fut  point  décidé 
par  àc:^  arbitres,  comme  le  Continuateur  de  Nangis  le  dit  :  il 
fut  jugé  en  forme  de  Pairie,  &:  dura  près  de  àtux  ans.  C  efl  ce 
que  prouvent  les  différentes  pièces  qui  nous  en  reftent.  La  pre- 
mière ell  un  arreft  du  Parlement,  du  mercredy  après  la  Chaire 
Inventaire  des  t[c  S.^  Pierre  (Janvier  i  3  i  6.)  qui  prononce  que  la  Cour  eft  bien 
élu  diffirm/'d'e  &  fuiiilamment  munie  &  garnie,  que  l'adjournement  y  men- 
Mahaultirde  .  tionné  efj:  foffilant;  &  que  fi  \qs  parties,  Mahault  &:  Robert 
2>Uce;s,   '      d'Artois,  Chevalier,  Comte  de  Beaumont-le- Roger,  veulent 
propoiêr  quelque  choie  lune  contre  l'autre,  elles  feront  ouyes 
par  la  Cour ,  poiir  leur  faire  raifon  &  juftice. 

En  obéitfant  à  crt  arreft,  Mahault  fè  préfcnta  au  Parlement 

'Um.K.2.      îe  lundy  7.  du  mois  de  Mars  fuivant  i  3  i  6.  &  y  propofà  fès 

griefs  contre  Robert,  pour  les  outrages  &  ^mmages  qu'il  luy 

avoit  faits.  Robert  fournit  apparemment  fès  réponles.  Les  for- 

malitez  obfèrvées  dans  ce  procès ,  peut-efire  auffi  les  différents 

délais  àci  parties,  &  quelques  autres  incidents  dont  je  parleray 

Preuv-del'hifl.  cy-après,  le  traînèrent  en  longueur.  On  a  des  lettres  de  con- 

de Bretagne,  col.  ^^ qç..^'^\qy^  (jy  ^a    Juin  I  2  I  T.  adrcffècs  au  Duc  de  Bretagne, 

4-7o.leF.Lo^  ,.,      /v   Tr  "^  j-   /    i     t>  •     j     t-  i 

lineau  met  la    pour  qu  11  cut  a  \t  trouvcr,  en  qualité  de  rair  de  rrance,  en  ia 

iesau"ljuin  ^^"^*  '^^  Parlement,  dans  l'Odave  de  la  Chandeleur  prochaine, 

tji6.c'eflune  au  jugement  qui  devoit  eflre  rendu  fur  cette  affaire:  ce  juge- 

%Tij7!       ment  fut  encore  différé  de  trois  mois.  Enfin ,  après  plulicu^s 

procédures  tant  fur  le  fonds  de  h  propriété  du  Comté  d'Artois 

que  fur  les  dommages  que  la  Comtefîè  prètendoit  avoir  fouf- 

Iref.desChar  f^^-^g  ^^  j^  ^2si  de  Robert,  lors  de  ion  invafion,  il  y  eut  un  arrefl 

Copie  originale  folcmncl  de  la  Cour  de  France,  rcndu  en  plein  Parlement  au 

du  procès  de  Ro-  j^^j^  ^^  ^^y  1 1^  I  8.  par  Icque!  il  fut  dit  : 

la Chambre'des        I c»  Que  ledit  Comté  &  Pi'iie  d'Artois  avec  toutes  ks  dé- 
Comptes.  foho  pendanccs,  demeureroit  perpétuellement  à  la  Comitfîè,  à  les 

hoirs  &  fucceffeurs;  &  perpétuel  fiience  fut  impofe  jdir  ce  à 

Robert  &  à  ks  fucceffeurs**  - 
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2.°  Pour  peines  ou  dommages  demandez  à  Robert  par  ia 
ComtefTe,  il  fut  ordonné  que  ledit  Robert  en  demeureroit 
quitte  Se  abfous  de  tout  ie  temps  pafie  ju/ques  aujourdhuy,  & 
que  toutes  rancunes  ôi.  toutes  félonies,  fe  aucunes  en  avoient 
entr'eux  &  leurs  gens,  ceiïàfîènt  du  tout,  ôc  que  k^ii  Robert 
amafl  ladite  Comte ffe  comme  fa  chiere  tante,  &  ladite  Comte jfe 
ledit  Robert  comme fon  bon  nepveu.  Le  Roy  le  retint  le  pouvoir 
de  éclair cir  tout  doiibte,  toute  obscurité  qui  pourrait  ejlre  Jur  kf- 
dites  chofes;  ordonne  qu'avec  fès  lettres  Icfdites  parties  baÛkronî 
fur  ce  les  leurs  f celle  es  de  leurs  féaux  l'une  à  l'autre;  &avec  ce  ledit 
Robert pourchaffera  que  le  Comte  de  Richemont  (Jean  de  Bre»- 
tagne  frère  de  fa  mère)  é^  le  Comte  de  Namur  (  mari  de  fâ  fôeur 
Marie  d'Artois  )  pendront  leurs  fceaulx  aux  lettrées  fcellées  dufcel 
dudit  Robert  à  plus  grande  feureîé  de  tenir  &  garder  bonne  pe"^ 
entre  lefdites  parties,  &  promettront  que  toute  cette  ordonnance 
feront  garder  par  ledit  Robert ,  &  fe  il  allait  à  encontre  en  aucune 
manière ,  ils  aideraient  à  contraindre  ledit  Robert  à  la  tenir ..... 
éT"  encore  avec  ce  pourchaffera  ledit  Robert,  que  nos  oncles  (  Charles 
Comte  de  Valois ,  &  Louis  Comte  d'Evreux  )  noflre  frère 
(  Charles  Comte  de  la  Marche  )  &  nos  coufms  (  Louis  Comte  de 
Clermont ,  Philippe  de  Valois  Comte  du  Mans  &  Charles  fon 
fi'ere  )  donnent  auffi  leurs  lettres  patentes  que  de  leur  confeil  & 
affentement  ledit  Robert  a  ratifiées  emologué  toutes  les  chofes  def- 
fufdites,  &  que  fe  il  voulait  venir  encontre,  ils  m  U  donroient  aide, 
ainçois  aideraient  à  le  contraindre  à  tenir  &  garder  les  chofes  def- 
fif dites,  &c.  Les  deux  parties  fe  fou  mirent  fîir  le  champ,  6c  en 
préfence  du  Roy,  à  ce  jugement,  &  jurèrent  par  leurs  ferments 
donnez  fur  fàintes  Evangiles,  de  l'obfèrver.  Les  Princes  du  Sang,  CofieoYÎghak 
par  qui  le  Roy  avoît  ordonné  que  cette  décifion  fêroit  ratifiée,  d,u procès  de  Rob. 
donnèrent  leurs  lettres  en  confequence,  ie  dimanche  avant  ch  dnComp. 
TAfcenfion  Noflre  Seigneur,  c'efl-à-dire ,  ie  28.  de  ce  mcme-/"/''^^-^^^- 
mois  de  May  1318.  C'efl  de  ce  même  jour  que  les  ratifica-  md.fortogQi^ 
tions  particulières  de  Robert  d'Artois ,  Jean  de  Bretagne  fon  ^"^^' 
oncle,  &  Jean  de  Namur  fon  beau-frere ,  font  aufTi  dattées. 
Ainfi  fut  terminé  pour  la  féconde  fois,  ie  différend  fur  le  Comté 
d'Artois.  Lu  ConitefTe  Mahault  obtint  le  dix-neuf  Septembre     Pa?  Hettm 


584  M  E  MO  IRES 

données  en      fuivaiit,  la  maîn-levœ  du  Comté,  mis  fous  la  main  cîu  Roj 

près  Pontoifc.  Pendant  le  cours  de  cette  longue  inftance,  il  iê  pafTa  diffé- 
cf.''rTes'7'An.  ^'^'"^^  événements  dans  cette  province,  aufquels  on  ne  peut 
L^y^n.  Artoii,  doutcr  quc  Robert  d'A/tois  n'ait  eu  part.  La  paix  d'Amiens, 
^'^^'  du  6.  Novembre  i  3  i  6.  foufFrit  quelques  difficuitez.  Philippe 

le  Long,  après  l'avoir  fceilée  le  lundy  après  Noël,  comme  nous 
avons  vu,  envoya  Ton  frère,  le  Comte  de  la  Marche,  pour  la 
faire  mettre  <à  exécution.  Les  Nobles  d'Artois  firent  des  repré- 
(cntations  à  ce  Prince  fur  trois  articles  de  cette  paix.  Le  pre- 
mier regardoit  les  dommages  &  pilleries  fn'tes  dans  le  pays 
depuis  la  Magdelaine  que  Robert  y  entra ,  &  qu'il  avouoit  & 
prenoit  fur  luy.  Ils  demandèrent,  en  conlequence  de  cet  aveu 
de  Robert,  d'eftre  quittes  &  déchargez  de  ces  prifès,  depuis  la 
Magdelaine  jufqu'à  ladite  paix  d'Amiens.  Par  le  fécond,  ils 
demandèrent  que  le  Roy  s'obligeât  de  garder  &  faire  garder 
l'accord  fait  par  le  Roy  Louis,  &  ladite  paix  d'Amiens.  Enfin, 
que  quoyquc  quelques-uns  des  confédérez  qui  n'eltoicnt  pas  à 
Amiens  lors  de  ces  convenances,  ne  fè  fuffent  pas  rendus  par- 
devers  les  deux  Marefchaux  de  France  dans  le  temps  prefcrit, 
pour  adhérer  à  la  paix  &  amender,  en  la  manière  que  ceux  qui  y 
cftoient  prélènts  î'avoient  fait,  ils  fuffent  cependant  déchargez 
de  l'amende,  Ferry  de  Picquigny  ayant  amendé  pour  tous.  Le 
Comte  de  la  Marche  leur  accorda  ces  trois  articles,  Se  Philippe  le 
J^egîft.s3-^ti  Long  les  ratifia,  par  ks  lettres  données  à  Paris  le  8.  May  13  17. 
yUcèi"^^^^'  ^^"^  lefquelles  lettres  la  paix  d'Amiens  fè  trouve  rapportée. 

Les  Sires  de  Fiennes,  de  Renty  &  quelques  autres  ne  vou- 
lurent point  acquiefcer  à  ces  conventions  de  paix  ;  ils  perfiflé- 
^jRegl/f.JuTre-  ^^m  (jans  Icur  rébellion  *  contre  la  Comtefîè.  Jean  de  Fiennes 
mtr'autres^^ le  '  &  fà  mcrc  Ifàbcl  fê  portèrent  même  à  former  une  accufàtion 
j3T>îe"S^S'  contre  cette  Princeffe,  pour  plufieurs  crimes  qu'ils  luy  imputé- 
Invmaiye  des  rcnt.  Mahault  obtint  un  arreft  du  9.  Oèlobre  ï  3  17.  qui  fa 
^iTioulh^lè  <^^chargea,  &  la  déclara  innocente  de  tout  ce  qu'on  propofoit 
trc.  ir  lettres  contrc  elle. 

jvjlificaiives    de 

Mahault,  II.  j.  *  Pour  un  procès  entre  Mahault  &  |  au  fujet  d'injures,  violences,  &c.  V» 
^'i^  S'  Jean  de  Mailiy,  un  de  ces  confédérez,  1  Regijîres  du  Parkmmt,  l'^ij' 

Cette 
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Cette  jurtificatioii  ne  rendit  point  la  tranquillité  au  pays 
d'Artois.  Les  ennemis  de  Mahault,  ou  plulioft  ceux  du  Prevoft 
d'Aire  fbn  Miniftre,  ne  cefîerent  d'inquiéter  cette  Princefîè: 
ies  procédures  continuèrent.  On  a  un  adjournement,  du  mer-     Inuetthàte  ^a 
credy  veille  S.^  Matthieu  i  3  i  8.  donné  à  Mahault,  pour  venir  ^u'^d/jif!' 
ouir  telles  requcftes  &  conclufions  que  les  Nobles  dAitois  reTiH de Airhault 
voudront  prendre  contre  elle.  Enfin  au  mois  de  Juillet  i  ^  i  g.  ,^:'^'^^'^^^^' 

I  ^  ^  j     y     lois,  ti,  j  0 , 

il  y  eut  un  traité  ou  appoinîement  fait  entre  la  Comtefiè  &  ces  8.  juiii.  15,9. 
Nobles,  qui  fut  raiihé  par  Philippe  le  Long,  par  fès  lettres  i^^d.Lay.Ba- 
données  à  Longchamp,  des  mêmes  mois  &  an  ;  par  Charles  le  ^s.^p""^'^' 
Bel  en  i  3  2  6.  &  par  Philippe  de  Valois  en  1328.  En  vertu 
de  cet  appointement,  Philippe  le  Long  donna  à  Mahault  main- 
levée du  Comté  d Artois,  &  manda  aux  Nobles  de  1  Artois  Ji''^' ^Z'/f 
qu  ils  euiient  à  luy  obéir.  &  Rob.d'Aru 

Quelque  authentique  que  fut  cette  paix,  Mahault  trouva  en-  "•^^• 
corc  de  la  réfiftance  de  la  part  de  quelques  Seigneurs  &  Commu- 
jiautez  de  ce  pays  ;  elle  obtint  un  nouvel  arreft  du  Parlement  du 
^.  May  1321.  contre  ceux  des  alliez  de  Robert  d'Artois,  qi'i 
ayant  fait  plufieurs  pilleries,  violences  &  dommages  dans  /es    IhiJ.n.21, 
jnaifons  &  châteaux,  refufoient  encore  de  luy  donner  fatis- 
faétion.  La  nuit  de  Saint  Martin  d'hiver  i  321.  les  maire  &:     ^''^f-  L^y^tt. 
communauté  d'Hefdin  tranfigérent  enfin  avec  elle,  &  promi-     '^J""'-"-7' 
rent  de  luy  payer  onze  mille  livres  parifis ,  aux  noms  y  déclarez, 
pour  avoir  rompu  &  brifé  la  porte  du  parc  à  Hefdin.  En  1324. 
Pierre  de  Grigny,  Chevalier,  s'engagea  pour  luy,  pour  le  Châ-    ^"  vendrcdy 
telain  de  Berghes  &  pour  le  Sire  de  Renty,  de  payer  cinq  mille  do„s,  ^324"' 
livres  &.  quinze  fols  pariiîs,  d'une  part,  &.  trois  cens  livres  auffi  ^^'"^-  ^-"y^'t-^'t 
parilis,  d  autre,  en  quoy  ils  avoient  elte  condanmez  par  arrelt  Rob.  d'An.  ». 
du  Parlement,  pour  les  dommages  &  interefis  faits  à  ladite  ^'^' 
Dame  &  à  fes  biens ,  rabbattu  néantmoins  ce  qu'elle  auroit 
recouvré  d'ailleurs.  Quatre  ans  après ,  Jean  de  Fiennes  pafià      P"  j^"<Jy 
une  fcmblable  obligation  de  cinq  mille  neuf  cens  cinq  livres  Dcnyî'  Tj^é! 
pour  même  fujet.  Cette  fomme  n'eftoit  pas  encore  payée  en  J''^-n  ^p-. 
j  3  3  3 .  on  a  de  nouvelles  lettres  du  même  Jean  de  Fiennes  au  2 ,.   Aouft  ^ 
profit  d'Eudes  Duc  de  Bourgogne  &  de  fa  femme,  pour  la  'y 3-  lbid.ns 

Tome  X,  Eece 
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foni:ne  de  cinq  mille  livres,  en  quoy  il  rcconnoît  avoir  eftc 
con Jamné  envers  Mahault. 

J'ay  cru  devoir  rapporter  de  (iiite  ces  différentes  procédures, 
ces  mouvements  de  dtfobéiOànce,  &  ces  attentats  de  la  No- 
bleflc  d'Artois,  foutenuc,  lantoll  ouvertement,  &  tantoft  par 
pratiques  (ccretes,  par  Robert,  pour  ne  point  interrompre  ce 
que  j'ay  à  dire  des  autres  événements  de  la  vie  de  ce  Prince. 

Après  que  le  célèbre  arrcfl  du  mois  de  May  1318.  eut 
adjugé  irrévocablement  l'Artois  à  la  Comtelîè  Mahault,  comme 
je  l'ay  dit  cy-de(îus,  Robert  d'Artois  rendu,  du  moins  en  appa- 
rence, à  (es  devoirs  Se  à  ce  que  (à  nailîànce  cxigeoit  de  luy,  fe 
tHipoTa  à  aller  (crvir  lur  les  frontières  de  Flandres;  la  trêve  qui 
avoit  eflé  conclue  l'année  précédente  avec  les  f  lamans,  devoit 
finir  à  la  Penîecofte;  le  Roy  failoit  dèliler  des  troupes  de  ce 
côté- là.  On  a  un  acquit  de  Robert  d'Artois,  de  douze  cens 
quatre-vingt-treize  livres  quinze  fois  tournois,  à  compte  du 
CahînrtJeM.  (crvicc  Guc  luv,  dcux  ûutres  Chevaliers  Baunerets,  feive  autres 
iuram  .  Qiev allers  jans  Bannière,  &  foixante  onie  Efcuyers  de  {a  Corn- 
palgnle  entendoienî  faire  au  Rov,  en  la  Compaignle  A4onJieitr  le 
Comte  d' Evreux  es  parties  &  es  frontières  de  Flandres.  Cet 
acquit  efl;  du  lundy  5.  Juin  1318.  huit  jours  après  (es  lettres 
tle  ratification  de  l'arrefl;  mais  ces  préparatifs  de  guerre  (e  ter- 
niinérent  encore  par  une  nouvelle  trêve  d'un  un. 

Ce  fut  pendant  cette  tranquillité  dont  la  France  jouit  Je  refle 
de  cette  année,  que  Robert  époufà  Jeanne  de  Valois  fille  de 
Charles  Comte  de  Valois,  &  (ôeur  de  Philippe  depuis  Roy  de 
France.  On  ne  peut  douter  que  ce  mariage  n'ait  eflé  pofterieur 
au  jugement  fur  le  Comté  d'Artois.  Ces  Princes  ne  traitent 
dans  leurs  lettres  de  ratification  dont  j'ay  parlé,  Robert  d'Artois 
que  de  coufin.  Ils  i'auroient  appelle  fils  &  fi-erc,  fi  le  mariage 
eût  eflé  fait. 

L'hilloire  ne  nous  apprend  rien  des  acflions  de  Robert 

d'Artois  fous  les  autres  années  du  règne  de  Philippe  le  Long# 

1322.  On  fçait  que  ce  Prince  mourut  le  3.  Janvier  i  3  2  i.  (ancien 

flile)  &  que  Charles  le  Bel  Comte  de  la  Marche  ion  frère  \\xj 

fucceda* 
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J'ay  Jéja  remarqué  cy-deiîus  qu'il  y  avoit  toujours  eu  une 
liaifon  intime  entre  le  nouveau  Roy  6c  Robert  d'Artois.  AuiTi 
ceiuy-cy  eut-il  plus  de  part  aux  affaires  ibus  ce  règne,  qu'ii 
n'en  avoit  eu  fous  ks  précédents.  Ce  fut  particulièrement  par 
jfôn  confèil  que  le  Roy  fèk  ûdjourner  tous  les  hairs  de  France,  Chmqneàe 
ér  tous  les  Princes  &  Barons  du  Royaume,  &  leur  feit  comman-  Ij^ofiiz.  '^^' 
der  que  tous  furent  à  Rheinu  h  Jon  facre  le  d'muimhe  devant  les 
brandons  *► 

Quoyque  le  Roy  d'Angleterre  fût  tenu  envers  nos  Rois  de 
leur  prêter  hommage  pour  le  Duché  de  Guyenne,  le  Comté 
de  Ponthieu,  &  les  autres  terres  qu'il  polTedoit  en  France;  il 
avoit  toujours  différé  de  venir  le  rendre,  &  quelques  fomma- 
tions  que  les  Rois  Louis  Hutin  &  Philippe  le  Long  luy  en 
euiient  faites,  ils'eftoit  fèrvi  de  différents  prétextes  pour  éloigner 
cette  cérémonie.  \3ï\  des  premiers  foins  de  Charles  le  Bel  par- 
venu à  la  couronne ,  fut  de  demander  à  Edouard  qu'il  eût  ^ 
s'acquitter  de  ce  devoir  de  vafîal  de  la  couronne.  Edouard 
cherchant  encore  à  éluder,  Charles  le  Bel  prit  le  parti  de  \y 
contraindre.  Il  fc  joignit  à  ces  délais  de  preflation  d'hommage 
un  autre  fujet  de  mécontentement  entre  \ts  deux  Rois.    Le 
Seigneur  de  Montpezat  ayant  élevé   un  château   ou  baftide    Baflidam  S. 
dms  un  lieu  qu'il  prétendoit  eftre  du  domaine  du  Roy  d'An-  {f"!'^^".^  l^ 
gieterre,  les  omcicrs  du  Koy  loutinrent  au  contraire  qu  il  eltoit  àos.  Rjnm tome 
du  domaine  de  France,  &  le  château  fut  (aifi.   Le  Seigneur  de  '^-  ?"§•  74- 
Montpezat  foûtenu  par  le  Senefchal  &  les  troupes  d'Edouard ,  ^^  T'paJ^z, 
reprit  par  force  le  château,  &  fit  égorger  les  François  qui  s'y  rage 6g. 
trouvèrent.  Charles  le  Bel  refolu  de  tirer  vengeance  d'un  pareil    Comin.  chont 
attentat,  forma  le  deffein  d'envoyer  Ati  troupes  pour  mettre  -,^oi.&^7oo\ 
(bus  (à  main  la  Guyenne.  Charles  de  Valois  fon  oncle,  à  qui 
H  donna  le  commandement  de  cette  armée,  eut  ordre  d'eftre    j„t,f„t,  ^^Tr. 
à  Bergerac  le  premier  jour  du  mois  de  May  1324.  avec  quatre  '^"■^^'  Valuî^ 
cens  hommes  d'armes  &  mille  Arbalelhiers.  Ce  Prince  s'y 


*  Le  Roy  Padmitdans  fbn  confeil, 
&  l'on  trouve  des  lettres  expédiées  a 
fa  relation  en  13-23-  Voye'^  le  Regijî. 
6z.  du  Trefar  des  Chartes,  n."  j  / . 


j2.  (ifc.  Par  le  Roy  à  la  relation 
M.  Robert  d'Artois,  Comte  de Beau- 
mont-Ie-Rogier. 
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rendit  avec  (es  cicux  HIs  Philippe  &:  Charles,  Robert  d'Artois 
fon  gendre,  Matthieu  de  Trie  Mareichal  de  France,  &  i  élite 
de  la  Noblelî'e  du  Royaume.  Il  fit  fominer  toutes  les  villes 
de  Gafcognc  Se  de  Guyenne  de  le  rendre,  &  toutes  rcfufe'rcnt 
d'obéir,  en  confèqucnce  des  ordres  qu'Emond  Comte  de  Kent, 
oncle  d'Edouard ,  que  ce  Prince  avoit  envoyé  pour  commander 
dans  ces  provinces,  Si  s'oppolèr  aux  defleins  lÏcs  François,  leur 
avoit  donnez.  Charles  de  Valois  entra  donc  à  main  armée 
dans  le  pays  :  on  radi  la  ballide  du  Seigneur  de  Montpczat, 
caufe  en  partie  de  cette  guerre.  La  plufpart  des  villes  ouvrirent 
leurs  portes,  mais  il  fallut  afTiéger  en  forme  la  Reole,  dans 
laquelle  le  Comte  de  Kent  s'enferma.  Ce  fiege  dura  environ 
Corps Dhfom,  ^^^  ""'^'^  *  ^"^'1  ^^  fiuiedy  2  2.  Septembre  i  3  24..  lendemain 
to.  I.  part.  2.  de  la  S.*  Matthieu,  le  Comte  de  Kent  capitula.  Par  ce  traité 
^''^*'  il  fut  dit  qu'il  rendroit  la  Reole,  &  qu'il  y  auroit  une  iréve 

jufques  à  l'oélave  de  Pâques  entre  les  deux  naiions.  On  pro- 
fita de  cette  trêve  pour  ncgocier  un  traité  de  paix  ;  mais  le 
point  principal  qui  eftoit  l'hommage,  fouffroit  toujours  de  la 
difficulté.  Charles  le  Bel  vouloit  avant  tc^ute  autre  condition, 
que  le  Roy  d'Angleterre  le  rendît  en  perlonne,  &  celuy-cy 
ne  pouvoit  fè  déterminer  à  pafîèr  la  mer  pour  un  pareil  lujet; 
ou  pluffoll:  les  SpenfcTS  (es  favoris  qui  le  gouxernoicnt  ab(o- 
lument,  &  qui  avoient  un  très -grand  intercfl  à  ne  pas  le 
perdre  de  vue  un  fèul  indant,  ne  vouloient  pas  k  luy  per- 
mettre; enfin  ils  imaginèrent  un  moyen  qu'ils  crurent  le  plus 
convenable  à  leurs  fins.  La  Reine  d'Angleterre  efioit  fœur 
de  Charles  le  Bel.  Ils  fe  flattèrent  que  par  le  crédit  qu'elle 
pouvoit  avoir  fur  luy,  elle  confommeroît  l'affaire  du  traité; 
par-là  même  ils  éloignoient  une  Princcffe  qu'ils  fçavoient  leur 
Rymertom.^.  eftrc  très-oppofee.  Il  fut  donc  relolu  qu'elle  pafTeroit  en  Fran-s 
^.  1^0.  ^ç^    Qj^  .j  yj^^^  lettre  du  Roy  Edouard  fon   mary  au  Pape 

ijzj.      Jean  XXI L  du  8.  Mars  1^24.  (ancien  flile)  011  il  marque 

qu'il  fc  détermine  enfin  à  envoyer  ia  Reine  en  France  pour 

traiter  avec  le  Roy.  Je  remarque  cette  date,  parce  que  Froiffard 

fèmble  avancer  ce  voyage  de  deux  ans,  &  le  mettre  en  1323. 

^ify^'  ^^'  P"i^4"'i^^  ^i^  ^^^^  "^^  endroit  que  la  Reine  d'Angleterre  demeura 
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:à  Paris  i'efpacc  de  trois  ans.   Or  il  elt  certain  qu'elle  rentra    I^ymer.  to.^. 
en  Angleterre  le  2 2.  Septembre  i  3  2 6.  il  faudroit  donc  qu'Jle  ^* -^^-^3^* 
fût  arrivée  en  France  en  i  3  2  3.  mais  Froiflàrd  fè  trompe,  ion 
voyage  qui  efi  poftérieur  à  l'expédition  de  Guyenne,  laquelle 
dura  depuis  le  mois  de  May  1324.  jufqu'à  la  fin  de  Septembre 
de  la  même  année,  eft  lûrement  du  mois  de  Mars  fuivant 
(1  325.)  &:  par  conlèquent  fbn  fejour  tant  en  France  qu'en 
Hainaut  ne  fut  que  d'environ  dix -huit  mois.  Le  même  hillo- 
rien  le  trompe  encore  dans  le  fujet  du  voyage  de  cette  Princefîe; 
il  fait  entendre  que  le  fèul  motif  qui  la  détermina  à  pafler    FroiTard  /  / 
en  France,  fut  de  venir  demander  la  protc(51ion  du  Roy  fon  chap.j. 
frère  contre  les  Spenlers,  que  fon  départ  fut  feçret,  qu'elle 
emmena  le  Prince  de  Galles  avec  elle  :  tous  faits  que  \çs  pièces 
qui  nous  font  reliées  nous  démontrent  eftre  faux.  Elle  partit 
d'Angleterre,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué,  parce  qu'Edouard 
le  fouhaita,  &  le  fujet  de  ce  voyage,  qui  n'eftoit  rien  moins 
qu'un  voyage  fait  furtivement,  eftoit  de  moyenner  la  paix  entre 
les  deux  Rois,  fon  frère  &:  fon  mari.   Elle  y  réufîit,  &  le 
traité  fut  conclu  le  trente-un  May  fuivant  1325.  mais  fôit  que    nu.  p.  1^4, 
cette  Princefîè  eût  en  vue  d'embarrafîèr  les  Spenlêrs,    foit    ^("'i'^  Diphm. 
plufloll;  que  Charles  le  Bel  ne  voulût  point  fè  relâcher  fiir  un  l'/i'ooT'  ^' 
point  aufîi  effentiel,  la  preftation  de  l'hommage  par  le  Roy 
d'Angleterre  en  perfbnney  efloii  Itipulée  expreflément.  Il  s'en 
falloit  beaucoup  que  cet  article  pût  accommoder  les  Spenfcrs  : 
refolus  à  ne  pas  laifTer  partir  Edouard,  dont  l'ablcnce  \cs  curoit 
mis  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  ils  le  déterminèrent  à  céder 
ie  Duché  de  Guyenne  &  le  Comté  de  Ponthieu  au  Prince  de    Rymev,  m  4. 
Galles,  ce  qu'il  fit  les  2.  &  10.  Septembre  1325.  Charles^'- '.;^^- '^z- 
le  Bel  de  fon  côté  voulut  bien  fê  prêter  à  cet  arrangement  ;  &      '  •  /'•  -^  ■^• 
ce  fut  pour  venir  rendre  cet  hommage,  que  le  Prince  de  Gd\ks   lud,  p.  t  g  s, 
s'embarqua  à  Douvres  le  i  2.  du  même  mois,  c'eft-à-dire  plus 
de  fix  mois  après  le  pafîàge  de  la  Reine  fa  mère;  ainfi  cette 
Princefle  ne  l'avoit  point  enlevé,  comme  Froiffàrd  le  rapporte.    Froîfard,!.!, 
Il  eft  vray  que  lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  cour  de  Charles  le  Bel,  ''^''/'•/' 
elle  l'engagea  à  y  refter  plus  long-temps  qu'Edouard  ou  les 
favoris  ne  ie  fouhaitoient.  Elle  mettoit  alors  tout  en  ufàge 
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pour  fe  pix>curer  des  (êcours  d'hommes  &  d'argent,  qu'elle 
vouloit  employer  à  arracher  le  Roy  ion  mari  d'entre  ks  mains 
des  Spenfers.  Elle  e;<cita  autant  qu'elle  put,  le  Koy  Charles 
ion  frère  à  entrer  dan';  Ces  vues.  Charles  y  confentoit  aiïèz 
volontiers  dans  les  commencements,  ians  néantmoins  fe  de- 

Froifii.ch.  clarer  trop  ouvertement.  Robert  d'Artois  ^ui  lors  eftoït  l'un 

^*  des  plus  grands  de  France,  fuivant  l'expreiïion  de  troifTard, 

eftoit  le  principal  miniltre  de  cette  négociation.  Il  avoit  cfté 
envoyé  au  devant  de  cette  Princefîè  lorfqu'elle  débarqua  à 
Boulogne.  Il  ne  ceflà  depuis  ce  temps -là  d'eflrc  dans  fa  plus 
intime  confidence,  &  n'oublia  rien  pour  la  fcrvir;  mais  après 
que  la  paix  eût  eflé  conclue  entre  les  deux  Rois,  &  que  i  hom- 
mage du  Duché  de  Guyenne  eût  efté  prêté  par  le  Piince  de 

^'î'  '"'"jl?'^*  ^^î^^^^»  Edouard  écrivit  à  la  Reine  &  au  Prince  de  Galles  qu'ils 

182.  "  '     *  euflent  à  revenir  en  Angleterre,  6c  fur  leurs  déhiis,  ou  pluftoft 
fur  leurs  refus,  il  (è  plaignit  hautement,  &  engagea  le  Pape  dtn 

Jhid.p.t^^.  écrire  à  Charles  le  Bel  jx)ur  le  folliciter  de  renvoyer  la  Reine 
auprès  de  fon  mari,  qui  la  redemandoit  avec  i  nuance.  Charles 
ne  put  fe  difpenfèr  de  fe  prêter  à  une  demande  fi  jufle.  Il  fit 

Fïûtff.Hv,!,    dire  à  fa  fœur,  à  laquelle  de  long- temps  n'avait  parlé,  quelle 
f^^F'7*  ytàdafl  hafîivement  de  fon  Royaume,  ou  il  laferoit  viiider  à  honte. 

ce  font  les  exprefTions  de  Froiflard.  Le  Continuateur  de  Nangis 
raconte  le  fait  un  peu  autrement,  &  par  ce  qu'il  dit  il  ne  paroît 
pas  que  Charles  le  Bel  fe  fâcha  fi  fort  contre  fa  fœur.  Quoy 
qu'il  en  foit,  en  revenant  au  récit  de  Froifîàrd,  cet  ordre  de 
Charles  le  Bel  embarrafla  beaucoup  la  Reine  d'Angleterre,  elfe 

llid,chap,$.  (e  vit  en  un  inftant  abandonnée  de  tous  les  Barons,  &  n'avoit 
à  nul  confort  ne  recours ,  fors  tant  feulement  à  fon  cher  coufm 
Meffire  Robert  d'Artois  :  eeluy-cy  ayant  fçû  que  le  Roy  efloit  en 
voulontéde  faire  prendre  fa  fœur  &  fon  fis,  &  le  Comte  de  Kent, 
&  Meffire  Roger  de  Alortimer,  &  de  les  mettre  es  mains  du  Roy 
d'Angleterre,  &  de  Meffire  Hu'è  le  Depenfier,  le  vint  dire  de  nuiéî 
a  la  Heine,  à'  Tadvifa  du  péril  où  elle  efioit,  dont  fut  la  Dame 
moult  efbahie,  &  requit  tout  en  pkurant  audit  Meffire  Robert 
confeil;  lequel  luy  dit,  je  vous  confeille  que  vous  vous  tirei  devers 
l'Empire,  oîi  il  y  a  plufieurs  grands  Seigneurs  qui  bien  vous 
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powront  aider,  &  par  efpecïal  le  Cumîe  Guillaume  de  Hainaut 
ér  fun  frère  :  les  deux  joiit  grands  Seigneurs,  preudhommes  & 
loyaux,  crains  &  redoutei  de  leurs  ennemis.  La  Reine  iuivit  ce 
confcil  :  elle  partit  avec  ion  fils  &  le  Comte  de  Kent,  Roger 
de  Mortimer,  &  fts  autres  amis,  &  pafîà  en  Hainaut.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  ce  confèil  venoit  de  la  part  du  Roy 
Charles,  qui  ne  pou  voit  pas  intérieurement  abandonner  fa  fœur 
&  (on  neveu  à  la  merci  de  leurs  ennemis;  mais  la  politique 
l'obligeoit  de  garder  quelques  mefures  avec  le  Roy  d'Angleterre  : 
&  ce  qui  doit  le  prouver,  c'eft  que  ce  confêil  eltoit  donné  par 
Robert  d  Artois,  le  Prince  qui  avoit  le  plus  de  part  aux  bonnes 
grâces  du  Roy;  d'ailleurs  le  Comte  de  Hainaut  avoit  époufé 
Jeanne  de  Valois,  belle-lôeur  de  Robert,  &  confine  du  Roy: 
tout  cela  marque  un  concert  formé  en  fiiveur  de  la  Reine  d'An- 
gleterre ,  que  les  It^ules  conjon<5tures  du  temps  empêchoient  de 
déclarer  ouvertement.  Cette  Princefîè  trouva  en  Hainaut  \cs  iè- 
cours  qu'elle  en  pouvoit  attendre;  on  luy  donna  des  troupes  5c 
des  vail féaux  :  Jean  de  Hainaut  frère  du  Comte  s'embarqua  avec 
elle.  J'ay  déjà  dit  cy-deffus  que  le  débarquement  en  Angleterre 
fe  fit  le  22.  Septembre  1326.  l'expédition  fijt  courte.  T)hs  j^y^er,  to.  4.. 
ie  2  6.  du  mois  d'Oélobre  fuivant,  Edouard  1 1.  fort  de  Londres,  v-  ^5  o.  2^  /. 
&  les  Grands  aflèmblez  à  Briftoll  donnent  le  gouvernement  ^^^' 
du  Royaume  au  Prince  de  Galles.  Le  20.  Novembre  fuivant,  nu.  p.  237, 
Edouard  fait  fôn  entière  abdication,  remet  le  grand  Iceau  à  ^^^' 
l'Evêque  de  Hereford  pour  la  porter  à  la  Reine  &  au  Prince, 
ce  qui  fut  fait  le  lendemain  2  6.  Enfin  le  Prince  eft  couronné 
Roy  fous  le  nom  d'Edouard  111.  le  dimaaiche  après  la  fefte  de 
la  Converfion  de  S.'  Paul  (1327.  ftile  nouveau.) 

Le  Roy  Charles  le  Bel  ne  furvêcut  pas  beaucoup  à  cette 
révolution.  Le  jour  de  Noël  de  cette  même  année  1327.  il 
fut  faifi  d'une  maladie  dangcreufe,  qui  termina  {ts  jours  le  pre- 
mier Février  fuivant,  laiffant  enceinte  là  troifiéme  femme 
Jeanne  d'Evreux.  La  Régence  du  Royaume  fut  déférée  à  Phi- 
lippe Comte  de  Valois  ;  &:  la  Reine  eflant  accouchée  ^wnç. 
fille,  le  Vendredy-Saint  premier  Avril,  ce  Prince  parvint  à  la 
Couronne,  malgré  les  vains  efforts  du  Roy  d'Angleterre,  qui 
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prétcndolt  devoir  luy  cflre  préféré,  attendu  qu'il  efloit  le  pîus 
pioche  parent  du  Roy  dernier  mort,  ellant  tils  d'une  fille  de 
Philippe  le  Bel ,  &  par  confequent  neveu  de  Charles ,  au  lieu  que 
Philippe  de  Valois  n'en  eitoit  que  le  coufin  :  mais  les  Grands  du 
Royaume  le  conformant  à  la  loy  de  tout  temps  obfcrvée  en 
France,  prononcèrent  que  le  Roy  d'Angleterre  ne  pouvoit 
avoir  d'autre  droit  que  celuy  que  la  mère  luy  donnoit;  or  cette 
Princelîè  eftant  exclulè  de  lu  Couronne  par  fon  (exe,  fon  fils 
en  eitoit  viufli  exclus.  Entre  les  Grands  du  Royaume  qui  ren- 
dirent cette  décifion,  on  ne  peut  douter  que  Robert  d'Artois 
ne  tînt  un  des  premiers  rangs  ;  il  a  voit  beaucoup  de  crédit  à  la 
Cour,  &  il  eftoit  beau -frère  de  Philippe.  Mais  lorlque  l'an- 
C^ap.  g^.pag.  cienne  Chronique  de  Flandres  luy  donne  tout  l'honneur  de  cette 
décifion,  elle  en  dit  trop,  &:  les  termes  dont  elle  le  lêrt  ne  font 
pas  exaéls.  Et  n'efloieiit  mie  les  Barons  d'accord  de  faire  Roy, 
mais  toiitesfois  par  le  pourchas  de  Mcjfire  Robert  d'Artois  fut 
tant  la  chofe  démenée  que  Mejfire  Philippe  (qui  fut  fis  de  Mejfire 
Charles  de  France  Comte  de  Valois J  fut  eleii  à  Roy  de  France, 

Philippe  de  Valois  ne  fut  point  élu  par  les  Grands,  ^  nail^ 
fance  luy  donnoit  droit  à  la  Couronne,  exclufjvement  à  tout 
autre,  &  indépendamment  d'aucune  éleélion.  Tout  ce  que  \ts 
Barons  firent  en  cette  occafion,  ce  fut  de  reconnoître  ce  droit, 
&  de  le  proclamer.  Ce  ne  fut  pas  auffi  au  pourchas  du  feu  1  Ro- 
bert d'Artois  que  Philippe  de  Valois  fut  reconnu  Roy,  \es  autres 
Princes  &:  Grands  du  Royaume  y  concoururent  unanimement, 
fi  on  en  excepte  quelques  partifms  de  lAnglois. 

Philippe  de  Valois  donna  à  Robert  d Artois  des  marques  de  /à 
confiance,  dès  qu'il  fut  monté  fiir  le  thrône.  Il  y  avoit  déjà  trois 
ans  que  Robert  de  Bourgogne  Comte  de  Tonnerie,  frère  de  la 
%^i$.  Reine  fa  femme ,  avoit  eflé  fait  prifbnnier  à  la  bataille  de  Varey, 
fèrvant  dans  l'armée  du  Comte  de  Savoye  fon  beau-frere. 
Quoyque  le  Roy  Charles  le  Bel  eût  employé  fês  bons  offices 
pour  que  le  Dauphin  Guigues,  entre  \ts  mains  duquel  il  efloit, 
îuy  rendît  la  liberté ,  on  n'avoit  pu  convenir  des  conditions. 
Philippe  de  Valois  plus  intereffé  encore  à  la  délivrance  du  pri- 
ibnnier  fon  beau-frere,  crut  ne  pouyoir  trouver  perfonnc  qui 

eût 


DE    LITTERATURE.  55^3 

eut  plus  Je  talents  pour  y  rcufîir  que  Robert  d'Artois,    il  le 
chargea  de  négocier  celle  affaire  avec  la  Reine  Cltmtnce  de 
Hongrie*  veuve  de  Louis  Hulin,  Se  tante  maternelle  du  Dau- 
phin Guigues,  &  avec  la  Damed'Arlai,  Beairix  de  Viennois, 
veuve  de  Hugues  de  Châlon  Sire  d'Arlai,  auffi  tante  palernelic 
du  même  Prince,  qui  dévoient  ftipuler  pour  luy.  Robert  ré- 
pondit à  l'attente  de  Philippe  de  Valois  ;  il  engagea  ks  deux      par  x^aîté 
Dames  à  conlèntir  que  le  prilonnier  feroit  remis  entre  les  mains  ^^  '  ^  ^-"y 
du  Roy,  qui  le  garderoity'///^//^j  à  Pajque prochain,  <Sc  que  dans  de  ^Dauyh.  aux 
cet  efpace  de  temps  il  feroit  traité  de  la  paix  entre  le  Dauphin  Z"'^""-  F-^oS, 
&  le  L.omte  de  Savoye,  &:  leurs  alliez.  Philippe  de  V^alois  rati- 
fia ce  traité,  par*  lès  lettres  données  à  Paris  le  1  ,^^  Juin  1328.      IMdem. 

Peu  de  jours  après  il  alla  à  Rheims  pour  la  cérémonie  de 
fbn  Sacre,  qui  le  Ht  le  dimanche  de  la  1  rinité  2(),  du  même 
mois,  &  revint  enfliite  à  Paris,  non  feulement  pour  y  faire  /on 
entrée  folemnelle ,  mais  encore  pour  travailler  aux  préparatifs 
d'une  expédition  qu'il  méditoit.  Il  avoit  promis  à  Louis  Comte      Chronique  de 
de  Flandres  de  le  venger  de  fès  fujets  rebelles.  Pour  /atisfaite  à  ^'^"''^^^'  ^'^"f' 
cet  engagement,  il  donna  ordre  aux  Barons  &  aux  autres  val^  jj^. 
faux  de  la  Couronne ,  de  fe  trouver  tous  armez  à  Arras  dans 
i'odave  de  la  Magdeiaine.  Robert  d'Artois  fut  un  de  ceux  qui    ll'id.p.  ij2» 
fè  diflinguérent  le  plus  dans  cette  guerre  ;  il  conduifoit  l'arriére- 
garde  a\'ec  vingt-deux  bannières  :  c'efloit  le  plus  gros  corps  de 
troupes  qu'il  y  eût  dans  cette  armée,  û  on  en  excepte  celuy  du 
Roy,  qui  en  avoit  vingt-neuf.   On  fçait  que  cette  guerre  finit 
par  la  défaite  entière  dçs  Flamans ,  la  veille  de  S.^  Barthélémy, 
à  Cafîèl. 

Philippe  de  Valois  ne  crut  pouvoir  mieux  reconnoître  ce 
fèrvice,  &  les  autres  que  Robert  d'Artois  avoit  rendus  aux  Rois 
fes  prédécefTeurs ,  qu'en  l'élevant  à  la  dignité  de  Pair,  Se  en 
érigeant  fa  terre  de  Beaumont-le-Roger  en  Comté  6c  Pairie  de 
France;  les  lettres  cjui  font  données  à  Paris  au  mois  de  Janvier 
1328.  font  honneur  à  Robert  d'Artois.  Le  Roy  y  fait  l'éloge 


*  H  paroît  que  la  Reine  Clémence 
avoit  beaucoup  de  confiance  en  Ro- 
bert d'Artois.   Elle  le  fit  un  de  fes 


exécuteurs  teftamentaires,  le  5  •  Odo- 
bre  de  la  même  année  1328.  Alejn, 
de  Davihinéf  preuves,  jmg.  zzo» 


Tome  X.  Ffff 
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de  Tes  a(5lions  de  valeur,  de  l'excellence  de  fès  confêils,  de  fôn 
application  conliniielle,  de  la  vivacité  &:  de  (on  habileté  à  fêrvir 
utilement  l'Eftat. 

Si  Robert  d'Artois  eût  continué  à  fe  conduire  avec  les 
mêmes  (èntiments ,  Il  une  ambition  mal  entendue  ne  l'avoit 
pas  engagé  dcUis  des  crimes  qui  le  déshonorèrent,  avec  quelle 
gloire  paroîtroil-il  dans  l'hifloire  de  Ton  fiécle!  Mais  flatté  de 
il  diilinélion  que  fa  naifîance,  fcs  aélions,  l'honneur  qu'il  avoit 
d'eflre  beau -frère  du  Roy,  luy  attiroient,  fiuHèment  perfuadé 
que  ce  Prince  luy  avoit  de  grandes  obligations ,  &  plus  encore 
fè  riant  fur  le  crédit  qu'il  avoit  gagné  lur  fon  e/j^rit  ^,  il  crut 
qu'il  pouvoit  tout  entreprendre,  ik  que  rien  ne  s'oppoftroit  à 
l'exécution  des  projets  qu'il  oferoit  former. 

^  Il  ne  pouvoit  digérer  intérieurement  que  la  Comtcfîè  Ma- 
hault  (à  tante  eût  elté  maintenue  dans  la  pofkfTion  du  Comté 
d'Artois.  Le  nouveau  règne  de  Philippe  de  Valois  luy  parut 
cflre  une  conjonélure  favorable  pour  rcnouveller  ks  préten- 
tions. Mais  fous  quel  nouveau  titre  les  reproduire  tn  public? 
l'affaire  avoit  elté  difcutée  avec  tant  d'exaélirude,  les  rai-Ions 
examinées  fi  mûrement  &  avec  tant  d'équité,  qu'il  n'y  avoiÉ 
pas  lieu  d'efperer  de  réuffir,  fi  on  n'a  voit  de  nouveaux  moyens 
à  propolt'r. 

De  toutes  les  refTources  qui  pouvoient  fê  pré/enter  en  pa- 
reille fiiualion,  la  plus  odieulê  eltoit  de  faire  de  làufîcs  pièces  ^ 
de  le  ménager  des  faux  témoins ,  &  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  les  faire  recevoir  comme  vrais  &  authentiques, 

C'efl  à  cette  idée  que  Robert  d'Artois  le  livra.  Au  retour  du 

Voyage  qu'il  fit  à  Avignon  vers  le  mois  de  Février  1328.  je 

ne  Içais  pour  quel  lujet ,  car  nos  hifioriens  n'en  font  aucune 

Dépofitron    mcution ,  8l  ce  n'eft  que  par  la  dépofition  d'un  des  témoins  du 

^»y^  ^^'^J'^-  procès  que  ce  voyage  m'eft  connu,  un  de  Us  Sergents  d'armes 

^  '  '  Prefque  tous  les  témoins  con-  que  le  Rjy  l'avoit  moult  chier,  ^  en 

viennent  du  crédit  immenfe  de  Robert  très  grand  amour. 
d'Artois.  **  Robert  qui  tousjours  en  fon  ciier 

Celuy  qui  a  fait  l'extrait  de  ce  pro-  a  tenu  celle  ardeur  ^  très  dejloyal 

ces ,  que  je  crois  élire  Simon  de  Bucy  convoitife  d'avoir  contre  Dieu  dT"  rat' 

alors  Procureur  général,  dit  luy-mêtne  fon  ladite  Conté»  Extrait  du  procès» 
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nommé  Maciot  rAilcmant,  luy  procura  la  connollîancc  d'iijie 
femme  très-capable  de  le  féconder  dans  fes  projets  ;  elle  s'appei- 
ioit  Jeanne  de  Divion,  fille  d'un  Gentilhomme  de  la  charteilç- 
nie  de  Bcthune,  &  mariée  à  Pierre  de  Broyés.  Tous  ks  crimes 
luy  clloicnt  fîimiliers,  Ôi  ks  témoins  ^  conviennent  qu'elle  cfîoit 
généralement  diffamée.  Quelques-uns  donnent  à  entendre 
qu'elle  avoii  entretenu  un  commerce  fcandalcux  avec  Thierry 
d'Irechon  ou  de  Hérifîbn^,  dont  j'ay  déjà  parlé  cydefîus,  mort 
à  Hefdin  le  20.  Novembre  1328.  Evêque  d'Arras.  Cet 
homme,  né  dans  le  Bourbonnois,  avoit  pafîé  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  auprès  des  Comtes  d'Artois;  il  avoit  eflé  Clerc, 
&  enfuite  Chancelier  du  Comte  Robert  1 1.  après  la  mort  du- 
quel il  pafTa,  en  la  même  qualité,  au  fêrvice  de  ia  Comtcfîe 
Mahault  f:i  fille  :  il  en  devint  le  Minifîre  ^  abfolu ,  &  nous 
avons  vu  que  fon  crédit  demefuré  occafjonna  le  foûlcvemcnt 
de  la  province  d'Artois  en  1 3  i  5.  &  i  3  i  6.  Il  eft  le  fondateur 
de  la  Chartrcufê  de  Gonnay-lcz-Bethune,  &  d'un  Hôpital  qui 
a  fubfiflé  plufieurs  années  près  de  cette  maifon.  Ce  qui  peut 
faire  croire  que  le  commerce  que  les  témoins  attribuent  à  ce 


*  Dépofjtion  de  Marie  de  Fou- 
quieres  ôi.  autres. 

A  ptiiribus  annisfiipe*-  vitio  Incon- 
tinentice ,  adiilterii ,  facrilegwriim  ^ 
aliorum  criininuin  multipliciti  r  rliff'a- 
mara.  DépofniondeJacq.  Rondelle. 

**  La  Cointejfe  Jt  tenoic  trop  mal 
apayée  de  la  vie  qu'ils  mf noient  entre 
euls  deux.  Guill.  delà  Planche. 

La  Demoifeile  de  Divion  qui  efloit 
moult  amie  ^  privée  dudit  Mejïre 
Thierry.   Regnault  d'Arras. 

Difbit  l'en  ip'  encore  dit-on  com- 
munément en  la  Ville  d'Arras  que  la 
J)emoifelle  de  Divion  qui  moult  a  eflé 
(icointe  amie  dT'  privée  dudit  MeJlre 
Thierry,  df  li  qi'ie^  MeJlre  Thierry 
l'amoit  moult  iT  avoit  chicre;  en  ejî  cer' 
tains,  quar  il  a  veu  moult  de  fois  leurs 
privante-^  tant  en  l'ojlel  dudit  Aleftre 
Thierry,  comme  en  l'ojlel  de  lui  qui 
ûrle.  Jean  Forellkr. 


*^  La  Comtefle  Mahault  cherifToit 
beaucoup  ce  Pre!at. 

Damoifelle  Sainte  de  Gonnes,  un 
écs  témoins,  dépofe  qu'elle  a  ouy 
dire  à  maillre  Gobert  le  fifjcien  ,  qui 
avoit  elle  à  la  maladie  &  à  la  mort 
dudit  Eveque,  que  la  Comtefle,  qui 
y  affilloit  auffi  ,  enj'aifoit  moult  i^rand 
deuil,  en  dijant  lai,  las,  je  pt  rds  le 
meil  eur,  le  plus  Juge  ii7  la  Jitur  de 
tout  le  monde;  certes  je  en  dois  bien 
ijîre  courreciéc,  quar  il  m'a  rejcous 
par  trois  fois  la  Conté  d'Artois.  Go- 
bert dépofa  les  mêmes  chofes ,  &  ad- 
joûta  que  la  Comtefle  difoit  au  ma- 
lade :  Orfoyés  fages  ^  hardis  contre 
l'anemy  JjJ'  faites  bien  vojlre  tejla- 
ment,  ilT'fe  vos  biens  ne  fpuffifnt ,  je 
vous  abandonne  la  Conté  d'Artois  à 
le  parfaire.  Copie  origin.  fol.  3  9.  v." 
&  fol.  3  I .  Item  fol.  3  2.  v." 

Ffffij 
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Prélat  avec  la  Divioii  n'eft  point  une  calomnie,  c'eft  que  Jean 
Hocicniius  *  qui  écrivoit  dans  le  même  temps  i'iiiftoire  des 
Evêques  de  Liège,  le  dit  aulfi  pofitivement ,  &  que  nous  ap- 
prenons par  li  dépofition  d'un  autre  témoin  ^,  que  la  Divion 
avoit  eu  une  aiîèz  grolîè  fomme  d'argent  des  biens  de  Thierry, 
ce  qui  indifpofa  beaucoup  contr'elle  la  Comteflë  Mahault ,  qui 
eftoit  exécutrice  du  teftament  de  cet  Evêque. 

Elle  la  pourfuivit  pour  la  reftitution  de  cet  argent,  &  ne 
pouvant  même  fouffrir  qu'une  femme  auffi  perdue  de  réputa- 
tion que  la  Divion  reltât  dans  fès  Eftats,  elle  employa  toutes 
(brtes  de  moyens  pour  l'obliger  d'en  fortir.  La  Divion ,  dans 
le  dcdcin  de  (e  venger,  vint  à  Paris,  accompagnée  de  Martin 
DépoGnon  de  Nuefport  un  de  les  confidents;  &  ayant  trouvé  moyen  de 
de^Nue^  on^'  s'introduire  auprès  de  Madame  de  Beaumont  femme  de  Robert 
d'Artois,  elle  luy  fit  la  faufle  confidence  qu'elle  eftoiî  déposi- 
taire des  pièces  qui  prouvoient  que  Robert  d'Artois  avoii  un 
droit  inconteflablc  fur  l'Artois.  Cette  première  tentative  ne 
luy  réuffit  pas  ;  la  Dame  de  Beaumont  parut  négliger  cet  avis. 
La  Divion  s  en  retourna  en  Artois,  mais  elle  en  repartit  feule 
peu  de  jours  après  pour  Paris.  A  peine  efloit-elle  arrivée,  que 
Robert  d'Artois  revint  d'Avignon.  Le  Sergent  d'armes ,  Ma- 
ciot  l'Allemant,  la  préfenta  au  Prince,  comme  je  fay  marqué 
cy-de(ÎLis  ;  il  l'écouta  avec  grande  fâtisfa(5lion ,  luy  promit  de  la 
coin'oler  de  bienfaits,  &  l'engagea  à  retourner  à  Arras  pour 
aller  quérir  la  pièce  qu'elle  luy  propofoit.  C'efloit  une  prétendue 


*  Hocfeniius,  né  en  1278.  finit 
fon  ouvrage  en  i  34.8. 

Qiiœdain  mu  fier  n  obi  lis  d^  formofa 
qiiie  fnerat  AI.  Theodorici,  Comitijfde 
Atrebatenps  Confdiarii  if  totnis  ejiis 
guherihitoris,  concubina. 

G^Ji.  Ep'ifcopnr.  Leod.  Chapeau' 
ville  in  Adolpho  à  Marka.  pag.  4,08. 
îom.  1 1. 

Corneille  Zantlîiet  répète  les  mê- 
mes termes  dans  fa  Clironique,  publiée 
par  O.  Mirtene.  Amph  Colleél.  t.  V. 

^  M  ^rie  de  Foulquieres  dép  dIc  que 
la  Divion ,  qui  eftoit  Ta  coufine  ;  plo- 


roit  if  faiÇoit  moult  gf^n-^  regrets  de 
la  mort  dudit  M'flre  Thierry,  en  di- 
fant  que  par  la  mort  de  li  elle  civoic 
perhi,  ifqiiepo'irce  Madame  d' Ar- 
toys  qui  efloit  niai  mnie  contre  li  fen^ 
caiife  . .  .fors  pour  ce  feulement  qu'elle 
avoit  amie  if  accointe  dudit  Afefire 
Thierry,  lu  voulait  mal  m^'ner  if  gre- 
ver, if  'i  demandait  une  grant  Comme 
d'argent  que  ladite  Comte ffe  difoic 
que  celle  Damai  felle  avoit  eu  des  biens 
dudit  Meflre  Thierry,  Fol.  2  j.  delà 
copie  origin. 
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lettre  qu'elle  flippofoit  que  l'Evéque  Thierry  luy  avoit  confiée 
pour  ia  remettre  à  Robert ,  &  dans  laquelle  il  avouoit  qu'il  avoit 
fupprimé  le  véritable  contraél  de  mariage  de  Philippe  d'Artois 
ion  père.  Yoicy  la  teneur  de  cette  lettre. 

Jou  me  reiit  coulpables  à  vous  &  vous  en  cri  mercy  Monfieur    Fol.^y.  verfo 
Robert  d'Artois  Conte  de  Beaumonî,  de  chou  que  jou  aytatit  cette  '^f^Y^P-f'g'"- 

,.-,,,  r  ■        I  '      1     •  Il  de  la  Chambre 

cho je  celée,  &  vous  jais  a^çavoir  &  jure  par  les  ordres  que  j'ay,  des  Comptes. 
que  li  drois  de  la  Cotitée  d'Artois  appartient  audit  Monfieur  Ko-  ^  Dépofinon 
bert,  &  en  efl  &  doit  eftre  droiâes  Contes  par  les  convenances  qui  deles. 
jurent  jaides  au  mariage  de  Monfieur  Philippe  &  de  Madame 
Blanche,  &  fe  devefli  de  la  Contée  d'Artois  Meffire  d'Artois  que 
Ditx  abjoille ,  fiuve  fa  vie,  &  en  furent  faiâes  deux  paires  de 
lettres  Jcellées  de  Jept  féaux  &  furent  enregijlrées  pardevers  la  Cour, 
dejquelles  lettres  jou  en  ay  une,  &  les  autres  ou  traiâié  du  ma- 
riage Madame  la  Roy  ne  Jehanne  furent  par  un  de  nos  grands 
Seigneurs  *  gettces  ou  feu ,  &  après  chou  fu  planei  li  regiflres  de 
la  Cour,  &  ne  jceut  oncques  nuls  que  jou  en  enjffe  autant,  ne  jou 
n'en  ojav  oncques  parler  à  Madame,  ne  elle  n'enfot  oncques  riens, 
Etjcachiei  que  aujjy  tofl  que  Monfieur  d' Artois  fu  mort,  jou  eu 
griint  voleiité  de  bailler  lefdttes  lettres  à  Madame  Blanche  mère 
Monfieur  Robert,  mais  Madame  me  retint ,  fi  tofl  que  jou  m'en 
fouffiy  &  fui  à  des  fni-ffert  jufques  à  ores.  Sy  jupplie  pour  Dieu 
audit  Monfieur  Robert  quille  me  veu  lie  pardonner,  &  pour  chou 
que  jou  fcay  bien  que  il  efl  &  doit  tjlrc  droiéls  Comtes  d'Artois, 
&  que  jou  n'ay  riens  qui  ne  viengne  de  la  Contée  d'Artois,  jou  H 
ïaii  tous  mes  biens  après  via  mort,  meubles  &  non  meubles  où  que 
ilsfoyent  &  puijjent  eflre  trouvés.  Et  j ont  les  lettres  où  il  a  les  fepf 
fceaulx  es  mains  d'un  prudhomme  qui  a  en  convenant  de  bailler  les 
à  Monfieur  Robert  ou  à  fon  hoir  après  la  mort  de  Madame  la 
Contelfe  d'Artois,  quar  en  nulle  manière  il  ne  les  eufl  autrement 
hailliées.  Et  tout  ce  fcet  bien  H  Chanceliers  à  cui  jou  m'en  fuis 
defcouvert  &  à  cui  jou  ay  baillié  une  telle  lettre  feellée  de  mon  feel 
pour  bailler  au  Roy  ou  à  Monfieur  Robert  après  ma  mort,  fe  jou 


*  On  vouloir  apparemment  indi- 
quer icy  Enguerrand  de  Marigny. 
On  verra  cy-après  que  quelques  faux 


témoins  difbient  qu'il  avoit  fupprimé 
ou  brûlé  ces  prétendues  pièces. 

Ffffil; 
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mourroîe  civant  que  Madame»  Et  fupplie  au  Roy  Monfe'igneur 
ir  à  Mon  fie  tir  Robert  que  ils  laijj eut  jouir  Madame  de  la  Contée 
d'Artois  toute  [a  vie,  &  Tajjart  jnes  clercs  lejcet  bien.  Et  prie  à 
Monfieur  Robert  d' Artois  quil  fafe  courtoifie  à  celi  qui  li portera 
ces  lettres.   Donne  l'an  mil  trois  cens  vingt  huit  ^. 

II  c{toit  très-faux  que  l'Evêquc  d'Arras  eût  écrit  cette  lettre; 
elle  n'cfloit  pas  encore  faite  lorlque  la  Divion  en  parla  à  Robert 
d'Artois  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  Prince  luy  en  donna 
iuy-même  le  modèle.  Ce  qu'on  fçait  certainement,  c'ed  que 
de  retour  à  Arras,  elle  la  fit  écrire  Tur  du  parchemin  par  Jac- 
Bépofnion  qucs  Rondelle,  &  luy  en  fit  faire  deux  copies,  en  luy  enjoignant 
vrayedeMart.  qy'j|  changeât  là  main  le  plus  qu'il  pourroit,  par  quoy  l'en  ne 
peufî  cognoiflre  qu'il  l'eufl  écrite.  Enfuit e  elle  prit  un  Jcel  à  une 
lettre  qui  efloit  jcellée  dudit  Eveque  Thierry,  &  par  barat  en- 
gigneur  l'ofla  de  cette  lettre  vieille  &  la  plaça  à  la  nouvelle.  Et  à 
ce  faire  furent  prefeiis  Jeanne  &  Marie ,  mefchines  (  c'ert-à-dire 
domeftiques)  de  ladite  Divion,  laquelle  Marie  tenoit  la  chandelle, 
ir  Jehanne  li  aïdoit.  Cette  mifèrable  commençoit  alors  à  fè 
donner  le  pernicieux  Iccret  de  falfifier  \qs  fceaux  ;  elle  devint 
plus  habile  dans  la  fuite,  comme  je  le  diray  cy-après. 

Munie  de  cette  prétendue  reconnoifiance  de  l'Evéque  Thier- 
ry, la  Divion  revint  à  Paris,  &  feïfl  dire  à  Robert  d'Artois  qu'il 
h  envoy a ft  lettres  foubs  fonfcel du  don  ^de  la  terre  qu'il  li  avoitfait, 
iT'  elle  li  rendroit  les  lettres  que  elle  li  avoit  promifs.  Mais  ces 


»IeJNu«iport. 


»  En  vertu  de  cette  prétendue  dé- 
claration ,  Robert  s'oppofa  à  ce  que 
Jeanne  Reine  de  France  &  de  Na- 
varre ,  fille  de  la  Comtefîe  Mahault , 
jouît  des  biens  de  TEvêque ,  préten- 
dant que  ce  Prélat  les  luy  avoit  don- 
nez pour  le  dédommager  des  domma- 
ges qu'il  luy  avoit  faits,  &  que  ç'eftoit 
a  tort  que  Mahault ,  en  qualité  d'exé- 
cuter ejfe  du  teftament  de  Thierry,  s'en 
«lloit  emparée.  Le  Roy,  par  Tes  lettres 
données  a  Vincennes  les  6.  <Sc  7.  Jan- 
vier 1329.  mit  ces  biens  fous  fa  main 
fouveraine,  &  nomma  des  Commif- 
faires  pour  ce  fequeftre,  jufqu'à  ce 


que  les  parties  eulTent  produit  leurs 
raifons ,  &c.  V.  Copie  originale,  jol. 
I p  I .  I g  2.  dr  I ç ^. 

^  Dépolition  de  Martin  de  Nuef- 
port. 

La  Divion  parle  elle-même  de  ces 
lettres  de  don  dans  fa  dépofition. 

Item.  Elle  dit  que  Monfieur  Po- 
bert  luy  envoya  unes  lettres  de  fin  feel 
de  deux  mille  livrées  de  terre  que  il  li 
donnait  pa,'  héritage  ajjis  fur  Dan- 
front  en  Pajfais,  if  dit  que  elle  les 
rendi  i:f  que  elle  ne  voult  riens  retenir. 
Folio  4.4-.  de  la  copie  originale  de  la 
Chambre  des  Comptes. 
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premières  lettres  ne  fiiffifoient  pas,  il  s'agifloit  d'avoir  les  ades 
dont  le  Pi  elai  parloit  dans  fa  prétendue  déclaration  ;  ils  ntdoient 
pas  encore  fabriquez,  &  il  faiioit  du  temps  pour  y  procéder. 
Dans  la  vue  d'en  gagner,  Robert  d'Artois  &:  (on  conieil  ima- 
ginèrent de  faire  entendre  des  témoins  qui  atttltaflcnt  la  vérité 
de  ce  que  Thierry  difoit,  c'ell-à-dire,  de  la  fouflradion  des 
pièces  qui  établilioient  le  droit  de  Robert.    La  Divion  fè 
chargea  de  (on  côté  de  trouver  des  témoins,   Robert  s'en 
procura  aufli  du  fien  ;  prières,  menaces,  violences,  pré/cnts, 
tout  fut  employé.  Nous  en  apprenons  le  détail  par  les  vrayes 
dépofitions  de  ceux  d'entre  ces  faux  témoins  dont  on  put  fc 
iàiiir.   Jacques  Rondelle  convint  qu'on  luy  avoit  promis  que    /ô/.  ^j.^ieh 
s'il  dépofoit,  ce  luy  vaiulwit  un  voyage  à  S J  Jacques  eu  Calice,  "V^ '^^k^^^i^' 
Simon  Dourin  ou  Dourier,  depuis  Ion  faux  témoignage,  fut    Ihïdem. 
toujours  aux  dépens  de  l  lioflel dudit  Monfieur  Robert,  Le  Sii  e  de     UU.  fol  ^^3 
Sailly,  depuis  qu'il  lot  tefmoignié,  Monfieur  Robert  l'a  pris  defon  ^^'•^^' 
mefnaige  &  de  fes  draps,  qui  pardevant  n'en  avoit  oncques  eflé. 
Gérard  de  Juvigny  *  Varlet  de  chambre  du  Roy  &  ol logeur  de- 
meurant au  Louvre,  déclara  qu'il  avoit  rendu  faux  témoignage 
à  la  requefle  dudit  Monfieur  Robert,  qui  venoit  chieilu}fi  fu- 
rent qu'il  en  efloit  tout  ennuyé',  &  ne  lifnoit  de  dire  &  enfeigner 
comment  il  le  tefmoignafl,  en  li  promettant  grands  biens  a  faire  . . . 
comme  pour  la  paour  qu'il  avoit  que  ledit  Mejfire  Robert  par  la 
grant  poijfance  qu'il  avoit,  ne  H  feifl perdre  fes  gages  du  Louvre,  s'il 
ne  le  tefmoignoit,  Guillaume  de  la  Planche  ^  Bailly  de  Bethune, 
puis  de  Calais ,  dit  qu'il  a  fait  fa  fauiïè  dépofition  pour  la  paour 


■  Guerart  de  Juvigny,  appelle  de 
Sojffbns,  Ollogeur,  demouram  au  Lou- 
vre, ôcc. 

Dans  la  lifte  des  témoins  il  efl  ap- 
pelle Girart  l'alogeur  de  Juvigny,  or- 
logeur,  demourant  en  l'ojiel  du  Roy 
au  Louvre.  Folio  136.  de  la  copie 
originale. 

^  Il  elloit  alors  en  prifon  au  Chafte- 
îet  de  Paris,  pour  la  mort  d'un  nom- 
mé Taffart  le  Chien ,  de  Calais,  pour 
l'avoir  julticié  tout  mort ,  de  traîner 


if  dépendre.  La  Divion  ,  après  luy 
avoir  fait  entendre  dans  la  prifon  ,  où 
elle  alla  le  trouver,  que  pour  lajujiice 
hajîive  qu'il  avoit  fitt  à  Calais,  il 
avoit  mort  defervie,fi  cowme  de  traî- 
ner ou  dépendre,  ou  de  la  tvfle  copper 
du  moins,  luy  promit  que  s'il  vouloit 
témoigner  pour  Robert  d'Artois  ,  ce 
Prince  le  tireroit  d'afiaire ,  en  pariant 
à  Monfieur  de  Noyers  dj  aux  Mef- 
tres  de  la  Court  en  fa  faveur.  Folio 
14,0.  de  la  copie  originale» 
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^es  menaces  &  pour  double  de  mourir  ou  de  demeurer  longuement 
en  prifon  &  lejien  gdjîer,  air  ilfçavuit  comment  onfervoit  les  autres 
^ui  ne  voloient  rien  tefmoignier  pour  ledit  Monfieur  Robert,  qui 
cdonc  efloit  fi  grans  &  f  puijjans  &  fi  doubteipar  le  Royaume, 
comme  l'en  Jcet,  &  qu'il  efloit  ft  avant  environ  le  Roy.   Andiy  de 

Fol.  i^i.v."  Mouchy,  ^oyer  de  la  Cliauliëc  &  pluficurs  autres,  convicn- 
%  iemt'imU  "^"^  ^'■'^  ^^  Crédit  çxcciXû  de  Robert  les  a  obligez  à  le  prêter  à 
{es  voiontez ,  n'olant  pas  luy  refu/èr  ce  cjLi'il  cxigeoit  d'eux.  If 
n'y  eut  pas  jufqu'à  la  Divion  qui  voulut  s'excufèr  fur  ce  même 
crédit,  quoyqu'elie  Tefût  portée  de  Ton  propre  mouvement  à 
f0L^S4/.''iMd.  tout  ce  titîu  de  friponneries.  Elle  dépolc  dans  un  endroit, 
cruelle  n'ofoit  efcondire  Monfieur  de  Beaumout,  tant  efloit  fort  &. 
poiflant  &  bien  de  Court ,  &  dift  qu'elle  l'eufl  pluflofl  refiijé  au 
Roy  &  a  tous  ceulx  du  Royaume ,  que  audit  Monfieur  de  Beau- 

Midem,  mont.  Dans  un  autre,  elle  adjoûte  que  Monfieur  de  Beaumont 

la  menaçait  de  la  faire  noyer. 

Il  a  voit  encore  employé  un  autre  moyen,  c'eftoit  d'infmuer 
a  queiqucs-iins  que  le  Roy,  tout  difpofe  à  luy  rendre  juftice  fur 
îe  Comté  d'Artois ,  ne  demandoit  que  la  plus  petite  preuve 
pour  le  luy  adjuger.  Le  Roy,  difoit-on,  a  promis  à  Madame  de 

Fol.  A^.fbid.  Beaumont  quefe  il  H  en  peut  monflrer  lettre,  ja  fi  petite  ne  fera, 
que  il  II  délivrera  la  Comté.  Cette  Dame ,  qui  efloit  devenue 
du  moins  auffi  vive  dans  cette  affaire  que  fon  mari ,  altoit  en- 

Foljfé.md.  coreplus  loin.    Elle  fit  entendre  à  la  Divion  que  le  Roy  luy 

'h'dt"  ^*^  *"  "  ^^^^^  ^^^  ^"^  ^^  ^^  Divion  ne  luy  donnoit  les  lettres,  il  la  ftroit 
mourir.  J'ay  voulu  vous  excujer,  adjoûloit-elle,  en  luy  rcpréfen- 

îlidt»,  tant  que  vous  n'aviez  nulle  de  [dit  es  lettres,  &  il  m'a  repondu  qu'il 

vous  feroit  ardoirfe  vous  ne  l'en  bailliei. 

Quand  par  de  pareils  moyens  on  fê  fut  aflûré  de  témoins 
tels  qu'on  pouvoit  (ouhaiter,  Robert  choifit  le  temps  de  la  cé- 

<ï.  Juin  1329.  rémonie  de  l'hommage  du  Roy  d'Angleterre  à  Amiens,  où  la 
Cour  efloit  irès-nombreufe,  pour  demander  <à  Philippe  de 
Valois  qu'il  nommât  àics  Commifîàires  pour  entendre  les  té- 
moins qu'il  avoit  à  produire  fur  [qs  prétentions  au  Comté 
d'Artois.  Le  Roy  le  iiiy  accorda,  &  fit  expédier  <\cs  lettres 

(d'Amiens 
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(d'Amîcns  du  7.  Juin  1  32p.  lendemain  de  l'hommage)  par 
ierquelles,  fur  ce  iju'il  luy  a  ejlé donné  à  entendre  que  au  îraitîé 
de  mariage  de  Philippe  d'Artois  avec  Blanche  de  Bretagne,  il  fut 
convenu  que  le  Conté  d' Artois  viendwit  audit  Philippe,  &  après 
luy  à  (es  hoirs,  duquel  traiâé  furent  jaites  deux  paires  de  lettres 
ratijfiées  par  Philippe  le  Bel  en  cire  vert  &  en  lacs  de  foye,  dont 
Tune  demeura  vers  le  Conte  Robert  père  dudit  Philippe,  &  l'autre 
fut  niife  en  Tarchif  de  noflre  Palais  à  Paris  pour  y  ejlre  gardée, 
à'  furent  enregijlrées  en  noflre  Cour  es  Rcgijîres,  lef quelles  lettres 
depuis  le  deceds  dudit  Conte  ont  ejlé  fonraites  par  noflre  chiere 
coufne  Mahault  d'Artois,  qui  ores  tient  ladite  Contée,  ou  par 
autres  en  fa  faveur  ou  à  fou  pourchas;  &  que  parce  que  lef  dites 
lettres  ont  eflé  ainfi  emhlées  &"  fortraites,  à"  lefdits  Regifîres  ainfi 
effacei,  aucuns  a r refis  ont  eflé  donuei  en  Parlement  es  temps  de 
nos  devanciers  jadis  Rois,  par  lejquels  la  diâe  Contée  a  eflé 
cdjugiée  à  ladite  Aiahault,  lef  quel  s  arrejls  neuffentoncques  eflé 
donnei^  & pronuncieT^,  fe  lefdiîes  lettres  n'eufjent  eflé  fortraitcs.  &" 
les  Regiflrcs  effàciei  ;  voulant  que  de  ce  la  vérité  foit  fceue,  il 
commet  M.^  Thiehault  de  Sancerre  Arcediacre  de  Bourges, 
J\4.^  Audrieu  de  Florence  Treforier  de  Reims,  Clerc,  Bomhart 
de  Alontmorency ,  le  Seigneur  de  Soocourt,  Pierre  de  Roye,  Pierre 
de  Cugneres,  Jean  du  Chaflelier,  Chevahers  &  J  ierre  de  Ville- 
hrefme  fes  conjeillers,  pour  informer  des  chofes  deffus-diéles ,  ïinfor- 
rnation  faite  la  luy  rapporter  ou  envoyer  fous  leurs  fceaux  enclofe , 
cppelkr,  faire  venir  à  eulx,  prendre  &  arrefler  les  perfonnes  par 
qui  ils  cuideront  que  la  vérité  defdiîesthofes  foit  trouvée  &jceue, 
les  mettre  en  fa  garde  éT'  conduite,  &:c. 

En  vertu  de  cette  CommilTion  cinquante-cinq  témoins  furent 
entendus,  les  uns  en  Artois,  les  autres  à  Paris.  On  peut  re- 
marquer que  les  dépofitions  qui  furent  reçues  à  Paris,  furent 
la  piufpart  faites  dans  les  prez  fitucz  derrière  S.'^  Geneviève, 
S.^  Bernard,  &c.  Martin  de  Nuefport  fit  fa  première  en  ung 
prael  près  de  Sm  Geneviève,  &  fa  féconde  ou  prael  de  la  maijon 
de  Motif  eur  de  Bouville  à  Paris.  Maneffier  de  Lannoy  fit  la 
Tienne  ou  preau  derrière  TEglife  S.^  Bernard  de  Paris,  Sic* 
*  Je  connois  trois  manufcrits  du  |  procès  de  Robert  d'Artois,  rédigez 

Tome  X.  Gggg 
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Entre  ces  témoins,  il  y  en  avoit  dont  ia  Jépofîtion  ne 

fliifoit  rien  à  rintention  de  Robert  d  Artois,  fur  quoy  celuy 

qui  a  reeueilli  ce  procès  fait  cette  réflexion.  Ces  témoins.... 

furent  amcnei  par  caiiîek,  ûujfi .  comme  fe  ledit  Robert  voujtjî 

dire  que  il  ftijl  faire  de  bonne  joy  celle  information,  en  difant, 

hi  n  appert  que  les  témoins  n'ont  pas  efté  fubornei,  quar  plu- 

ficurs  en  y  a  qui  ne  dépojent  point  pour  moy,  mais  ainçoys  contre 

nioy;   &  par  ce  fifl  ledit  Robert  croire  au  Roy  &  à  Jon  confeil 

qu'il  eu jl  très  bonne  caufe ,  &  pour  ce  ot-il  du  Roy  lefdiâes  grâces 

de  propofer  fon  dioiâ,  non  contre  flans  les  ar refis  autrefois  donne^ 

fur  cette  befongne. 

Ceux  qui  >.lépofoicnt  favorablement  pour  Robert  d'Artois, 
varioient  même  entre  eux.  lis  convenoient  tous  à  la  veriié  à 
dire  que  les  véritables  lettres  de  mariage  de  Philippe  d'Artois 
père  de  Robert,  dans  ieiquelles  le  droit  (Iir  le  Comté  d'Artois 
luy  avoit  elèé  red'rvé,  a  voient  eflé  fupprimées,  mais  les  uns 
difoient  que  c'eltoit  ^  Enguerrand  de  Marigny  ou  temps  qu'il 
ejloit  en  fon  pooir,  qui  avoit  louftrait  ces  lettres  duTicior  6c 
dçs  Rcgiftres  de  la  Cour,  &  qu  il  les  avoit  vendues  à  Madame 
d'Artois,  qui  luy  avoit  donné  pour  cela  40.  ou  5  o.  mille  francs» 
Les  autres,  &  c'eftoit  le  plus  grand  nombre,  attribuoient  cette 
manœuvre  à  i'Evêque  d'Arras, Thierry  d'Irechon. 


&,  écrits  dans  le  temps  même  4e  ce 
procès.  Il  y  en  a  deux  au  greffe  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  l'un  elt  ap- 
paremment la  minute,  car  ils'y  tfouve 
des  ratures  &  des  renvois.  11  eft  figné 
à  toutes  les  pages,  J.  de  Ali^leun, 
Gorly,  Cordier,  Mole  fine  &  du  Bois, 
îa  féancc  du  Lit  de  Jullice  elt  repré- 
fêntée  en  miniature  à  la  telle  de  ce 
Regiflre. 

L'autre  e(t  une  copie  faite  d'après 
cette  minute  6c  dans  le  même  temps, 
elle  eft  fans  fignaturc  au  bas  des  pages, 
&  fans  miniatures.  C'eft  le  manufcrit 
d'riprès  lequel  j'ay  cité  les  extraits  que 
je  donne  de  ce  procès;  parce  qu'il  elt 
mieux  arrangé  que  la  minute,  je  l'ay 
indiqué  fous  le  nom  de  copie  originale. 


Le  troifiéme  Regiflre  fè  trouve 
dans  les  manufcrits  que  M.  de  Harlay 
a  le<2;uc£à  Monf.  le  G.irde  des  Sceaux. 
Ce  RegiOre  eft  figné  par  les  mêmes,. 
J.  de  Mekun ,  Gorly,  Cordier,  AIo- 
lefnie  &  du  Bois.  Il  y  a  au  commen- 
cement la  repréfentation  du  Lit  de 
Juftice  en  miniature ,  femblable  à 
celle  da  Regiftre  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Ce  manufcrit  eft  beau, 
bien  écrit. 

*  V.  cy-deflus  la  prétendue  dé- 
claration de  Thierry  d'Irechon,  ou 
il  dit  que  ces  lettres  furent  par  un 
de  nos  grands  Seigneurs  jettées  au 
feu.  On  vouloit  défigner  Enguerrand 
de  Marigny.  C'eft  auffi  ce  que  dépofe 
Gilles  Flamand  E'cuyer,  demeurant 
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Il  eft  étonjiant  que  cette  fauiïcté  ait  pu  trouver  crt^ancc  dans 
un  temps  auffi  peu  éloigné  de  ccluy  où  le  mariage  de  1  hilipoe 
d'Artois  avoit  etté  f^iit.  Combien  de  témoins  oculaires  cxiftoient 
encore  pour  un  événement  pafîe  depuis  moins  de  cinquante 
ans.  Que  de  voix  pouvoicnt  réclamer  contre  cette  hiftoirc 
controuvée,  contre  ce  prétendu  droit  fur  le  Comté  dAitois, 
confèrvé,  diloient  ces  faufîàires,  à  Philippe,  &  par  conféqucnt 
à  Ton  fils. 

Pendant  qu'on  entendoit  ces  faux  témoins,  &  que  contre 
toute  vrayfcmblance,  Robert  d Artois  &.  (es  amis  faifoient 
valoir  dans  le  public  leurs  faudès  dépofitions,  la  Divion  tra- 
vailloit  avec  (es  complices  aux  pièces  que  l'on  devoit  pi  éfenter. 
11  eltoit  impolfible  que  \cs  recherches  que  l'on  failoit  pour 


.1  S.v.'Ae 
0,  origia. 


pofition 
Te  y  de  P. 
lâcha  us  , 
4-  .liiin.à 
.  Fû/  ^. 
lie  la  cop, 
fait. 


a  Roc  en  la  terre  de  Guines. 

(Guillaume  de  Maleval  autre  faux 
ténuin,    dit  que    ces   lettres   furent 
arles  par  Enguerrand  de  Marigny. 
ManelTier  de   Lannoy  au   contraire 
veut  que  ce  foit  la  Comtefle  d'Artois 
elle-même  qui  les  mit  au  feu,  &  les 
Jît  ardoir.  Mais  la  plus  fînguliére  de 
ces  dépodtions,  elt  celle  de  Pierre 
de  M  ichaus.    Elle  m'a  paru  mériter 
d'elbe  icy  inférée  tout  au  long.  Il  dit 
par  fou  ferenient  que  le  jour  que  le 
ôire  de  Mariony  fu  rnene:^  jujiicier, 
le  Roy  Loys  li  couinianda  que  il  nlufl 
audit  Sire ,  ilf  que  entre  les  autres 
choCes  li  deutandafl  fe  il  favoit  riens 
de  la  beTogne  de  entre  Alonfîeur  Ro- 
bert d'Artois  iT'la  Contejfe  d'Artois. 
Si  li  demanda  cil  qui  parle  devant  le 
gibet,  li  eflant  encores  en  la  charrette 
tout  arreflé,  préfent  Adonf.  Pierre  de 
JL)icy,  Aîonf.  Thomas  de  Alarfbn- 
taine,  Jjfffi  comme  il  Hfemble,  Monf, 
Hue  de  Confians,  lequel  Sire  de  AJa- 
rigny  refpondi  que  lettres  en  avoient 
ejié  faites,  dont  Meflre  Thierry  de 
Mericon  faroit  bien  parler,  dT'  plus 
dijl'il,  quar  il  ne  cuidoit  pas  que  ces 
lettres  on  retrouva/!,  (t^  Jemble  h  celui 
qui  parle,  que  par  le  parler  du  Sire 
de  JVIarigny  elles  fujjent  defpeciées. 


Et  puis  encore  qu'il  fu  descendus  de 
la  charrette,  ir  mis  dedens  le  gibet, 
li  demanda  ciL  qui  parle,  fe  il  en  vou- 
loit  autre  choje  dire,  dX  il  refpondt 
qu'il  eftoit  vray  ce  qu'il  en  avoit  dit, 
djf  dijl  outre  que  ces  lettres  ej] oient 
au  projfit  de  l'un  if  de  l'autre,  df 
toujours  fe  rapportoit  n  la  fceu'é  dudit 
Aîeflre  Thierry.    Et  dijî  celuy  qui 
parle,  qu'il  ejl   bien  Jou venait:^  que 
au  Bois  de  Vincennes,   quant   ledit 
Seigneur  de  Marigny  fu  approchie'^f 
ir  les  articles  furent  propoje:^  contre 
liiy,  efpeciaunient  auru/'s  que  Ala- 
dame   d'Artois  Jijl  propofer ,    entre 
lef quels  elle  li  demandait  reftitution 
de  quarante  mile  livres  (pt' il  avoit  eus 
en  nom  de  elle  ae  ceuL  de  Cambray, 
dont  elle  ne  li  avoit  donné  que  quatre 
mile,  cil  qui  parle  tout  préfent  qui 
là  l' avoit  mené  du  comuuindement  du 
Roy,  où  ledit  Sire  dijl  à  Madame 
d'Artois,   préfent  grant    inuithude 
de  gens  qui  y  efloient,  qu'il  fe  mer- 
veilloit  mrult  que  elle"  li  efloit  fi  con- 
traire, if  quil  ne  cuidajl  en  nulle  fn 
que  elle  li  deuji  riens  demander,  tout 
eiifï-il  lefdites  quarante  mile  livres, 
iy  qu'il  avoit  bien  tant  fervi  que  elle 
s'en  deufl  bien  foujfrir. 
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avoir  ces  témoins,  &  des  modèles  des  lettres  &  des  /ceaux  que 
l'on  vouloit  contre£iire,  ne  vinfîènt  aux  oreilles  de  laComtelFe 
Mahault.  D'ailleurs  cette  PrincefTe  ne  pouvoit  ignorer  la  com- 
miiTion  donnée  pour  informer  fur  le  prétendu  droit  de  Robert 
au  Comté  d'Artois,  6i  fur  la  fbufbaélion  des  titres  que  l'on 
difoit  qui  le  prou  voient.  Allarmée  de  ces  démarches  aufquelles 
elle  ne  de  voit  pas  naturellement  s'attendre,  elle  agit  fortement 
par  elle-même,  &  par  ceux  qui  luy  elloient  attachez,  pour 
découvrir  quels  elloient  les  foûterrains  de  cette  intrigue.  Elle 
fut  bientoft  inllruite  que  ^  la  Divion  en  eftoit  le  principal 
mobile.  Elle  fit  prendre  fur  le  champ  Marie  la  Noire  &  Marie 
mcfch'mes do-  la  Blanche,  mefchines  de  cette  malheureufè,  qui  (è  trouvoient 
wejhques.         ^^^^  j^^.^  .'^  Arras,  afin  de  tirer  d'elles  le  fccret  de  cette  affaire. 
La  Divion  ayant  appris  cette  nouvelle  à  Amiens  où  elle  eftoit, 
Dépofition    jl  y^  ff^iit  devers  Monfieur  Robert  d'Artois,  &  H  diji ,  hay,  mi 
Nucfport./o/.   cher  fire,  mes  mefchines  font  prinfes  à  Arras  en  la  prfon  Ma- 
ifâ  delacop.  damed'Aitois,  qui  gardaient  mes  biens,  dont  je  ay  grand  paoïir 
que) a  aye  tout  perdu.   Et  pour  Dieu  faites  que  elles  [oient  déli- 
vrées, &  qu  elles  veignent  à  vous.  Adonc  feift  Morfieur  Robert 
que  Maciot  Lallemant,  Jehan  le  Servoifer,  &  un  autre  Sergent 
d'armes,  vinrent  à  Arras  de  par  le  Roy,  &  délivrèrent  les  deux 
mefchines  qu'ils  emmenèrent  a  Amiens. 

Ce  coup  ainfi  paré  par  la  Divion,  Mahault  le  vit  obligée 
de  venir  à  la  Cour  defFendre  fès  droits.  Philippe  de  Valois  eftoit 
alors  à  S.^  Germain  en  Laye;  la  ComtelTe  s'y  rendit,  6c  y  eut 
une  longue  conférence  avec  le  Roy  fur  cette  affaire.  A  fon  re- 
tour à  Paris  ^,  elle  fè  trouva  mal  en  chemin,  fa  maladie  ne 
dura  que  huit  jours.  Elle  mourut  en  cette  ville  le  27.  Oélobre 


originale. 


Copie  orî^tn.         '  Damoifelle  Marie  de  Foulquieres  _ 
fol.  24..  fîit:  dans  fa  dépofition  que  Mahault 

l'ayant  fait  venir  devant  elle ,  luy 
demanda  fi  elle  ne  fçavoit  rien  de  la 
lettre  que  l'on  difoit  que  la  Divion 
avoit,  qui  prouvoit  que  l'Artois  ap- 
partenoit  à  Robert...  Si  me  dites  fe 
vous  l'ave-^^,  iT"  où  elle  efl,  iy'  fe'vous 
la  veijîes  oncqiies.  Car  par  D...fe 
VOUS  ayie:^  perdue  votre  cote  vous  en 


ferie-^  moult  courreciée  ;  ^uffl  pove"^ 
favoir  que  je  Jeroie  jiioult  courreciée 
fe  je  perdoie  la  Contée  d'Artois. 

^  Revertentem  Parifius  de  fanéfo 
Germano  in  Laya  ubi  colloquiwn 
habuerat  cum  Rege,  ^c.  in  via  gravis 
œgritudo  arripuit,  ^  infra  oélavwn 
diem  fequenteni  mortua  eft,  Cont» 
Nang.  pag.  743. 
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1329.  le  bruit  commun  vouloit  qu'elle  eût  eflé  enherbée,    enlicrBce,  ■ 
c'clt-à-dire  empoifonnœ.  ^^'':  '^'  ^^''"i' 

La  Reine  Jeanne  fa  fille  amée,  veuve  de  Philippe  le  Long, 
obtint  à  la  vérité  de  Philippe  de  Valois  la  jouilfance  provi- 
fionnelle  de  l'Artois,  mais  en  même  temps  ce  Prince  admit 
*  la  requcfle  de  Robert  d'Artois,  qui  demandoit  à  eftre  ouy  à 
dire  &  proposer -en  la  meilleure  manière  que  il  li  Jemhlera  à  faire 
contre  ladite  Reine  pour  eau  je  de  ladite  Contée  d' Artois,  non  con- 
tre flans  tous  arbitrages,  arrefls,  fentences,ordenances,  traiâei,  que 
l'en  dîâejlref aides,  Slc, 

On  ne  donna  pas  le  temps  à  la  Reine  Jeanne  de  continuer 
les  perquifitions  que  Mahault  fa  mère  avoit  commencées  pour 
découvrir  les  faufîètez  que  l'on  employoit.  Après  avoir  rendu 
hommage  de  l'Artois  au  Roy,  elle  partit  pour  cette  province 
avec  grand  appareil.  Arrivée  à  Roye  en  Vermandois,  elle  y 
attendit  les  gens.  Si  fut  une  nuit  avec  fes  dames  en  fon  déduit,    IbUemi 
èr  leur  prit  talent  de  boire  clarey,  é^  elle  avoit  un  bouteiller  qu'on 
appelloit  Huppin ,  qui  avoit  eflé  avec  la  Comte Jfe  fa  mère  :  celuy 
îriuppin  apporta  clarey  en  un  pot  d'argent,  &  porta  un  temproir    clarey,  efpect 
pour  la  bouche  de  la  Reine,  &  la  burent  aife,  &  puis  allèrent  d'hypocras, 
coucher.  Tantofl  que  la  Roy  ne  fut  en  fon  lia,  ^  fi  luy  prit  la  ma-    *^"'P''°"*' 
Jadie  de  la  mort,  &  affe^  tofl  rendit  fon  efprit,  &  luy  coula  le 
venin  par  les  yeux,  par  la  bouche,  par  le  nei  &  par  les  oreilles, 
&  devint  fon  corps  tout  taché  de  blanc  &  de  noir. 

Ces  deux  morts  de  la  mère  &  de  la  fille,  à  trois  mois  i  une 
de  l'autre,  &:  toutes  deux  de  poifon,  furent  attribuées  dans  la 
fuite  à  Robert  d'Artois  &  à  la  Divion  fa  principale  ouvrière, 
avec  beaucoup  de  vrayfèmblance.  Michelet  Gueroult  un  à/as 
témoins  entendus  dans  ce  procès,  fèmble  le  vouloir  infmuer.     Fof.So.de la 

Jeanne  Ducheffe  de  Bourgogne,  fille  aînée  de  Philippe  ie  ^^i"^  o^i'"^^'^ 
Long  &  de  la  Reine  Jeanne ,  fe  préfènta  comme  héritière  du 
Comté  d'Artois.  Philippe  de  Valois  voulut  bien  luy  faire  h 


^  Par  lettres  données  à  Paris  le 
jeudy  après  Noël  1329.  Voy.  copie 
originale  du  Procès  en  la  Chambre 
des  Comptes,  fol,  ^/.  v,' 


\ 


^  Le  3  I.  Janvier  r  32g.  (1330. 
nouv.  ftile)  un  mois  après  i'admilfion 
de  la  requefte  de  Robert. 


s^ 
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même  grâce  qu'il  avoit  iaiit;  a  la  mcie.  il  luy  accorda  la  JouiHancc 
de  ce  Comté,  &  l'admit  elle  &  Ion  m.iry  à  luy  tn  rendre 
hommage  ;  mais  il  relcrva  autîy  à  Robert  le  droit  de  propofer 
fes  rûijcns,  même  à  faire  prompte  foy,  tant  par  lettres,  (jiie  au- 
trement, &  ordomia  que  pour  ce  faire  certain  jour  ferait  ajfigné 

Copie  origin.   aux  parties pairlcvant  luy.  Les  lettres  poriaiu  ce  jugement  pro- 

ji  '"^^"'"}  '^^  vifionnel,  lont  données  à  Becoyiel  tn  brie  le  jcudy  pénultième 

jourd'Aouft  1330.  ]innn  pur  autres  lettres  datées  de  Longpont 

en  Valois  la  veille  de  la  Touliaints,  &:  adrtlîées  au  Duc  6c  à  la 

Ilid.fgl.  jç,  Duchelîè  de  Bourgogne,  ce  jour  auquel  Robert  d'Artois  devoit 
propofer  fès  moyens,  &  montrer  que  le  Comté  d'Artois  & 
le  Fief  de  i'Efprevier  luy  appartenoient,  fut  affigné  à  la  quin- 
zaine de  la  prochaine  feite  de  S.^  André. 

Robert  continuant  toujours  de  profiter  du  crédit  immenfc 
qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  Philippe  de  Valois,  avoit  fait  donner 
ces  délais  qui  emportèrent  près  d'une  année,  afin  que  les  ou- 
vriers eufîent  le  temps  d'achever  la  fabrication  des  lettres  qu'il 
prétendoit  produire  en  juftice. 

Ilid.foh  49.       Il  nous  en  e(t  refté  quatre.  La  première  efl  le  ïmx  traité  de 

p^cA'*  mariage  de  Philippe,  avec  li^  ratification  du  Roy.   La  féconde, 

une  déclaration  de  Robert  Comte  d'Artois  ion  père,  portant 

Ibid.fol.  41,  que  lors  de  ce  mariage,  il  avoit  donné  à  fondit  fils  l'inveftiiure 
dudit  Comté,  itw  refcrvani  feulement  la  jouifTance  fa  vie  du- 
rant, &  que  Mahault  fa  fille  y  avoit  confènti,  &  renoncé  audit 
Comté.  Cette  déclaration  fcellèe  Aqs  fceaux  à.Qs  Bailliages 
d'Arras,  de  S.^  Orner  &:  d'Aire,  <5c  de  ceux  des  Seigneurs  de 
S.^  Venant,  de  Liawe  &  Waillepaielle,  Chevaliers,  efl  datée 
du  28.  Juin  1302.  Latroifième,  autre  déclaration  du  même 
Robert  Comte  d'Artois ,  femblable  à  la  précédente;  il  y  adjoûtc 
feulement  qu'il  fait  cette  déclaration  en  préfcnce  de  Guy  Comte 
de  S.'  Pol,  de  Robert  de  "V^aurin  Sire  de  S.*^  Venant,  &  de 
"V/aitlepaielle,  Chevaliers,  &  de  Thierry  d'h^chon  fon  Clerc, 
&  les  prie  que  fe  Diex  faifoit  (a  voknté  a'e  ly,  que  il  le  denuti' 
cent  a  noflre  Seigneur  le  Roy,  par  qiioy  les  hoirs  de  fon  fis  n'en 
foient  déshérite^.  Ces  lettres  fcellèes  de  fon  fcel  &  de  ceux  à^ts 
Seigneurs  cy-deflùs  nommez,  le  famedy  7.  Juillet  1302. 
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Enfin  la  quairitmc  eft  la  dtclaialion  prtltncîuc  Je  Mahault  Fol. 42.  de u 
ComtdJc  d'Artois,  qui  reconnoît  i^ifli  que  Philippe  Ton  frère  "^''' '"''ê'"''^'- 
a  eu,  lors  de  fon  mariage,  le  Comte  dArtois,  qu'elle  y  a  con- 
fènti  &  renoncé  par  ledit  accord,  confciJant  en  vérité  ladite 
Contée  eftre  de  droit  à  fou  cher  neveu  Robert  d' Artois,  nonob  fiant 
trûit'iei  ou  accort  depuis  jaïts  entre  elle  &  luy  en  aucune  ma- 
nière.  Daté  du  10.  Mars  1324,. 

La  première  de  ces  pièces  à  laquelle  on  travailla,  ce  fut  celle 
de  Madame  Mahault  dArtois;  on  attendit  apparemment  que 
cette  Princeflè  fût  morte  pour  la  fabriquer.  La  fuppofjiion 
auroit  effé  trop  groihére,  fi  on  luy  avoit  pré/enté  de  Ion  vivant 
une  prétendue  déclaration  de  fa  façon ,  (1  oppoféc  à  ics  fènti- 
nients,  &:  à  fon  droit  légitime  fur  1  Artois. 

Ce  fut  Pierret  ou  Perrot  de  Sains  qui  écrivit  cette  pièce  llid.fol42.v,^ 
avec  une  penne  ou  plume  d'airain,  pour  fa  main  dej^^uifier.   Pour 
celle  à  lix  keaux,  Robert  RofTignol  beau-pere  de  Jean  Oliette ,    Dépofitionde 
l'écrivit ,  en  une  maijon  où  la  Divion  ejloit  à  Iwjlel  à  la  porte  Bau-    Dénofitiondc 
doyer,  &  pour  ce  qu'il penjoit  bien  que  c  e^oii  jauljeté  &  mau-  Kobert  Roin- 
veijlié  que  la  Divion  voulait,  il  mit  à  efcient  en  la  datte  i  J22.  ^"^  ' Je" la  copie 
tout  du  long,  &  y  avoit  en  la  note  que  ladite  Damoifelle  luy  bail-  originale, 
hit,  l'an  i  J0  2.  Après  avoir  écrit,  il  voulait  s'en  aller,  mais  la 
Divion  le  retint ,  &  en  fa  prefence  tira  d'un  coffret  unfecl,  &  iceli 
plaça  en  la  première  quelle  de  la  lettre  que  ledit  Robert  avoit 
efcripte.  Tantojl  ledit  Robert  sefcria  à  haulte  voix,  hay,  hay,  Da- 
mofelle,  qu'tft-ce  que  vous  faites!  c'efl  faulfetei,  traifons  & 
deloy autel ,  on  vous  devrait  ardoir  &  cray  que  vous  ferei  encore 
arfe.  Ladite  Damoifelle  luy  refpondit.   Tais-toy  chaifly,  c'efl  pour 
jidonfeigneur  Robert  d'Artois  qui  eftft  grans  hommt  &  f  puiffant 
comme  tu  fcei ,  &  fi  ne  feras  ja  fi  hardy  que  tu  en  parles  ne  que  tu 
ofes  dire  que  tu  ï  aies  efcripte, 

Pierre  Tefîon  Notaire  Royal  *,  raccommoda  cette  fauffe 
date,  en  raturant  i  3  22.  &  y  fubftituant  1302.  Il  confultoit 

*  Pierre  TefTon  qui  afîifta  à  la  lec-  Guill.  de  Precy,  fol.  y^.  de  la  copie 

turc  de  cette  pièce ,  dit  au  fujetde  la  originale. 

faufTedatede  I  322..  auiieude  i  302.  V.  aufîî  les  dépofitions  de  Pierre 

ce  n'efl  que  vice  de  Notaire,  il  pourra  TefTon ,   ôi  Tes  lettres  ,  foL  6o<  6  i, 

bien ejlre amendé,  y. hdéi^oiitiond&  ^c.  Ibidem, 
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Dépofitionde  pour  ccIa   l'Archidiacrc   d'Avranchcs  J.  de  Tournay,    & 
ï-ouk'^liet  "de  l'£vêque  de  Comminges;  on  luy  fit  Ton  procès  dans  la  /uite, 
Pierre  T  eiron,  malgré  l'cxcufc  qu'il  aiieguoit.  11  diloit  qu'il  avoit  cru  bien  faire, 
delacop.ori^în.  ^^^  ^'^y^^  "'"'  ^'^^^  au-deffous  duquel  il  y  avoit  deux  points.  C'cfl 
l'ufage  obfèrvé  dans  tous  les  manukrits,  de  mettre  ainfi  des 
points  au-deiïous  i\cs  lettres  ou  mots  qui  doivcjit  eftre  effacez. 
Après  que  ces  deux  lettres  eurent  e(té  fabriquées ,  il  fut 
queftion  d'y  appliquer  dts  fceaux  p<:)ur  les  ruidre  authentiques. 
Le  premier  projet  avoit  eflé  d'en  contrefaire.  Voicy  comme  la 
Divion  s  en  explique  dans  /à  dépofition  vraye  du  mardy  après 
Foh  :^6.vcrfo  la  S.^  Pierre  d'Aouît  i  3  3  i .  fur  ce  que  MacLime  de  Beaumont 
luy  dit  que  l'on  contrefaiioit  bien  les  fceaux ,  &  qu'elle  en  feroit 
contrefaire.  Elle  luy  répondit,  Madame  je  /le  fût  comment  ce 
porroit  eflre  fait,  mais  n'y  efayeT^pasjifques  à  tant  que  vous  fa- 
chieife  l'en  les  pourra  contrejaire ,  quar  vous  en  pourri ei  eflre  clef 
honnourée  &  nous  avecques.    Et  affei  toft  ladide  Deniofelle  vint 
à  Paris  &  parla  à  unfaifeur  de  fcauls  au  Palais,  &  H  dit,  tenei 
Un  autel,  un  mon  feel  &  m'en  faites  un  autel.  Lt  le  feelleur  li  dit ,  D  e  moi  j  elle, 
kmblabic.        ^'^^^  ne  pucfl  feel  contrefaire  qui  ne  feroit  bien  cogne  us.  Se  un  autre 
^ue  vous  en  feelloit  il  porroit  eflre  honni,  quart  en  le  connoflroit 
trop  bien  qu'il  feroit  fauls,  quar  il  feroit  tantofl  cogneu  à  fauls.  La 
Damoifelle  li  refpondi,  comment  ï en  ne  pourroit  pas  bien  contre- 
faire feeauls  qui  ne  fujfent  cogne  us,  &  il  li  refpondi  que  vrayement 
non;  lors  elle  s'en  alla  & paffa  oultre,  &  en  remporta Jon  fed & 
s'en  revint  à  Madame ,  à  qui  elle  rendit  compte  de  ce  qu'elle 
venoit  d'apprendre. 

Il  fallut  donc  recourir  à  queîqu'nutre  expédient.  Jchannrtte, 

îa  domeflique  de  la  Divion ,  avoit  déjà  quelque  teinture  c(e  l'art 

de  détacher  un  fceau  d'un  titre  pour  le  replacer  à  m\  autre ,  & 

elle  en  fit  ufàge  fiir  la  prétendue  déclaration  de  l'Evêquel  hier- 

D-^pofîtiondc  ry,  qu'elle  en (èigna  &  aida  à  fceller;  mais  il  fuit  que  ce  coup 

•*u?'u'eîlcfut  <^'t'^^ï  "^  ^^^'1'  ^ût  pas  réufli,  &  que  la  faufTeié  en  fut  trop  vifi- 

iufticiée,  folio  blc,  puifquc  Robert  d'Artois  n'ola  jamais  la  produire,  &  qu'on 

triRinak   '^"^'^  '^'^'^  ^"^^^  ^^  tcncur  quc  parce  que  Jacques  Rondelle  ou  Ron- 

fol.içi  ilid.  delet,  l'a  rapportée  toute  entière  dans  la  dépofition.  Si  on  en 

ibidemJ'*'"^''  ^^^^  croire  la  Divion,  ce  fut  Jean  Oliette  de  Liilers  qui  leur 

montra 
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inontra  îe  premier  comment  il  falloit  procéder  ;  on  mît  à  proiit    Fol.  4p  Je  k 
lès  avis.   La  Divion  &  Jeannette  s'effayércnt  à  plus  de  qua-  <:o}neo^'g>"'>ie- 
ranteiceaux,  (bit  du  Chaftelet  ou  d'autres,  qu'elles  fondoient.      "'"^ 
La  Dame  de  Beaumont  qui  eftoit  dans  leur  fècret,  y  travaiiloit    lUdm. 
elle-même;  elle  dépeça  à  Reuiliy  un  fceau  du  Comte  d'Artois: 
niais  la  Divion  y  devint  ia  plus  habile.   Jeannette  convint  de-    /b/.//.  ïUdi 
vant  {ç.s  juges,  iuy  avoir  entendu  dire  les  paroles  /ùivantcs,  en 
tenant  entre  fès  mains  un  grand  Iceau  du  Roy  en  cire  verte. 
Je  JeveiToie  bien  ccfl  fcel  &  l'ouveroie  bien  fi  par  ft  dehors^  en  le 
feignant  &  Aemonjirant  à  fon  droit  tout  entour,  en  teîe  manière 
que  l'y  mage  &  la  bordure  demourroit  tou^  entiers,  &  en  ofleroie  îe 
lai  d^foy^  ^^^^  y  efl  à^  remetroie  en  une  autre  lettre  celui  lai,  ^ 
replaqueroie  fi  le  feel  que  nul  ne  s'en  appercevroit.  J'ay  déjà  rap- 
porté dans  mon  premier  Mémoire,  la  manière  dont  elle  fai/oit 
<:ette  opération  avec  un  fer  chaud,  comme  le  difènt  \q^  Chroni-      Chronique  de 
x|ues  de  France  6c  celle  de  Flandres,  ou,  fi  l'on  veut,  avec  un  ^^^"^^"  >  l"'S' 
couflel,  iuivant  la  dépofition  de  Jeannette  £1  domcftique.  Jean    Fol.^p.  de  la 
Hocièmius,  &  après  Iuy  Corneille  Zantfliet,  la  décrivent  au-  <^¥^ '>'^'3*"'^^<=' 
trement;  ils  difènt  qu'elle  lê  lèrvoit  pour  cela  d'un  cheveu  pré-     J-  Hocfemius, 
paré  avec  certaine  liqueur,  qu'elle  le  gliiïoit  entre  le  parchemin  5/J„y  ^ï^,^[  2, 
&  la  cire,-  &  fendoit  le  fceau  en  deux,  après  quoy  faifànt  pag-^oS. 
chauffer  à  petit  feu  une  Aqs  moitiez,  &  l'appliquant  à  la  nou-  Zamfict  apuJ 
velle  lettre  qu'elle  vouloit  fceller ,  elle  la  rejoignoit  à  l'autre.     M^nnne,  ampl. 

La  Divion  parvenue  ainfi  à  ce  degré  d'habileté  dans  cet  art,  Zl^'oo"' 
travailla  à  mettre  des  fceaux  aux  lettres  qu  elle  avoit  fait  faire. 
L'Evêque  d'Evreux  fournit  deux  de  ces  fceaux,  &  les  envoya     Fol.^^.verJ» 
par  Frcre  Pierre  confeffeur  de  Madame  de  Beaumont,  qui  les  '^^  foI^ITm. 
apporta  fous  fa  cliappe;  la  Divion  les  H  en  vit  traire:  Jean  Oliette 
donna  prefque  tous  les  autres. 

Les  deux  pièces  dont  je  viens  de  parler  ne  parurent  pas  en- 
core Riffifantes ,  on  crut  qu'il  falloit  les  appuyer  d'une  ^condc 
lettre  du  feu  Comte  d'Artois,  &:  on  envoya  la  Divion  en 
Artois  pour  chercher  un  fceau  de  ce  Prince  :  la  Dame  de  Beau- 
mont Iuy  remit  la  note  de  la  pièce  toute  drcfîee.  Arrivée  à 
Arras,  elle  la  fit  grojffèer  par  Pierre  de  Sains  fon  faufîàire  ordi- 
naire; cependant  elle  cherchoit  de  tous  cotez  un  fceau  du 
Tome  X  Hhhh 


Fvl. 
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Comte.  Marie  Je  Fouquieres  Iiiy  indiqua  un  bourgeois  d'Arras, 
Ourfon  le  Borgne  dit  le  beau  Parifis,  ^t/i  en  avoiî  une  lettre  en 
cire  vert  à"  en  lacs  de  foye.  Avant  que  d'en  faire  l'acquiCiiion, 
la  Divion  la  fit  examiner  par  Pierre  de  Sains,  &  fur  Ton  té- 
moignage, elle  entra  en  marché  avec  Ourfon  ;  ceiuy-cy  voulut 
en  avoir  trois  cens  livres  :  la  Divion  le  manda  à  Madame  de 
^vi.^ô.dela  Beauniont ,  qui  luy  répondit  que  s'il  devait  confier  mil  livres , 

copie  onginaU.  >   n     rn  ni  n      j       -r\-    •  '         •  n- 

qu  elle  jeijt  tant  que  elle  le  eujt.  La  iJjvion  navoit  pas  allez 
d'argent  pour  payer  ces  trois  cens  livres;  elle  offrit  à  Ourfon, 
pour  gage,  un  cheval  noir  fur  lequel  Pierre  de  Broyés  fon  mari 
avoit  joudé  à  Arras,  mais  Ourfon  n'en  voulut  point.  Enfin 
K  la  de'f'pf-  Marie  de  Fouquieres  fè  rendit  caution,  &  la  Divion,  autorifee 

tion  d".  Pcrrot  de  \  r  •       i  /       r     i       •  r  •         i 

S  i  s,  f>i  ÇT.  ^'^  ^<-''^  P'^**  '^ri  mari,  depola  acs  joyaux,  Içavoir,  deux  conrofi^ 
verf  delà  copie  fje^,  trois  clmpcaux ,  deux  arches,  deux  anneaux ,  le  tout  d'or,  & 
prifé  fept  vingt  quatre  livres  parifis.  Monfieur  &  Madame  de 
Beaumont  retirèrent  dans  la  fuite  ces  gages  *  de  leurs  deniers. 
AufTi-toli;  que  la  Divion  fut  mahreflè  de  la  lettre,  elle  en  dé- 
tacha le  fceau ,  &  l'appliqua  à  celle  que  de  Sains  avoit  groff'ee', 
Fnl.^j'.vof.  rompit  la  note  que  la  Dame  de  Beaumont  luy  en  avoit  donnée, 
&  la  jet  ta  aux  chambres  ai  fées. 

Ces  trois  paires  de  lettres ,  comme  cette  faufîîdre  s'exprime 
dans  fa  première  déclaration ,  furent  faites  & fcellées  entre  la 
Pentliecoujle  &  la  Toiijfaints  (r  jjo.)  L 'une fu faite  & feellée à 
Arras,  une  autre  fu  feellée  en  l'hoflel  de  Ruilli  en  une  ili  ambre,  à" 
Fol.  ^y .  ihid,  l'autre  à  Paris  en  l  oflel  h  l'Efgle,  afn  que  l'en  ne  peufl  apperce- 
voir  en  chafcun  Heu  trop  longue  demeure ,  que  l'en  ny  penfafl  mal. 
Aucune  fois  elle  en  portoit  aucune  a  A^onfcur  Robert ,  ou  luy  en- 
voyait par  fa  Damoifelle,  en  difant  teks  paroles,  Sire  vees  ci  copie 
des  lettres  que  nous  avons,  gardeifelle  efl  bonne;  &  il  refpondoit, 
fi  je  l'avoie  de  celle  fourme ,  il  me  fouffiroit. 


*  Item,  Elfe  dit  que  ledit  Mon- 
fieur Robert  depuis  que  il  ot  toutes  les 
lettre?  pardevers  (oy,  il  paya  trois  cens 
livres  pSrifis  pour  defgagier  les  joyau v: 
de  ladite  Demoyrelle,  qui  elloieot 
engagiez  pour  l'achat  du  feel  duclit 
Comte,  &  qu'il  favoii  bien  qu'elle 


l'avoit  acîieté  trois  cens  livres  parifîs  , 
quar  ledit  Perrot  dit  audit  Monfieur 
Robert,  fi  comme  ledit  Monfieur 
Robert  le  dit  à  ladite  Demoyfelle. 
Dépofiîion  de  la  Divion  le  jour  qu'elle 
fur  JNjIiciée,  folio  4.8.  delà  copie 
originale. 
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Aux  différentes  opérations  qu'il  fallut  faire  pour  appliquer 
ces  Iceaux,  la  Dame  de  Beaumont,  la  Divion  &  Jeannette 
afliftérent  feules ,  &  n'y  avait  à  faire  que  elles  trois  tant  feulement,     ^'^-  4S'  \f^J- 
Il  fut  aufli  convenu  que  la  Divion  les  remettroit  à  Robert   ^  '^'^^i'-^^'S"*» 
d'Artois  en  prélènce  de  fès  Chevaliers ,  comme  pour  leur  don- 
ner plus  d'authenticité.  Cela  fut  ainfi  exécuté  dans  ce  même 
féjour  de  Reuilly,  en  la  charnbre  Loys,  en  la  prélènce  de  Mon-    mdem, 
fieur  de  Bouville,  du  Sire  de  Hangeft  &  de  Monfieur  Guil- 
laume de  Precy. 

La  Divion  porta  (es  vues  encore  plus  loin.  Elle  confèilla  à 
Robert  d'Artois  de  \es  faire  approuver  &  montrer  à  gens  con- 
noiflàns ,  ce  qu'il  fit  ;  elles  furent  examinées  par  de  bons  fceîlcurs 
de  Paris  :  il  les  fit  aufîi  lire  devant  fon  confeil ,  en  prélence  de 
maiih'e  Pierre  de  Maucieux,  l'Archidiacre  de  Tournay,  &  plu- 
fieurs  autres  Avocats  &  plufieurs  Chevaliers,  qui  tous  n'y  pu- 
rent appercevoir  de  faufîèté.  Regnault  d'Arras  &  maître  Pierre 
de  Maulcieux  (al.  Maucreux)  protégèrent*  qu'ils prenoieut fur 
leur  te  fie  que  l'on  ne  pourrait  pas  prouver  qu'elles  fujfent  faujj es,  à' 
que  l'en  ne preuvoit pas  aifiement  une  lettre  àfauffe. 


*  Dépofition  de  la  Divion ,  folio 
4^^ .  v."  de  la  copie  originale. 

II  n'eftoit  pas  vray  que  ces  lettres 
fufTent  approuvées  de  tous  les  con- 
nDiiTeurs.  On  voit  par  la  dépofition 
de  Guillaume  de  Precy,  quelorfqu'on 
lût  h  Reuïlly,  le  vendredy  après  la 
Penthecoiifle  j  ^  ^  o  .la  lettre  aux  fix 
Jceaiix  enprefence  de  Alonfieiir  if  de 
JVIadame  de  Beaumont  >  JVIonfieur 
de  Hangefl ,  JVIonfieur  de  Bouville , 
V Arcediacre  d^ Avrenches  ,  JVIeflre 
Pierre  Tejfon,  Madame  Marie  d'Or- 
hec  iT"  la  Démo  f elle  de  Divion  ,  tous 
furent  à  accort  que  elle  n'ejloit  pas 
bonne  quant  ils  oirent  la  date,  lif  luy 
if  tous  les  autres  qui  y  eftoient  ô  '^• 
JVIonfieur  lif  6  JVIadame  illec  a  cefle 
heure,  dijlrent  que  elle  n'ejloit  pas 
tonne  apporter  devant  juge.  Et  dift 
que  Aleftre  Pierre  Teffon  dit  lors,  ce 
n'efl  que  vice  de  Notaire ,  il  pourra 


bien  ejîre  amendé.  Et  oit  que  ledit 
Arcediacre  qui  lut  ladite  letre  dit  en 
celle  prefeiice  que  celle  lettre ,  ne  celle 
au  feel  de  la  Comtejfe  d'Artoys  qui 
furent  illec  leues  ne  li  plaifoient  point, 
if  que  k  langaige  qui  y  cjloit  li  ftin- 
bloit  trop  faiivage ,  if  dijl  à  la  Da~ 
moifelle ,  Damoifelle  ave-^  vous  autres 
lettres  que  ce/les  apportées  à  Jllon- 
feigneur  /  Se  vous  n'en  ave:^  de  autres, 
cejles  ne  lifont  de  rien  profitables.  Et 
elle  refpondi.  Se  elles  ne  font  pas  bon- 
nes, fi  les  me  rende^.  Et  l' Arcediacre 
li  dift,  tene:^.  Et  li  bailla  celle  qu'il 
teno'it  desfixfceauls,  if  li  furent  tou- 
tes deux prefentes  rendues.  Ce  nefcet- 
il  comment  ils  furent  puis  rehailliées, 
ne  de  la  rafure  Une  f  cet,  ne  riens  n'en 
vit,  ne  en  fût,  car  ojfe-^  Ttft  il  fu  ma- 
lades if  a  cfté  la  ne  temps.  Copie  ori- 
ginale de  la  Chambre  des  Comptes  ^ 
fol.  73. 

Hhhhi; 


0,  avcci> 
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II  ne  s'agiiïbit  plus,  pour  avoir  à  peu -près  les  pièces  nécef- 
fàîrcs  pour  prouver  le  droit  de  Robert ,  que  de  fabriquer  les* 
lettres  de  mariage  de  Philippe  d'Artois  fon  père,  avec  la  con- 
firmation ou  ratification  du  Roy  Philippe  le  Bel.    La  Divioil 
y  avoit  travaillé,  mais  elle  vouloit  y  joindre  les  noms  Jes  douie 
a.^^^Dépofit.  p^y^  ^Q  France  qui  ejioient  au  temps  de  ce  mariage.   Robert 
folio  jf.7  (k  la  d  Artois  cnvoya  a  o.^  Denys  pour  avoir  ces  noms  ^  ;  cela  nt 
cc^i)ie originale,    jx^rdrc  du  tcmps ,  &  tmpêcha  que  la  Divion  pût  achever  Çon 
ouvrage  :  Jeannette  fa  Demoilelie  s'en  chargea.   Nous  avons 
vu  cy-de(îus  que  cette  Jeannette  Derqueincs,  éts  Chainnes, 
de  Charennes,  de  Pire  ou  Dupré,  car  elle  porte  tous  ces  noms, 
avoit  appris,  en  même  temps  que  fa  maîtrefTe,  à  appliquer  à^s 
fceaux  :  voicy  comme  on  procéda  pour  ces  lettres  de  confirma- 
Bépofition cîe  tîon.  Simon  Dorin  ou  Douvrin,  qui  avoit  efté  Notaire  du  feu 
ÏlZ ^^^'  ^^"^^^  d'Artois,  en  donna  le  modèle,  &  dit  qu'il  flilloit qu'elle 
fût  en  latin,  pour  ce  que  k  Roy  Philippe  avoit  accouJI unie  de  faire 
fes  lettres  en  latin.  Robert  d'Artois  6c  la  Dame  de  Beaumont 
fan  èpoufè  s'adrefTèrent  à  Thibault  de  Meaux^,  jadis  Chapelain 
6c  Notaire  de  la  Reine  Clémence,  &  qui  depuis  avoit  pafîë  à 
leur  fervice,  &  le  chargèrent  de  leur  donner  le  commicncement 
6c  la  fin  d'une  lettre  de  confirmation  en  latin,  qu'ils  luy  dirent 
devoir  fêrvir  au  mariage  de  Jean  d'Artois  leur  fiîs  avec  la  Dc- 
moifêlie  de  Leuzc.  C'eftoit  un  bon  homme,  il  \qï>  crut ,  &  dida 
cette  formule  cinq  ou  fix  jours  avant  le  dimanche  que  Madame 


»  Guillaume  de  Precy  dit  aufîi  la 
même  chofe.  Interrogé  par  les  Com- 
mijfaires  s'il  fça'it  que  Alonfieur  de 
Beaumont  envoyaji  oncqties  à  Saint 
Denysfavoir  les  noms  des  dou-^e  Pers 
de  France  qui  ejioient  au  temps  des 
convenances,  (tT  f avoir  à  quele  fin  , 
ilrepondit  que  il  vit  le  jnejfagier  Aîon- 
Jîeur  de  Beaumont  qui  a  non  Regnault 
de  Soi  (fins,  qui  port  oit,  celidifi,  lettres 
au  Meftre  Prieur  de  SJ  Denis,  fi 
comme  il  entendait,  pour  favoir  les 
noms  des  dou-^e  Pers  if  le  non  d'im 
Abbé  du  temps,  lequel  la  Damoijelle 
de  Divion  faifoit  entendant  à  Mon- 
Jieur  de  Beaumont  que  J.  Abbédç  S.' 


Denis  d'iceli  temps  avoit  eflè  au  ma- 
riage. Quant  efl  de  la  fin ,  à  quoy  iX 
pourquoy  il  li  envoyait,  dit  que  riens 
n'en  fier.  Copie  originale,  fol.  74. 

''■  J' avoye  fait .  . ,  imeyffue  if  une 
entrée  en  latin  fans  moyenne  lettre  if 
fans  mois  if  f  au  s  d<ite ,  dit  comman- 
dement JVIonfieur  if  Madame  ,  qui 
difoient  que  c'ejloit  pour  le  mariage 
Jehan  d'Artois  leur  fils  if  la  Dn- 
meifelle  de  Leife fa  femme ,  laquelle 
on  devait  envoyer  à  JVIaiflre  Pierre 
Barrière  pour  en  faire  la  charte.  Dé- 
pofition  de  Thiehaut  de  M  eaux ,  foî> 
66.  verfo  de  la  copie  originale* 
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d'AIcnçon*  relevât  de  fa  fille  à  Noltre-Dame  des  Champs.  On 

ia  donna  enfuitc  à  co})icT  lur  du  parchemin  à  Colinet  Dufcur    I^epontfon^e 

clerc  de  ladite  Dame  de  Bcaumoiit,  mais  il  y  fit  trop  de  ralu-  joU^.v.^'jTia 

res;  ons'adreflà  à  Jean  Lekrivain  d'Evrcux,  qui  l'écrivit  plus  "P'e originale. 

nettement.    Jeannette  détacha  enfuite  le  fceau  d'une  lettre  de  j.  uJcrivab* 

Philippe  le  Bel,  en  cire  verte,  &  l'attacha  à  celle-cy.  Ce  fut  le  fi^-  ^s-'^-i^- 

dernier  titre  auquel  on  put  travailler  :  Jeannette  convint  qu'elle 

l'avoit  faite  après  la  mort  de  la  Reine  Jeanne,  pcut-eflre  même 

ce  fut  après  l'enlèvement  de  la  Divion,  qui  doit  eftre  de  la  fin 

de  l'année  1330.  Jeannette  eftoit  alors  retirée  à  la  Verdcrie 

de  Conches. 

Robert  muni  de  ces  quatre  pièces,  eut  l'aiïurance  de  les 
produire  au  jour  affigné.  Le  Duc  &  la  Duchede  de  Bourgogne, 
qui  pouvoicnt  déjà  les  foupçonner  par  \cs  avis  qu'ils  avoient 
reçus,  mais  que  l'infpcèlion  de  ces  litres  rendoit  encore  plus 
certains  de  la  faufîèté,  demandèrent  que  le  Roy  en  refiât  ftifi, 
ér  que  par  la  main  de  la  Cour  ils  les  veijjent.  A  en  examiner  le 
{lile ,  le  parchemin ,  le  pli ,  les  fccaux ,  elles  furent  jugées  faufTes  ; 
mais  ce  qui  acheva  d'en  convaincre,  ce  fut  la  prife  de  Pierre  de 
Sains,  qui  ks  avoit  prefque  toutes  écrites,  de  Pierre Tefîbn,  &c. 
La  Divion  elle-même  fut  prife  à  Conches,  &  amenée  à  Paris 
dans  ks  prifons  de  l'hoftcl  de  Nefîe;  elle  y  avoua  tous  fcs  cri- 
mes, fon  faux  témoignage,  la  feduèlion  des  autres  faux  témoins, 
la  fabrication  des  faux  titres,  Se  l'application  des  fceaux. 

Philippe  de  Valois,  quoyque  fur^ns  de  ce  que  Robert 
s'efloit  prêté  à  une  manœuvre  fi  indigne,  voulut  effaycr  des 
voyes  de  la  clémence;  il  le  prit  fèul  à  fêul ,  luy  montra  les  lettres, 
&  les  preuves  qu'on  avoit  de  leur  faufîètè:  non  content  de 
cela,  il  ks  luy  fit  montrer  par  ceux  de  fon  lignage,  enfin  par 
des  Prélats ,  en  préfènce  de  k  Divion ,  de  Perrot  de  Sains  Si 
des  autres  f mflaircs ,  qui  luy  difoient  comment  ils  ks  avoient 
fabriquées.  Robert  foûtint  au  contraire  qu'elles  efloient  vrayes,. 
qu'il  prètendoit  s'en  fêrvir,  &  jura  au  Roy,  mahis  levées  vers  les 
Saints,  que  un  homme  veflu  de  noir  aujfi  comme  l' Archevefque  de 

*  Ce  devroit  eflre  Jeanne  Com-  \  Comte  d'AIençon ,  mais  on  ne  îuy 
ttfîc  de  Joigny,  femme  de  Charles  [  connoîi  point  d'enfants. 

H  h  h  h  ii| 
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Rouen  hy  avolt  laîllé  kfdïîes  lettres  de  confirmation,  J  ay  cîéja 
remarqué  ailleurs  quelle  cftoit  cette  équivoque  ;  cet  homme 
vêtu  de  noir  eftoit  Frère  Jean  Aubery,  Jacobin,  confcflèur 
dudit  Robert,  à  qui  il  avoit  donné '''  ces  lettres.  Le  Moine  ies 
iuy  avoit  rendues,  moyennant  quoy  ilproteltoit  qu'il  les  tcnoit 
d'un  homme  vêtu  de  noir. 

Je  ne  repeteray  point  icy  ce  que  j'ay  dit  dans  mon  premier 
Mémoire,  que  les  lettres  furent  déclarées  fauflès,  &  comme 
telles,  cancellécs;  qu'après  beaucoup  de  difficultez,  Robert 
confèntit  enfin  à  ne  plus  s'en  fèrvir,  mais  que  cependant  il 
continua  à  protéger  les  faufiàires,  à  leur  donner  retraite  dans 
{d'î  terres,  à  leur  en  procurer  ailleurs,  &:  à  engager  Frère  Jean 
Aubery  Ton  Confefîcur,  à  faire  £i  faufîc  dcpofition ,  &.  à  débiter 
Ton  Roman  d'un  voyage  fiiit  en  Bretagne,  &  de  la  découverte 
de  ia  £iuffe  lettre  de  confirmation  dans  cette  province  :  que 
malgré  une  conduite  fi  éloignée  de  celle  qu'il  auroit  dû  tenir, 
le  Roy  ne  fè  détermina  à  permettre  qu'à  la  requefte  du  Procu- 
reur général  il  fût  mis  en  juftice,  qu'après  avoir  attendu  depuis 
le  23.  Mars  jufqu'au  commencement  du  mois  d'Aouff  ;  qu'a- 
lors Robert  d'Artois  jie  donnant  aucune  marque  de  repentir  ; 
au  contraire,  fè  répandant  en  plaintes  amcres  &:  même  en 
menaces ,  il  fut  enfin  adjourné  perlonnellement  pour  le  jour  de 
ia  S.^  Michel,  par  lettres  données  à  Breteuii  en  Normandie  le 
Td.ç^.dcla  8.  Aoufl:  I  3  3  I.  Cet  adjournement  fut  fjgnifié  à  Robert  par 

ço^kvu^inak,  j^^j^  Lonclc  Garde  de  la  Batllie  de  Gïfors,  qui  fe  tranfporta 
pour  cela  le  lendemain  p.  à  Couches  manoir  dudit  Mj^  Robert 
d'Artois,  &  à  Beaumont  chef-lieu  de  fon  Comté. 

Robert  ne  fbngeoit  à  rien  moins  qu'à  fè  rendre  à  cet  adjour- 
nement. On  infiruifoit  le  procès  de  lu  Divion  Se  de  ceux  àQ$ 
autres  fauflaires  &  complices  qui  avoient  efté  arrêtez;  il  craignit 
qu'il  n'y  eût  pas  de  fureté  pour  Iuy,  à  l'infligation  de  qui  tous 
ies  faulîâires  avoient  travaillé.  S'abandonnant  à  fon  défè/poir, 
C/iromqai  de  après  avoir  fait  embarquer  à  Bordeaux  ks  chevaux  d)Lfon  trefor^ 

^'^Ch"ni  ue  de  ^"^'  ^^^'"^^  ^^^  hiftoriens  qui  racontent  ce  fait,  cjloit  moult  grande 

SaimDsn^s,  *  En  l'Abbaye  Saint  Taurin  d'E-  f  tagne  trouva  Robert  d^Artois.  folio 

vrcux ,  où  le  Moine  revenant  de  Bre-  1  ijy.v."  delacopieoriginak. 
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8c  îes  avoir  envoyez  en  Angleterre,  il  fortit  du  Royaume,  &:    vmferaeîs 
palik  à  Bruxelles  auprès  du  Duc  de  Brabant.  cle7.br.  ,33 ,, 

Cette   retraite   indifjiofa  Philippe  de  Valois ,  qui  auroit 
fôuhaité  que  Robert  eût  (uivi  des  confèils  plus  fàges  &  plus 
conformes  à  ks  devoirs.  On  £iilit  toutes  fès  terres  ik  ics  biens, 
6c  comme  il  ne  parut  point  au  jour  afîîgné,  il  y  eut  défîiut 
prononcé  contre  luy  au  Louvre  emprès  Paris,  /a  Cour  fuffi-    Fol.^é.deîà 
fainment  garnie  de  Fers  &  d'autres  :  Et  par  le  même  arrell:,  <^¥"^  <^'''S'"' 
jccond  adjourncment  donné  pour  la  quinzaine  de  la  fefle  de 
S.' André  14.  de  Décembre.  Cet  adjourncment  fut  fignifié 
le  faniedy  i  2.  Oélobre  à  Madame  de  Beau  mont,  citant  alors    iMJ.py, 
à  Jouy-ie-Cha(lel  près  de  Chateaufort,  par  Pierre  d* A ucerre 
Conleiller,  6c  Michel  de  Paris  Bailiy  de  Troyes  &  de  Mcaulx; 
le  lundy  (uivant  14.  à  Conchcs,  <Sc  le  mardy  à  Beaumont  6c 
à  Orbcc.  Pour  le  troifiéme  adjourncment  afTîgné  au  lendemain    H'id.  ic^.v:* 
de  la  quinzaine  de  la  fefte  de  la  Chandeleur,  il  y  eut  d'autres 
formalitez  obfervées.  Les  mêmes  Commiflâires,  Pierre  d A u- 
cerre  &  Michel  de  Paris,  commencèrent  par  faire  leurs  procla- 
mations de  cet  adjourncment  dans  la  Grand- Chambre  du 
Parlement,  enfuite  dans  la  grande  Salle  du  Palais,  à  la  Table 
de  Marbre.  Ils  allèrent  après  à  Conchcs,  où  ils  ne  purent  parler 
à  la  Dteme  de  Beaumont,  firent  feulement  leur  proclamation  à 
la  porte  de  fa  chambre,  à  ft  haute  voix  qu'elle  la  pup  entendre; 
de-là  à  Orbec  &  à  Beaumont.  Soit  que  Philippe  de  Valois  crût 
que  Robert  comparoîtroit  à  ce  troifiéme  adjourncment,  /oit 
qu'au  cas  qu'il  ne  s'y  prèfcntât  pas,  ce  Prince  eût  réfolu  de 
prononcer  tn^in  un  jugement  contre  luy,  il  voulut  que  Sç^n 
Duc  de  Normandie  fon  fils  eût  féance  au  Parlement  au  jour 
défigné  pour  cet  adjourncment;  5c  pour  cela  il  l'émancipa, 
&  luy  donna  les  Pairies  de  Normandie,  dAnjou  &:  dvi  Maine, 
pour  y  avoir  un  rang  convenable  à  fi  naiflânce.  hts  lettres 
d'émancipation  &  de  conceffion  des  Pairies  cy-de(îûs  font  don- 
nées à  Paris  au  Louvre  le  i  y.  Février,  propre  jour  de  ce  troifié- 
me adjoLirnement.  Robert  n'y  comparut  point,  mais  il  donna    Par  Letfrei 
procuration  à  Monfieur  Henry  Doyen  de  Bruxelles,  Monfieur  jjçjîe  ^^ "  ^"^^ 
Thicbaut  deMeaux  Chanoine  de  Cambray,  Meffire  Jean  de  fev.  1331,' 
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BroifTelles  Seigneur  de  Lois,  &  Mcftrc  Jean  Coppeîet,  de  s'y 
prélènter  pour  luy  &  propofer  ks  caufes  d'ablence;  mais 
comme  leur  commiffion  porioit  pour  ie  mardy  après  ia  quin- 
zaine de  ia  Chandeleur,  &  que  l'adjournement  eftoit  pour  fe 
lundy,  le  Procureur  gênerai  demanda  qu'ils  ne  fuflent  point 

Fol  ij4.di  entendus,  &  qu'on  iuy  donnât  défaut  contre  Robert.  Cela  fut 
.7a copie origin.  ^j^^^j  j^g^  p^j-  j^  Cour  garnie  de  Pairs:   mais  ie  lendemain 

lUd.  jji.  I  8.  le  Roy  eftaiU  au  Louvre  leur  donna  audiance  hors  juge- 
ment, écouta  les  raifons  qu'ils  alléguèrent  pour  excufcr  i'abfcncc 
de  Robert,  répondit  à  tous  ies  articles  du  mémoire  qu'ils  re- 
luirent, enfin  promit  un  fauf-conduit  à  Robert  pour  qu'il  pût 

BUijj.  fe  préfenter  en  jugenu-nt,  luy  &  ceux  qu'il  voudroit  amener 
avec  luy,  Se  s'en  retourner  en  toute  fureté.  Cet  aéle  de  bonté 
ûe  Philippe  de  Valois  cft  d'aulani  plus  à  remarquer,  qu'il  avoit 
de  nouvelles  raifons  d'elh'e  animé  contre  la  conduite  de  Robert 
<i'Artois.  Ons'eftoit  enfin  f\ifi  de  Jeannette  desQuefiics,  qui 
après  différentes  retraites  tant  dedans  que  dehors  ie  Royaume, 

T>époflt;on  avoit  efté  enlevée  à  Namur.  On  avoit  reçu  (es  dépofitions 
ie  Jefaaeneitc.  ^e  même  jguy  lundy  1 7.  Février*,  &  on  avoit  appris  par-là  le 
<létail  de  la  falfiftcation  de  la  confirmation  de  Philippe  le  Bel, 
Si,  tous  les  moyens  dont  Robert  d'Artois  &  la  Dame  de  Beau- 
mont  fon  époufe  s'eftoient  fervis  pour  fojjllraire  cette  ilfalhcu- 
reufe  à  la  juftice. 

De  la  Verderie  de  Conchcs  Robert  l'envoya  avec  Amaury 

Fol.  fo.JeU  fon  mary  dans  la  forcfi  d'Andaine  près  Domfront,  de-là  dans 
l^ifi.  p.'  ^'ifle  de  Gerfey,  puis  elle  revint  à  Andaine,  alla  enfuite  à  Mehuii 
fur  Ycvre,  pafîk  dans  le  pays  de  Foix  &  vers  Arragon.  Madame 
de  Beaumont  auroit  fouhaité  qu'ils  eufiènt  abandonné  entiè- 
rement ie  Royaume,  Sl  elle  leur  promettoit  de  leur  affigner 
fur  fon  propre  Iiéritage  trois  cens  livres  de  rente,   à  quoy 

fhld  ifo.v*  Amaury  répondit  Je  tien  feray  riens,  ^iiûtid  nous  ferions  hors  du 

^ ^S^'  Royaume,  nous  ne  venrrions  pas  querre  noftre  rente.  Ce  fut  pour 

Icmblabie  raifon  &  par  de f confort ,  qu'ils  quittà'ent  ies  frontières 

*  Lefqueles  chofes  toutes  &  cha(^  Court,  comme  dit  efl,  le  ^'7^  jour 
Cunc  d'icelles  furent  ainfi  confefiées  de  Fcv.  l'an  de  grâce  i^^i.Foi.j/, 
àPariseni'oilel  du  Louvre  en  plaine      de  la  copie  originale. 

d'Eipagne, 
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d'Efpagne,  &  revinrent  à  Andaine,  &  de -là  à  Conchcs  de 

nuit,  où  Jeannette   fut  gardée  par  ia  Dame  de  Beaumoiit 

clie-même  dans  une  chambre  pendant  fix  jours,  lorfque  le  Roy 

eftoit  à  /a  Noe;  de-là  elle  fut  envoyée  à  Cambray,  puis  àNa-     Je  crois  que 

mur  où  elle  fut  prife.  f  «.  ^'j^'^'  "^^ 

r  .      ,T    .  ae  la   Moue 

Malgré  ces  découvertes,  qui  alîoient  toutes  à  la  charge  de  entre  Evreux 
Robert  d'Artois,  &:  quoyqu'après  trois  adjourncments  on  eût  "^*^'^^^"- 
pu  prononcer  le  jugement  contre  luy,  le  Roy  £•  portant  toujours 
aux  voyes  de  la  clémence,  voulant  ^ufTi  luy  laiflèr  le  moyen 
de  profiter  du  fâuf- conduit  qu'il  iuy  offroit,  &  s'il  en  faut 
croire  le  Continuateur  de  Nangis,  fè  rendant  aux  inllantcs 
prières  de  Jean  Duc  de  Normandie  fon  fils  aîné,  &  du  Roy 
de  Bohême,  qui  fe  proifernérent  à  fès  genoux  pour  qu'il  ac-    Contin.Chrm. 
cordât  un  nouveau  délay;  il  adjourna  pour  la  quatrième  fois     "^''^"^^ 
Robert  à  venir  répondre  en  fa  propre  perfonne  le  mcrcrcdy 
avant  Pâques  fleuries  prochainement  venant,  &  il  commit  Tes  / 

Confêillers  Renaut  de  Lyonart  Chevalier,  Pierre  Belagcnt  & 
Pierre  de  Muis  Baiily  d'Anjou,  pour  en  fiu're  la  publication. 
Le  Chevalier  Renaut  de  Lyonart  fit  la  fenne  le  lundy  après    Fol.uy.,^ 
]a  chûiere  S.^  Pierre,  2^.  Février  environ  1  heure  de  Prime,  en  la  '^  "'^"^  '"^'^'"' 
Grande-Chambre,  &  en  la  préfcnce  de  Mj^  tenants  le  Parle- 
ment, &:  en  ia  grande  Salle  du  Palais  à  la  Table  de  Marbre. 
Pierre  Belagcnt  &  le  Baiily  dAnjou  arrivèrent  le  même  jour  à    lùid.  m. 
Couches,  où  i'adjournement  fut  publié.  Le  lendemain  mardy 
ils  fe  rendirent  à  Quatre-mares  où  Madame  de  Beaumont  efloit» 
&  à  qui  ils  le  lurent,  &  le  voulurent  laifîèr.  Elle  leur  répondit 
qu'ils  le  remirent  à  Pierre  d'Aucenrre  qui  gomernoit  la  terre  de 
par  le  /?^^;  cependant  ce  fut  à  elle-même  qu'ils  le  laifîérent,   . 

Enfin  le  mcrcrcdy  avant  Pâques  fleuries  (  qui  efloit  le  8. 
Avril,  &  non  pas  le  ip.  Mars,  comme  je  l'ay  marqué  dans 
mon  premier  Mémoire,  induit  en  cette  erreur  par  le  Conti- 
nuateur de  Nangis)  terme  du  quatrième  adjournement,  Robert 
ne  comparut  point.  Après  une  defobéifTance  aufTi  marquée, 
8c  les  nouvelles  qu'on  recevoit  de  tous  cotez  de  Ces  pratiques 
8c  de  les  liaifons  avec  les  bannis  &  les  mal  intentionnez  qu'il  put 
trouver  en  Flandres ,  Philippe  de  Valois  ne  put  fè  difpenfèr 
Tome  X,  liii 
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de  fuivre  le  cours  ordinaire  de  la  Juftice.  li  avoit  fait  obfèrvcr 
très-exa6lemcnt  les  ionnalitcz  alors  ufitées,  &  neceflàires  dans 

Fol  1^0  de  [es  procès  des  Pairs  de  France.  Les  Pairs  avoient  efté  invitez 

io^iic  origin.  ^^^^  ^^  leitres  du  Roy,  de  (e  trouver  aux  jours  d'adjournement 
doiiJiez  contre  Robert,  lis  y  avoient  tous  affifté,  fi  on  en  ex- 
cepte le  Roy  d'Angleterre  Duc  de  Guyenne  abiènt,  le  Duc  de 
Bourgogne  &  Robert  d'Artois  luy-mènie,  de  la  caufe  defquels 
il  s'agifloit.  Avec  les  Pairs,  le  Roy  y  avoit  convoqué  les  autres 
Princes  du  Sang  qui  n'eitoient  pas  Pairs,  les  grands  Officiers  de 
ia  Couronne,  les  principaux  Barons  du  Royaume,  beaucoup  de 
Prélats,  Conlc'illers,  6c c.  Les  adjournements  avoient  cité  figni- 
fiez  à  Robert  dans  Tes  principales  terres,  par  àcs  Chevaliers  & 
Àcs  Conleillers  :  enfin  toutes  \es  féances  s'efloient  tenues  en  Lit 
de  Juftice  au  Louvre,  le  Roy  y  préfidant,  &:  on  avoit  toujours 
eu  foin  de  marquer  ces  circonflances  dans  les  ai  refis  qui  avoient 
eflé  rendus,  en  difant  la  Cour  fufffamment  garnie  de  Pairs  ù" 
autres,  adjoiUant  quelquefois,  en  plein  Parlement,  Sec, 

Pour  décerner  le  quatrième  défaut  contre  Robert ,  &  pro- 
noncer enfin  les  peines  qu'il  avoit  encourues,  rafièmblée  fut 
encore  plus  nombreufc.  On  a  la  lifie  de  ceux  qui  y  affiftérent. 

Jiid.  12p.  Outre  \cs  Pairs  Ecclefiafliques  &  Laïcs,  on  y  voit  les  Arche^ 
vêques  de  Sens,  d'Aix,  lesEvêques  d'Arras,  d'Autun,de  Com- 
niinges,  de  Senlis,  de  Poitiers,  &c.  les  Abbez  de  Clugny,  de 
S.^  Denys,  de  Corbie,  de  Vendôme,  &c.  le  Roy  de  Bohême, 
Jes  Comtes  de  Foix,  de  S.^  Paul,  d'Auxerre,  de  Bar,  de Roucy, 
deComminges,  de  Blois,  de  Forefi:,  de  Vendôme,  le  Duc  de 
Lorraine,  Jeaîi  &  Guillaume  de  Hainaut,  le  Conneftable,  \q% 
.deux  Marefchaux,  les  Seigneurs  de  Chaftillon,  de  Noyers,  àc 
Melun,  de  Fiennes,  deSocourt,  deScpoy,  de  Garencieres,  Sec. 
Ce  fut  en  préfencc  &  de  l'avis  d'une  aiïèmblée  fi  augufte, 

Jlid.  J24.     que  le  Roy  après  une  mûre  délibération  prononça  enfin  l'arreft 
^2  6.  v."  à'c.    contre  Robert ,  portant  banniffement  hors  du  Royaume ,  6c 
confifcation  de  fês  biens. 

J'ay  déjà  remarqué  cy-defTus,  qu'on  avoit  deux  miniatures 
repréfentant  ce  Lit  de  Jufiice,  l'une  dans  l'original  figné,  qui 
iè  trouve  parmi  les  MÛ\  de  M.  de  Harlay,  l'autre  dans  ia  minute 


7'<fnt    Jk'.  Faa.^ip . 


Se.JN'CI:   du  lit  nK    JUSTICK     Unu  pat-    PixUipp^    Je    T^alciJ-     U  3  avftlxSSi    cottt*-e_^ 
Kohert  d'ûJ-tou» ,  t^ll^    au  'el/^   eJt  r^pre-^efvt^    Jatu   teJ  ûriJtnan^:^    Ju  orûc^  /ait  a.  ce  -Prutc£  ■ 
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originale  de  ce  procès,  qui  fè  confèrvc  dans  le  greffe  de  ia 
Chambre  àt^is  Comptes;  car  pour  l'autre  manufcrit,  qui  cft  au 
même  greffe,  &:  que  j'ay  dit  eftre  une  copie  non  fjgnée,  faite 
dans  le  temps  même,  il  n'y  a  point  de  miniatures. 

Ces  deux  miniatures  font  conformes  l'une  à  l'autre  pour 
l'arrangement  de  la  féance.  Le  Roy  eft  affis  dans  fôn  thrônc, 
il  cfl  revêtu  de  fon  habit  royal,  fcmé  de  fieurs  de  !ys  d'or,  &  a 
fa  couronne  fur  la  tête  :  il  s'incline  vers  les  Pairs  Laïcs,  &.  fèmble 
demander  leurs  avis  fur  ce  qui  fê  propofè.  Son  ihrône  cfl  fans 
dais  &  fins  pavillon  :  c'cft  un  fiége  à  bras ,  &:  q^s  bras  font 
terminez  par  une  tête  de  lion  :  à  fa  droite,  &:  fur  la  même 
ligne  que  fon  thrône  un  peu  au-defîous,  font  deux  Princes  ou 
Pairs  affis,  que  leurs  écufîons  pofèz  au-deffus  de  leurs  têtes 
délignent  certainement  pour  eftre  le  Roy  de  Bohême  &:  le  Roy 
de  Navarre.  Un  peu  au-defîous ,  &  fur  la  même  ligne,  on  Vôïê 
huit  autres  Pairs  auffi  afîis,  6c  ayant  leurs  écufîoiis  au-deffus 
de  leurs  têtes;  ils  paroiffcnt  efh'e  étonnez  de  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre  :  ces  Pairs  font  le  Duc  de  Normandie,  le  Comte 
d'Alençon,  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Duc  de  Bourbon ,  le  Duc 
de  Guyenne,  le  Comte  de  Flandres,  le  Duc  de  Bretagne,  & 
le  Comte  d'Eflampes.  Ce  n  eft  pas  que  ces  Pairs  ayent  tous 
affilié  à  ce  Lit  de  Juflice.  J'ay  déjà  fait  obicrver  que  le  Roy 
d'Angleterre  &  le  Duc  de  Bourgogne  ne  s'y  trouvèrent  pns, 
mais  le  deffinateur  a  mis  les  écufîons  àcs  Pairies  qui  fubfjlloient 
alors.  11  ne  les  a  pas  non  plus  arrangez  comme  ils  auroicnt  dû 
l'efîre  :  on  a  eu  foin  d'en  avertir  Xns  leéteurs  pai-  cts  paroles 
qui  font  écrites  au-defîus  àts  écufîbns,  ils  ne  jont  pas  pains  fi. 
comme  ils  doivent  feoir,  mais  Tordre  eji  ou  feuillet  précèdent. 
On  trouve  effeélivement  cet  ordre  au  feuillet  qui  précède 
cette  miniature  dans  les  deux  regifîres  originaux. 

A  gauche  du  thrône  font  affis  fur  dçs  bancs  les  fîx  Pairs 
Ecclefiafhques ,  revêtus  de  leurs  chapes,  &:  ayant  leurs  mitres 
en  tête.  Les  écufîbns  font  auffi  placez  au-deffus  d'eux;  & 
comme  leurs  rangs  n'y  font  pas  gardez  exaélement,  on  a  ré- 
pété la  même  remarque,  Jh  ne  font  pas  pains,  Sec. 

Au-deffous  des  bancs  des  Pairs,  Si.  dans  le  milieu  de  la  fâlle^ 

T    •     •     •         •  • 

lui  i; 


.\ 
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on  voit  un  groupe  de  perfonnes  affiles  par  terre.  Ce  doit  eftre  ou 
les  gens  du  Parlcmcm ,  <Sc  autres  Officiers  convoquez  à  cette  \\{- 
feinblc'C,  ou  les  Abbez,  &.  autres  EcclefiaiHcjucs  du  fécond  ordre. 
Ccrem.  Franc,  lis  font  plicez  daiis  la  même  fituition  au  Lit  de  Juftice  du  mois 
»•  ^  /'•  ^i°-  Je  May  1369.  contre  le  Roy  d'Angleterre  Duc  de  Guyenne  *. 
Enfin  au  bout  de  la  falle  font  deux  autres  groupes,  chacun 
de  fix  perfonnes  toutes  debout,  en  face  du  Roy,  &  ayant  der- 
rière elles  un  banc  qui  termine  la  féance.  Celles  qui  font  à 
droite  du  côté  àcs  Pairs  Laïcs,  doivent  eftre  les  Procureur  & 
Avocat  du  Roy,  &  les  Commifîàires  du  procès.  Le  premier 
d'entre  eux,  que  je  crois  eflre  le  Procureur  général,  Simon  de 
Bucy,  femble  parler  avec  action ,  &  fè  porter  pour  accufàteur 
contre  Robert  d'Artois.  L'autre  groupe  qui  efl:  à  gauche  au- 
defibus  des  Pairs  Ecclef lifliques,  doit  eflre  des  députez  &  agens 
de  ce  Prince;  ce  qui  le  prouve,  c'efl  que  l'écufîon  de  Robert 
efl  pofé  au-deffus  d'eux.  Le  premier  de  ces  agens  efl  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  répond. 

Au  revers  de  cette  miniature  on  en  voit  une  autre  beaucoup 
plus  petite.  Le  Roy  y  efl  repréfenté  dans  fon  thrône  avec  Ton 
manteau  royal  &  fa  couronne;  à  fès  deux  cotez  font  àts  per- 
fonnes debout  :  il  fêmble  parier  à  celles  qui  font  à  gauche.  Je 
crois  qu'on  a  voulu  défigner  l'inflant  où  Philippe  de  Valois 
donne  audiance  hors  jugement  aux  agents  de  Robert  d'Artois 
ie  I  8.  Février,  le  lendemain  du  jour  de  l'expiration  du  troifiéme 
adjournement. 
Tome  II  des       Le  R.  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon  a  fait  graver  un  deffein 
Monuments  ^de    ^q  cc  Lit  de  Juflicc ,  qu'il  dit  avoir  tiré  d'après  la  peinture  qu'en 
iran^oiÇe!  '^    ^  f^^^  fa^^'^  ^'  ^^  Gaignkres  fur  cehy  des  deux  vianufcrits  de  la 
Chambre  des  Comptes,  qui  reprejentoit  les  chofes  en  meilleur  ordre. 
Mais  il  faut  que  le  deffmateur  de  M.  de  Gaignieres  ait  cflé  un 
copifle  fort  peu  exaél ,  fon  plan  efl  tout  différent  de  celuy  des 
manufcrits.  Il  met  les  Pairs  Laïcs  &  Ecclefiailiques  vis-à-vis 
les  uns  des  autres,  formant  deux  lignes  allongées  en  avant  du 


*  Sauvai  croit  même  que  Fa  natte 
qui  couvre  au  Parlement  en  hiver  le 
parterre  du  barreau  des  chambres,  efl 


une  trace  de  cette  ancienne  coiitume, 
Antiq.  de  Paris,  to.  2.j).  641, 


Ji£emoij^ej-  Tbm  J^ .  jPa^  .  â xo 


pl:jck 


dutu^nnetMt   t^uù> 


j)£em£*tf£j-  Tbm.  JC .  I^a^  ■  ^i.  t?  ■ 
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thrônc,  Se  n'ayant  plus  leurs  écuflons  au-defTus  de  leurs  têtes. 
Dans  cette  (ituation,  les  gens  affis  par  terre  fè  trouvcnt-eftie 
dans  le  milieu  des  mêmes  Pairs.  Les  miniatures  originales, 
plus  conformes  à  la  vraye  diipofition  de  la  leance,  représentent 
celle  dts  Pairs  à  peu-près  fur  la  même  ligne  que  le  thrône  du 
Roy;  ils  ne  font  point  en  face  les  uns  des  autres,  ils  regar- 
dent les  gens  qui  repréfentent  les  parties;  &  ceux  qui  font  affis 
par  terre  font  hors  de  i'Eftrade  des  Pairs,  &  dans  le  milieu 
du  Barreau. 

Nous  apprenons  du  continuateur  de  Nangis ,  copié  en  cela  ^<^'/''«  ^'^ 
par  les  grandes  Chroniques  de  France,  que  Philippe  de  Valois  i^jz.y.yjS. 
cfperant  toujours  que  Robert  viendroit  à  réfipifcence,  &  vou- 
lant luy  donner  une  dernière  marque  de  fa  bonté,  fufpendit  la 
publication  de  l'arreft  rendu  contre  luy  jufqu  a  un  mois  après 
Pafques  :  mais  Robert  perfifta  dans  là  deiobéifîance.  Le  mois 
révolu,  c'efl-à-dire,  le  ip,  *  May  1332»  Palques  ayant  efté 
cette  année  le  19.  Avril,  le  Roy  fit  publier  à  (on  de  trompe 
par  tous  les  carrefours  de  Paris ,  non  feulement  i'arreft  de  ban- 
niffement ,  mais  même  les  raifons  qu'on  avoit  eu  de  rendre  ce 
jugement,  &  l'adrelîà  aux  Prevoft  de  Paris,  Baillis  de  Rouen, 
de  Gifors,  de  Vermandois,  de  Bourges,  d'Aix,  &  aux  Senef- 
chaux  de  Thololê  &:  de  Carcaiïbnne,  pour  qu'ils  eujîcnt  à  le 
mettre  à  exécution. 

Robert  d'Artois  eftoit  encore  alors  dans  les  Eftats  du  Duc 
de  Brabant.  J'ay  dit  cy-dcflus  qu'à  fa  fortie  du  Royaume  vers 
le  mois  de  Septembre  133  1 .  il  avoit  pafîé  à  Bruxelles.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  que  du  confèntcmcnt  du  Duc  de  Brabant,  ii 
prit  à  fon  fèrvice  l'Avoué  de  Huy,  moyennant  quarante  livres  Fol  iSi.  '& 
de  rente  &  trois  cens  florins,  &  Berthelot  fon  valet  à  deux  cens  ^^^°P^^  ^'S'"- 
iivres  de  rente  &  cent  florins.  Ces  deux  hommes  luy  furent 
fort  utiles  dans  la  fuite. 

Son  fejour  ne  fut  pas  long  à  Bruxelles  ;  le  Duc  de  Brabant 
luy  confèilia  d'aller  s'établir  à  Louvain.  Il  y  refta  jufqu'à  ce  que 


*  II  y  a  dans  l'édition  que  le  Père 
d' Achery  en  a  donnée,  lei  ^  .de Mars, 
mais  c'ell  vifiblement  une  faute,  qui 


fe  trouve  corrigée  par  les  grandes 
Chroniques,  où  on  lit  le  iç.^  jour 
de  May. 

1 1  I  llj 
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Fol  îSi.  v*  le  mariage  *  cïe  Jean  his  du  Duc  avec  Marie  fiile  du  Roy  Phî* 
■Âe/acopieorig,    jjpp^.  ^j^  Valois ,  ayant  efté  conclu,  une  des  conditions  de  ce 
traité  fut  que  Robert  fortiroit  des  Eftats  de  Brabant.   Cette 
forlie  ne  fc  fit  pas  fur  le  champ;  Robert  fe  tint  pendant  quel- 
que temps  fur  \cs  frontières,  allant  de  châteaux  en  châteaux, 
Ilnihn.         ^  lien  lefdvoit  le  Duc  Je  Brahant.  11  eitoit  à  celuy  du  Seigneur 
de  Boftelle,  lorlqu'il  demanda  à  ï  Avoué  de  Huy  de  luy  trouver 
quelqu'un  qui  connujl  le  pays,  &  qu'il  pu jî  employer  en  [es  he fou- 
gues» L'Avoué  en  parla  à  i'  rere  Henry  Sagebran,  de  l'Ordre  do 
JUdfoliSz,  la  Trinité,  fon  chapelain.  Frère  Henry,  luy  dit -il,  je  vous  prie 
que  vous  alliei  es  befongnes  Monfieur  Robert  en  ce  fauvage  pays» 
fes  valets  font  congnus  &  ne  javent  le  pays.  Le  Moine  y  conlentit, 
îî  condition  qu'il  ne  feroit  point  de  voyage  en  France,  car  il  y 
elloit  auffi  connu  ^.    Robert  d'Artois  le  luy  promit  d'autant 
Dans  la  copie  niicux,  qu'll  avoît  à  fcs  gages  Monfieur  Emreit  le  Chanoine, 
Cha'noinc  eft    quî  fc  chargcoit  dc  CCS  voyagcs.  11  affigna  au  Moine  cent  vingt 
appelle  £yw«/.  florins  par  an,  tant  qu'il  jut pourveu  Je  bonne prouvende.  Le 
Fd.  I S 2.  de  JVioine  le  remercia  . . .  Sire  Diex  le  vous  mire. 

Cependant  Robert  fatigué  d'errer  ainfi  de  lieux  en  lieux, 

d'edre  même  quelquefois  obligé  de  tenir  la  campagne,  propofâ 

.  à  l'Avoué  de  Huy  de  luy  procurer  une  retraite  plus  fixe  dans 

ia  maifon  de  Regnault  d' Argentiau  fon  coufn,  qui  efloit  bonne  à" 

forte.  L'Avoué  négocia  cette  affaire;  Robert  s'y  rendit.  FroiP 

Iroiffart,  l  T.  f^j^  a  fait  mentioH  de  la  retraite  de  Robert  en  ce  château,  qu'il 

•P'^S^'  appelle  Argentueil;  c'efl  Argcnteau  filué  fur  la  Meule,  entre 

Liège  &  Vizet,  de  la  dépendance  du  Brabant:  il  fut  pris  15, 

ans  après  fur  le  même  Regnault  ou  Renard  d'Argenteau  par  les 

Liégeois ,  &  détruit  entièrement.  Robert  ftit  bien  trois  mois 

dans  cette  maifon ,  luivant  la  dépofjtion  du  Moine  Sagcbran. 

Fnï.  182.  de  II  £^^  obligé  d'en  fbrtir,  parce  que  Cilleî de  Neelle  fon  valet  h 

L  copie oïigin.  1     -i      j-    j'-    1     r^-n  . 

diffama ,  pour  la  nbaudie  d  tceluy  Gillet. 

Robert  plus  embarraflë  que  jamais  pour  trouver  un  af}'le, 


M)idem, 


*  Le  contrat  fut  fait  à  Crevecœur 
en  Brie,  le  8.  JuiHet  1332.  <Scle 
mariage  fut  célébré  le  jour  de  Saint 
Micliel  fuivant. 


^  Quar  je  y  fuis  cogneus  des  Frères 
de  nojïre  Ordre.  Si  enjeroie  blafii.e-^ 
djfenvaiidroyepis.  Fol.  182.  de  la 
copie  originale. 


Fol.  i82.dt 
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tint  confcil  avec  l'Avout,  Bcnhelot  &  ie  Moine,  &:  leur  dit 

qu'il  kiy  convcnoit  d'aller  à  Namur,  car  il  eftoit  ûtiuyei^  lu 

Duc  de  Brabant,  qui  l'avoit  defûgiiré^.  Il  partit  d' Argeniiau 

tout  par  nuit,  &  vint  ainçois  qu'il  fut  jour  à  une  poure  maifon  Je  ^^  (^^r'^^^'ê^"' 

kl  Huy  qu'on  appelle  le  Sartir,  11  y  a  encore  actuellement  un 

Jieu  de  ce  nom  à  une  demi-lieue  de  cette  ville.  Robert  ne  voulut 

point  s'y  arrêter,  quoyque  Frère  Henry  qui  l'accompagnoit  y  fût 

tombé  malade,  parce  que  c'efloit  fur  les  terres  de  l'Evêque  de 

Liège,  qui  ne  Taimoit  point.  Il  ic  rendit  dans  la  maifon  du  valet 

Berthelot ,  n'ofant  pas  entrer  dans  le  château  de  Barth  qui  ap- 

partenoit  à  l'Avoué  de  Huy,  pour  les  gens  qui  dedens  ejloient. 

Ce  fut  dans  cette  maifon  qu'il  attendit  la  décifion  du  confèil 
du  Comte  de  Namur  fon  neveu  ;  il  s'agiflbit  de  fçavoir  fi  on 
iuy  donneroit  retraite  dans  la  ville.  Le  refultat  de  la  délibération 
fut  qu'il  demeureroit  dans  la  maifon  de  Saufîons  appartenant 
au  Comte ,  tant  que  le  Comte  fuft  parti  du  pays  pour  aller  delà 
les  monts  ^  auprès  du  Roy  de  Behaingne;  qu'alors  il  viendroit  à 
Namur ,  vouldroit  ou  cliajlel,  ou  en  la  Vaille.  Robert  choifit  le  îb'idm. 
château ,  &  y  fit  un  aflez  long  fejour.  Vers  la  S.*  Jean-Baptifte 
]i  3  3  3 .  il  dépêcha  vers  Frère  Henry,  pour  Iuy  dire  de  venir  Iuy 
parler  ^fe  il devoit  fe  faire  apporter.  C'elloit  pour  Iuy  communia 
quer  une  prétendue  nouvelle  qu'il  difoit  avoir  reçue  de  France, 
qu'on  avoit  fait  fur  Iuy  certains  brieves  ejcrii  (  des  brevets  ou 
billets)  pour  mettre  fur  fa  tête,  &  que  tant  qu'il  les  auroit,  il  Uidson 
dormirait  ft  fort  que  l'on  le  porterait  tout  dormant  ou  l'en  vouldroit, 
fi  fauroye  vollentiers  fe  on  le  puefl  faire ,  ft  m'en  garderoie.  Par 
m'ame  Sire,  répondit  le  Frère,  je  n'en  croy  riens,  ce  font  paroles 
de  Trufleurs  pour  faire  les  gens  mufer.  Scacliiei,  ce  difî  Monfieur 
Robert,  que  c'efl  voirs.  Les  Roy  nés  de  France  &  les  Chevaliers 
qui  furent  mis  à  mort  le  conférèrent  bien,  &  bien  le  fcay.  II  vouioit 
parler  des  belles- filles  de  Philippe  le  Bel ,  &  des  deux  frères  de 
Launay  leurs  amants.  L'intention  de  Robert  n'eftoit  pas  de  fê 


alit.  Saucon, 

Fol.  182.  V* 
ibidem. 


VoÎYS,  vray; 
fol.  1 82. .  V. 
ibidem. 


^  Dans  le  regiftre  de  la  Chambre 
des  Comptes,  ii  y  a  acct/fe^.Fol.  i  8z . 
copie  originale. 

^  Dejagiiré)  defaflliré;  terme  qu'on 


trouve  dans  nos  anciens  auteurs. 

*^  Il  y  a  dans  ia  copie  originale,  delà 
le  Mans,  ,dans  les  deux  autres  manuf- 
crits ,  il  y  a  delà  les  monts. 
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garantir  Je  ce  prétendu  maléfice ,  mais  plultofl:  Je  s'en  iêrvir. 

Il  indiqua  au  Moine  un  homme  de  Huy,  nommé  Henry  f  our- 

riau,  qu'on  luy  avoit  dit  avoir  le  /ècret  de  faire  i'cïicre  néceC- 

fàire  pour  faire  cette  opération-  C'eJ?  iing pomes  Iioms,  répliqua 

Fol.  tSz.vP  le  Moine,  je  il  fcdvoit  telles  c/iofes  Je  il  ferait  riches  à  pooir.  Il  Ce 

e  acop.origm.  ç\^^^.^q^  cependant  de  luy  parler  ;  l'homme  convint  qu'il  fçavoit 

Fol  I S j AUd.  faire  cette  encre:  le  marché  fut  conclu  à  deux  florins.  L'homme 

fit  l'encre  en  préfence  de  Robert,  elle  eftoit  noire  &:  rouge: 

Robert  écrivit  iuy-même  ce  que  le  maijlre  ly  devifa,  &  fît  le 

hrievet  ou  nom  de  Gillet  de  N celle  varlet  de  Robert  pour  fçavoir  fe 

nidm,     cefloit  voirs»  Et  bien  plut  à  Monfieur  Robert,  &  dit  Monfieitr 

Robert  que  cefloit  près  des  paroles  des  Roy  nés  que  elles  &  les 

Chevaliers  avoient  confejfe'. 

A  quelques  jours  de  là ,  Frère  Henry  demanda  des  nouvelles 

de  ce  brevet  à  Robert ,  qui  luy  dit  qu'il  n'av  )jt  pas  réufîi.  Alais 

F0L1S3.V.*  ilnefcet,  adjoûte-t-il  dans  fa  dépofltion,  fe  il  fe  gardoit  de  lui 

ihdim.  ^^^  ^^  ^^^^  1^^-^^  Gillet  de  N  celle  n'amoit  de  riens  ledit  Frère 

Henry;  pourtant  qu'il  luy  avoit  dit  autres  fois  pardevaid  J'Advoue' 
que  il  avoit  diffame  ledit  Motif eur  Robert  pour  Ja  ribaudie. 

Le  même  jour  que  Robert  fit  coniidence  au  Moine  du  pré- 
tendu lècret  pour  faire  dormir,  il  luy  en  fit  un  autre  d'une  plus 
Ftl.jSs.il'iii.  grande  confequence.  Ce  fut  de  liy  ordonner  de  luy  chercher  des 
compagnons  pour  aller  en  France  pour  mettre  à  mort  ceux  qui  plus 
li  faifoient  de  mal  &  de  tourment  par  devers  le  Roy,  &  qu'il  dit 
'    efîre  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Chancelier,  Pierre  Forgct  *,  le 
Marefchal  de  Trie  &:  le  Comte  de  Bar.  Gillet  de  Neelle  dit 
qu'il  conduiroit  ces  compagnons ,  qu'il  en  avoit  déjà  trouvé  à 
Namur  y^///  vollontiers  vendront  avec  luy.  Ce  font,  dit  Benhelot, 
des  bannis  &  meurtriers  pour  argent ,  ce  n'efl  mie  bien  fait  ne 
honneur,  prenei  bonnes  gens  de  voflre  lignage ,  ér'  guerroyé^  ceux 
Ibidem,     qui  VOUS  gricvcnt,  fait  Rois,  foit  autres.  Robert  répliqua ,  Je  nay 
pas  confeil  de  guerroyer  ouvertement,  mais  par  la  voye  que  difoit 
Gillet  de  Neelle,  voldroye  je  bien  aller  avant.  Ce  fut  aufTi  à  cette 


*  Pierre  Forget  efloit  Treforier, 

c'ell  la  qualité  qui  luy  e(t  donnée , 

.  lorfqu'il  affilia  comme  témoin  à  la 


féconde  dépofition  delà  Divion,  <Iu 
4..  Aoull;  I  3  3  I . 

voye 
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Voye  înJlgne  qu'il  fe  fixa.  Ces  malheureux  aflaïïins  partirent 
pour  fè  rendre  à  Paris.  Us  s'arrêtèrent  à  Cambray  chez  le  Cha-    Fol.  1S4. 4 
noine  Thiebaut  dcMeaux  (le  même  qui  avoit  donne  la  for-  ''^"P'^'^^'B'^'^^ 
mule  de  la  lettre  de  confirmation  )  s'y  aiîbciérent  de  nouveaux 
camarades,  &  vinrent  jufcjua  Rheims,  où  ils  cuidoyent  trouver    Il'idcnu 
le  Comte  de  Bar  à  une  fe fie  qu'il  y  devoiî  tenir  pour  Dames,  fi 
corne  l'en  difoit,  &  ïllec  leur  manda  ledit  Frère  Henry  qu'ils  s'ett 
retournajjent,  car  on  fçavoit  jà  leur  chemin  en  France ,  ér  qu'il 
defplaifoit  à  l'Advoué  de  cette  emprinfe.  Si  s'en  retournèrent  de 
Rheims,  car  les  Fors-jugiei  de  Huy  doutoient  trop  l'Advoué. 

Cette  entreprifè  n'ayant  pas  réufii ,  Robert  forma  le  defîein 
de  fiire  luy-même  un  voyage  incognito  en  France.  Le  coup 
elloit  hardi.   Szs  conicils,  l'Avoué  de  Huy  Se  Frère  Henry, 
tâchèrent  de  l'en  difluader.   L'Avoué  à  qui  Robert  propola    Vers  îe  mo« 
de  l'y  accompagner,  le  refulà  conftamment.  Je  n'iray  pas,  ne      Septembre 
il  fcroiî  pas  bon  pour  vous  que  j'y  aîlajje,  car  je  fui  congnu  en     FoliS^.v? 
France  &  y  ay  eflé  moult  de  fois,  &  à  la  dernière  fois  que  je  y  fui,  «^^-^'•T- w;^'"* 
ce  fu  en  la  compaignie  de  Monfieur  le  Duc  de  Brehan  à  quijefiii., 
(yfu  après  que  le  mariage  fut  fait  de  la  fille  du  Roy  d^  de  Jean 
de  Brehan  fis  de  Monfieur  le  Duc ,  &  fervi  Monfieur  le  Duc  au 
Tournoi,  a'  à  celle  fois  me  donna  H  Roys  une  coupe,  &  avec  ce  fin 
congnns  de  Monfieur  de  Bourbon,  &  fini  de  fies  draps  avec  Meff, 
Faflres  2e  Roaiix  a.  quifefloie,  &  Çi  fuy  à  Monfieur  de  Bar  &  à    ^^'-  I^a«*i)    , 
fies  bienfaii.  Si  que  je  fieroie  tantoft  congnus,  &je  ne  vouldroie 
jamais  qu'il  vous  meficheifl  en  ma  compaignie,  ne  je  ne  cotifeilk  point 
que  vous  y  alei ,  ne  par  mon  cotifieilvous  n'irei ,  quar  ce  fieroit  grand 
péril  à  vous.  Robert  parut  le  rendre  à  ces  railbns ,  mais  il  chan- 
gea bientofl:  de  lèntiment,  &  partit  trois  ou  quatre  Jours  après 
avec  Gautier  de  Jupeleu*,  Gillet  de  Neelle  èc  autres,  au  nom- 
bre de  cinq  ou  fix  bien  armez.  Si  comme  Collignon  Colle  Maire  ^"^'^ 
de  Namur,  qui  difina  avec  ledit  Monfiieiir  Robert  le  jour  qu'ils  s'en  de  L'cov.  fr'igbt, 
partirent,  le  dit  à  Frère  Henry.  Il  Ji'employa  à  tout  fon  voyage 
que  quinze  jours,  dont  il  en  pafia  quatre  avec  fà  femme.  De 
retour  à  Namur,  &  s'entretenant  avec  l'Avoué  &  Frère  Henry, 
il  fe  plaignit  à  eux  de  ce  que  le  Roy  le  faifioit  aller  ainfi par  Bidertt. 
*  Japeleu ,  peut-cflre  Juville  ou  Jovil,  près  de  Licge. 
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Par  muceftes.  muceîîes,  qu'ii  le  récompenioit  mal  du  bien  qu'il  luy  avoît  fait, 

^ufler, cacher.  ^^  ç^^^^  j^^  j|  n'auroit  poiiit  efté  Roy;  que  s'il  venoit  à  mourir, 

il  ne  feroit  pas  au  fiis  comme  il  avoit  fait  au  père.  Et  fur  ce  que 

Fol.  iSf.  de  l'Avoué  luy  dit,  ore,  Sire,  vous  ûvie^  grand  volknté  de  couchier 

hco^ieorism.    ^y^c  Madame ,  car  vous- en  ave^  mis  vo  corps  en  grant  aventure. 

Ce  n'efi  mie  pour  cela,  répliqua  Robert,  ^uar  il  a  ajjei  de  femmes 

à  Namur,  mais  je  fçay  mieux  de  la  bouche  de  la  Comtejfe  de 

Beaumont  comment  ilejl  du  commune  de  France  que  je  nefçauroye 

par  ménage,  &  fi  m'a  dit  &  nommé  ceux  qui  jont  mes  amis  & 

auffi  ceux  qui  font  mes  ennemis;  fçachiei  que  fay  bien  des  amis  à 

^Par'is,  quar  ils  me  pleurent  li  grand  &  lï  petit ,  & fe  je  avoie  mis  à 

•mort  le  Roy  à  Paris  &  les  autres  qui  me  griefvent ,  fi  arois-jeplus 

grand  confort  &  plus  grand  aide  à  Paris  de  ceux  même  de  Paris, 

que  n'auroit  le  Roy.  Il  y  a  encore  tels  cent  bourgeois  qui  me  aide-t 

r  oient  chacun  de  mil  livres,  fe  je  voloye. 

Ce  dilcours  frappa  l'Avoué  &  Frère  Henry.  En  s'en  retour- 

ibidenu      nant  à  Hu}%  l'Avoué  dit  au  Moine,  Madame  de  Beaumont 

honnît  Monfieur  Robert.   Elle  li  a  fait  perdre  les  honneurs  de 

France,  &  après  li  fera  le  corps  perdre.  Il  n'efl  point  aleien 

France  pour  bien,  quar  fe  il  eut  veu  fon  cop ,  il  eu fl  fait  dou  mal 

ajjez  •  '  •  du  premier  qu  il  commença  à  eflre  mal  du  Roy,  il  fefeuft 

gettei  en  fa  mercy,fe  ne  feufl  la  deffenfe  &  le  confeil  de  elle. 

A  quelques  jours  de  là,  c'efl-à-dire,  entre  la  S.^  Remy  &  la 

ToliSi^vJ  Touflàints  de  la  même  année  1333.  Frère  Henry  fut  mandé 

par  Robert,  qui,  après  beaucoup  de  carefTes,  débuta  par  luy 

faire  derechef  une  fauffe  confidence,  &luy  dit  que  les  amis  luy 

avoient  envoyé  de  France  un  volt  *  ou  vouft ,  que  la  Reine 

avoit  fait  contre  luy.  Frère  Henry  luy  demanda  que  eflce  que 

vouf  !  C'efl  une  image  de  cire,  répondit  Robert,  que  l'en  fait 


*  Voufl,  envoufter.  Ce  terme,  félon 
Ménage,  vient  d'invotare.  II  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  vient  à'inviiltuare , 
vultiim  effingere ,  mot  ufité  dans  la 
moyenne  latinité  pour  exprimer  cette 
repréfentation  de  quelqu'un  en  cire  ou 
en  terre  glaife.  V.  Glojfar.  lut.  du 
Cange,  aux  mots  inviiltuare  &  viilti- 
ycli,  Auffi  la  copie  originale  de  la 


Chambre  des  Comptes  met  toujours 
wic  ou  vou/t.  Ces  images  de  cire 
eftoient  aiïez  conmiunes  alors.  Jeanne 
de  Lagny  veuve  d'Enguerrand  dt 
Marigny,  accufée  de  viiltibiis  cereis 
oliin  ut  diciturfaâîis  contra  perfonam 
ddeéli  if  fiddïs  K.  Conxitis  Valefù 
patni'i  noflri,  après  avoir  efl:é  plufieu;»s 
fois  appliquée  à  la   queftion,    fut 


Fol.  I  Sf.  ie 
la  copie  origin. 
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pour  laptifier,  pour  grever  ceux  que  Ton  welt  grever.  L'en  ne  les 

appelle  pas  en  ces  pays  vouli,  répliqua  le  Moine,  l'en  les  appelle 

manies  *.  Robert  ne  ioûtint  pas  long- temps  cette  impolture;  i[ 

avoua  à  Frère  Henry  que  ce  qu'il  venoit  de  luy  dire  de  \à  Reine 

•n'eftoit  pas  vray,  mais  qu'il  avoit  un  iêcret  important  à  iuy 

communiquer;  qu'il  ne  le  luy  diroit  qu'après  qu'il  auroit  juré 

qu'il  le  prenoit  fous  le  fceau  de  la  conteffion.  Le  Moine  jura, 

la  main  m'ife  au pii.  Alors  Robert  ouvrit  un  petit  elcrin ,  &  en 

tira  une  image  {le  cire  enveloppée  en  un  quevre-chiefcrespé,  laquelle 

image  efloit  à  la  femhlance  d'une  figure  d'un  juene  homme,  à* 

eftoit  bien  de  la  longueur  d'un  pied  &demi,  ce  lifemble,  &  fi  le 

vit  bien  cleremenî par  le  quevre-chief  qui  e fiait  moult  deliei,  é^ 

avoit  entour  le  chief  femblance  de  cheveux  aujfi  comme  un  jeune 

homme  qui  porte  chief.  Le  Moine  voulut  y  toucher;  n'y  touchic^ 

Frère  Henry,  luy  dit  Robeit ,  /'/  ejl  tout  fait,  icefluy  efl  tout  hapti- 

fiei,  l'en  le  m'a  envoyé  de  France  tout  fait  &  tout  baptifé;  il  n'y 

faut  riens  à  cefuy,  &  ejl  fait  contre  Jehan  de  France  é^  en  fon 

nom,  &  pour  le  grever.  Ce  vous  dis- je  bien  en  confeffion,  mais  je  en 

vouldroye  avoir  un  autre  que  je  vouldroye  que  il  fat  baptifié.  Et 

pour  qui  ejl -ce,  dit  Frère  Henry,  c  efl  contre  une  Deablejfe,  dit    DyaMefe.iéî. 

Robert,  c  ejl  contre  la  Roy  ne,  non  pas  Roy  ne,  c  ejl  une  Dyablejfe,  renim'ent 

ja  tant  comme  elle  vive  elle  ne  fera  bien  ne  ne  fera  que  moy  grever, 

ne  ja  que  elle  vive  je  n'auray  ma  paix ,  mais  fe  elle  ejloit  morte  ô* 

fon  fis  mort,  je  auroie  ma  paix  tantojl  au  Roy,  quar  de  luyferois^ 

je  tout  ce  qu'il  me  plairoit,  je  ne  m  en  doubte  mie.  Si  vous  prie  que 

vous  le  me  baptifiei ,  quar  il  ejl  tout  fait ,  il  n'y  faut  que  le  haptef- 

me,  je  ay  tout  pr ejl  les  parrains  &  les  mar aines  &  quant  que  il  y 

a  mejlier,fors  le  haptifement ....  //  n'y  fault  h  faire  fors  aujjl 

comme  à  un  enfant  baptifer,  &dire  les  nous  qui  y  appartiennent. 


déchargée  de  cette  accufàtîon ,  par  ju- 
gement du  dernier  Avril  i  3  i  9.  V. 
Rco'iflre ^g,  duTrefor  des  Chartes, 
71."  20. 

*  Manies, . .  Dans  la  dépofition 
fuivante  de  J.  Aimery,  il  y  a  manies, 
forceries.  Je  ne  fçais  s'il  ne  fàudroit 
pas  lire  forcenneries,  comme  on  le  Jii 


dans  un  glofîaire  manufcrit  de  l'Ab- 
baye Saint  Germain.  IVIania,  forcC' 
nerie,defverie.  Maniœ,  félon  Feltus, 
font  des  figures  faites  de  palle ,  jida. 
quœdam  ex  farina  in  honiinwn  fgU' 
ras.  Ce  font  auffi  ces  efprits ,  ces  re- 
venants dont  les  nourrices  font  peur 
aux  enfants,  fcrmidhvim  imaoines, 

Kkkkij 


6i%  MEMOIRES 

Fol.jPéf  de  Le  Moine  refufà  fon  miniilere  pour  de  pareilles  opérations^ 
•.eoiieo)i^in.  j-^.j^qj^^j.^^  ^^^  c'cftoit  mai  fait  d'y  avoir  créance,  que  ceia  ne 
convenoit  point  àfi  hault  liommt  comme  il  ejloit,  vous  le  voulei 
faire  fur  le  Roy  &  fur  la  Roytie  qui  font  les  perfoimes  du  monde 
qui  plus  vous  peuvent  ramener  à  honneur.  Monfieur  Robert  répon- 
dit, je  ameroie  mieux  ejlrangîer  le  dyahk  que  le  dyahle  m'eflran- 
glajî.  Robert  voyant  que  le  Moine  ne  vouloit  point  k  prêter  à 
ce  qu'il  luy  demandoit ,  le  chargea  de  luy  trouver  quelqu'un 
qui  fit  ce  baptême.  Frère  Henry  s'cxcufà,  &  luy  dit  d'envoyer 
Ilidem^  chercher  celuy  qui  avoit  baptifé  l'autre.  Il  efl  venus  de  France^ 
répliqua  Robert,  qui  voyant  qu'il  ne  pouvoit  engager  le  Moine, 
termina  la  convcrlâtion  par  exiger  de  luy  encore  une  fois,  que 
toit  ce  qu'il  vcnoit  de  luy  dire  fût  lous  le  fceau  de  la  confcflion. 
Le  Moine  adjoûte  que  le  jour  même  que  Robert  luy  fit  cette 
confidence,  vint  aval  devant  cefluy  hojlel  Jehannete  qui  porte  les 
ménageries  de  Monfieur  Robert  d'Artois,  &  va  en  guife  d'homme 
portant  un  fardelet  à  fon  col,  laquelle  ejloit  venue  de  hors,  pour- 
^uoy  il  cuide  que  elle  euft  apporté  nouvellement  le  vouft  de  France, 
quaroncques  mais  par  de  devant  ne  lien  avoit  parle' ledit  Monfet^r 
Robert. 

Frère  Henry  fut  encore  mandé  vers  les  fefles  de  Noël  de  la 
même  année  1333.  par  Robert,  à  i'occafion  de  quelques 
blefTûres  *  qu'il  s'eftoit  faites  au  col  &  au  vifage,  en  voulant 
retirer  la  tefte  du  treillis  d'une  fenêtre,  dans  lequel  il  s'eftoit 


*  Frère  Henry. . .  revint  environ 
Jvîoël  dernier  paffé  l'an  1333.  parde- 
vers M.Robert,  à  Namur  en  la  mefon 
d'un  bourgeois  appeiié  Jean  Omet, 
.  fy  corne  il  ii  femble.  Et  eiloit  ledit 
jVI.  Robert  à  une  fèneib'e  treilliée  de 
fer,  &  au  devant  de  Tes  yex  il  avoir 
une  naffe  à  prendre  poiflbn,  entre 
Juy  &  la  fenelbe,  pour  voir,  &  pour 
non  eflre  vu,  pour  une  joutes  que 
l'en  faifoit  devant  cette  maifon.  Si 
avint  que  M.  Robert  oy  deux  des 
jouftans  choquer  l'un  à  l'autre  ,  & 
cheurent  avec  leurs  chevaux ,  &  don- 
nèrent trop  maUement  grand  bruit  & 


grand  cas.  Si  lefla  M.  Robert  cheoir 
ladite  naffe,  &  fe  hafta  tant  de  mettre 
fa  tefle  parmy  le  treillis  de  la  feneilré 
pour  veoir  cela;  &  avant  qu'il  puft 
yffir  il  travailla  forment,  &  n'en  pooit 
iflfîr,  &  y  demoura  longuement.  Et  à 
l'iffue  pour  ce  qu'elle  eiloit  eflroite, 
il  fe  navra  ou  blefifa  trop  laidement 
le  col  &  le  vifage,  &  li  enfla  forment, 
fi  que  il  fut  bien  gros.  Si  fe  fit  mettre 
en  un  lii,  &  appella  Frère  Henry,  & 
li  dill  par  une  manière  de  confefîîon 
aucunes  chofes  qu'il  ne  wclt  pas  dire^ 
ne  deniander  ne  li  welt  l'en» 


y.* 
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engagé.  Robert  luy  dit  alors  par  une  manière  de  confefion  aucunes    Ihid. 
^hojes  qu'il  ne  welt  pas  dire,  ne  demander  ne  H  welt  l'en. 

On  apprend  tous  ces  détails  de  la  dépofition  de  ce  Frère 
Henry  faite  juridiquement  le  3  i .  Janvier  1334.  en  préfence 
de  l'Èvêque  de  Paris,  dans  les  prifons  de  qui  il  cftoit,  de 
l'Evéque  d'Arras,  de  Pierre  Archidiacre  de  Langres,  Hugues 
de  Pomiers  Chanoine  de  Paris;  àcs  Confeillers,  Martin  d^s 
EfTarts,  Jean  de  Mi  Ion  Treforier,  &  Pierre  Belagent  Prevoftdc 
Paris,  de  Simon  de  Bucy  Procureur,  &:  Eftienne  de  Gyen 
Clerc  ou  Avocat  du  Roy.  Il  avoit  fait  les  mêmes  déclarations 
quelques  jours  auparavant,  non  feulement  au  Roy,  mais  encore 
^ux  Archevêques  de  Rouen  &:  de  Sens,  à  l'Evêque  de  Paris,  au 
Comte  d'Alençon ,  &  à  plufieurs  Seigneurs  du  Sang,  &  autres 
Nobles  &  Conlèillers. 

Elles  furent  confirmées  par  une  autre  dépofition  que  Jean 
Aimery  Prêtre  du  diocéfè  de  Liège,  auffi  prifonnier  dans  les 
priions  de  l'Evêque  de  Paris,  fit  le  même  jour  3  i.  Janvier    îhîd.iS;^^ 
1334.  en  prélènce  àts  mêmes  perfbnnes.  Il  dépofà  que  MefTire 
Arnoul  de  Courtray  Chanoine  de  S.^  Albin  de  Namur,  luy 
propolà  de  s'attacher  à  M.  Robert  d'Artois ,  qui  efloit  fi  puifîànt 
qu'il  pou  voit  luy  faire  beaucoup  de  bien,  qu'il  luy  donneroit  Ihîd.iSy.v,' 
cent  &  cent  mailles  d'or,  Qiiel  fervice  li  porroie- je  faire,  dit  le  *^-'^'^- 
preftre...  pour  gagner  fi  grand  avoir!  je  nay  point  accoujlumé  à 
recevoir  tel  guain  ny  ji  grant.  Je  me  fuis  Lien  tenus  apayei,  e^ 
çncquorres  fais  quand  je  puis  gaagnier  huit  deniers  ou  dou^e  oit 
quatorze  Je  jour  à  chanter  fna  mejfe.  Meffire  Arnoul  répliqua, 
Cejl  Roy  de  France,  M.  Robert  left  Roy,  ne  n'eufl  oncques  eflé 
Roy  fe  ce  ne  feuft  M.  Robert  d'Artois,  Vous  ejles  uns  homs  qui 
ûvei  ejie  par  tous  pays,  &  ouhre  les  monts  &  ailleurs,  fi  avci 
moult  veu  & fceu  des  cliofes  que  phfieurs  ne  fcevent  mie  :  &  fe 
vous  vouki  faire  ce  que  l'en  vous  dira,  le  Roy  de  France  ne  fera 
pas  Roy  dedans  un  an.  Et  comment,  répliqua  le  preftre?  Vous 
fçavei  bien,  luy  à\i-o\\ ,  faire  manies  ouforceries,  ou  autres  chofes    maynes  oa 
par  quoy  le  Roy  porra  mourir  hriefvement.   Cette  propofition  ^^7"!?>  ^ 
irrita  le  preflre  :  il  dit  au  Chanoine  qu'il  prît  le  profit  pour  lacôfie  origini 
\w^t  &  qu'il  fifi  l'affaire,  qu'il  devoit  en  içavoir  plus  que  luy, 
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i^uar  vous  congnolffei  les  p..ains  de  Paris,  de  Bruges,  &  de  tout 

fi faîtes chofes,  ce fl  pays...  &povei  Trop  mieux  fçavoir  faire  fi  faites  chofes  que 

fi  laides  chofes,    ^^^^  j^  ^^  Jaijfie^  eii  pais.  Cette  tentative  n'ayant  pas  réiiffi; 

M.  Gautier  l'Avoué  de  Huy  en  fit  une  féconde.  H  engagea 

Fol.  1 8 S.  de  le  preftre  à  venir  avec  luy  voir  le  champ  de  bataille  qui  de- 

k  copie  origin.  ^^j^  ^^^^.^  ^^  Lj^g^^  Arrivcz  à  Namur,  l'Avoué  alla  faire  un 

tour  en  ville,  &  au  retour  il  s'enferma  avec  le  preflre,  &  luy 
demanda  pourquoy  il  ne  vouloit  pas  le  prêter  à  ce  qu'Arnoul  de 
iUd.  iSp.  Courtray  luy  a  voit  propofè.  Vous  fçavei  bien  faire  manies  à" 
forceries,  &  autres  chofes,  par  quoy  le  Roy  de  France  pourra 
bientop  mourir.  Si  ferei  le  plus  honorei  clerc  de  voflre pais...  à', 
ft  orei  or  &  argent,  à'  ce  que  vous  voudrei,  &  bien  monté  ér  arré» 

Le  preftre  ne  fut  pas  plus  tranquille  à  cette  propofition, 
qu'il  i'avoit  cfté  à  celle  d'Arnoul  de  Courtray.  Il  dit  à  l'Avoué 
qu'il  croyoit  qu'il  l'aimoit ,  que  cependant  il  le  vouloit 
perdre,  qu'il  ne  feroit  jamais  telle  entrepriiê,  qu'il  ne  fçavoic 
point  fiire  ce  qu'il  luy  propofoit,  que  quand  il  le  fçauroit,  if 
ne  le  feroit  pas  pour  tout  l'argent  du  monde,  /pécialement 
UîM'  envers  le  Roy.  Si  je  voulois  faire  maléfices,  adjoûta-t-il,  y'^/zw/i- 
plus  chier  de^  murtrir  de  glaive  les  hommes  par  les  chemins  que 
faire  fi  faite  mauveflié,  ne  telle  chofe  ne  deufl  cheoir  en  vous  à 
dire  ne  à  confeillier,  qui  efles  tenu  fi  bon  chevalier;  &  l  Advoué 
Il  dit,  Aymery,  il  n'eft  nient  hardis  de  gaigner  qui  ne  fie  met  en 
avanture  de  perdre.  Si  refpondit  le  prefires,  fire  ne  vous  defplaife, 

quar  de  tels  gains  ne  de  telles  avantures  je  n'ay  que  faire 

Vous  avei  M J' Jean  Scafer preftre,  à"  Frère  Henry  Sa gebran  qui 
font  tous  voftres,  &  à  voflre  commandement,  &plufieurs  autres  qui 
doivent  plus  fçavoir  de  teks  chofes,  é^ font  plus  malicieux  que  je  ne., 
fuis...  fy  m'en  laijfiei  en  paix. 

L'Avoué  ceflà  de  luy  en  parler,  &  le  pria  feulement  de  luy 
garder  le  fecret. 

La  découverte  de  ces  attentats,  &  la  nouvelle  qu'on  reçut' 
du  pafTagc  de  Robert  en  Angleterre,  firent  beaucoup  d'im- 
preffjon  fur  Philippe  de  Valois.  Ce  Prince  fe  vit  contraint  de 
fc  livrer  à  la  fêverité  Aas  loix.  La  Dame  de  Beaumont,  quî 
•avoit  tant  de  part  à  ces  horribles  projets,  &  <^ui,  fi  l'on  en 
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troît  le  Continuateur  de  Nangis ,  faifoit  tous  fcs  efforts  pour    Conth.  chm, 
exciter  des  troubles  dans  le  Royaume,  fut  enlevée  &  mei^ée  ^T^'/t^''^"' 
au  Château  de  C binon.  On  envoya  (es  enfants  à  Nemours  en  702. 
Gaftinois,   d'où    ils   furent   tran.sfercz  au   Château -Gaillard 
d'Andely  en  Normandie.  Ce  Cbafteau ,  qui  eft  à  préicnt  ruiné, 
avoit  déjà  fervi  de  prilon  quelques  années  auparavant  aux  deux 
Reines  époufo  de  Louis  Mutin  &  de  Charles  le  Bel. 

Après  s'eflré  aiiifi  aflûré  de  la  Dame  de  Beaumont,  Phi-  - 
îippe  de  Valois  jugea  à  propos  de  faire  prefter  ferment  aux 
Princes  du  Sang,  Pairs,  Prélats  &  Barons  plus  notables  du 
Royaume,  qu'ils  ne  donneroient  jamais  aucun  fecours  ou  confèil 
h  Robert  d'Artois,  ou  à  fès  enfants,  qu'au  contraire  ils  pren- 
droient  en  tout  temps  la  dcffenfè  de  ceux  qui  avoicnt  fervi 
dans  ce  procès.  On  a  la  formule  du  ferment  qui  fut  preflé  : 
on  a  même  les  ferments  de  la  Reine  Jeanne  veuve  de  Charles    rd.  i8q.  r/ 
ie   Bel,  du   17.   Juin  1334.  de  Charles  ci'Evreux  Comte  ^^i^/opieorig. 
'd'Eftampes,  Se  depuis  Roy  de  Navarre  neveu  de  Robert,  du  ipi'/^*^' 
,3 .  Novembre  fuivant,  &  de  Charles  Comte  d'Alençon ,  du  1 4. 
du  même  mois. 

Enfin  le  Roy  ordonna  qu'on  fifl  le  procès  aux  faux  témoins , 
&  qu'on  les  punît  de  telle  punition  qu'il  fiifl  exemple  au  peuple,    IHd.  i ^  c.y,» 
La  commifTion  qu'il  adreffa  pour  cela  au  Parlement  de  Paris 
eft  datée  du  1 7.  Février  1334. 

De  tous  les  criminels  la  Divion  feule  avoit  eflé  brûlée  le 
^.  Oélobre  i  3  3  i .  dans  la  place  aux  pourceaux  près  Paris. 
Frère  Jean  Aubery  Jacobin,  Pierre Tef ion ,  &c.  avoicnt  efié 
condamnez  par  l'Evêque  de  Paris  à  une  prifon  perpétuelle.  On 
avoit  toujours  différé  de  punir  les  autres.  En  vertu  de  la  nou- 
yellecommilTion,  ie  Parlement  inflruifit  le  procès  de  ceux  dont 
on  put  fe  fiifir,  fçavoir  de  Guillaume  de  la  Planche,  Sohicr  de  lUd.  7/7. 
la  Chaucie,  Jean  le  Blont,  Alleaume  de  Chaceleu,  Gérard  de  ^'"•^^"''^  '-^" 
Juvigny,  autrement  appelle  deSoifîbns,  horlogeur  demeurant 
au  Louvre,  Guillaume  de  la  Chambre  demeurant  à  S.^  Ger- 
main en  Laye,  Jeannette  deCharennes,  ou  du  Pire,  Martin 
de  Nuefport,  Robert  Corbeau  preftre,  &  Jacques  Rondelk 
clerc.  Pour  leurs  autres  complices,  quelques-uns  s'enfuirent. 
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Sl  ne  purent  eflre  trouvez ,  d'autres  moururent  avant  que  d'eflre 
*  approuchiei;  enfin  Robert  d'Artois  fut  foupçonné  d'en  avoir 
fait  mourir  d'autres.  Dans  la  lifte  de  ces  témoins,  il  cft  rapporté 
qu'on  ne  fçait  ce  qu'eft  devenue  Marote  de  Betencour,  mais 
qu'on  dit  que  M.  Robert  l'a  fait  mourir.  Robert  Roflignof 
parlant  de  Jean  Oliette  fon  gendre,  dit  qu'il  ne  fçait  ce  que 

Fol.  S;,  de  la  ^^Y  ^  ^  femme  font  devenues,  &  aiiJe  mieux  que  M.  Robert 
ccpie  origirt.       J^j  ait  fait  moufir  que  autrement,  &c. 

Le  procès  àcs  prifonniers  ayant  elle  inflruît,  iï  y  eut  arrefi 

îbid.i;i.  du  Parlement  du  i  3.  May  1335.  portant  que  Guillaume  de 
la  Planche  eft  condamné  à  mettre  e?^  Eglifes  Noflre-Dame  de 
Paris  à'  Nojlre-Dame  d'Arras,  deux  hacins  d'argent  de  fia 
viarcs,  &  les  chaennes  d'argent  pour  les  pendre  efdites  Eglifes^ 
c'efl  à  fçavoir  à  chacune  defdites  Eglifes  un  bacin  d'argent  dé 
trois  marcs,  qui  demourront  pendus  auxdites  chaennes  d'argent  à 
perpétuité,  &  avec  ce  à  chacun  defdits  bacins  aura  un  cierge  de 
cire,  chacun  cierge  de  trois  livres  de  cire,  qui  ardront  à  toujours, 
tant  à'  fi  longuement  comme  on  chantera  chacun  jour  en  chacune 
defdites  Eglifes  la  grande  Mejfe,  de  le  commencement  jufques  ett 
lafn.  Et  pour  ce  faire ,  &  pour  ce  qu  il  foit  exemple  à  tous,  ledit 
Guillaume  de  la  Planche  fe  partira  &  fera  mené  de  noflre  Palais 
à  Paris  avec  lefdits  deux  bacins  d'argent,  garnis  comme  dejfus 
de  chaennes  d'argent  &  de  cierges,  pour  aller  tout  droit  à  Noflre" 
Dame  de  Paris,  où  il  lejfera  l'un  defdits  bacins  &  cierge;  à* 
après  ce,  fera  envoyé^  &  menei  ledit  Guillaume  à  Arras  avec 
l'autre  bacin  d'argent  garni  de  chaennes  d'argent  &  de  cierge..* 
Et  fera  pris  fur  tous  fes  biens  le  pris  &  la  value  que  toutes  ces. 
chofes  pourront  confier» 


*  Approcher,  approchier,  approu- 
chier,  c'ell  adjourner,  appdltr  en 
jiijiice. 

Approcher  aiijfi  entre  Normans' 
Praticiens,  c'efl  convenir,  ou  faire 
venir  aucun  pardevant  un  Juge  par 
adjournemenc.  Selon  ce  ils  difent  faire 
approcher  aucun  au  bailliage,  c'efl 
le  faire  adjourner  à  y  comparoiflre, 
yadimonium  dcnunciare,  ^  appro- 


cher les  témoins,  les  faire  adjourner 
iT'  venir  à  Juflice,  foit  pour  dépofer^ 
ou  eflre  confronte:^,  lefquels  font  dits 
partant  eflre  reproche-^  par  celuy  con- 
tre qui  ils  font  approche^  quand  il 
les  blâme  Jï  pertinemment  que  leut 
témoignage  demeure  efventéf  rejette 
è^  renvoyé  au  loin^,  s'il  fe  peut  ainfy 
dire,  Nicot. 

Sohicr 
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Sohier  de  la  Chaucie,  Jean  ie  Blont,  Girard  de  Juvigiiy 
«Se  Guillaume  de  la  Chambre  iêrojit  mis  au  pilori ,  c  cft  à  /«^a- 
•voir,  une  fois  en  la  Ville  de  Paris ,  &  aura  chacun  d'eulx  vejlu 
une  cliemife  feme'e  de  tejîes  d'hommes,  qui  auront  en  painâure  les 
langues  rouges  qui  yjlrom  de  leurs  bouches;  &  en  femhlable  manière 
feront  mis  ou  pillory  une  autrefois  le f dits  Sohyer,  Jehan  le  Blont 
&  Gérard  de  Juvigny  en  la  Ville  d'Arras,  &  ledit  Guillaume  de 
la  Chambre  en  la  Ville  de  SJ  Germain-en-Laye. 

Ledit  Gérard  de  Juvigny,  Guillaume  de  la  Chambre  & 
Sohier  de  la  Chaucie  jPr/V^^  de  tous  ofices  Royaux ,  &  perdront 
les  gaiges  qu'ils  en  avoient.  Outre  ce,  ledit  Gérard  de  Juvigny 
.banni  à  toujours  fans  rappel  du  Royaume  de  France,  à^  s'en  ira 
^entourer  hors  dudit  Royaume  fans  Jamais  retourner, 

Robert  Corbeau  Prêtre,  Se  Jacques  Rondelle  Clerc,  feront 
fendus  à  leurs  Juges  ordinaires  chargiez  de  leurs  jaiâi,  pour  eulx 
punir  félon  leurs  mefaiâi. 

Jeannette  de  Charennes,  autrement  dite  du  Pire,  tetwe  en 
prifon  &  gardée  feurement  pour  luy  punir  de  plus  grans  peines, 
tant  pour  caufe  defonfaulx  témoignage,  comme  pour  autres  eau f es, 
malefaçons  &faulfeté  de  lettres  .ér  de  feauls  Royaux. 

Aleaume  Cacheleu,  avant  la  prononciation  de  cet  arreft, 
■eftant  mort  de  fa  mort  naturelle  en  prifon  à  Paris  où  il  cftoit 
détenu ,  ladite  Cour  a  leffié  à  procéder  à  fa  condamnation  à" 
punition. 

Enfin ,  confideré  que  Martin  de  Nuefport  aufffaulx  témoin, 
ujfei  tojl  après  fa  fauffe  dépoftion  vint  à  repentance  de  fon  mef- 
faiâ,  &  révéla  de  fon  propre  mouvement  que  il  &  les  autres  f  aulx 
témoins  avoient  porté  f  aulx  témoignage,  Nous  de  par  grâce  fpecial 
li  avons  remis  &  pardonné  tomes  les  peines  que  il  avcit  encourues 
four  caufe  de  fondit  faulx  témoignage  d^  pour  autre  caufe,  fi  comme 
àl  efl  plus  plainement  contenu  en  nos  lettres  que  il  a  de  nous  fur  ce. 
En  iefmoing  de  ce  nous  avons  fa iâ  mettre  notre  fceel  à  ces  pre- 
fentes  lettres.  Donné  à  Paris  en  nojlre  Parlement,  le  xi il.'  jour 
de  May,  l'an  de  grâce  i  JJ  ^» 

En  exécution  de  cet  arrefî,  les  defTufdits  Sohier  de  la  Chau-    Fol.  r^^  v.» 
de,  Jean  le  Blont,  Gérard  de  Juvigny  &  Guillaume  de  ^^  co/ie'ifiPina/c'* 

Tome  JC'  ^  LHl 


Vauls. 
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Planche  furent  mis  au  pilori;  ledit  Guillaume  de  la  Planche,  à 
•  heure  de  la  grande  Meffe  le  jour  de  la  feile  de  l'Afcenfion 
1335.  porta  leldits  deux  baffins  d'argent,  au  Palais  du  Roy  à 
Paris ,  à  ladite  E'glilè  de  Noftrc-Damc ,  pour  les  caiifes  cy-ciejjuSf 
qui  furent  declariés  au  peuple  publiquement  à^  jolemiement. 

11  y  eut  commiffion  donnée  le  1 7.  May  de  la  même  année 

jeîinncîiiMur  j  ^  ^  ^  j^  ^^^^^  Conltilicrs  &  au  Bailly  d' Amiens,  pour  l'exé- 
Champmoict.  cutîon  dc  l'arrell  à  Arras ,  en  conlequence  de  laquelle  le  famedy 

Galeran  de  y^giH^  de  la  Pentecoujle  au  matin,  environ  heure  de  Prime,  en  la 
Ville  d' Arras,  lejdits  Commijjaires  firent  fonner  le  fain  de  la 
Communauté  pour  faire  affembler  le  peuple,  &  après  ce  feirent 
mener  en  une  charrette  des  halles  de  l' Efchevinage  de  ladite  Ville, 
Sohier  de  la  Chaude,  Jehan  le  Blont  &  Gérard  de  Juvigny,  veflus 
fi  comme  contenu  efl  ef dites  lettres,  en  lieu  commun  appelle  le  grand 
jMarchié,  ouquel  efl  ajfis  le pillory,  & prefent  granî  multitude  de 
peuple ,  les  feirent  mettre  &  attacher  audit  pillory ,  &  feirent  crier 
^  publier  foie  nnement  prefent  ledit  peuple,  la  caufe  pour  laquelle  il 
ejîoit  ainfy  juflicié ,  &  les  y  feirent  tenir  jufques  à  l'heure  de  midy  &_ 
plus,  &  après  ramener  auxdites  Halles, 

Le  Dimanche  enfuivant  fcfle  delà  Pentecoujle ,  feirent  mener 
du  Chaflel de  ladite  Ville,  environ  heure  de  Tierce,  Guillaume  de 
Ja  Planche,  portant  enfes  mains  publiquement  &  folennelment  le 
lacJn,  chaienne  d'argent  &  cierge  juf qu'à  ï Eglife  qui  efl  grande 
diflance,  &  le  feirent  aller  par  ladite  Eglife  tenant  le  deffufdit 
hacin ,  chaienne  &  cierge  .  . .  avec  la  Procefpon  de  ladite  Eglife, 
é/  partout  où  elle  alla  environ  ladite  Eglife  offrir  ledit  hacin  & 
cierge  fur  le  grand  autel,  &  publier  au  Letrin  la  caufe  pour  laquelle 
ilfaifoit  lefdites  chofes. 

Le  jugement  de  Jeannette  fùîvit  de  près  cet  arrcfl:.  Le  fà- 
medy  avant  l'Afcenfion,  qui  cftoit  le  20.  du  même  mois  de 
May,  elle  fut  condamnée  d.  eflre  arfe ,  ce  qui  fut  exécuté  le 
même  jour  en  la  place  aux  pourceaux  *  près  la  Ville  de  Paris. 
On  a  confêrvé  les  noms  àes  Chevaliers  6c  ans  Confeillers  qui. 


Toi.  T yj.v. 

Jelacop.origin, 


*  Cette  place  efloit  hors  la  porte 
Saint  Honoré,  vers  (a  hutte  S.»  Roch. 
V'  les  Preuves  de  l'Hipoire  de  Paris 


de  D.  Lobineau ,  tom.  4'pûg,  J^o. 
Sauvai.  Antiq.  de  Paris. 
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après  grande  délibération,  prononcèrent  ce  jugement,  8c  afîilté- 
rent  aux  confeffions  que  cette  femme  fit  de  ics  crimes  avaiit 
que  d'eftre  menée  au  fupplice. 

Cependant  Robert  d'Artois  defêfperé  de  voir  que  fès  prati- 
ques criminelles  eitoient  découvertes ,  avoit  pris  le  parti  de  fè 
retirer  auprès  d'Edouard  Roy  d'Angleterre  ;  &  fa  retraite  dans 
ies  Eftats  d'un  Prince  qu'il  fçut  déterminer  à  fè  déclarer  ennemi 
de  la  France,  formant  une  nouvelle  époque  dans  fa.  vie,  &  ayant 
donné  lieu  à  divers  événements  confidérables ,  nous  en  ren- 
voyons le  récit  à  un  autre  Mémoire  qui  fuivra  de  près  celuy-cy. 
■■»■— ^  ■    I       I  I  1 1 1  II         II 

MEMOIRES 

POUR      SERVIR      A      L'  HISTOIRE 

DE    ROBERT    D'ARTOIS. 

Par   M.   L  ANGELOT. 

Seconde     Partie. 

ON  a  vu  dans  les  premiers  Mémoires  que  jay  donnez  pour  22.  de  X.^-"* 
(èrvir  à  l'Hiftoire  de  Robert  d'Artois ,  que  tous  /es  projets       ^733' 
ayant  efté  découverts,  &  ne  pouvant  plus  refter  en  fiireté  dans 
ies  Pays -bas  où  il  avoit  erré  de  lieux  en  lieux  pendant  trois 
années ,  il  prit  enfin  le  parti  de  pafîèr  en  Angleterre  ;  pour 
n'eftre  point  reconnu  dans  ce  trajet,  il  (è  déguifà  en  marchand. 
Froiflart  met  ce  voyage  de  Robert  avant  l'expédition  faite  en.  Chnp.zf, 
Ecoffe  par  le  Roy  Edouard  1 1 1.  &  avant  la  prifè  de  Berwick.  V^'^^' 
Mais  comme  cette  prilê  eft  du  mois  de  Juillet  i  3  3  3  •  ainfi    Rymn,  tom.^.^ 
que  nous  l'apprenons  par  le  Traité  fait  avec  le  Gouverneur,  les  pp'S^^-j^<f- 
1.5.  &  16.  du  même  mois,  portant  qu'il  y  aura  fufj^enfion 
juiqu'au  mardy  fuivaht  jour  de  S.^^  Marguerite,  au  foleil  levant, 
auquel  jour,  s'il  n'y  eft  point  venu  de  fècours,  on  doit  livrer  la 
Ville;  &  que  d'ailleurs  nous  avons  vu  que  Robert  d'Artois 
eftoit  encore  malade  à  Namur  aux  feftes  de  Noël  de  la  même 
année  1333.  il  faut  néceflàirement  que  Froifiart  fè  trompe, 

Lllli; 


Froiftrt,  chap 
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&  que  Robert  ne  foit  pafle  en  Aiiglctcrre  qu'après  la  pri/ê  Je* 

Berwick,  c'eft-à-dire  vers  ies  premiers  mois  de  13. 3 ^. 

Edouard  le  reçut  avec  joye  &  amitié.  Le  même  Froifîàrt 
dit  que  ce  Prince  le  retint  de  Ton  Confèil,  6c  luy  afligna  le 
Comté  de  Richemont  qui  avoit  efté  à  fès  antcceflcurs. 

Je  doute  de  la  vérité  de  ce  dernier  fait.  Les  railons.  que  j'ay 
d'en  douter  font: 

I ."  Que  la  petite  Généalogie  des  Comtes  de  Richemont, 
inférée  dans  le  premier  volume  du  Monajliœn  Anglkamim,  & 
qui  vient  jufcjua  134.1.  ne  parle  point  de  Robert  d'Artois, 
6i  qu'après  Jean  de  Bretagne  Comte  de  Richemont,  qui- 
mourut  le  17.  Janvier  1333.  elle  met  immédiatement  Jean 
Duc  de  Bretagne  /on  neveu. 

2..°  Cette  iliccefîion  du  neveu  à  l'oncle,,  &  la  poiïcffjor» 

à(t  et  Comté  par  le  Duc  de  Bretagne  jufqu'à  fà  mort,  arrivée 

en  Avril  i  3  4  ï .  fè  trouvent  confirmées  par  les  titres  qui  ont 

Ry:rer,rom.^.  cilé  publiez  daus  le  Rccucil  des  A(5tes  d'Angleterre.   On  y 

pag,  602,  yqJj.  JJ.-JÇ  procuration  donnée  par  Edouard  Roy  d'Angleterre, 
à  Jean  Archevêque  de  Cantorbcry,  Guillaume  deCIynton,  & 
Geoffroy  le  Serop  (es  Commiflàires,  pour  traiter  avec  le  Duc 
<ie  Bretagne,  au  fu jet  de  la  fucceffion  de  Jean  de  Bretagne, 
Comte  de  Richemont,  mort  depuis  peu,  recevoir  fon  hom- 
naage,  &c.  Cette  procuration  e(l  du  3  o.  Mars  de  cette  même 
année  1^33.  c'elt-à-dire,  deux  mois  &:  demi  après  la  mort 
du  Comte.  Les  Commiffaircs  ayant  arrangé  ce  qui  conccrnoit 
Vnif^p.g-r I ,  cette  fucceffîon,  &:  le  Duc  de  Bretagne  ayant  prefté  /on  hom- 

*^'^^-^*  iTiiîge,  *  le  Roy  d'Angleterre  ordonna  aux  Receveurs  de  /on 

Domaine,  de  délivrer  au  Duc  ou  à  /es  créanciers,  toutes  les 
terres  de  ce  Comté  &:  /es  dépendances.  Ces  ordres  /ont  du  24. 
May  &  4.  Juillet  1334.  Le  Duc  de  Bretagne  n'ayant  pas 
fait  remettre  à  l'Echiquier  les  /ommes  qu'il  devoit  au  Roy 
d'Angleterre,  poitr  la  pri/è  de  po/fe/fion  de  ce  Comté,  obtint 


*  Teflificatiim  eft  corain  iiobis  quod 
dllecîiis  confanguineiis  djT'fideUs  nofier 
Jvfiannes  Diix  Bntannïœ ,  qui  in 
■pCLvtibus  tranfinavïnisnatus  if  ibidem 


bapt'iiatiis  fuît,  eft  confanguincus  à^ 
yropinquior  hceres  Johannis  de  Bri- 
rannia  ,  rit/per  Ccmitis  Richemimdix^- 
defunâi,  &.C. 
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par  Lettres  du  i  6.  Février  1334.  (1335.)  ""  ^^^''7  pc>"r    Fymer.tom.^i 
ce  payement  ju(ques  à  la  quinzaine  de  ia.  S.'  Michel  prochaine  T"S-  ^M' 
Le  26.  May  fuivant  Edouaixl  le  ioiliciîa  de  faire  rendra  au     nid.}).6^y,, 
iiiailtre  d'un  Baftimcnt  Anglois,  nommé  k  Paîer  nofter,  qui 
avoit  échoué  fur  les  codes  de  Bretagne,  \cs  armes  &  \f^s  cor- 
dages que  des  Bretons  avoient  pris.-  il  l'appelle  fon  cher  &; 
féal  Duc  de  Bretagne,  Comte  de  Richcmont.  Le  même  Prince    luj,  v.  ja,^ 
donna  le  8.  Avril  13.36.  un  /aufconduit  à  à^s  Députez  du 
Duc  de  Bretagne  Comte  de  Richemont,  qui  venoicnt  en 
Angleterre  pour  certaines  affaires.    Lorfqu'Edouard  fit  con- 
fifquer  tous  les  biens  que  \ti,  François  poifedoient  en  Angle- 
terre en  13  i^-j^  il  en  excepta  nommément  ceux  d'un  Bailfy  du     Ilu.p.;/p2, 
Duc  de  Bretagne  Comte  de  Richemont,  &  ce,  à  la  confidcra- 
tiondu  Duc.  11  luy  accorda  le  4.  Mars  de  cette  même  année    irhtn,  tom.;, 
I  3  37.  (  I  3  3  8.  nouv.  flile)  un  nouveau  répit  d'un  an,  pour  le  ^"'^'  ^'' 
payement  de  ce  qu'il  devoit  à  l'Echiquier;  8l  le  i  5.  du  même    Ibid.jwg.iS. 
n^is  àcs  Lettres  de  procuration  générale  (de  (leneraîi  attornatn) 
fous  les  noms  de  Jean  Coupegorge  &  Pierre  de  Ricîiemont,, 
qui  dévoient  durer  aufTi  un  an.  Enfin  le  i  i.  Février  1340,.    ihld.f.^iS^. 
(,1341.)  Edouard  écrivit  à  fbn  même  cher  &  féal  Jean  Duc 
de  Bretagne  &  Comte  de  Richemont,  en  faveur  des  habitants 
de  Bayonne,  pour  qu'il,  eût  à  les  laifîer  commercer  librement- 
dans  ^ÇiS  Eflats.  Le  Duc  mourut  peu  après,  c'ed-à-dirc,  le  3  o.. 
Avril  fuivant;  on  fçait  que  fa  fucccfTion  fut  diij:)utée  entre  Jean 
de  Montfort  &:  Charles  de  Blois..  Aufîi-tofl  que  le  Roy  d'An-    Illd.f,  2^^, 
gîetcrre  eut  appris  cette  mort,  il  fit  mettre  fous  fa  main  le 
Comté  de  Richemont,  ^  toutes  les  autres  terres  que  le  Duc 
avoit  en  Angleterre,  &  en  donna  la  garde  à  Thomas   de 
Fencotes  &  à  Pierre  de  Richemont  le  i  6.  May  ftiivant.  Trois' 
jours  après  (le  ip..  du  même  mois)  il  affeéla- les  revenus  de    nidc^ni, 
ce  Comté  &  àcs  autres' terres,  à  l'entretien  de  Leonnel,  de 
Jean ,  de  Jeanne  &:  Ifàbclle  Çts  enfants.  Quand  Jean  de  Mont- 
fort  eut  fait  alliance  avec  luy,  &  qu'en  confequcnce  de  cette 
alliance  Philippe  de  Valois  eut  confifc]ué  fon  Comté  de  Mont- 
fort,  Edouard  en  dédommagement  luy  donna  le  Comté  de; 
Richemont,  pour  en  jouir  jufqu'à  ce  que  ledit  Comité  de. 

LlHiJi; 


638  MEMOIRES 

Rymerjorn.;.  Montfort  luy  eût  efté  rendu,  par  Lettres  du  24.  Septem-" 

^%d^°'2go.  ^*'^  '34-^'    P^^*  ^"t**'^s  Lettres  du  20.  Février   liiivant,    il 

changea  cette  difpolition,  &  détermina  la  jouilîànce  de  ce 

Comté  en  faveur  du  même  Jean  de  Montfort,  jufques  à  ce 

qu'il  l'eiat  fait  pourvoir  d'autres  terres  en  France  de  ia  même 

/Z/^.^.^^;?.  valeur  que  le  Comté.  Enfin,  le  20.  Novembre  1342. 
Edouard  donna  l'invediture  du  Comté  de  Richcmont  à  Jean 
de  Gand  fon  troifiéme  fils  ;  &  parce  que  ce  Prince  eftoit  en  trop 
bas  âge  pour  l'adminiftrer  par  luy-même,  &  voulant  d'ailleurs 
pourvoir  à  l'entretien  dudit  Jean,  de  Leonnel  &:  Edmond  (es 
frères ,  de  Jeanne  &:  d'Ifabcllc  ks  lœurs ,  il  veut  que  Philippe 
de  Hainaut  Reine  d'Angleterre  fi  femme,  mère  defdits  enfants, 
ait  la  garde  d'eux,  &:  à\\  Comté  de  Richemont. 

Par  cette  fuite,  non  interrompue,  àcs  vrais  poflcfTeurs  de 
ce  Comté,  il  me  paroît  que  Robert  d'Artois  n'a  jamais  pu  en 
eftre  invefti  ni  en  avoir  eu  la  propriété.  Lorfqu'il  paffà  en 
Angleterre,  le  Duc  de  Bretagne  eftoit  en  pleine  poffeffion  du 
Comté,  pofl'elTion  qu'il  a  gardée  jufques  à  fi  mort,  comme 
on  le  voit  par  les  Lettrcs  du  11.  Février  i  3  4 1 .  citées  cy- 
defl'us.  C'eft  cependant  dcns  ce  même  temps  que  Froiflàrt 
donne  le  titre  de  Comte  de  Richemont  à  Robert  d'Artois, 
Son  fentiment  doit-il  eftre  préféré  aux  monuments  hiftoriques 
qui  nous  reftent?  J'ay  prouvé  aufli  que  Robert  n'a  pu  avoir 
ce  Comté  après  la  mort  du  Duc  de  Bretagne,  puilqu'il  fut, 
ou  affedé  à  l'entretien  àts  enfants  d'Edouard,  ou  donné  en 
dédommagement  à  Jean  Comte  de  Montfort. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  conjecflurer  en  faveur  de  Froifïïirt, 
c'efl;  que  pendant  que  le  Duc  de  Bretagne  lèrvit  Philippe  de 
Valois  dans  les  deux  Campagnes  de  133p.  &  1340.  qui 
durèrent  environ  un  an ,  Edouard  donna  la  jouifTance  du 
Comté  de  Richemont  à  Robert  d'Artois  pendant  ce  petit 
efpace  de  temps  :  cependant  les  a6les  ne  nous  en  difcnt  rien; 
ils  nous  apprennent  feulement  qu'Edouard  pourvût  à  la  fub- 
fiftance  de  Robert ,  mais  ce  ne  fut  que  par  Aqs  penfions  qu'il 
iuy  alTigna.  Encore  ne  trouve-t-on  de  ces  affignations,  que 
lorIque*ia  rupture  entre  Philippe  de  Valois  &  Edouard  eût 
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cfté  déclarée  en  1337.  &  la  plufpart  font  à  prendre  fur  ks 
biens  des  Ecclefialtiques  François,  qu'Edouard  venoit  cie 
confifquer* 

Il  eil  à  croire  cependant  qu'il  y  en  avoit  eu  d'antérieures, 
mais  Edouard  ks  tenoit  fècretes,  ne  voulant  pas  dans  ks 
commencements  de  la  retraite  de  Robert  en  Angleterre,  le 
porter  pour  fon  proteéleur  déclaré,  contre  Philippe  de  Valois 
leur  Seigneur  commun. 

Robert  tâcha  de  mériter  ces  gratifications,  par  les  confêils 
pernicieux  &  violents  qu'il  infinua  à  Edouard.  Si  l'on  en 
croit  tous  les  hiftoriens  contemporains ,  ce  fut  luy  qui  excita 
ce  Prince  à  déclarer  la  guerre  à  Philippe  de  Valois ,  &  qui  le 
porta  enfin  à  revendiquer  le  Royaume  de  France,  qu'il  difoit 
luy  appartenir.  Trop  heureux  dans  cette  fiincfte  négociation, 
qui  a  coûté  tant  de  fàng  aux  deux  nations. 

Edouard  ne  k  détermina  pas  tout  d'un  coup  à  cet  éclat; 
îi  paroît  que  la  bonne  intelligence  fè  foûlint  entre  les  deux' 
Rois  pendant  l'année  1334.  année  dans  laquelle  j'ay  dit  que 
Robert  a  dû  pafFer  en  Angleterre.    II  commença  à  s'élever 
quelque  jaloufie  entre  eux  en  1335.  la  guerre  d'Ecofiè  en 
fut  le  prétexte.  Philippe  de  Valois  offi-it  là  médiation,  pour 
appaifêr  les  troubles  qui  ravageoient  ce  pays.  Edouard  donna     Le^y.  Janv, 
aux  députez  de  Philippe  la  liberté  qui  leur  efloit  nécefiàire  ^  ^^-  J^'" 
pour  conférer  avec  les  E'cofiois;  mais  il  crut  que  Philippe  tom.^.}>.6j2. 
fongeoit  plus  à  les  entretenir  dans  les  difpofitions  où  ils  eiloient  ^^  ^* .,     „ 
de  venger  leur  liberté,  qua  les  ramener  aux  voycs  de  conci-  16.  Septembre 
liation.    Il  efi  vray  qu'il  fe  faifoit  dans  le  même -temps  un  ^yj"'''^/''^* 
armement  de  marine  en  France,  &  que  le  Roy  demandoit 
aux  principales  villes  du  Royaume  une  impofition  pour  kih- 
venir  aux  frais  d'une  guerre  par  mer,  fi  le  cas  arrivoit  qu'il  y    ■* MenminlJs 
en  eût  une  avec  quelque  Prince  voifin.  On  a  les  traitez*  que  i'^ciumhre des 
Nicolas  Behuchet,  dont  je  parleray  dans  la  fuite,  fit  avec  ks  62^.&'6j\p.» 
villes  de  la  Rochelle  &  de  Saint  Jean  d'Angely  à  ce  iûict,  ^^y-^^^^Ch-ir. 
dans  le  mois  de  Novembre  i  3  3  5.  &  un  autre  traité  lèmbla-     Du  liiut, 
ble,  fait  avec  la  commune  d'Amiens,  du  16.  Avril  fûivant;  T'^'^^j-f^Frome 
mais  il  paroît  que  ce  neltoit  encore  que  des  précautions,  qui  j>ag.22g. 
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réponcîoient  à  celles  qu'Edouard  prenoit  de  fon  coflé.  Il  ^voit 

■Eytner.tom.^.  doimé  Ordre  dès  le  28.  Juin  de  cette  même  année  1335. 
^'ig'  ^S'-       qu'on  s'informât  s'il  y  avoit  <\cs  vaiflèaux  à  Calais  dedinez  à 

Ibid.y.6j6.  quelque  expédition  ci  E'cofîe.  Il  écrivit  le  25.  Juillet  au 
Sénefchal  de  Gafcogne,  qu'il  fifl:  appareiller  tous  \qs  bâtiments 
qui  fe  trouveroient  à  Bayonne,  &  dans  les  autres  ports  de 
fon  département. 

Ces  mefurcs  réciproques  ne  produifn'ent  point  encore  de 
rupture  ouverte;  on  voyoit  au  contraire  àts  marques  d'une 
union  afîcz  fincere  :   on  s'en  voyoit  de  part  &  d'autre  des 

ibid.  i>.  /of.  Ambadàdcurs.  Ceux  qu'Edouard  députa  en  France  au  mo^s 
d'Aouft  133^'  eftoient  chargez  d'arranger  tout  ce  qui  cfloit 
nécelTaire  pour  la  guerre  Sainte,  à  laquelle  le  Pape  avoit  invite 
tous  les  Princes  Chreftiens  dès  1333.  &  de  demander  pour 
ce  fujet  une  entrevue  entre  les  deux  Rois  ;  mais  ces  difpofi- 
tîons  pacifiques  en  apparence,  changéreiit  vers  la  fin  de  cette 
année.  Philippe  de  Valois,  qui  avoit  de  fi  juftes  raifons  de  le 
plaindre  des  atttntats  contre  là  perlbnne,  &  celles  de  la  famille 
royale,  projettez  par  Robert  d'Artois,  comme  les  témoins  6c 
ûs  complices  l'avoient  déclaré;  inftruit  d'ailleurs  de  fcs  prati- 
ques criminelles  à  la  Cour  d'Angleterre ,  Se  de  l'acharnement 
avec  lequel  il  tâchoit  d'animer  Edouard  contre  la  France,  avok 
écrit  à  ce  Prince,  Se  luy  avoit  fait  d'ixe  par  fês  députez,  qu'il 
ie  prioit  de  luy  marquer  s'il  efloît  vray  qu'il  tînt  avec  hty  &  en 
fa  compaîgnJe  Robert  d'Artois,  fon  ennemy  mortel  é^  banni  du 
Royaume.  Edouard  ne  fit  point  de  réponlc;  Philippe  de  Valois 

Tref-dcsChar.  prit  le  parti  d'écrire  au  Sénelchal  de  Ga(cogne  le  26.  Decem- 
Brknne.  brc  de  ccttc  anucc  1336.  Dans  ces  lettres,  après  avoir  mai'que 

Preuves  des  P.  qu'il  eft  étonué  de  ce  que  le  Roy  d'Angleterre  ne  luy  a  point 
^^ë'^7i-  répondu,  &  encore  moins  exécuté  ce  qu'il  luy  demandoit, 
quoiqu'il  fufl  tenu  à  luy,  tant  pour  la  procliaineté  de  lignage, 
corne  pour  ce  qu'il  eft  tenu  nos  homes  liges  &  Per  de  France,  & 
à  nos  doit  foy  ^  loyauté  en  ce  cas  ;  il  manda  au  Senefchaf 
qu'il  écrit  encore  à  fon  Maître,  qu'il  luy  renvoyé  ledit  Robert 
d'Artois,  &  le  fajje  conduire  en  lieu  du  Royaume  f  feur  qu'il 
puijfe  envoyer  defes  gens  pour  k  recevoir  &  amener  devers  luy; 

iiic 
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il  le  charge  d'en  écrire  aufli  à  Edouard,  &c  de  luy  rendre 

réponfè.  Nous  nefçavom,  adjoute-t-il,  hors  no jlre  Royaume,  Roy 

m  Prince,  tant  nos  f oit  étrange,  &  qui  ne  nous  f oit  tant  tenus 

par  lignage  que  autrement  comme  nojîredit  Coufin  nous  e(l  tenus, 

que  volontiers  ne  h  envoyaft  fi  nos  le  requérions  ainfy  comme  îen 

prions.  Philippe  de  Valois  chargea  le  Seigneur  d'Erquery  & 

Gaiois  de  la  Baume  Maître  des  Arbalétriers ,  de  remettre  ces 

lettres  au  Senefchal:  elles  n'eurent  pas  plus  d'effet  que  les 

précédentes;  Edouard,  ni  perlonne  pour  luy,  ne  répondit. 

Philippe  de  Valois  prit  alors  le  parti  de  déclarer  publiquement    Tref.  AesChm, 

Robert  d'Artois  Ton  ennemi  mortel:  &  en  conféquence,  de    /^^^<'^^J"its de 

derrenclre  a  tous  jes  nommes  liges  &  jeaux ,  de  quelque  eflat    Preuves  des  P. 

qu'ils  (oient,  demourans  dans  le  Royaume  ou  dehors,  &  à  tous  ^'^^•^^^:    , 

f  ■;  /■     .         .  r  r  •;      ^opieoug.du 

jes  autres  jugiei  a  moyen  ou  J ans  moyeu,  Jur  tout  ce  que  il  procès  de  Robert 

peuvent  meffaire  envers  luy  en  corps  &  en  Liens,  qu'audit  Robert  ^ct^^s'cm^'t 

ils  ne  pre fient  confeil ,  confort,  aide  ne  fecours  par  quelque  ma-  joli^y.vajo. 

tiiere  que  ce  foit,  &  ne  le  fou  tiennent  en  apert  ne  en  repofl,  pou 

lie  combien  de  temps  que  ce  foit,  ne  receptent  ou  fueffrent  à 

demeurer  en  leurs  terres,  jurifdidions ,  maifons  &  deflroii  de 

eulx  ne  leurs  fubgiei,  à'c,  II  ordonna  de  plus,  que  les  préiêntes 

Lettres  fuiïent  publiées  par  tout  où  il  fèroit  néceiïaire  ;  elles 

font  datées  du  Bois  de  Vincennes  le  7.  Mars  1336.  avant 

Pâques. 

Loin  qu'Edouard  fut  dilpoïe  de  déférer  à  ces  ordres ,  qui  le 
regardoient  perfônneilement ,  puifqu'il  avoit  donné  retraite  à 
Robert  dans  Tes  Eftats;  il  manda  les  20.  &:  30.  du  même 
mois,  &  le  premier  Aoufl  fuivaht,  aux  habitants  de  Bayonne,    Pytner,tm.4» 
qu'ils  eu fTent  à  équipper  tous  les  baftiments  qu'ils  pourroient  VP-7^<'-74'^ 
avoir,  &  de  courir  fur  les  fiijets  du  Roy  de  France;  il  leur 
promit  de  les  indemnifèr  à^s  pertes  qu'ils  fôuiFriroicnt  en 
cette  occafion ,  &  de  ne  jamais  faire  de  traitez  de  paix  qu'ils 
n'y  fuffent  compris  ;  enfin  il  avoua  publiquement  laprote^lion 
qu'il  avoit  accordée  à  Robert  d'Artois.  Par  Lettres  données  à    ihid.p.j^y^ 
Welhnunfter  le  23 .  Avril  de  cette  année  i  3  3  7.  il  luy  permit 
de  loger  dans  les  châteaux  de  Guldcford,  Walyngford  &  So- 
rntTton,  toutes  les  fois  qu'il  viendroit  s'y  promener.  Il  Juy 
Tome  X*  Mmmm 
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'Rymr.tom.^.  affigiia  ic  5.  May  fuivant,  pour  fa  rubfiftance,  iioô*  marcs 
F^'ë-zs^'        ou  livres  d'argent;  penfion  que  Ton  voit  dans  ia  fuite  réduite 

lùid.  tom.;.    à  800.  &  qui  fut  payée  à  Robert  jufqua  fa  mort. 
^'l'oSjrc.'^^'       Edouard  feignoit  cependant  de  vouloir  écouter  è£.%  propo- 
iind.tom.^.    fitions  d'accommodement;  il  avoit  nommé  dès  le  i  8.  Avril 
^■^-^^'  (Jes  CommifTaires  pour  traiter  avec  Philippe  de  Valois,  mais 

ce  n'eftoit  pas  le  véritable  objet  de  leur  Commiffion;  on  le 
voit  plus  clairement  dans  d'autres  Lettres,  datées  du  lende- 
main 19.  Edouard  leur  donne  un  ample  pouvoir  pour  faire 
àts  alliances  avec  tous  les  Princes  qui  voudroient  fè  joindre 
Tl''fd.pp.yj2.  à  luy.    Ces  Plénipotentiaires  s'acquittèrent  heureulèment  de 
Vôt.V////.  cette  dernière  Commiflion;  ils  engagèrent  dans  le  parti  de 
leur  Prince  le  Duc  de  Brabant,  les  Comtes  de  Hainaut  &  de 
Gueldres ,  le  Marquis  de  Juliers  &  autres  Seigneurs  particuliers. 
Ces  confédérations,  &;  les  moyens  dont  on  le  kwii  pour  y 
parvenir,  n'échappèrent  point  à  Philippe  de  V;)lois.  Avant  que 
d'en  venir  à  un  parti  extrême,  il  jugea  à  propos  de  notifier  à 
Tref.di^sChnf.  Jeanne  de  Valois  Comtefîè  de  Hainaut,  &  à  Jean  de  Hainaut, 
vf,'n,  iTyJ'  Sire  de  Beaumont  fon  beau-frere,  qu'il  avoit  accordé  à  Robert 
d'Artois,  banni  du  Royaume,  un  fauf-conduit,  pour  qu'il  eût 
à  venir  en  (à  Cour,  8c  ouir  droit  fur  ce  qui  feroit  propofe 
contre  luy,  adjoûtant  que  les  vafîàux  du  Roy  ne  peuvent  tenir 
en  leurs  terres  qu'ils  tiennent  au  Royaume  de  France  ^  ceux  qui 
font  bannis  dudit  Royaume ,  ains  font  tenus  les  rendre  aux  gens 
du  Roy,  après  qu'ils  en  feront  requis  &  acertenei  du  dît  ban, 
&  qu'il  veut  bien  rendre  juflice  audit  Robert  en  fa  Cour  garnye 
de  Pairs  &  autres  gens  de  fon  confeil ,  combien  que  ledit  Robert 
ne  fait  pas  Pair,  mais  privé  de  tous  honneurs  &  eflat  de  Pairie». 
AItt.z6.     Ces  Lettres,  qui  font  du  16.  May  1337.  n'ayant  produit ^ 
aucun  effet,  Philippe  de  Valois  fê  détermina  enfin  à  procéder 
contre  Edouard,  fuivant  les  droits  que  le  Souverain  a  fur  Ççs 
TnJ .des Char,  vaffaux,  &  Commît  Pierre  de  Marmande  Senefchal  àw  Peri- 
Briem!"^"^'  gord  &  du  Quercy,  pour  mettre  fous  fà  main  le  Duché  de 
Preuves  des  P.  Guycnnc.  Pierre  des  Motes,  Helie  Sudor,  &  Raynaud  de 
ibt/^     8    Lion,  furent  chargez  de  l'exécution  de  cette  main-mifc;  les 
*i-79^         '  deux  premiers  le  rendirent  le  Vendredy  après  la  Pentecofte 
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(13.  Juin  )  I  3  3  7.  à  Libourne,  où  Olivier  d'Ingham  Senef-  Preum  ifes  P. 
chai  de  Galcogne  pour  le  Roy  d'Angleterre  fè  troiivoit  alors;  f-'^^'-^J*'^^' 
ils  luy  fjgnifiérent  leur  Commiffion,  &  le  fommérent  de  leur 
remettre  le  Duché  avec  toutes  ks  dépendances  :  le  Senefchaf 
répondit,  qu'il  fe  garderoit  bien  de  faire  ce  dont  ils  le  rcque- 
roient;  que  quand  même  il  le  voudroit,  les  gens  du  Duché 
ne  le  loufFriroient  pas.  Sur  ce  qu'il  adjoûta,  que  l'affaire  efknt 
de  con(equence,  &  n'ayant  pas  un  confêil  fuffifànt  à  Libourne 
pour  délibérer,  il  demandoit  que  les  Commifîàires  conlen- 
tiiïènt  qu'il  allât  à  Bourdeaux,  capitale  de  tout  ie  Duché,  &L 
qu'ils  luy  donnaflent  un  délay  de  quinze  jours ,  ou  au  moins 
de  huit,  pour  prendre  conlèil,  &  notifier  leur  Commiffion  aux 
parties  éloignées  du  Duché,  comme  Bayonne,  les  Landes,  &c. 
afin  d'avoir  l'avis  de  la  Nobleflè  &  des  Preudhommes  du  pays; 
les  Commiffaires  répliquèrent,  que  l'affaire  demandoit  célérité, 
qu'ils  ne  pouvoient  luy  accorder  de  fi  longs  délais  fans  craindre 
d'eftre  repris;  que  cependant,  par  refpeél  pour  le  Roy  d'An- 
gleterre Duc  &  Pair,  &  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'ils  vou- 
luffent  procéder  en  cecy  avec  trop  de  précipitation ,  ils  con- 
fèntoient  à  un  délay  julqu'au  mardy  fuivant,  jour  auquel  on 
leur  rendroit  une  réponfè  précifê  à  Bourdeaux.  Le  Senefchaf 
convint  du  lieu,  mais  dit  que  l'affignation  efloit  trop  courte;  fît 
iês  proteflations,  &  en  appella  au  Roy  &  à  fa  grande  Cotir^  à 
laquelle  les  eau  Ces  des  Pairs  de  France  font  portées. 

Au  jour  afTigné,  qui  eftoit  le  17.  Juin,  cet  Ofhcicr  fît  fà 
téponiê  aux  Commifî'aires  qui  s'eftoient  rendus  à  Bourdeaux  : 
elle  confiftoit  à  dire,  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  ce  qu'ils  luy 
<îemandoient,  parce  que  depuis  dix  à  douze  jours  Maiflre  Gi- 
rard de  Capurio  ayant  créance  de  Simon  d'Arquery  &  de 
Galois  de  la  Baume  Maiflre  des  Arbaleflriers,  luy  avoit  préfènté 
àcs  Lettres,  portant  ordre  de  la  part  du  Roy  de  France  à  luy 
Senefchal,  d'écrire  &  de  notifier  au  Roy  d'Angleterre  Duc  de 
Guyenne,  qu'il  eût  à  rendre  Robert  d'Artois,  fon  ennemi 
mortel,  banni  du  Royaume,  qu'il  gardoit  dans  {ts  Eftats;  qu'en 
confequence  de  cet  ordre,  il  avoit  envoyé  fès  meffagers  pour 
fignifier  ces  chofès  au  Roy  d'Angleterre ,    aufquels  iefdits 

M  ni  m  m  i; 
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d'Arqucry  &  de  la  Baume  avoient  accordé  un  fàuf-conduît  pour 
fè  rendre  à  la  Cour  de  France,  &  le  Roy  de  France  leur  en 
avoit  donné  un  autre  pour  palier  en  Angleterre;  que  tant  que 
ces  fauf-conduits  dureroient,  &  que  fès  meffagers  ne  fèroient 
point  de  retour  de  leur  voyage,  leur  nouvelle  commiffion  ne 
devoit  point  avoir  lieu  ;  que  d'ailleurs  Robert  d'Artois  n'eftoit 
point  en  Guyenne,  Sl  qu'il  ignoroit  pleinement  ce  qui  pouvoit 
ie  concerner:  enfin,  qu'il  leur  demandoit  un  làuf- conduit, 
pour  un  exprès  qu'il  chargeroit  d'aller  en  Angleterre,  pour 
inftruire  le  Roy  Ion  maître  de  leur  demande,  &  travailler  à  ce 
que  l'ancienne  amitié  entre  les  deux  Princes  fût  continuée: 
Preuves  des  Que  fi  Icidits  Commifîiiircs  ne  luy  accordent  (es  demandes, 
Mcm.  des  P.     .j  ^^^  appelle  au  Roy ,  &  à  fa  refpeâable  Cour  garnie  de  l  oirs. 


r^g 


^tjÔ. 


La  réplique  deS*Co m iiii flaires  tut,  qu'en  vain  le  ^ene(chaf 
prétextoit  (on  refus  fur  les  Lettres  qu'il  alléguoit  kiy  avoir 
efté  remilès;  que  celles  dont  ils  eltoicnt  porteurs  cftoiejit  d'une 
date  fort  poltérieure,  &  fcellécs  du  grand  (ccau  royal  à  double 
queue,  auquel  tout  fujet  du  Roy  dcvoil  obéir,  &  n'en  dexoit 
point  appeiler.  Le  ^enefchal  refufa  de  fè  rendre  à  ctsrailons; 
on  fit  des  proteftations  réciproques,  6c  les  Commifîàires  (è 
retirèrent.  Ils  allèrent  ensuite  à  Puymirol  &  à  la  Penne  d'A- 
génois,  les  mercredy  &:  jeudy  après  la  S}  Jcan-Bapti(te,  mais 
des  gens  armez  les  empêchèrent  d'y  entrer,  &  ils  ne  purent 
exécuter  leur  Commiffion. 

Pendant  qu'on  procedoit  ainfi  en  Guyenne,  Edouard  n'ou- 
biioit  rien  pour  fc  mettre  en  état  de  défendre  ce  pays,  &  même 
les  côtes  d'Angleterre,  oii  il  paroifToit  qu'une  flotte  Françoifè* 
vouloit  faire  une  defcente.  Il  ne  put  empêcher  néantmoins  que 
Aqs  coureurs  de  mer  n'en  fificnt  une  dans  les  Ifles  de  Gerzey  & 
Hymef.tom.^.  de  Garnezey.  Ces  nouvelles,  &  celle  de  la  main-mifê  fur  la 
lbid.p.7yy.  Guyenne,  le  portèrent  à  confifquer  tous  les  biens  des  François, 
tant  ecclefiafiiques  que  fêculiers,  fituez  en  Angleterre.  Cette 
confi(cation  eft  du  premier  Juillet.  II  ratifia  auffi  tous  les  traitez 


*  Adesdu  27.  Juin. 
De  navïhus  congregandh  contra 
eîajfem  Re^is  Franciœ ,  &c. 


Accepbnus  quod  Pex  Francicepacis 
traélatuï  cuw  Nuntiis  noftris  haben(ù} 
omnino  remiens  con/enîire,  &c. 
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^'aillince  que  les  Plénipotentiaires  avoient  conclus  avec  le  Duc    i^ywerjm ^. 

de  Bnibant,  ies  Comtes  de  Hainaut  6c  de  Gueidres,  &:c.  O.1  ^"'^'  ^''^' 

peut  remarquer  que  dans  ceiuy  qu'il  fit  le  2  6.  Aouft  avec  Louis 

de  Bavière  Empereur,  il  commença  à  ne  plus  appeller  Philippe    nu  p.  jç  s. 

de  Valois  Roy  de  France,  mais  kukmQui  fe  portant  pour  Roy    Nuncp-oRegt 

(Je  France,  Appuyé  de  toutes  ces  alliances,  il  publia  le  28.  du  ^^"^""^  J^  s^- 

même  mois  dAouft  un  écrit  ou  manifellc  contenant  les  griefs    Rym'cr,ibUem, 

qu'il  prétcndoit  avoir  contre  Philippe  de  Valois,  &qui  auroient  PP'^'>i-^°S* 

pu  elh-e  rétorquez  contre  luy  avec  plus  de  juftice.  Il  fè  garda 

bien  fur- tout  de  parler  de  Robert  d'Artois,  de  la  proteélion 

ouverte  qu'il  luy  accordoit,  &:  du  refus  confiant  qu'il  avoit 

fait  de  le  rendre,  nonobftant  les  iommations  réitérées  de  Philippe 

de  Valois.  Silence  qu'il  oblervoit  très-exaélement  toutes  les 

foii  qu'il  écrivit,  foit  au  Pape,  foit  à  d'autres  Princes,  pour 

excufer  fon  procédé  contre  la  France.  Enfin  ne  mettant  plus 

de  bornes  à  fon  ambition,  &.  s'abandonnant  aux  impreffions 

que  Robert  d'Artois  ne  cefîbit  de  luy  donner,  il  prit  le  titre 

de  Roy  de  France,  nomma  pour  fes  Lieutenants  généraux  en    IHd.p.  Si 8, 

ce  Royaume  le  Duc  deBrabant,  le  Marquis  de  Juliers,   le 

Comte  de  Hainaut,  &  Guillaume  de  Bohun  Comte  de  Nor- 

thampton,  avec  pouvoir  de  notifier  le  droit  qu'il  y  prétendoit 

avoir,  &  en  prendre  pofîèffion  en  fon  nom.  Il  y  joignit  un 

ordre  à  tous  les  François,  de  leur  prêter  toutes  fortes  d'obeif^ 

fance  &  de  fecours.  Ces  différentes  lettres  font  du  7,  Odobre    lUd.p.  Sip: 

1337- 

Philippe  de  Valois  n'en  efloît  pas  encore  inflruit ,  lorfqu'il 

fit  expédier  <\cs  lettres  du  9.  du  même  mois,  dont  il  chargea    Trej.  des  Char, 

deux  Chevaliers  pour  fommcr  de  fa  part  les  Comtes  de  Gueidres  n-^"  V^n'  ' 

oiii-  j  •      \      r  '  r-'i  Iratt.d  trance 

OC  de  Juliers  de  venir  le  lecounr  contre  F^douard,  qui  avoit  & d'Angieum, 
donné  retraite  à  Robert  d'Artois  Ion  ennemi  capital,  fljjvant  ^'%^^f'-  , 
quils  s  y  cttoient  obligez  par  un  traite  paile  au  mois  de  iVlay  Briem^e,  i-oi. 
I  3  3  2.  11  y  a  apparence  que  la  réponfè  que  ces  deux  Comtes  ^^^-^^^pl- 
firent  le  2  8.  du  même  mois  d'Oélobre  i  3  3  7.  à  cette  fomma-  Preuves  des  P. 
tion,  efloit  conforme  aux  nouveaux  engagements  qu'ils  avoient  Pi'->^^'J^^^ 
pris  avec  le  Roy  d'Angleterre. 

Pendant  tous  ces  mouvements  réciproques  d'une  guerre  à 

M  mm  m  ii; 
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laquelle  les  deux  Rois  (è  difpofoicnt  avec  une  chaleur  &:  une 
vivacité  extraordinaires,  ie  Pape  Benoît  Xi  I.  interpofa  Tes  bons 
offices.  II  envoya  en  Angleterre ^  deux  Cardinaux,  qui  eurent 
Tiymcf,  to.  4.  bien  de  la  peine  à  déterminer  Edouard  à  une  lufpenrion  d'armes. 

f.  826.  S^i.  jj  pi-oniit  enfin  le  24.  Décembre  qu'il  difFereroit  Ton  expe- 
ibid,  Ss3^  diîion  jufqu'au  premier  du  mois  de  Mars  fuivant.  Il  y  eut  le 
2.4.  Février  Iiiivant  une  nouvelle  prorogation  ju/qu'à  la  fefte 
de  S.*  Jean,  mais  cette  prorogation  n'eut  pas  lieu  dans  tout 
fon  entier;  dès  le  6.  May  Edouard  la  rev^oqua.  Ces  variations 
venoicnt  félon  qu'il  réufTifFoit  plus  ou  moins  dans  les  alliances 
qu'il  rccherchoit.  Prefcjue  tous  les  Princes  de  l'Europe  avoient 
•eflé  fbilicitez  d'entrer  dans  l'un  ou  dans  l'autre  parti.  Edouard 
croyoit  avoir  engagé  dans  le  fien  les  Rois  de  Cafîille  & 
d'Aragon,  la  République  de  Gènes,  le  Comte  de  Savoye,  ie 
Dauphin,  ie  Comte  de  Genève,  différents  Princes  d'Allemagne, 
des  Pays-bas,  &c.  Philippe  de  Valois  en  ramena  pluficurs  à  leurs 
véritables  interefls,  qui  efloient  ceux  de  la  France.  Tels  furent 
les  b  Génois,  ^  ie  Dauphin,  ^  le  Comte  de  Savoye,  &c.  H 
s'afîiara  aufTi  de  toutes  les  villes  de  Flandres,  qui  n'a  voient  pas 
voulu  fuivre  l'exemple  de  Gand,  de  Bruges  &  d'Ypres  dans 
ieur  révolte  contre  le  Comte  de  Flandres  leur  Souverain,  li 
fit  entrer  des  troupes  dans  Tournay,  dans  Cambray,  &:c.  Ces 
«lefures  efloient  d'autant  plus  nécefîàires,  qu'on  ne  pouvoit 
douter  que  le  defTein  d'Edouard  ne  fût  de  porter  le  fort  de 
ia  guerre  de  ce  côté.  Les  alliances  de  ce  Prince  avec  le  Brabant, 
ie  Hainaut,  &  plus  encore  avec  les  trois  villes  rebelles  dont 
je  viens  de  parler,  &  leur  chef  Jacques  d'Artevelle,  Ty  déter- 
minoient.  Auffitofi  qu'il  eut  appris  que  ks  députez  avoient 

.  IiiÂ,s3''Sp'  renouvelle  ^  ie  traité  de  ligue  fait  avec  ces  révoltez  àès  l'année 


71)1  J.  tâ.^. 

Ibid.  to.  j, 
/>.  10. 


*  Pierre  du  titre  de  S.'<^  Praxede , 
.&  Bertrand  de  S. '^  Marie  in  Aqiiiro. 

•*  Les  Génois  efloient  de  l'armée 
navale  de  France  lors  du  combat  de 
i'E'clufe,  1340.  V.  cy-apres. 

'  Pour  le  Dauphin ,  voyez  les  or- 
dres donnez  par  ce  Prince  pour  la  con- 
location  de  fa  Noblefîe,  &c.  M^iiu 


de  Dauphiné,  pages  j  ^  ^:~^7^- 

"^  Pour  le  Comte  de  Savoye,  V. 
GuicfienoTi,  h'Jîoire  de  la  Maïfon  de 
Savoye,  pa^e  ^92..  Frciffart,  &c. 

*  Du  mercredy  après  la  Trinité, 
1 1.  Juin  1358.  Jtein  du  2.6.  du 
même  mois,  &  du  8.  Juillet. 
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précédente,  il  mit  à  la  voile  du  Port  d'Orewel  dans  la  province    Jb-tufr, /*. j-, 
de  Suffolc  le  i  6.  Juillet  1338.  fuivi  d'une  flotte  nombreuiè,  '''  ^^' 
&  débarqua  à  Middelbourg,  doù  il  fe  rendit  à  Gand.  Philippe 
deHainautTafcmme,  dont  la  prélênce  pouvoit  luy  efire  utile 
dans  ces  quartiers  où  elle  avoit  pris  naiffance,  fut  de  ce  voyage. 
Je  ne  crois  pas  que  Robert  d'Artois  en  ait  efté.  La  Chronique    c/i 
de  Flandres  rapporte  qu  Edouard  ordonna  en  partant  Mejftre  '■^/• 
Edouard  de  Bailkul  à  garder  la  Marche  d'EcoJfe,  &  feit  garde 
de  fon  pays  d'Angleterre  Mejjïre  Henry  de  Perjy,  &  avoit  baillé 
à  Monfieur  Robert  d'Artois  un  des  meilleurs  chajleaux  d'An- 
gleterre, qu'on  appelloit  Netingen,  &  laijfa  fon  fils  en  garde  à 
Monfieur  Henry  de  Beaumont,  puis  fie  mit  en  mer,  &:c.  Edouard 
ne  crut  pas  apparemment  devoir  mener  Robert  à  cette  pre- 
mière expédition  en  Flandres,  il  le  laiiïà  en  Angleterre,  &• 
iuy  donna  la  garde  ou  gouvernement  de  Nottingham.  11  y 
eftoit  encore  au  mois  d'Odobre  fuivant.  Le  20.  de  ce  mois    1338. 
ie  Duc  de  Cornouaille  Rcgent  du  Royaume,  &:  fils  aîné    Rymr^to.;, 
d'Edouard ,  luy  continua  la  jouiflance  du  château  de  Waly  ngford  ^"  ^^' 
pour  fon  habitation.  Le  7.  Janvier  «  3  39.  il  y  eut  ordre  de    md.^7, 
luy  délivrer  un  tonneau  de  froment  6c  un  tonneau  de  vin,  deux 
autres  tonneaux  femblablcs,  qui  iuy  a  voient  cfté  donnez  pour 
la  fubfiftance  de  luy  &  des  fiens  dans  un  voyage  qu'il  dcvoit 
entreprendre,. ayant  eflé  confumez  par  le  fcjour  forcé  qu'il  avoit 
elté  obligé  de  faire  à  caufc  des  vents  contraires.  Ce  voyage  pou- 
voit  eftre  également  pour  les  côtes  d'AngletcrrCj  comme  pour 
celles  de  Flandres. 

hes  hoftilitez  qu'il  y  eut  dans  les  Pays-Bas  le  refte  de  l'année 
[1338.  furent  de  peu  de  confcquencc.  Les  deux  Rois  /ongé- 
rent  principalement  à  (è  mettre  en  cfiat  de  faire  la  guerre 
avec  vigueur  la  campagne  fuivanie.  Le  Pape  toujours  animé 
du  defir  de  les  reconcilier,  offrit  encore  Ça.  médiation,  mais 
inutilement.   Edouard,  qui  dans  une  tournée  qu'il  fit  fur  les 
frontières  d'Allemagne  prit  poffeifion  du  titre  de  Vicaire  de    Chr.deTîan, 
l'Empire  que  Louis  de  Bavière  luy  avoit  conféré,  &  qui  avoit  ^' ^'f'P'^'^^^ 
groiïî  fon  parti  du  Duc  d'Autiiche,  &  de  quelques  autres    Rymer.to,s: 
Princes  Allemands,  éluda  les  propofitions  du  S.*  Père,  r-  97-  Joii 
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Philippe  de  Valois  de  [on  côté  ne  perdoit  point  de  temps 

pour  mettre  la  France  à  couvert  des  entrcpriies  de  (es  ennemis. 

Les  peuples  s  cmpredérent  à  luy  donner  des  marques  de  leur 

fidclité  &  de  leur  attachement.  La  Province  de  Normandie 

7ref.r!csChar.  fc  diftîngua  cn  cette  occafion.  Ses  députez,  qui  furent  pré- 

Du  Tillct,      fentez  par  Scm  fils  aîné  du  Roy  le  2  5 .  Mars  M  ^  8.  (  i  5  3  g.) 

Tmuei  entre  les  i  -U     u  J'  o    "^  ^  ' 

B'oh  de  France  a  Yincennes ,  orrrirent  quatre  mille  nommes  d armes,  &  qua- 

ix d' Angleterre.  ^2,\-\\Q  mille  Scrwnts  à  picd ,  dont  le  quart  fèroit  d'Arbalcflriers. 

Le  Roy  n'accepta  que  la  moitié  de  ces  ornes.  Les  Eftats  de 

k  Province  donnèrent  leur  foûmiffion  pour  l'exécution  de  cet 

engagement,  le  mcrcredy  avant  la  S.^  Marc  1339.  On  trouve 

Hcrid  Croix   <^^"^  ^^^  Regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes  i'eftat  de  la  dé- 


projet  eltoit  cte  rajre  ûiveriion.  J-,es  oaimients  necenaires  pour 
cette  expédition  dévoient  eftre  pris  dans  les  ports  de  la  Pro- 
vince. On  peut  juger  par  cet  eftat  quel  elîoit  celuy  de  la 
Marine  en  ces  temps-là. 
Rymtr,  to.  /.       On  rcnouvclla  encore  de  temps  en  temps  des  proportions 

T' 9^-9  S 'PS'  d'accommodement.  Edouard  donna  de  nouveaux  pouvoirs  à 
Ces  Plénipotentiaires  pour  entrer  en  conférence  avec  ceux  de 
Philippe  de  Valois,  mais  ce  n'eftoit  que  pour  fàtisfaire  en  ap- 
parence le  Pape.  Enfin  on  (è  mit  en  campagne  :  après  quelques 
légères  expéditions  de  part  &  d'autre,  Edouard  vint  fe  préfcnter 
devant  Cambray  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
&  en  forma  le  fiege.  ^  Jean  Duc  de  Normandie  fuivi  d'une 
grande  partie  de  la  NoblefTe  de  France,  &  de  plus  de  cinq 
mille  hommes  de  troupes,  s'y  eftoit  jette.  Les  afTicgez  fè  defFen- 
dirent  avec  tant  de  valeur  qu'Edouard  fut  obligé  de  lever  le 
fiege.  Il  prit  alors  ie  parti  de  s'avancer  vers  la  frontière  de 
Ihid.ïiJf..      Picardie.  Il  elloit  à  Markoin  en  Cambrefis  les  26.  27.  Sep- 

^jdj/Ai'.      tembre  &  4.  Oélobre  :  il  vint  enfuite  au  Mont  S.^  Martin  :  il 
y  eftoit  le  I  3 .  de  ce  mois ,  pendant  que  Philippe  de  Valois 


*  On  peut  voir  dans  Thifloire  dp 
Tournay  les  foins  que  fe  donnèrent 
ks  habitants  de  cette  ville  pour  la 


deffenfe  des  autres  villes  &  châteaux 
voifins.  ////?.  de  Tournay  p. />j  I , 

eftoit 
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cftoît  à  S.*  Quentin  à  trois  lieues  de  là.  Les  dt'ux  aimées  s'ap- 
proehérent  encore  davantage,  les  Angiois  vinrent  camper  à  !a 
Flamenguerie,  ik.  les  François  à  Buironfoflè,  deux  lieux  fituez    Fmf 
près  la  Capellc  en  Thieralchc  environ  à  une  lieue  l'un  de  J^^^^"-'^^^'^^ 
l'autre.  On  crut  qu'ellant  ainfi  en  préfence,  ils  ne  pourroient    ////?  éleToMT- 
fè  difjpenfer  de  livrer  un  combat.  Dans  cette  vue  la  ville  de  "^■^'  ^^' 
Tournay  envoya  au  Roy  vers  la  fefte  de  S.^  Luc  mille  hommes     1 8.  Oflohrtf. 
à  pied,  foudoyez  à  Tes  dépens,  avec  lefquels  turent  à  cheval  J^,J^Cou"rm 
trente-quatre  bourgeois  de  cette  ville  :  mais  ces  deux  armées,  }>age  jj2. 
après  avoir  efté  en  bataille  pendant  tout  un  vendredy  dans  la 
plaine  de  Buironfofîè,  le  retirèrent  fans  en  venir  à  une  aélion. 
Edouard  eitoit  déjà  de  retour  à  Gand  le  2.  Novembre,  6c  les    J^>'""''''  '"•/' 
troupes  de  Tournay  rentrèrent  dans  leur  ville  ce  même  jour,    '^..  ^  j^^^^^ 
n'ayant  efté  que  dix-huit  jours  à  leur  voyage.  «.y,  p-jj^. 

Si  ion   en  croit  Froillart,  Robert  d'Artois  efioif  toi/jours    ChajK^^. 
àeJei  le  Roy  (  Edouard)  (^  de  fon  plus  privé  œtifeiî,  lors  du  /'■  -5'^- 
fiége  de  Cambray.  Quand  un  plus  bas  il  djt  qu'il  s'agit  de  lever 
le  fiége  de  cette  place,  le  même  Edouard  y^  conleilla  avec  ceux    llid.^.^yi 
Ae  fon  pays  &  principalement  à  Mejjire  Robert  d'Artois,  auquel 
il  avoit  grant  fiance  :  Enfin,  félon  cet  Hiftorien,  à  la  journée 
de  Buironfodè  le  Roy  (Edouard)  monta  fiir  un  pakfroy  bien    Chnp.^i. 
emblant,  accompaigné  tant  feulement  de  Mejfire  Robert  d'Artois,  ^'■^^' 
de  Alejftre  Regnauld  de  Cobelien ,  &  de  Meffire  Gautier  de 
Maury.  J'ay  déjà  remarqué  cy-defîiis  que  Robert  n'avoit  point 
fuivi  Edouard  à  fon  paiîage  en  Flandres,  que  ce  Prince  luy 
avoit  donné  la  garde  du  château  de  Nottingham,  &  qu'il  eftoit 
encore  en  Angleterre  au  commencement  de  cette  année  1335?. 
Je  doute  aulTi  qu'il  ait  eflè  au  fiége  de  Cambray,  &  à  celte 
journée  de  BuironfofTe  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efi:  que  le  8.    Ryttur.te.f, 
Novembre  1339.  c'elt-à-dire,  fix  jours  après  le  retour  d'E- ^'  ^  ^' 
douard  à  Gand ,  il  eftoit  à  ia  Cour  du  Régent*,  qui  ordonn.a    Ibid,  jjs* 


*  Dileâo  ilT' fideli  fiio  Williehno 
Trujfel  Adtnirallo  Flotœ  navimn  ah 
cre  Aijiix  Thmmfiœ  ver  fus  partes  Oc- 
cidentales, Salutem.  Quia  volu- 
jTHis  quod  navis  vocata  la  Niet  de 
Seint  Jak  de  Baiona,  iinde  Domyng- 

Tome  X. 


ton  Bydardefi  Magifler,  in  Porta  de 
Sandiwico  exijîens,  diteélo  dT'  Jideli 
nojiro  Foberto  de  Artoyspro  ohjeqnio 
noflro  liber etiir  ob  certas  caufas  ei  ex~ 
pofnas  ex  parte  nojira,  Vobis  man- 
damus  quod  vijis  prœjt  ntibus  navem 

Nnnn 
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ce  jour  là  qu'on  luy  délivrât  le  Navire  appelle  le  S/  Jacques  de 
Bûyonne,  cjui  efloit  dans  le  port  de  Sandwich,  pour  s  en  ièrvir 
confonncnicnt  aux  ordres  qu'il  avoît  reçus.  Ces  ordres  cfloient. 
appiremmcnt  de  p.iflcr  inceiïàmnient  en  Flandres,  Edouard 
jugc.int  qu'il  luy  Icroit  beaucoup  plus  utile  dans  ce  pays,  où 
il  cfloii  connu,  qu'il  ne  i'efloit  dans  fon  Gouvernement  de 
Noîtingham;  Robert  s'embarqua,  &  fè  rendit  près  du  Roy 
d'Angleterre.  Il  rechercha  fès  anciens  amis  &  alliez,  qu'il 
tâcha  d'attirer  au  parti  qu'il  fèrvoit.  On  trouve  une  lettre  de 
luy,  fous  le  nom  de  Robert  Cuens  d'Artois,  du  mois  de 
Mars  I  3  3  9  *"•  le  jcudy  devant  Pâques  Fleuries,  par  laquelle  ii 
rciicnt  «  noble  homme  Monfcigneur  Guillaume  de  Fienne, 
fon  amé  &  féal,  li  &  autres  Bannerets,  à  condition  qu'il  fera  M 
diiiefme  de  Chevaliers,  pour  efhc  avec  luy  en  fon  lervice  en 
la  guerre  que  li  Roy  d'Angleterre  avoit  efnieue  contre  Mon- 
fcigiKur  le  Roy  de  France,  pour  4000.  livres  tournois  qu'il 
luy  devoit  furnir  pour  toute  l'année;  à  charge  que  li  diz  Sire 
de  Fiennes,  ne  pourroit  demander  pour  ly  ny  pour  Tes  com- 
pagnons, robbes  ne  bouche  à  court,  ne  nulle  autre  chofe,  fors 
tant  feulement  reflor  de  grans  chevaux  pour  ly  &  ks  com- 
pigdons,  au  pris  qui  y  fera  mis  par  ciaus-  à  ce  eflabiis.  £t  en 
ladite  chevauchée  de  1  339.  Itdit  MonieigneurGui  de  Flandre 
avoit  60.  hommes  d'armes,  &c. 

L'hyver  de  1  3  39.  fut  employé,  foit  à  attaquer  différentes 
villes  &  châteaux  de  part  &  d'autre,  foit  à  renouer  dts  confé- 
rences pour  une  fulpenfron  d'armes.  Edouard  nomma  ie  2.  de 
Janvier  l'E'vêque  de  Lincoln,  les  Connes  de  Derby  &  de 
Salifbury  fts  CommifTaires,  pour  traiter  avec  Philiypede  Valois ,. 
je  portant  pour  Roy  de  France,  On  peut  juger  de  la  fjncerité 


prœdiéîam  diippUcï  eskippamento  mii- 
nitam,  vel  iinatn  aliam  navein  f^o/iain 
itt  fiijficientem  fie  munit am,  fi  diéia 
Tiavis  vocata  laSeint-Jak,  aliis  libé- 
rât a  exiJJat,  prœdiéîo  Roherto  fine 
dilatione  liheretis  pro  cbfequio  noflro 
fupradiéîo,  jf  hoc  nullatemis  omitta- 
ïiV.  Tefiii  Edwardo  Duce  Cormtùiœ , 


if  Comité  Ceftnce,  filio  fuo  carijjiino 
cuflode  Angliœ.  Oélavo  die  Novem- 
bris.  (1  3  3  9  •  )  per  Conciliiim. 

*  Il  y  a  dans  l'iniprimé  1394» 
mais  c'efi:  une  faute  groffiere  d'im- 
preffion.  Quelques  lignes  plus  haut  & 
plus  bas,  la  vraye  date  de  1 339.  fè 
trouve  bien  exprimée. 
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Je  {es  intentions  en  cette  occafion,  de  même  que  Jans  les 

précédentes,  par  le  traité  qu'il  négocioit  en  même-temps  a\ec    Fymer.  to.j 

les  villes  rebelles  de  Flandres,  Ôc  qui  fut  figné  le  4.  du  même  P-^Sj- 

mois;  elles  le  reconnurent  enfin  pour  Roy  de  France,  6c  lûy 

preflérent  le  ferment  de  fidélité  :  ce  procédé  infolent  des  Fla- 

iiians ,  &  d'Artevelie  leur  chef,   autorifa  Edouard  à  prendre 

ce  titre  dans  les  aéles  publics  ^.  On  en  trouve  des  le  2  6.  de  ce    mi  j j^, 

même  mois  de  Janvier,  qui  font  datez  de  l'an  i  /^  de  fon  règne  ' ^^-  ' i^' 

en  France;  le  8.  Février  fuivant,  il  notifia  à  tous  les  fujets  de    lUd.id^. 

ce  Royaume,  le  prétendu  droit  qu'il  y  avoit,  en  vertu  duquel 

il  en  avoit  pris  le  titre,  &  les  invita  à  le  reconnoître  pour  leur    ihid.iôê. 

légitime  Souverain  ;  il  publia  en  même-temps  un  manifefte,  où 

il  tâcha  d'expliquer  les  raifons  qui  i'avoient  engagé  à  cette 

démarche. 

Pour  la  foûtenir,  il  avoit  befoin  de  puifTants  fècours;  fês 
alliances  avec  différents  Princes  qu'il  falloit  payer,  &:  les  dé- 
penfès  de  la  campagne  précédente,  I'avoient  épuile;  il  avoit 
fait  des  emprunts  confidérablcs  ;  il  avoit  mis  en  gage  fa  Cou- 
ronne Royale,  celle  de  la  Reine  fon  époufe ,  &  Xes  pierreries. 
Ces  différents  expédients  ne  fufîifânt  point  à  {es  befbins,  il  fè 
vit  obligé  de  pafTer  en  Angleterre,  pour  y  chercher  de  nou- 
velles refîburces  ;  il  y  débarqua  le  2  i .  Février  (  i  3  40.)  A  peine  Uid.  lyo, 
y  eftoit-il  arrivé,  qu'il  reçut  un  Bref  du  Pape,  qui  l'exhortoit 
à  abandonner  le  titre  de  Roy  de  France,  n'y  pouvant  avoir 
aucun  droit,  puilque  l'ancienne  ^  coutume  du  Royaume,  qui 
n'avoit  encore  reçu  aucune  atteinte ,  n'admettoit  point  les 
femelles  à  la  Couronne  ;  il  luy  rcprélèntoit  les  dangers  aufquels 
il  s'expofoit  par  cette  frivole  prétention,  &  luy  '^remontroit, 
qu'à  tort  il  fê  confioit  en  l'alliance  des  Allemands  &  des 


*  J'ay  déjà  indiqué  cy-deflus  des 
a^es  du  mois  d'Oiflobre  i  337-  où 
Edouard  s'eftoit  donné  ce  titre,  mais 
il  avoit  difcontinué  de  !e  prendre. 

^  Confuetudo  haéîemis  inconcufsè 
Jervata,  fuccejjîonem  adregnuni  Fran- 
c/œ  per  fœmin'mam  lineam  non  ad- 
Viîttit.  I 


^  Nec  efl  tibi.  . .  mukiim  corifi- 
dendiim  de  Teatonicis  df  Flamingis, 
nam  eos  affabiles  iT'  propitios  tibi 
reperies  qiiamdiufacultates  tuas  pote' 
nintexhaurire,  aliàs  autemdeipforum 
ûffijientia  non  conjidas,  &c.  Datum 
Avïnioni  j .  Nonas  Martii. 
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Flaniins;  qu'il  ne  les  trouvcroit  fidèles  à  leurs  engagements, 

que  juiques  à  ce  qu'ils  l'eulîent  épuilé. 

Edcuiird  négligea  ces  avis;  fans  vouloir  entrer  dans  les  vues 
pacifiques  du  S.'  Fere,  il  ne  fongea  qu'aux  préparatifs  d'une 
nouvelle  expédition,  tk  y  travailla  avec  tant  de  fiiccès  Se  de 
célérité,  qu'il  eut  une  armée  navale  très-puiiiànte  prefle  à  mettre 
Fvmey.to.f.  à  la  voilc  le  3.  de  Juin  de  cette  année  i  340.  11  partit  du  port 
^d^mYiProv.  d'Orewel  un  jeudy  22.  de  ce  mois;  Robert  d'Artois  fui  de 
d',  SuiTulc.  cet  embarquement  :  le  24.  Edouard  parut  à  la  vûë  de  l'Eclufe, 
port  de  Flandres,  où  une  tiotte  Françoifc'  l'attendoit  au  pallage. 
Elle  efloit  comporéede^oo.  baftiments;  Barbevaire  comman- 
doit  les  Génois,  Hugues  Quieret  6c  Nicolas  Behuchct  com- 
mandoient  les  Normans,  les  Bidaux  *  &.  les  Picars.  Il.ya  peu 
de  noms  qui  ayent  elle  plus  altérez  par  nos  hiftoriens,  même 
les  plus  eflimez,  que  celuy  de  Nicolas  Behuchel;  c'cftoii  ce- 
pendant un  des  perfonnages  dvs  plus  employez  de  fon  temps; 
il  avoit  efté  un  des  Commidaires  nommez  en  1331.  pour 
recevoir  les  dépofitions  vraies  des  témoins  6c  complices  de 


Fmlff.  ck./i. 
^dge  0/. 


*  Bidaux ,  Bhhldï ,  gens  fîe  pied. 
La  Chronique  de  Flandres  en  parle 
au  fujet  de  la  bataille  &  de  la  prife 
de  Furnes  en  i  297.  Jean  deGaure, 
qui  s'edoit  retiré  dans  cette  ville,  ne 
vouloit  pMnt  fe  rendre,  mais  /fs  Bi- 
da  IX  hiy  fitillirent  au  col  par  derrière , 
&  l'abbatircnt,  &  le  tuèrent.  Guillau- 
me duyart,  qui  en  fait  auffi  mention 
fbus  les  années  I  298.  I  502.  1:504.. 
lenible  vouloir  dire  qu'ils  tiroient  leur 
origine  des  frontières  d'Efpagne  : 

JDe  I^avarre  iT"  devers  Efpa^ne 
Reviennent  Bidaux  h  grans  routes, 
JDefquiex  les  couipaignies  toutes 
£n  guerre  par  accotifiinnance 
Portent  deux  Dirds  df  une  lance, 
£t  un  coûte l  à  la  ceinture, 
D'autres  aruieures  n'ont  cure. 

M.  de  CaTeneuve  prétend  après 
Jo.  Hocfemius  dans  fes  Ge(tes  des 
Evêques  deTon.ores  (^l.  1 .  cli.  2^.) 
que  le^  Bidaux  ciblent  ainfi  appeliez 


à  hinls  dardis,  des  deux  dards  qu'ils 
portoient.  Nepourroit  on  point  croire 
que  ce  nom  leur  eltoit  pluftolt  donné, 
à  caufe  du  pays  d'où  ils  fortoient, 
des  environs  de  la  rivière  de  BidafToî 
II  e(l  certain  du  moins  que  les  auteurs 
les  appellent  plus  ordinairement  Bi- 
daux ,  Biddldi  que  Pidarii,  il  n'y  a 
que  Hocfemius  qui  leur  ait  donné  ce 
nom  Latin  pour  l'approcher  davan- 
tage de  fa  prétendue  étymologie.  II 
pîroît  que  les  Bidaus  n'eftoient  pas  de 
fort  bonnes  troupes,  fbuvent  ils  lâ- 
choienr  pied ,  lançoient  leurs  dards  eti 
s'enfuv  ant.  Bidaus  retraient ,^ dards 
ruent  dit  Guillaume  G uyart.  Le  Con- 
tinuateur de  Nangi^  parle  d'eux  à  peu 
près  de  même  à  la  bataille  de  CaileJ, 
Bidnldis  fugientibus,  fient  JoUt,  ali" 
quantula  commet io  in  exenitu  Bran- 
corum  tiLihetur,  dT"  flatiinfedatur.  V. 
auffi  l'Etymologique  de  Ménage  au 
mot  Fit  aux. 
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Robert  d'Artois  ^  ;  &:  en  cette  qualité  il  avoit  reçu  celles  cie  la 
Divion  (à  l'exécution  de  laquelle  il  afljfla)  de  Marie  d'Orbcc, 
Regnauii  d'Arra^,  Pierre  leflon,  64c.  il  eftoit  Tréforier  & 
Con(eiller  du  Roy,  &  avoit  cité  envoyé,  comme  je  l'ay  re- 
niartjué  cy-deljus,  par  Philippe  de  Valois,  aux  villes  de  la 
Rochelle  Si.  de  S.^  Jean  d'Aiigily  en  1335-  pour  régler  avec 
elles  la  manière  dont  fèroit  levée  l'impolition  qu'il  demandoit 
pour  les  hais  de  la  guerre,  en  cas  qu'elle  arrivât.  Les  différentes 
commifîions  dont  il  fut  chargé  pour  les  Ports  de  mer,  le 
rnirent  en  goût  de  (èrvir  dans  la  marine;  il  fut  un  des  Com- 
mandants d<js  balhments,  qui,  en  1339'  firent  une  delcentc 
en  Angleterre,  où  l'on  brûla  &:  pilla  quelques  villes  liiuées  fur 
les  côtes.  En  cette  année  i  340.  il  fut  aliocié  pour  le  com- 
rnandement  de  la  flotte  qui  devoit  attaquer  les  Anglois,  à 
Hugues  Quieret  Amiral  de  France.  Les  Chroniques  de  France    Me.  Chrm,'^. 
&  de  Flandres  remarquent  que  fi  la  bataille  dont  je  vais  parler,  '^' ^^^Jf^p^^' 
fut  dcravantageufè  aux  François ,  ce  fut  la  faute,  ou  pluftofl  la  de  v. 
convoitife  Je  ce  Tre'foner,  qui  ne  voulut  oncques  fouffrir  Gentil-  ^    ^^"'  ^^     * 
homme  ou  bon  Sergent,  pour  ce  qu'il  luy  lemhloit  qu'ils  vouloient 
avoir  trop  gramls  gnges,  &  pour  avoir  bon  marche'  prit  pauvres 
poijjonniers  &  pauvres  mariniers,  &  de  telles  gens  feit  fon  armée. 
Edouard,  à  qui  le  vent  eitoit  favorable,  &  qui  fçût  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  que  le  temps  &  la  difpofition  àes 
bafliments  François  purent  luy  donner,   les  attaqua.   Il  ne 
s'eftoit  point  vu  depuis  long- temps  un  fi  gros  armement  fur    Anc.Chr.de 
mer;  on  (è  battit  de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  valeur;  ^^'^""'^^"'f 
les  commencements  du  combat  furent  favorables  aux  François, 
une  de  leurs  wqÏSj  appellée  le  Riche  de  Leuvre^  ou  de  Leurre, 
coula  à  fond  une  autre  nef  Angloifè  toute  garnie  d'E'cuyers, 


'  La  préfentation  des  fauflTes  lettres 
de  confirmation  de  Philippe  le  Bel , 
des  prétendues  convenances  de  ma- 
riage (de  I  2H6.)  faite  par  le  Procu 
reur  du  Roy  à  l'Evêque  de  Paris 
contre  frère  Jean  Aubery  (Juillet 
1  3  :5  I .)  Y.'iX prœfentibiis honorabdihiis 
d^  difcrttis  viris  Doininis  Guillehno 
defanâa  Maura  Cancdlario  Dom. 


Peg'/s ,  Domino  Mugone  advocato 
A^orinenp  indite.  Domino  Aymerico 
Cutraudi,  Martino  de  Effaras,  Ni- 
colao  Behiicheti  TheÇaurarw ,  if 
Johanne  de  Mdon  Prifpqfîto  Pari- 
fienjl ,  Conji'iariii  Dom.  Pegis  Tefli- 
bus,  ^t7'c.  Foi.  I  67.  Cop'e  originale. 
^  Leure ,  leurre ,  rorr  près  de 
Harfleur,  autref  is  fort  frequenié. 

N  a  n  a  iij 
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qui,  clans  la  vue  de  mériter  d'eftre  faits  Chevaliers,  l'avoient 
attaquée  avec  une  bravoure  extraordinaire;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  fin  de  i  adion. 

Les  François  s'elloient  reflerrezdans  un  (i  petit  eipace,  qu'ifs 
ne  purent  manoeuvrer  facilement.  Barbevaire  *  qui  s'apperçut 
àhs  le  commencement  de  la  faute  qu'ils  faifoient,  leur  conleilla 
de  fè  mettre  en  haute  mer.  Son  avis  n'ayant  pas  eflé  agréé,  il  fè 
retira  avec  quatre  gaieres  hors  de  ce  trou.  Enfin  la  vicfloire  iê 
déclara  pour  \gs  Angiois,  une  partie  des  bâtiments  François  fut 
prilè;  l'Amiral  Quieret  fut  tué,  &  Behuchet  fait  prifonnier  fut 
pendu  au  niaft  de  fbn  vaiflèau.  Les  anciennes  Chroniques  de 
France  dilènt  que  ce  fut  par  defpït  du  Roy  de  France ,  d'autres 
hiftoriens  veulent  qu'Edouard  voulut  par  cette  mort  infâme  fè 
venger  du  pillage,  ^àts  autres  défordres  que  Behuchet  avoit 
permis  qu'on  fît  en  Angleterre  les  années  précédentes.  S'il  faut 
adjoûter  foy  à  ce  que  ce  Prince  marque  dans  fon  Manifefle  du 
8.  Février,  il  s'y  efloit  commis  à^s  cruautez  qui  font  horreur. 
On  dit  que  cette  victoire  coûta  plus  de  trente  mille  hommes 
aux  deux  partis  ;  Edouard  luy-mcme  y  fut  blefîe  à  la  cuifîe,  & 
refta  fur  fon  bâtiment  jufqu'au  lendemain  :  les  autres  Généraux, 
&:  entr'autres  Robert  d'Artois,  mirent  pied  à  terre  le  foir  même 
du  combat.  On  fut  bientofl  inflruit  en  Angleterre  de  cet  avan- 
tage; le  8.  du  même  mois  de  Juin,  le  Régent  adrefîà  à  l'Ar- 
chevêque de  Cantorbery  des  ordres  pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Edouard,  dont  la  bleffure  n'avoitpas  eflé  dangereufè, 
écrivit  de  Bruges  le  6.  Juillet  fuivant,  aux  Prélats,  Comtes, 
Barons  &  autres,  qui  dévoient  s'afTembîer  à  fon  prochain 


*  Pierre  Barbevaire  eftoit  Génois, 
mais  il  fervoit  depuis  quelque  temps 
en  France.  En  1337.  Philippe  ae 
Valois  luy  donna  cent  livres  de  rente 
à  prendre  fur  les  émoluments  de  la 
Prevoflé  d«  la  Rochelle.  Cette  pen- 
iion  fut  augmentée  de  cent  autres 
livres  de  rente  le  12.  Janvier  i  340, 
en  confidération  de  ce  qu'il  entend 
faire  venir  des  parties  de  Gènes  fa 
femme  &  fes  enfants  en  France,  pour 


y  faire  dorefnavant  leur  réfidence  ;  ce 
qui  fut  confirmé  par  autres  lettres  du 
mois  de  Juin  i  34.3.  avec  cette  claufe, 
que  ledit  Barbevaire  jouira  defdites 
deux  cens  livres  de  rente  fà  vie  durant, 
&  que  fes  héritiers  en  auront  après  fà 
mort  la  moitié  en  héritage  propre. 
Cette  rente  fut  depuis  aiïignee  fur  la 
recette  de  Beaucaire  &  de  Nifmes^  au 
mois  de  Février  i  3-4-4-  K  Regijîre 
des  Chartes  jj.n,"  j  1 1» 


•^, 
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Parlement  à  Weflmunflcr ,  pour  icur  notifier  cette  gracicuie  Rymer.tom.y. 
nouvelle,  &  pour  icur  demander  les  fècours  dont  il  avoir  un  ^ji'sf^' 
extrême  befoin  pour  les  projets  dont  on  eftoit  convenu.  Ces 
projets  (refolus  dans  un  confèil  tenu  à  Vilvorde  entre  les  Alliez) 
edoient  que  luy-mcme  feroit  le  fiége  de  Tournay  avec  cent 
mille  hommes,  &:  que  Robert  d'Artois  feroit  envoyé  avec 
cinquante  mille  autres  à  Saint  Orner  :  cqi  lettres  font  datées 
du  règne  d'Angleterre  le  quatorzième,  &  de  France  le  premier, 
C  efl  la  première  fois  qu'on  voit  le  nom  de  Robert  dArtois 
employé  par  Edouard  dans  àits  lettres  publiques  pour  une  expé- 
dition militaire.  Il  n'avoit  jufques-là  ofé  l'avouer  pour  un  de 
{es  Généraux,  gardant  encore  quelques  égards  pour  Philippe 
de  Valois. 

L'ouverture  du  fiége  de  Tournay  ayant  eflé  déterminée 
dans  le  Conlcil  de  Vilvorde  pour  le  jour  de  la  Magdelaine , 
Edouard  le  rendit  à  l'armée,  &  le  logea  à  Chin-lez-Tournay,     Hijl.  deTour- 
le  dimanche  2  3 .  Juillet  lendemain  de  cette  fcflc.   Dès  \cs  pre-  ^^y'PP-  'J  ^• 
niiers  jours  du  iiège,  il  s'appcrçut  que  la  priie  de  cette  Ville 
lèroit  difficile.  Elle  eitoit  bien  fortifiée,  &  pourvue  abondam- 
ment d'hommes  &  de  toutes  fortes  de  munitions.  Soit  qu'il  fût 
excité  par  cette  raifon  à  chercher  un  moyen  plus  court  de  ter-   Anckn.chon. 
miner  la  guerre,  foit  que  ce  fût  par  pure  oflentation,  comme  ^^P^^f>"><^haiK 
ia  fuite  le  montra,  il  envoya  un  défi  à  Philippe  de  Valois  de     Chronique  de 
fè  battre  l'un  contre  l'autre;  ou,  s'il  ne  vouloii  accepter  ce  f^^^^^^^''^-^"- 
combat,  de  le  battre  avec  cent  hommes  de  chaque  côté,  ou    Byme^,tom.s> 
enfin  de  livrer  une  bataille  entre  \cs  deux  armées,  dix  jours  vv-'9^'^99' 
après  la  date  de  là  lettre  :  elle  efloit  donnée  à  Chyn  fur  les 
champs  de  lez  Tournay,  le  2  6.  Juillet  i  3  40.  l'an  de  fon  règne 
de  France  le  premier,  &  d'Angletene  le  quatorzième,  &  corn- 
mençoit  ainfi  :  De  par  Edouard  Roy  de  France  ér  d'Angleterre, 
&  Seigneur  d' Irlande ,  Philippe  de  Valois.  Par  long  temps  avons 
pourfuy,  &c.  Le  Roy  répondit  à  ce  cartel  inlultant,  que  les  let- 
tres qui  avaient  eflé  envoyées  à  Philippe  de  Valois  ne  Itiy  eflant 
point  adrecées,  il  n'y  faiioit  point  de  réponfê;  que  néantmoins 
ne  pouvant  douter  que  luy  Roy  d'Angleterre  ne  voulufl porter 
dommage  à  fon  Royaume  de  France,  contre  ce  quun  homme  lige 
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tloit  garder  à  fon  ^eig/ieur,  fin  entente  efloit  de  le  cluiffer  hors 
dndit  Royaume,  &cc.   Donné  fii/i  les  champs  près  de  la  Priorie 
■    Saint  Andreu  lei  Aire  le  3  o.  Juillet  i  3  40. 
Inv.  duTrefor       Celiiy  qui  poita  cette  réponfc  à  Edouard,  fut  chargé  de  luy 
ffleum,] i  '"ô-  ^J''^  ^^  bouche  L\\Sàfin  cartel  il  n'aventurait  rien  dufien,  &  expo- 
jjfo.n.i2.  fiit  Jeulement  lajeigneurie  d'autruy,  ce  qui  n  'ejloit  raijonnable;  que 
Trahe?  des  Rois  ^'îi  vouloit  mettre  coutre  le  Royaume  de  France  cetuy  d' Angleterre , 
de  France  ir     encore  qu'il fufl  uotoiremeut  bcaucoup  woindre ,  ledit  Roy  Philippe 
S  p.i  I  .  j-^  combattrait  à  luy  fiul  à  feul  en  champ  clos,  à  condition  que  le 
vainqueur   demeurerait  paifible  poffejjeur  des  deux  Royaumes» 
Edouard  fè  garda  bien  d'accepter  cette  condition. 
Ffcifart,  chap,       Froîfîlirt  qui  avoit  apparemment  entendu  parler  de  ce  cartcf, 
S  ^•F^S-'^'f-    en  a  confondu  le  temps,  &  le  place  à  l'année  précédente.  11  fait 
plus ,  il  dit  que  tous  ceux  qui  eltoient  chefs  de  l'armée  avec  le 
Roy  d'Angleterre,  défièrent  aufli  Philippe  de  Valois,  &  de  ce 
nombre  il  met  Mejfire  Robert  d'Artois.   Ce  fait  ne  paroît  pas 
eftre  vraylêmblable  :  outre  ce  que  j'ay  remarqué  cy-defîus,  que 
Robert  demeura  toute  la  campagne  de  i  3  39»  en  Angleterre, 
y  a-t-il  de  l'apparence  que  né  fujet  du  Roy,  banni  du  Royaume, 
il  eût  ofè  envoyer  déher  (on  Souverain  légitime,  (on  maître 
par  tant  de  titres!  quel  fruit  auroit-il  pu  tirer  d'un  pareil  cartel! 
Mais  Froiflàrt,  par  je  ne  (çais  quel  motif,  a  affedé  de  mettre 
par-tout  le  nom  de  Robert  d'Artois ,  6c  de  luy  attribuer  la  plus 
grande  partie  àcs  événements  de  cette  guerre. 

Ce  jour  du  cartel  d'Edouard,  26.  Juillet,  efî;  mémorable 
par  un  autre  événement,  qui  prouve  encore  que  Robert  n'eftoit 
point  auprès  d'Edouard  lorfqu'il  défia  Philippe  de  Valois, 
puifque  c'eft  ce  même  jour  qu'il  fut  défait  à  Saint  Orner. 

Edouard  &  fcs  Alliez  l'a  voient  chargé  du  commandement 
des  troupes  qui  dévoient  paffer  en  Artois ,  edimant  qu'il  trou- 
veroit  parmi  les  Nobles  &  \cs  Communes  du  pays  plus  de  faci- 
litez qu'aucun  autrC  pour  y  faire  (\ts  conquêtes.  Son  armée 
eftoit  compofee  de  plus  de  cinquante  mille  hommes ,  avec 
lefqucls  il  entra  dans  cette  province  ;  il  pilla  &  brûla  une  partie 
du  plat  pays,  mais  il  n'ofà  former  aucun  fiége.  Il  en  vouloit 
principalement  »à  S.^  Orner,  place  dont  les  Alliez  eftoient  le  plus 

jaloux, 
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jaloux,  parce  qu'elle  eftoit  la  plus  voifine  de  leurs  Eflais.  II 
courut  jufques  dans  (es  fauxbourgs  qu'il  brûla,  mit  tout  ea 
ujàge  pour  (urprendre  la  ville,  harcela  là  garnifon  par  des  efcar- 
mouches  Sl  des  ailarmes  continuelles.  Le  Duc  de  Bourgogne    Comln.  Nang, 
qui  s'y  eftoit  renfermé  pour  deffendre  Ton  propre  héritage,  a  voit  ^'"k  ^^  ^a    , 
reçu  ordre  de  rniljppe  de  Valois  de  ne  s  engager  a  aucune  c.yp.j>.ij^. 
a6lion  de  conféquence,  julqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  luy-méme    ^''<''p>'' >  <^'^'. 
avec  l'armée  quH  conduifôit  à  fôn  fècours.  Laiïc  cependant  à 
ïa  fin  de  ces  infultes  fréquentes,  le  Duc  fortit  de  la  ville  avec 
îa  NoblefTe  qu'il  avoit  auprès  de  luy  &  quelques  troupes  d'élite, 
&  marcha  contre  celles  de  Robert;  les  Flamans  de  Bruges,  de 
Bergues,  de  Fumes  &  de  Caffel,  &c.  qui  en  faifoient  la  plus 
grande  &  lu  meilleure  partie,  furent  bientoft  mis  en  déroute: 
ils  abandonnèrent  leur  camp  &  leurs  provifions,  fè  diiperfércnt 
&  s'en  retournèrent  chacun  dans  leur  ville.    Ce  combat  fut    Chr.dtFland. 
donné  le  2  6.  Juillet ,  jour  du  cartel  d'Edouard.   Robert  après  ^mm^!'''"'''^' 
cette  défaite  n^ut  rien  de  mieux  «à  fiire  qu'à  le  retirer  iuy- 
même;  il  vint  à  Cafîcl  avec  les  débris  de  Ion  armée,  &  y 
courut  rilque  de  la  vie  par  la  mutinerie  àcs  Flamans  irritez 
contre  luy,  de  ce  que  les  ayant  aflurez  qu'il  avoit  Aqï,  intelli- 
gences lêcretes  dans  Saint  Omer,  par  le  moyen  defquelles  \ç.s 
portes  luy  lèroient  ouvertes  auffi- toft  qu'il  paroîtroit,  &  qu'ii 
abandonneroit  la  ville  an  pillage,  l'effet  avoit  fi  mal  répondu  à 
ïts  paroles.  Ne  le  trouvant  donc  en  fureté  ni  à  Calîel ,  ni  à 
Ypres  où  il  le  rendit  enfuite,  &  oii  il  demeura  bonne  p'icce  de    Ckr  deFland, 
temps,  îlfe  traîfl  le  plujlofl  qu'il  put  vers  l'oft  du  Roy  d'Angleterre  '^JÇ-y-^i^^ 
q.ui  eflo'it  devant  Tournay. 

Edouard  n'eftoit  pas  plus  heureux  à  ce  fiége,  que  Robert 
i'avoit  efté  dans  Ion  entreprilê;  les  affiégez  fe  dcffendoient  avec 
beaucoup  de  courage.  Philippe  de  Valois,  s'eftoit  avancé  avec 
une  armée  confidérable  jufqu'à  Bouvines,  à  trois  lieues  de 
Tournay,  &  paroifloit  vouloir  en  venir  à  un  combat.  Edouard 
que  ces  mauvais  fuccès  rendirent  plus  traitable,  le  rendit  enfin 
aux  follicitaiions  de  la  Comteffe  de  Hainaut  là  belle -mère ,  & 
(œur  de  Philippe  de  Valois  ;  cette  Princeffe  ne  cefîoit  d'exhorter 
^£s  deux  Rois  d'en  venir  à  un  accoijiniodenient.  On  nonmia 
Tome  X,  Oooo 
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àcs  Cominiiïiiires  de  part  &  d'autre,   qui  convinrent  d'une' 

Trêve  jufcju'à  la  fefte  de  la  Saint  Jean  prochaine;  on  y  comprit 

iiommcment  les  Elpagnols ,  Catalans ,  Génois ,  Provençaux , 

Cambray  &  ion  diflriél,  le  Seigneur  d'Albret,  Gallon  de  Lifle, 

Jean  de  Vervins  &  le  Seigneur  de  Roye.  On  accorda  liberté 

entière  d'aller  Sl  de  venir  dans  les  deux  Royaumes,  à  tous  les 

Alliez  des  deux  Princes  ;  on  en  excepta  néantmoins  ceux  qui 

auroient  eilé  bannis  de  leur  pays  pour  autre  raifon  que  pour  la 

guerre  préfente.  11  ièmble  que  cette  exception  regardoit  plus 

Tnf.ihsChat.  particulièrement  Robert  d'Artois  qu'aucun  autre.  Cette  Trêve 

^7j'o  jufqu'en  ^^Jt  lignée  le  2  5.  Septembre  i  340.  dans  l'Eglife  d'Elplechin, 

'i  fo.  fituée  entre  les  deux  armées  ;  elles  fè  lèparérent  aufli-toft. 

Fymer,tom  f.  r>i  j  \  '    C''  '  \  ^  ^/^J  rr 

pag.  2  of.  Edouard  après  avoir  lejourne  quelque  temps  a  Gand,  repalla 

Jbid.p.zid.  en  Angleterre,  &  arriva  à  Londres  le  jour  de  Saint  André, 

Robert   d'Artois  ne  partit  point  avec  luy;  la  rai/on  que  la 

cnr.dcFInnd.  Chroulque  de  Flandres  &  celles  de  France  en  donnent,  eft 

' Ancien. Chron.  quc  Robcrt  inilruït  du  mécontentement  d'Edouard  contre 

de  France,  t.  2.  lArchevêquc  dc  Cantorbcry  &  aucuns  grands  Maiflres  qui 

eftoient  demeurez  en  Angleterre ,  de  ce  qu'ils  ne  luy  avoient 

point  envoyé  de  fecours  d'urgent,  quoyqu'ils  euffent  des  fonds, 

négligence  à  laquelle  il  attribuoit  le  mauvais  fuccès  du  fiége  de 

Tournay ,  penjoit  Lien  qu'il  en  ferait  correâion  quand  il  ferait 

arrivé  en  Angleterre,  &il  n'en  voulait  paint  avoir  le  mal  gré,  ou, 

comme  dilènt  les  Chroniques  de  France,  le  mal  talent  défaits 

Seigneurs.    Il  aima  mieux  féjourner  quelque  temps  dans  ces 

quartiers,  é^^  après  avoir  joufté à  une  grande  fefle  à  la  Veure  en 

Brdhantffi  s'en  alla  en  Angleterre,  &feit  la  paix  de  l'Archevêque 

•  de  Cantorhie ,  &  aux  autres  feit pardonner  leur  vie. 

Ce  trait  anecdote  dc  la  vie  de  Robei  i  d'Artois  n'efl:  point  ap- 
puyé par  des  aéles  du  temps.  On  y  voit  bien  les  fujets  de  mé- 
contentement d'Edouard  contre  lArchevêque  de  Cantorbery, 
Fj>meyjem.f.  \cs  plaintes  qu'il  porta  contre  ce  Prélat,  des  1  o.  Février,  1 4.  & 
^ùV/'^^  '31.  May  I  3  4 1 .  mais  il  n'y  eft  jamais  parlé  de  R.  d'Artois.  Il  Ce 
peut  faire  cependant  qu'il  ait  eu  quelque  part  à  la  réconciliation 
de  TArchevêque^  Un  autre  fait  concernant  le  même  Robert, 
^  rapporté  par  Froiiran>  cft  beaucoup  plus  incertain.  Cet 
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hîftorîen  écrit  que  lors  de  ia  Trêve  du  2  5 .  Septembre,  dont  j  ay    Froîfart.chap. 

parlé,  il  fut  réglé  que  les  Pienipotenliaires  <\qs  deux  Rois  fc  ren-  g'^/f^^'    "^ 

droicnt  à  certain  jour  marqué  à  Arras ,  pour  y  travailler  avec  \ti 

deux  Cardinaux  médiateurs  à  une  paix  loiide  entre  cqs  Princes, 

ce  que  firent  de  ia  part  de  Philippe  de  Valois,  ie  Comte  d'AIcn- 

çon ,  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Comte  de  Flandres,  le  Comte  de 

Biois,  l'Aichevêque  de  Sens,  les  Evêques  de  Beauvais  &  d'Au- 

xerre;  6c  de  la  part  d'Edouard,  les  Evêques  de  Lincoln  &  de 

Durham,  le  Comte  de  Warwick,  McfTire  Robert  d'Artois,  &:c. 

Je  crois  que  Froifîàrt  s'efl:  encore  trompé  dans  ce  fait,  i .°  Il  cfl 

le  fêui  de  nos  hidoriens  qui  ait  parlé  de  cette  conférence*  d'Ar- 

ras,  on  iien  trouve  aucun  veftige  dans  les  aéles  publics.   2.0 

Quelle  apparence  y  a-t-il  que  Philippe  de  Valois  eût  foufîert  que 

Ton  plus  cruel  ennemi,  fbn  fujet,  banni  du  Royaume,  &  qui 

comme  tel  avoit  efté  excepté  de  la  permifTion  générale  donnée 

à  tous  les  alliez  du  Rov  dAncjleterre,  d'aller  &  de  venir  en 

France,  eût  efté  de  cette  conférence,   à  laquelle  d'ailleurs  le 

Duc  de  Bourgogne,  partie  déclarée  de  Robert  d'Artois,  eftoit 

un  des  Commifîaires  du  Roy?  AuHl  fon  nom  ne  paioJt  il  jamais 

dans  les  pleins-pouvoirs  donnez  par  Edouard,  foit  pour  la  paix 

générale,  foit  pour  la  prorogation  de  la  Trêve. 

Avec  les  bons  offices  du  Pape,  &:  ceux  àts  autres  Princes 
bien  intentionnez  pour  la  paix,  la  Trêve  fut  prorogée  le  jeudy 
après  ia  Fefte-Dicu,   jufqu'à  la  Décollation  S.^  Jean-Baptiile    Pjwerjom.f,. 
(2CJ.  Aouft.)  Avant  qu'elle  expirât,  Edouard  fit  ics  préparatifs  P'^S--^^"' 
de  guerre;  pour  y  concourir,  Robert  d'Artois  fe  chargea  de 
lever  une  Compagnie  décent  vingt  hommes  d'armes,  entre     mj.p.zyS, 
lefquels  il  devoit  y  avoir  quatre  Bannerets;  on  luy  affrgna  pour  ^77- 
cela  quatre  cens  livres  :  on  a  l'ordre  qui  luy  fut  expédié  pour 
le  payement  de  cette  fomme,  le  1 4.  Aoufl:  i  3  4 1 .  Une  féconde     Ibid.  p.  2  8t^, 
prorogation  de  la  Trêve  jufqu'à  la  fcfle  de  S.^  Jean  de  l'année 
îuivante,  (ufpcndit  encore  le  renouvellement  de  la  guerre,  mais 
cette  tranquillité  fut  de  peu  de  durée;  la  mort  du  Duc  de  Bre- 
tagne, arrivée  àH  le  30.  Avril  de  cette  année  1341.  excita 

*  Cette  conférence  d'Arras  n'eft  pas  (lipulée  dans  le  traité  de  Trêve  que 
Rymer  a  fait  imprimer. 

O  o  o  o  i/ 


'66o  MEMOIRES 

de  nouveaux  troubles.  Charles  de  Biois  &  Jean  de  Montfort 
le  difputérent  là  fucceffion:  la  queftion  portée  à  la  Cour  des 
Pairs,  fut  décidée  en  faveur  de  Charles  de  Blois,  par  le  fameux 
Jugement  rendu  à  Conflans  le  7.  Septembre.  Jean  de  Mont- 
fort  qui  ne  vouloit  point  acquielcerà  une  décifion  (i  contraire  à 
fès  prétentions,  rechercha  la  proteélion  du  Roy  d'Angleterre, 
&  ce  Prince,  qui  ne  cherchoit  que  de  nouveaux  prétextes  pour 
porter  la  guerre  au  milieu  de  la  France,  la  luy  accorda  bien 
volontiers.    On  trouve  dans  toute  la  conduite  d'Edouard  des 

Ky/ney.tom.f.  preLives  de  fon  acharnement  confiant  contre  ce  Royaume;  il 
'        proroge  la  Trêve  avec  Philippe  de  Valois  le  27.  Septembre, 

iùid.y.2So.  cependant  trois  jours  auparavant,  c'eft-à-dire  le  a 4.  il  avoit 
donné  la  jouilîance  du  Comté  de  Richcmont,  &  d^s  autres 
terres  que  le  Duc  de  Bretagne  poifedoit  en  Angleterre,  à  Jean 
de  Montfort,  qui  refuioit  de  fè  foûmettre  au  Jugement  de 
ConfîanS;^  ^  qui  ne  longeoit  qu'à  s'emparer  de  la  Bretagne 
par  la  force  des  ai'mes.  Dès  le  3.  Oélobre  fuivant,  il  donne 

îlnd.fp.iSz.  ordre  d'arrefter  tous  les  balliments  qui  fè  trouveront  dans  les 
^'"^'  ports  d'Angleterre,  pour  fèi*vir  au  paflàge  àcs  grands  &  autres 

fès  fujets  qu'il  veut  envoyer  en  Bretagne;  le  6.  du  même  mois 
il  date  la  preftation  du  ferment  que  luy  rend  Bernard  d'Albret, 
de  la  feconclc  année  de  fon  règne  en  France,  &  de  la  quin- 
zième en  Angleterre:  toutes  infrad;ions  à  la  Trêve  qui!  avoit 
ratifiée  folemnellement  huit  jours  auparavant ,  &  qui  annon- 
cèrent la  nouvelle  guerre  qu'il  méditoit.  Il  fit  partir  dans  le 
mois  de  Novembre  dts  fccours  d'hommes  &  d'argent  pouï 

Md.^.2^1..  ia  Bretagne;  Robert  d'Artois,  Robert  de  Morle,  Gautier  de 
Mauny,  deftinez  à  y  pafîèr,  eurent  des  afîignations  pour  leur 
dépcniè  &  celle  de  leurs  Compagnies  le  10.  de  ce  mois; 
celle  de  Robert  d'Artois  fut  de  trois  cens  livres,  celle  de 
Gautier  de.  Mauny  eltoit  de  cinq  cens  livres. 

Je  ne  crois  pas  que  Robert  d'Artois  ait  eflé  dts  premiers 
détachements  qui  pafîérent  dans  cette  province;  quoyquii  eût 
efté  nommé  pour  y  aller  fervir  dhs  le  mois  de  Nov-embre, 
ÇQtiome  je  viens  de  le  jtemarqucr,  il  ne  i'y  rendit  apparaminenî 
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Ijue    lorfqti' Edouard  y  envoya  un  corps   de  troupes  afîcz 

confidérable.  S  il  falloit  en  croire  Froiiîart,  ce  fut  environ  la     Chap.pi.^,^ 

felte  de  Pâques  1342.  qu'il  dit  avoir  efté  cette  année/  hautes,  '°^'- 

qu  environ  Pafques  clofes-  l'on  eut  l'entrée  du  mois  de  JVIay  ^ 

înais  lêlon  fa  coutume,  qui  clt  d'eftre  un  très -mauvais  Chro- 

ïioiogiile,  &:  de  brouiller  tout,  il  seft  trompé,  on  eut  Pâques 

cette  année  le  3  i.  Mars,  ainfi  fa  remarque  n'eft  pas  jullc; 

d'ailleurs  Robert  d'Artois  n'efloit  pas  encore  parti  pour  la 

Bretagne  au  mois  de  Juillet  I  342.  Dans  àa^  lettres  du  3.  de    Rymer.tm.fi- 

ce  mois ,  Edouard  en  luy  affignant  des  fonds  pour  ks  cent  vingt  P^^'  •>  ^  ^* 

hommes  d'armes,  6c  cent  vingt  archers,  dit  pofitivement,  que 

Robert  eft  près  de  partir  pour  cette  province.   Froiflart  luy- 

même  le  fait  affifter  à  la  fefîe  &  aux  joufles  qu'Edouard  donna 

à  la  Comteiïc  de  Salilhury  à  la  mi-Aoull,  qui,  félon  l'ordre    Fralf.rt.chcp-:- 

qu'il  a  obfèrvé  dans  fà  Chronique,  doit  eftre  de  1 3  42.  ço.y.ioy. 

Sans  adopter  ce  fait,  qui  pourroit  eflre  encore  révoqué  en 
doute,  Robert  s'embarqua  fur  la  flotte  deftinée  pour  la  Bre- 
tagne, sQ\s  ce  mois  d'Aouff:  1342.  Il  paroît  par  \ti  lettres 
qu'Edouard  adrefîà  aux  Archevêques  d'Yorck  &  de  Cantor-  Rymer,  tem.f. 
bcry  le  i  5.  de  ce  mois,  qu'elle  efloit  déjà  partie,  &  que  luy-  P"S-3S'^' 
même  fè  difpofoit  à  pafîèr  la  mer  incefîâmment;  ce  qu'il  ne  fit 
néantmoins  qu'environ  le  8.  ou  10.  Oélobrc. 

Cette  fiotte  rencontra  celle  de  France  à  la  hauteur  de  l'ifîe 
de  Garnezey;  elles  en  vinrent  à  une  aélion,  que  la  nuit,  &    Froiff.cl1.p2; 
lane  tempefte  qui  furvint  terminèrent,  fans  qu'aucun  à(^s  deux  ^'^ch.deFLimi 
partis  pût  s'attribuer  la  viélorre;  elles  fe  retirèrent  en  difîerents  '^-  ^s-v-  w^-- 
ports.  Robert  d'Artois  aborda  avec  quelques  baftiments  près  tagnèl'd'Al!^' 
de  Vannes;  après  avoir  rafîèmblé  ks  troupes,  il  vint  affiéger  Bouchard ,  frj.. 
cette  ville:  elle  fè  defîèndit  quelque  temps,  mais  Robert  ayant 
fait  faire  deux  fauffes  attaques,  qui  attirèrent  toutes  \cs  forces 
des  afîiègez,  Gautier  de  Mauny  fè  préfcnta  d'un  autre  ceflé, 
emporta  la  place  d'affaut,  &  la  livm  à  la  fureur  du  foldat. 

Peu  de  jours  après,  les  Bretons  honteux  d'avoir  reçu  cet 
échec,  par  une  furprifè  qu'ils  auroient  pu  prévoir,  ayant  appris 
qu'une  partie  des  troupes  Angloifcs  en  efloit  fortie,  fous  \c5 

O  o  o  o  ii j. 
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ordres  du  Comte  de  Salifbury,  pour  s'approcîier  de  Rennes; 
revinrent  l'afliéger  à  leur  tour,  Se  la  forcèrent.  Robert  d'Artois 
qui  la  defFendoit,  fut  blelîë  dangerculement  à  la  cuifîè,  & 
penfa  eftre  fait  prifonnier;  il  fe  iauva  par  une  poterne,  &  Ce 
retira  à  Hennebont,  où  la  Hotte  Angioiie  eftoit  à  l'ancre:  ily 
refta  quelque  temps,  mais  à  fa  bicflure  qui  devenoit  tous  les 
Ancien. Chf on.  jours  plus  daugercLife,  la  dyffenterie  s'eltant  jointe,  il  fe  rendit 
t  /olTs^T}  ^"^  ^^^^  *^^  ^^^  ^mls,  qui  luy  conlèillérent  de  pafîer  en  An- 
gleterre, où  il  luy  fcroit  plus  facile  de  trouver  du  fècours: 
l'agitation  de  la  mer  augmenta  fon  mal,  &  envenima  fes 
playcs;  à  peine  fut-il  débarqué  à  Londres,  qu'il  mourut.  Froif^ 
fart  dit  qu'il  fut  enterré  dans  l'églile  de  S.^  Paul  de  cette  ville , 
îa  Chronique  de  Flandres  rapporte  au  contraire,  qu'il  le  fut  à 
Cantorbery. 

II  y  a  plus  de  certitude  pour  le  temps  de  fa  mort  ;  il  vivoit 
encore  le  6.  06ïohYC.  1342.  mais  il  fêmble  qu'on  craignoit 
nymer.tnm.j.  alors  pour  fîi  vic.  H  y  a  d^s  lettres  datées  de  ce  jour,  qui  luy 
fag-s^^'  y{j]g,-ient  quatre  cens  livres,  payables  au  terme  de  Pâques  fui- 
vant,  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  a  contrariées  en  Bretagne; 
lequel  payement  fera  dévolu  à  fes  créancieis,  quand  même, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaifè,  il  viendroit  à  mourir  avant  ce  terme  *, 
Cette  claufè  finguliére  ne  donne-t-elle  pas  lieu  de  le  conjec- 
turer! d'ailleurs,  félon  Henry  de  Knyghton^  Robert  eftoit 
mort  avant  qu'Edouard  eût  débarqué  à  Brcft,  &  cet  hiflorien 
met  ce  débarquement  avant  la  Touiîaints  ;  il  efl:  donc  hors  de 
doute,  qu'on  doit  placer  ce  décès  après  le  6.  0(5tobre,  &  avant 
le  commencement  de  Novembre  <=,  &  que  tous  les  hifloriens 
qui  le  renvoyent  à  l'année  fui  vante  i  3  43 .  fe  font  trompez. 

Robert  d'Artois  fut  très  regretté  par  Edouard,  qui  jura,  dit 
FroifTart,  que  jamais  n'entendroït  à  autre  chofe,  tant  qu'il  aur oit 


*  Lkeî  idem  Robertiis  ante  diem 
fefiwn  Pafchœ(quod  nbfit)  moriatur. 

^  Henricus  de  Knygthon,  de  even- 

tîhus  Angliœ ,  lib.  4.  (Hifl.  Angl. 

Jcripîores  X.)  toni.  z.  pag.  2581. 


*^  II  y  a  des  lettres  données  par  Je 
Régent  d'Angleterre,  le  20.  Novem- 
bre I  342.  qui  marquent  pofitivement 
que  Robert  d'Artois  efloit  mort  alors. 
Roberto  de  Artoys,  ut  dicitiir,  de" 
fiinélo,  Rymer,  tom.  5 .  pag.  34.9. 
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fengé  la  mort  de  lui,  &iroit  lut  mejmes  en  Breîaïgne,  &c.  Pour 
ïa  décharge  de  l'amc  du  deffunt ,  &  pour  fàtisfaire  iès  créanciers ,    />.-««■.  tem.fy. 
il  continua  ie  payement  des  penfions  qui  iuy  avoient  cflé  Pf-^^^-  ^ 
afîignées.  li  chargea  de  l'arrangement  de  ces  créances  Maître 
Jean  de  Thorefby,  que  Robert  avoit  nommé  un  de  (es  exécu- 
teurs teftamentaires  ;  &  au  cas  qu'il  fê  trouvât  à.ç.s  fonds  au-deià 
àts  dettes,  Edouard  ordonna  qu'ils  fèroient  difîribuez  aux  do- 
rneftiques  de  Robert  d'Artois;  ces  lettres  font  du  premier  May 
&  2  2.  Aoufl  I  343.  enfin,  il  accorda  une  penfion  viagère  à 
Druet  Godyn,  pour  les  bons  fèrvices  qu'il  avoit  rendus  à  fon 
coufin  Robert  d'Artois»   On  a  i^çs  ordonnances  pour  ie  paye- 
ment de  cette  penfion ,  des  18.  Odobre  1343.  &  5.  Odo-    lhid.p.^^9^ 
bre  I  3  44.  ^f -2j>. 

C'eli;  ainfi  que  finit,  à  l'âge  de  cinquante -cinq  ans,  un 
Prince  dont  on  ne  pourra  jamais  excufèr  les  attentats  commis 
contre  Ion  Souverain ,  &  contre  fa  patrie. 
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MEMOIRE 

SUR    LA     VIE    DE    F  RO  I  S  S  A  RT. 


Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  SJ^  Palaye. 

s •  ^e ^^'^'^'  TEan  ^  Froissart  Preflre ,  Chanoine  &  Treforier  Je 
%3  rEg!i(è  collégiale  de  Chlmay,  Hiftorien  &  Poète,  naquit 
à  t>  Valencienncs  ville  du  Haynaut,  vers  i'an  1337.  cette  date 

I/V.^.c.//.  qui  paroît  conliTdite  par  un  Icul  palîàge  de  fa  Chronique,  eft 
pa£.2jj.  conftatée  par  un  grand  nombre  d'autres  <-'  tant  de  ià  Chroni- 
que même  que  de  fès  Poëfies  iiianufcrites.  Quelque  attention 
qu'il  ait  eue  à  nous  apprendre  les  plus  petites  circonflances  de 
fa  vie,  il  ne  dit  rien  de  fôn  extraélion.  On  peut  feulement 
conjeélurcr  d'un  paiïage  de  fès  ^  Poëfies,  que  fon  pcre  qui  s'ap-' 
pclloit  Thomas,  eftoit  peintre  d'armoiries.  Nous  trouvons  dans 

Uv.z.c.SS'  fon  hiftoire  un  Froiffart  Meiillier  jeune  E'cuyer  du  Haynaut, 
?•  U7'  qui  fignala  fîi  valeur  à  i'affaut  du  Cliâtcau  de  Fighieres  en  Ef^ 

pagne,  que  les  Angiois  &  les  Gafcons  attaquèrent  en  1381» 
Son  pays  &  fon  nom  donnent  lieu  de  penfèr  que  noftre  Hifto- 
rien pouvoit  bien  cfîre  fon  parent,  &:  comme  luy  d'une  famille 
noble.  Froiiïart  eft  qualifié  Chevalier  à  la  tefte  d'un  Mf^  de 

Hum.  i^p.  l'Abbaye  de  S.^  Germain  des  Prez,  mais  comme  il  n'a  ce  titre 
clans  aucun  autre  Mf.  quoyque  nous  en  ayons  de  plus  anciens, 
&  de  plus  authentiques,  il  eft  vrayfemblable  que  le  copifte  le 
luy  aura  donné  de  fa  propr^e  autorité. 


*  Son  nom  fe  trouve  écrit  de  pîu- 
fîeurs  façons  différentes  dans  fa  Chro- 
nique même ,  &  dans  fes  Poëiies  mff. 
Froijfart,  Froi(fard  tlf  Froijjars. 

^  Voyez  la  Chronique  de  Froiffart, 
liv.  3 .  p.  2  6 .  de  l'édition  de  Sauvage, 
imprimée  à  Lyon  en  1559.  ^"'  ^^ 
celle  à  laquelle  je  renvoyé  toujours 
dans  ce  Mémoire. 

<=  Cliron.  liv.  i .  Prol.  p.  i ,  Iiv.4.. 


ch.  r  o  I .  p.  516.  Préface  du  4/  liv." 
dans  les  Mff.  de  la  Bibliothèque  du 
Roy,  n.°  8329.  8331.&834.1.& 
de  la  Bibliothèque  de  S.'  Germain 
des  Prez,  n."  i  69. 

^  Dans  une  Pallourelle  à  la  page 
284.  de  fes  Poëfies  mff.  n."  72  14. 
de  la  Bibliothèque  du  Roy,  qui  eft: 
celuy  que  je  citeray  toujours,  quoy- 
qu'il  y  en  ait  un  autre,  n.°  721  S- 

Soïk 
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Son  enfance  annonça  ce  qu'J  dcvoit  cftre  un  jour.  II  montra      Efpinme 
de  bonne  heure  cet  elprit  vif  &  inquiet,  qui  pendanl  le  cours  ^'""«''''«A  r^B^ 
de  fa  vie  ne  luy  permit  pas  de  demeurer  long  temps  attaché  »;/ 
aux  mêmes  occupations  &  aux  mêmes  lieux.  Les  différents 
jeux  propres  à  cet  âge,  dont  il  nous  fait  un  tableau  également 
curieux  &:  amuiànt,  entretenoient  en  iuy  un  fond  de  difTipa- 
tion  naturelle,  qui  exerça  fou  vent  dans  le  temps  de  {t%  pre- 
mières études  la  patience  &  la  (èverité  de  fcs"  maîtres.  *  Il 
aimoit  la  chafîè,  la  mufique,  les  afîemblées ,  les  fefles,  les danfès, 
ia  parure,  la  bonne  chère,  le  vin,  les  femmes;  &  cti  goûts, 
qui  fè  développèrent  preique  tous  àhs,  lage  de  i  2.  ans,  s'eflant 
fortifiez  par  l'habitude,  fe  confervérent  même  dans  fa  vieilleflë, 
&  peut-eftre.ne  le  quittèrent  jamais.  Lefprit  &  le  cœur  de 
Froifîàrt  n'eiloient  point  encore  afîéz  occupez,   fon  amour 
pour  l'hiftoire  remplit  un  vuide  que  l'amour  àts  plaifirs  y 
îaifîbit,  &  devint  pour  luy  une  fource  intariflable  d'amu/c- 
ments.  Il  ne  faifoit  que  fortir  de  l'école;  il  avoit  à  peine  vingt    Chan.  liv.  n 
ans,  lorfqu'à  la  prière  de  fon  cher  Seigneur  &  Ma'ijire Meffire  ^^i'^p^/^^' 
Robert  de  Namur,  Chevalier  Seigneur  de  Beaufort,  il  entreprit  4.' iw.  dans  Us, 
d'écrire  l'hiftoire  des  guerres  de  fon  temps,  particulièrement  ^^f' 


*  Très  que  n'civoîe  que  dou-^e  ans 
EJloie  forment  gouloufans 
De  veoir  danfes  dT'  carolles, 
D'dir  meneftrels  if  varolles 
Qui  s'apertiennent  a  déduit. 
Et  de  ma  nature  introduit 
D'amer  par  amours  tous  ceauls 
Qui  aiment  dy"  chiens  dT"  oifeau/s  : 
Et  quant  on  me  mijî  à  l'ejcole, 
Où  les  ignorans  on  efcole, 
Il  y  avoit  des  pucelettes, 
Qui  de  mon  temps  erent  jonettes, 
Et  je  qui  efloie  puceaus, 
Je  les  f'ervoie  d'efpinceaus, 
Ou  d'une  pomme  ou  d'une  poire, 

■    Ou  d'un  feul  anelet  d'ivoire, 
Et  me  fambloit  au  voir  enquerre 
Crant proece  à  leur  grafce  acquerre. 


Et  lors  devifoie  à  par  mi 

Tome  X. 


Quant  revendra  le  temps  pcr  mi 
Que  par  amour  porai  amer. 

Efpinette  amoureufe,  p.  83.  de 

Tes  PoëlJes  mff. 
Et  fi  defloupe  mes  oreilles, 
Quant  'foc  vin  ver  fer  de  bouteilles, 
Car  au  boire  prens  grant  plafir, 
Auffi  fais  en  beaus  draps  reflir. 
En  viande  frejche  if  nouvelle. 

Violettes  en  leur  fnifons, 
Et  rofes  blanches  if  vermeilles 
Voi  volentiers,  car  c'efl  raifons. 
Et  chambres  plainnes  de  candeilles, 
Jus  if  danfes,  if  longes  veilles. 
Et  beaus  lis  pour  li  rafrejchir. 
Et  au  couchier  pour  mieulx  dormir 
Efpeces,  clairet  if  rocelle 
En  toutes  ces  chofes  veir 
JVIon  efperit  fe  renouvelle. 

Ballade,  à  la  p.  315,  de  fci 

Ppëfies  mfT. 

Pppp 
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En  13  5^.       de  celles  qui  riilvirem  ia  bataille  dePoiùcr?.  Quatre  ans  après, 
cftant  allé  en  Angleterre  il  en  préfenta  une  partie  à  Ja  Reine 
Philippe  de  Haynaut  femme  d'Edouard  111.    Quelque  jeune 
ECpi».  amnuK  qu'jl  lût  alors,  il  avoit  déjà  fait  des  voyages  dans  les  provinces 
dejciPûçj.mf  les  plus  rcculées  de  la  France;   l'objet  de  celuy  qu'il  fit  en 
Angleterre,  eftoît  de  s'arracher  au  trouble  d'une  pafîion  qui 
le  loiiimcntoit  depuis  long -temps.    Elle  s'alluma  dans  loa 
cœur  prefque  iSk<,  Ion  enfance,  elle  dura  dix  années,  6c  \q^ 
étincelles  s'en  réveillèrent  encore  dans  un  âge  plus  avancé, 
BuifmdeJeu-  mcilgfé  fci  tctc  clieiiiie ,  & fes  cheveux  blancs.  Quand  les  Poètes 
'"kJtoeftnif     chantent  leurs  amours ,  on  ne  les  en  croit  pas  toujours  fur 
leur  parole  :  comme  Froifi'art  ne  parle  du  lien  que  dans  fës 
Poëfies,  on  ponrroît  traiter  ce  qu'il  en  dit  de.  pure  liélion,. 
niais  le  portrait  qu'il  en  fait  eft  fi  naturel,  que  l'on  ne  peut 
Ïq  difpenfêr  d'y  reconnoître  le  carad:ére  d'un  jeune  homme 
amoureux,  &  l'expreffion  naïve  d'une  véritable  paffion.  Il  feint 
'  Efvm.-AmonY.  qu'à  l'âge  de  douze  ans  Mercure  luy  apparut  fuivi  des  trois 
^tlfsFoé'^mj:   Ôéeffes  dont  Paris  jugea  autrefois  le  différend,  que  ce  Dieu 
rappcllant  à  fi  mémoire  la  proteélion  qu'il  luy  avoit  accordée 
depuis  l'âge  de  quatre  ans,  luy  ordonna  de  revoir  le  procès 
àcs  trois  Divinitez,  qu'il  confirma  la  fentence  de  Paris,  &  que 
Venus  luy  promit  pour  récompenlè  une  maîtrefîè  ^  plus  belle 
que  la  belle  Hélène,  &  d'un  fi  haut  rang  que  jufqu'à  Confîan- 
tinople  il  n'y  avoit  Comte,  Duc,  Roy,  ni  Empereur  qui  ne 
s'eftimât  heureux  de  l'obtenir,  ^  Il  devoit  Icrvir  cette  beauté 
pendant  dix  ans,  &  toute  fa  vie  devoit  eflre  confàcrée  au  culte 
de. la  Divinité  qui  luy  faifoit  de  fi  belles  promefîcs. 
Mlp.  F'S\         Froiirart  avoit  aimé  de  bonne  heure  les  Romans,  celuy  Je 
^  Cleomades  fut  le  premier  inflrument  dont  l'amour  fe  fcrvit 


iiijqu'à()8\, 


*  .  .  .  Je  te  donne  don  fi  noble, 
'-Jt  n'a  jiifqve  Con(] antinoble 

Einperour,  Roy,  Duc,,  ne  Comte, 
Tant  en  doit  on  faire  de  conte, 
Qui  ne's'en'tenifi  apaiie-^{content.) 
Erpinette  a'noureufep.  92. 

*  E    Venus  adonc  me  rci^arde. 
Et  me  dit ,  dix  ans  tous  entiers 
Seras  mon  droitferyant  rentiers^ 


Et  en  après  fans  penfcr  v/fce 
Tout  ton  vivant  en  mon  fervifce 

Ihid. 
'^  Le  Roman  de  Cleomades  ne 
poiivoit  manquer  d'elhe  fort  à  la 
mode  dans  !e  pays  de  Froiiîàrr,  une 
PrincefTe  de  Brabant,  (Marie  Reine 
de  France,  i.''*-'  femme  de  Philippe 
le  Hardy}- en  avoit  di(5lc  l'hirtoue^ 
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pour  ïe  captiver.  H  (e  trouva  entre  les  mains  d  une  jeune  per- 
fonne  qui  le  lifoit ,  &  qui  l'invita  à  le  lire  avec  elle;  il  y  conlcntit, 
de  pareilles  complaifances  coûtent  peu  :  il  ic  forma  bientoft 
entr'eux  un  commerce  de  livres.  FroiiTart  luy  prêta  le  Roman 
du  Bâillon  ^  d'Amours,  &  en  le  luy  envoyant ,  il  y  glifla  une 
ballade  dans  laquelle  il  commcnçoit  à  parler  de  (on  amour. 
Ce  feu  naid'ant  devint  un  embra(cment  que  rien  ne  put  étein- 
dre, &  Froifiart  ayant  éprouvé  toute  l'agitation  qu'une  pre- 
mière paflion  fait  fentir,  tut  prefquc  réduit  au  defèfpoir,  quand 
il  apprit  que  la  maîtrefîè  efloit  fur  le  point  de  fc  marier  :  i'cx-  Efpin.  am^^ 
ceiïive  douleur  dont  il  fut  frappé,  le  rendit  malade  plus  de  V-^ ^s-'^J»'^- 
trois  mois.  11  prit  enfin  le  parti  de  voyager  pour  iê  diftraire,  &  i^id.  f.izi^ 
pour  rétablir  fi  fmté.  Comme  il  s'eftoit  mis  en  chemin  avec 
plufieurs  perfonnes ,  il  fut  obligé  de  s'obfèrver  pour  cacher  fon 
trouble;  après  deux  jours  de  marche,  pendant  Icfqucls  il 
n'avoit  ceiïé  de  faire  àts  vers  à  l'honneur  de  fa  dame ,  il  arriva 
dans  une  ville  que  je  crois  efîre  Calais  ^,  où  il  s'embarqua. 
Une  tempefle  qui  furvint ,  &  qui  menaçoit  le  vaiffeau  d'un 
prochain  naufrage,  ne  fut  pas  capable  de  fu (pendre  i'applica- 
tion'avec  laquelle  il  travailloit  encore  à  un  Rondeau  pour  fa 
maîtreffe;  la  tempefle  efloit  calmée,  &  le  Rondeau  achevé, 
lorfqu'il  fè  trouva  flir  une  côte  où  Ton  aime  mieux ,  dit -il,  la  Uld.issr^ 
guerre  que  la  paix ,  &  où  les  eflrangers  font  très- bien  venus;  il 
parle  de  l'Angleterre  :  l'accueil  qu'on  luy  fit,,  les  amulements 


ou  pîiiflofl:  la  fable  au  Roy  Adene^ 
meneftrier  de  fbn  père  Henry  III. 
dit  le  Débonnaire ,  Duc  de  Brabant, 
&  il  eftoit  dédié  à  un  Comte  d'Ar- 
tois. Voyez  dans  Fauchet,  recueil  des 
Poètes  François ,  un  grand  détail  de 
ce  Roman  &.  de  fon  Auteur.  Parmi 
plufiéurs  Mff.  curieux  du  Cabinet  de 
M.  de  Sardiere ,  il  y  en  a  un  de  la  fin 
du  XI  II.*"  fiécle,  in-fol.  fur  velin, 
très-beau  &L  très-bien  confervé ,  qui 
contient  huit  ou  dix  ouvrages  de  nos 
plus  anciens  Poètes,  dont  le  premier 
crt  le  Roman  de  Cleomades. 
=  Je  ne  connois  point  ce  Roman.  Le 

Mem.  Ton  e  X* 


Bâillon  d'Amours  fignifie  lans  doute 
le  Baillif  d'Amour. 
^  Elle  n'elldéfignée  que  par  ces  vers: 
Que  nous  venins  à  ime  ville 
Ou  d'Avoles  a  plus  de  mille,. 
Et  illec  nous-mejins  en  mer. 
Calais  ell  le  port  oît  Froiffart  s'em- 
barqua lorfqu'il  repafia  depuis  en  An- 
gleterre en  1  3  9  5  >  comme  il  le  dit  liv. 
4..  c.  6  I .  p.  I  9  I .  de  fa  Chronique. 
Le  nom  d''Avolés,  fuivant  Froiflart, 
liv.  1.  ch-  30.  fut  donné  à  ceux  que 
Jacques  d'ArtevelIe  avoit  bannis  à&s 
villes  de  Flandres,  parce  qu'ils  ciloienî 
cor-traires  à  fon  parti. 

"^    P  P  P  P  i  j. 
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qu'on  Iiiy  procura  dans  les  focietez  des  Seigneurs,  des  Dûmes 
&  des  Demoifelles,  ies  careiîès  dont  on  l'accabla ,  rien  ne 
charmoit  l'ennuy  qui  le  dévoroit,  en  forte  que  ne  pouvant 
fupporter  plus  long- temps  les  tourments  de  rabiênce,  il  re- 
Efpln.  nmoitr.  folut  de  fc  rapprocher.  Une  Dame  (  la  Reine  Philippe  de  Hay- 

^>iji.  juif,  j-j^jjj.^  qui  le  retenoit  en  Angleterre,  connut  par  un  Virelay 
qu'il  luy  préfènta,  le  principe  de  fôn  mal:  elle  y  compatit, 
ÔL  luy  ordonnant  de  retourner  dans  Ion  pays,  à  condition 
néantmoins  qu'il  reviendroit,  elle  luy  fournit  de  l'urgent  & 
des  chevaux  pour  faire  le  voyage.  L'amour  le  conduiht  bientcft 
Ihld.pp.T^y.  auprès  de  la  Dame  qu'il  aimoit;  Froiflart  ne  laiflà  échapper 

^  "^^^'  aucune  occafion  de  fe  trouver  dans  les  lieux  où  il  pouvoit  la 
voir,  &  s'entretenir  avec  elle.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle 
eftoit  d'un  rang  fi  diflingué,  que  les  Rois  &  les  Empereurs 
ï  auroïent  recherchée  ;  ces  termes  pris  à  la  lettre,  ne  conviennent 
qu'à  une  perfonne  ifluë  du  Sang  des  Rois,  ou  de  quelque 
Souverain;  mais  comment  accorder  l'idée  d'une  fi  grande 
naiiïance  avec  le  détail  qu'il  nous  fait  des  converfitions  lè- 
crettes,  des  jeux  &  des  alîémblées  où  il  avoit  la  liberté  de  fè 
trouver  &  le  jour  &  la  nuit  i  Comme  {v  qç.s  traits  n'eufîènt  pas 
fuffi  de  Ion  temps  pour  la  fiire  connoître ,  il  (èmble  avoir 
voulu  la  défigner  plus  clairement  par  le  nom  d'Anne  ^^  dans 
àe.s  vers  énigmatiques  qui  font  partie  de  fès  Poé'fies  mfl.  On 
pourroit  préfumer  que  cet  amour  fi  vif  &  fi  tendre  eut  le  fort 
de  prefque  toutes  \qs  paflions.  Froiiïàrt  parle  dans  un  de  {^s 
Rondeaux,  d'une  autre  Dame  qu'il  avoit  aimée,  Se  dont  le  nom 
compofé  de  cinq  lettres,  iê  rencontroit  dans  celuy  de  "^  Polixena  : 
ce  pourroit  eftre  une  Alix  qu'on  écrivoit  anciennement  Aelix. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  eut  une  3  .^  appellée  Marguerite , 


.  .  .  Plaifance  m'a  accufé 
A  dire  tout  ce  que  je  di  : 
Autrement  ne  'm'en  efcondi, 
.Mais  tellement  nous  penfe  mettre, 
Sans  nommer  nom,fournom  ne  lettre, 
Que  qui  affener  y  faura  , 
Ajjfe^  bon  fentement  aura; 
J^ompourquant  les  lettres  font  dittes 
En  quatre  lettres  moult  petittes , 


Entre  nousfufmes,  if  le  temps 
Si  venir  y  volés  à  temps , 
La  trouveras,  n'en  doutés  mie. 
Pour  congnoijire  amant  à^  amie. 

Dans  les  quati'e  lettres  qui  forment 
le  nom  de  Jean  que  portoit  Froiffart, 
on  trouve  celuy  à^ Ane. 

'•  Ballade  à  la  page  ^i6>  de  fes 
Poéfies  mamifcrites. 

&  que 


\ 
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<Bc  que  c  cft  elle  qu'il  céiébre  indii  tétcment  dans  une  pièce  » 
faite  exprès  (ous  ie  titre,  &  à  ihonncur  de  la  fleur  de  ce 
nom.  Peut-eftre  chercha-t-il  dans  des  goûts  palîàgcrs  quelque 
remède  à  une  paiïion,  qui  Itlon  liiy  fut  toujours  malheureufè. 
Du  moins  nous  fçavons  que  deldptré  du  peu  de  fuccts  de 
(es  afliduitez  &  de  ies  foins  auprès  de  Çà  prcmie're  maitrcfîè, 
il  prit  la  refolution  de  s'éloigner  encore  une  fois.   Cette  abfcncc 
iijt  plus  longue  que  la  précédente;  il  retourna  en  Angleterre, 
&  s'attacha  au  fervice  de  la  Reine  Philippe.  Cette  Princeflë 
fœur  de  la  Comtelîè  de  Namur,  femme  de  Kobeh,  elont 
FroifTart  paroît  avoir  efté  domefîique,  voyoit  toujours  avec 
plaifir  les  gens  du  Haynaut  fon  pays;  elle  aimoit  les  lettres; 
ie  Collège  el'Oxford  qu'elle  fonda,  &  qui  cft  encore  aujour- 
d'huy  connu  fous  le  nom  de  Collège  de  la  Reine,  eft  un  iiluftre 
monument  de  la  proteélion  qu'elle  leur  accordoit  :  ainfi  Froifîàrt 
réuniffoit  tous  \ç:s  titres  qui  pouvoient  mériter  i'afFeclion  de 
ia  Reine  Philippe.  L'hiftoire  ^  qu'il  luy  préfenta,  comme  je  l'ay    chcn.  r,p,  n 
dit,  (oit  au  premier  voyage,  foit  au  fécond  (car  il  n'eft  pas  Prol.p.t, 
pofTible  de  elécider)  fut  très-bien  reçue,  &  probablement  luy 
valut  le  titre  de  Clerc  (c'efl-à-dire  Secrétaire  ou  Eaivain)  de 
ia  Chambre  de  cette  PrincefTe,  qu'il  avoit  (\h  l'an  i  3  6  i.  nid.Uv.^.d 

Au  fiéele  de  Froifîàrt  on  eftoit  perfuadé  que  l'amour  efloit  'o^-pj^^^ 
îe  motif  des  plus  grandes  actions  de  courage  &  de  vertu;  \cs 
Chevaliers  en  faifoicnt  parade  dans  lesl'ournois.  hçs  guerriers 
s'expofoient  aux  combats  \çs  plus  périlleux  pour  foûtenir  la 
beauté  &.  l'honneur  de  leurs  Dames.  On  cro}'oit  alors  que 
l'amour  pouvoit  fè  borner  à  un  commerce  délicat  de  galanterie 
&  de  tendrcfîe.  C  efl  prcfque  toujours  fous  cette  forme  que 
nous  le  voyons  repréftnté  dans  la  plufpart  dçs  ouvrages  d'efprit 
qui  nous  reftent  de  ce  temps  :  \cs  Dames  ne  rougiffoient  pas 
de  connoître  une  paffion  fi  épurée,  &  les  plus  ÇàgQs  en  faifoient 


^  Dittié  de  la  flour  de  la  Margherite, 
j).  yo.  dT'  fu'iv.  de  fes  Poef.  injf. 

^  Parlant  des  guerres  de  (on  temps. 
,5V  empris-je  ûffe^^  hard  ment  nui  ?Jfu 
de  l'efcok  h  diâîer  i^  à  ordonner  les 
guerres  dejjiis  dites  ;  Ù"  porter  m 


Angleterre  le  livre  tout  cojnpiU,  corri' 
me  je  fei ,  dT'  le  prefentay  adonc  à 
Mad.  Philippe  de  Haynaut,  Royne 
d'Angleterre,  qui  liement  à^  douce- 
ment le  receut  de  moy,  ^  m'en  fit 
orand  prcffit. 

Ppppii; 


» 
» 
» 
» 

M 

» 
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fe  fiijet  ordinaire  de  ieurs  converfàtioiis.  La  Reine  d^Angîeterr* 
prenoit  fou  vent  plaifir  à  faire  compoièr  par  Froiiîart  des  poefies 
amoureufes;  mais  cette  occupation  ne  devoit  eftre  regardée 
que  coaimeun  déiaffement,  qui  ne  ralcntifîbit  aucunement  àts 
travaux  plus  lèrieux,  puifqu'il  fit  aux  frais  de  cette  Princeiïè 
pendant  \ts  cinq  années  qu'il  pafla  à  fbn  fèrvice,  plufieurs 
voyages,  dont  l'objet  paroît  avoir  efté  de  rechercher  tout  ce 
qui  devoit  fêrvir  à  enrichir  fon  hiftoire.  J'ay  tiré  ces  dernières 
circonftances  d'une  ^  Prefice  qui  iè  lit  dans  plufieurs  Mfî.  à  la 
t^te  du  4.^  volume  de  la  Chronique  deFroitlàrt;  comme  elle 
ne  le  trouve  point  dans  les  Imprimez,  j'ay  crû  qu'il  ne  ièroit 
point  hors  de  propos  de  l'inférer  icy  en  entier. 

«  A  la  requefte,  contemplation  &  plaifànce  de  très-haut,  & 
noble  Prince,  mon  trè-scher  Seigneur  &  mon  Maiftre  Gui  de 
Chaftillon,  Comte  de  Blois,  Seigneur  d'Avefne,  de  Chimay 
&  de  Beaumont,  ^  d'Elconnehove  &  de  la  <^  Gode  :  Je  Jehan 
FroilTard  Preftre,  Chapelain  à  mon  très -cher  Seigneur  defTus 
nommé,  &  pour  le  temps  de  lors  Treforier  &:  Chanoine  de 
Chimay  &  de  l'Ilîe  en  Flandres,  me  fuis  de  nouvel  reveillé  & 
entré  dans  ma  forge,  pour  ouvrer  &  forgier  en  la  haulte  & 
noble  matière  de  laquelle  du  temps  paffé  je  me  fuis  enibnnié, 
laquelle  traide  &  propofè  les  faits  &  \ts  advenues  àas  guerres 
de  France  &  d'Angleterre,  &  de  tous  leurs  conjoins  &  leurs 
adherans,  &  comme  il  appert  clerement  par  \ç:s  trai<fliés  qui 
(ont  clos  julqu'au  jour  de  la  prefente  datte  de  mon  refveil.  Or 
conftderei  entre  vous  qui  le  lifei,  &  ave?^  leu ,  ou  orrei  lire. 


*  Cette  Préface  elloit  indiquée  dans 
la  Table  des  Chapitres  du  4.''  volume 
de  l'un  des  abrégez  mff.  fur  lefquels 
Sauvage  a  corrigé  fon  édition ,  mais 
elle  n'y  efloit  pas  rapportée.  Voyez 
la  I  .^  Annot.  de  Sauvage  fur  le  4.^ 
vol.  On  la  trouve  en  partie  au  com- 
mencement du  chap.  5  I .  p.  I  68.  du 
<^.«  livre  de  la  même  édition,  mais 
elle  y  efl:  déplacée  &  tronquée.  Ce 
que  le  Mf.  contient  de  plus  que  l'Im- 
primé fe  lit  icy  en  caracfléres  Iraliq. 

*  C'ell  Schonhove  petite  ville  des 


Provinces- unies,  fur  la  rivière  de 
Leck,  à  trois  lieues  de  Ro'tterdam. 
Voye^  JVIaty  Diéîionn.  Geogr.  (t^  les. 
Délices  des  Pais  bas. 

'=  Goiidc,  Gouda,  ou  Ter-gow^ 
ville  des  Provinces-unies,  à  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  de  Gou  d'où 
elle  tire  fon  nom,  à  trois  lieues  de 
Rotterdam ,  &  à  cinq  de  Leyde.  Voy. 
la  Martiniere,  Dï6i.  Geogr.  if  les 
Délices  des  Pais-bas,  to.  2,  p,2g  /r 
(iT'fnivt 
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'Cbfnment  je  puis  avoir  fceu  ne  rajjemblé  tant  de  faïi  defqueh  je  d 

traïâe  à"  propoje,  &  tant  de  parties,  &  pour  vous  injoimer  de  « 

Ja  vérité  }e  commencé  jeune  de  l'dge  de  vÎJigt  ans,  &  je  fuis  venu  c« 

eu  monde  avec  ks  fait?  e^  advenues,  &  fi  ay  tous  jours  prias  grani  « 

^plaijance  plus  qu'à  autre  chofe.   Et  fi  Dieu  m'a  donné  tant  de  « 

■grâce  que  j'ay  ejlé  bien  de  toutes  parties,  &des  Ho  fiels  des  Roy  s,  « 

.^  par  ejpecial  du  Roy  Edouard,  &  de  la  noble  Rey ne  fa  femme  « 

JVladame  Philippe  de  tiaynaut,  Roy  ne  d'Angleterre,  Dame  d'Ir-  « 

latide  &  d'Acquitaine,  à  laquelle  en  ma  jeune jfe  je  fu  Clerc,  ér  « 

]a  dejjervoie  de  beaux  didiei  &  traiâei  amoureux,  &  pour  « 

J' amour  du  fervice  de  la  noble  &  vaillant  Dame  à  qui  j'ejloie,  «« 

tous  autres  grands  Seigneurs,  Ducs,  Comtes ,  Barons  &  Che-  c« 

V allers,  de  quelconques  nations  qu'ils  fujjent,  m'amoient  &  me  ^ 

veoient  volentiers,  &  me  faifoient  grant  prouffit;  ainft  au  titre  «« 

de  kl  bonne  Dame,  ér  à  jes  couflages,  &  aux  couflages  de  liaulx  « 

Seigneurs,  en  mon  temps  je  cherché  la  plus  grande  partie  de  la  « 

Chrejlienîé  voire  qui  à  chercher  fait,  &  par-tout  où  je  venoie  je  « 

faifoie  anquejle  aux  anciens  Chevaliers  &  Eéuyers,  qui  avoient  « 

ejlé  es  fais  d'armes,  &  qui  proprement  en  f avoient  parler,  &  aujf  « 

h  anciens  lier  aux  de  credence,  pour  ve riper  &  jujlifer  toutes  les  «< 

matières  ;  ainfy  ay-je  rajjemblé  la  noble  &  haute  Injhire,  &  es 

•matière;  &  le  gentil  Comte  de  Blois  dejfus  nommé  y  a  rendu  « 

^rans  peine.  Et  tant  comme  je  vivray  par  la  grâce  de  Dieu,  « 

Je  la  cootiiuîeray,  car  comme  plus  y  luis,  &:  plus  y  labeure,  « 

.&  plus  me  piaiil.  Car  ainfi  comme  le  gentil  Chevalier  ou  « 

Efcuyer  qui  aime  \<:s  armes,  en  perfeverant  &  continuant  il  «< 

iè  nourit  &  parfîiit ,   ainfi  en  labourant  &:  ouvrant  fur  celte  « 

•matière  je  m'abiiite,  &  délite.  « 

De  toutes  les  particulariiez  de  la  vie  de  Frohlàrt  pendant 
ion  lejour  en  Angleterre,  nous  fçavons  feulement  qu'il  afilfla 
aux  adieux  que  le  Roy  &  la  Reine  firent  en  i  3  6  i.  au  Prince    Hdltqu'Uefi-h 
de  Galles  leur  fils,  &  à  la  Princeflb  fa  femme,  qui  alloicnt  ^^se<l^^^^ 
,prendre  podefTion  du  Gouvernement  d'Aquitaine,  &  qu'il 
eftoit  entre  Elten  &  Weftminfter  en  l'année  i  3  6  3 .  au  paflàge    *  PecueiUefei 
du  Roy  Jean,  qui  retournoit  en  Angleterre.  On  trouve  dans  ^°ff'" ^"'fj'^r, 
fes  Poëfies  *  une  P;i(tourelle ,  qui  femble  ne  pouvoir  convenir  vams. 


Chron.  liv.  4* 
ch.  I .  pag.  2 . 

Poél.  Mf  Dit 
dou  Florin,  pug. 
426. 


Havidihuïg. 

Pocf.MfDit 
dou  Florin,  jmg. 

IhuL  Pdflour. 

Chron.  liv.  /. 
eh.  2  j  d.  pag. 
^10. 


Poë/îes  ttianuf. 
^frifon  amoureu- 
ft,  p.  I  s  S  '  Dit 
dou  Florin,  pug. 
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qu'à  cet  événement.  A  l'égard  àt^  voyages  qu'il  fit  eflant  au 
fervice  de  la  Reine,  il  employa  fix  mois  à  celuy  d'Ecofié,  &; 
pénétra  jufqn  a  i'Ecoflé  qu'il  appelle  Sauvage:  il  voyageoit  à 
cheval,  ayant  fa  malle  derrière  luy  ^,  Se  fuivi  d'un  lévrier^.  Le 
Roy  d'E'coflé,  &  plufieurs  Seigneurs  dont  il  nous  a  conicrvé 
\ts  noms,  le  traitèrent  fi  bien,  qu'il  auroit  fouhaité  d'y  aller 
encore  une  fois.  Guillaume  Comte  de  Douglas  le  logea  pen- 
dant quinze  jours  dans  /on  château  d'A Iquell  à  cinq  licuës 
d'Edimbourg;  nous  ignorons  la  date  de  ce  voyage,  &  d'un 
autre  qu'il  ht  dans  la  Norgaile,  que  je  crois  du  même  temps. 
Il  cftoit  en  France  à  Melun-fur-Seine  vers  le  20.  Avril  i  3  6(^. 
peut-être  des  raifons  particulières  l'avoient  conduit  par  cette 
route  à  Bourdeaux,  où  on  le  voit  à  la  Touilàints  de  la  même 
année,  lorfque  la  Princefîè  de  Galles  accoucha  d'un  hls,  qui  fut 
depuis  le  Roy  Richard  II. 

Le  Prince  de  Galles  eltant  parti  peu  de  jours  après  pour  la 
guerre  d'Efpagne,  6c  s'eftant  rendu  à  AuchS  où  il  demeura 
quelque  temps;  Froifîart  l'y  accompagna,  &  comptoit  de  ie 
fuivre  dans  tout  ie  cours  de  cette  grande  expédition ,  mais  fc 
Prince  ne  luy  permit  pas  d'aller  plus  loin;  à  peine  eftoit-if 
arrivé  qu'il  le  renvoya  auprès  de  la  Reine  fa  mère.  Froiffart  ne 
dut  pas  fliire  un  long  féjour  en  Angleterre,  puilqu'il  {c  trouva 
l'année  fui  vante  dans  plufieurs  Cours  d'Italie.  Ce  fut  la  même 
année,  c'eft-à-dire  en  13  68.  que  Lyonel  Duc  de  Clarence; 
fils  du  Roy  d'Angleterre,  alla  époufer  loland  fille  de  Galeas  IL 
Duc  de  Milan;  le  mariage  fut  célébré  le  2  5.  Avril,  &:  Lyonef 
mourut  le  17.  Oèlobre  (uivant.  Froiffart,  qui  vrailèmblable- 
ment  eftoit  de  (a  fuite,  affifta  à  la  magnifique  réception  que 
luy  fit  à  (on  retour  Amedée  Comte  de  Savoye,  furnommé 
le  Comte  Verd  ;  il  décrit  les  îç.Ç(.Qi  qui  furent  données  à  cette 
occafion  durant  trois  jours;  il  n'oublie  pas  de  dire  qu'on  y 
dan  (à  un  Virelay  de  fa  compofition  :  de  la  Cour  de  Savoye  if 


»  Pû'éfies  manufcrites,  Débat  dou 
thevdl  isJ"  dou  lévrier,  pag.  8 1 . 

^  Poéf.  inanuf.  Buijjon  de  Jonece, 
P^S'  343'  <^ fa  Chronique,  liv.^' 
ehap.  I. pag.2. 


On  VnAJ?  en  Gafcogne,  Ce  même 
Wtu  çA  nommé  Ach ,  liv.  4. p.  jgi. 
&  Sauvage  dit  que  c'eft^//f//.  Trois 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roy 
mettent  J9âx. 

retourna 
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retourna  à  Milan,  où  le  même  (.'onitc  Amcdée  luy  donna  une 
bonne  cotte-hardie^  de  vingt  florins  d'or,  puis  à  Boulogne  t<. 
à  Ferrure,  où  il  reçut  encore  quarante  ducats  de  la  part  du  Roy 
de  Chypre  ^,  &  enfin  à  Rome  '^.  Au  lieu  de  l'équipage  fimple 
avec  lequel  nous  l'avons  vu  voyager  en  E'coilè,  il  marchoit  en 
homme  d'importance,  avec  un  Roujjin  &  unehaquenée. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Froiiïart  fit  une  perte 
dont  rien  ne  put  le  dédommager  :  Philippe  de  Haynaut  Reine 
d'Angleterre,  qui  l'avoit  comblé  de  biens,  mourut  en  i  3  6c;>. 
Il  compoià  un  Lay  fur  ce  trifte  événement,  dont  il  ne  fut 
cependant  pas  témoin  ;  puifqu'il  dit  ailleurs,  qu'en  1395»  il  y 
avoit  27.  ans  qu'il  n'a  voit  vu  l'Angleterre.  Si  l'on  en  croit 
plufieurs  auteurs^,  il  écrivit  la  Vie  de  la  Reine  Philippe;  mais 
cette  opinion  n'eft  fondée  fur  aucune  preuve  ^. 

Indépendamment  de  l'employ  de  Clerc  de  la  Chambre  de 
la  Reine  d'Angleterre  que  Froilfart  avoit  eu,  il  avoit  cfté  de 
i'^o/?é'/ d'Edouard  III.  ion  mari,  &  même  de  ceîuy  de  Jean  Roy 


*  Cotardie,  ou  comme  iî  fe  trouve 
plus  fouvent  écrit,  cotte  hardie,  efpéce 
de  cotte,  habillement  commun  aux 
hommes  &  aux  femmes ,  icy  un  pour- 
point. Celtoit  une  des  liberalitez  que 
les  Seigneurs  eflioient  dans  l'ufage  de 
faire  ;  ils  mettoient  de  l'argent,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple,  dans  la 
bourfequi,  fuivant  l'ufage  du  même 
temps ,  y  eftoit  attachée. 
^  Et  cejî  raifon  que  je  renomme 
De  Cypre  le  noble  Roy  Père , 
Et  que  de  fes  bienfaits  me  père. 
Preiniers  h  Boulon gne  la  grafce, 
D'EjcouJlanAfoiTjeigneurEuJiafce 
Trouvai,  is^  cil-^  me  dit  don  Roy 
jDeJfus  dit  l'affiiireiif  l'arroi, 
Lequel  me  receut  h  ce  tems 
Com  cils  qui  moult  était  fentens 
JD'onnour  i^  d'amour  grant  partie 
Elément  en  cejîe partie , 
Et  me  délivra  à  Ferrare 
Sire  Tierce  les  de  la  Bare, 
A  fin  commant  lame  fus  faultre , 
Qitarente  ducats  l'un  fur  l'autre. 

Tome  X, 


Pag.jl.âefeÈ 
Poëjîes  wamjcr. 


Buiffon  de  Jeunefie,  pag.j^j.  de 
fes  Poéfies  mamifcrites. 

Ce  Roy  de  Chypre  père  elîoit  Pierre 
premier,  qui  mourut  le  i  8.  Janvier 
1368.  V.  hijl.  geneal.  tom.  z.  pag, 

<^  Froiiïàrt  rapporte  dans  fbn  Tem- 
ple d'honneur ,  qu'ellant  à  Rome  il  y 
avoit  vu  un  Empereur.  Ce  pourroit 
eftre  l'Empereur  Charles  1 V.  qui 
pafla  en  Italie  en  1368.  s'il  ne  difoit 
dans  une  de  fes  Paltourelles ,  qu'il  n'a  Pag,  Si .  iiîd, 
jamais  vii  cet  Empereur  ;  ainfi  ce  doit 
eftre  l'Empereur  Paleologue,  qui  alla 
à  Rome  en  i  3  69. 

**  Vojfius,  de  Hijîoricis  latinls,  lib, 
^.  cap.^. 

Bullart,  Académie  des  Sciences^ 
tom.  I .  pag.  1 24. 

'  Il  n'en  efl;  fait  aucune  mention 
dans  le  livre  de  Pitfeus  des  Hiltoriens 
d'Angleterre ,  ni  dans  le  catalogue  des 
illullres  Ecrivains  de  la  grande  Bre- 
tagne, parBaleus. 

Qqqq 
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de  France.  Comme  ii  le  trouve  encore  plufîeurs  Princes  & 
Seigneurs  de  \hojlel  ^  defquels  il  dit  avoir  c{té,  ou  qu'il  appelle 
^es  Seigneurs  &  fes  Maîties,  il  elt  bon  d'obkrvcr,  que  par  cçs 
façons  de  parler,  ii  ne  déligne  pas  feulement  les  Princes  6c 
Seigneurs  à  qui  il  avoit  eflé  attaché  comme  domeftique,  mais 
encore  tous  ceux  qui  luy  avoicnt  fait  des  prélenls  ou  des  gra- 
tifications, ou  qui  l'ayant  reçu  dans  leurs  Cours,  ou  dans  leurs 
châteaux,  luy  avoient  donné  ce  qu'on  appelle  aujourd'huy 
bouche- à-cour. 

Froiiïart  ayant  perdu  la  Reine  Philippe  /à  bienfaitrice ,  au 

lieu  de  retourner  en  Angleterre,  alla  dans  fon  pays^,  où  il  fut 

pourvu  de  la  Cure  ^  de  Lcltines  ^,  De  tout  ce  qu'il  fit  dans 

l'exercice  de  fon  minidére,  il  ne-nous  apprend  autre  chofe, 

Foéf.es  mar.uf.  fiuon  quc  Ics  Tavenûers  de  Lef fines  eurent  cinq  cens  fraiis  de 

Lit  don  Fiùrin   (^qj-,  aj-gcnt  dans  le  peu  de  temps  qu'il  fut  leur  Curé.  On  lit  dans 

^2  6,  un  Journ.il  ^  manufcrit  de  l'Evêquc  de  Chartres  Chancelier  du 

Duc  d'Anjou,  Q^Qfuïvant  des  lettres  jccUées  du  1 2.  Décembre 


*  Parlant  du  Seigneur  de  Coucy, 
il  dit ,  un  de  mes  Seigneurs  ttT' MaiÇ- 
tres;  &  du  Comte  Beraud  Dauphin 
d'Auvergne,  un  mien  Seigneur  iZT" 
JVJuiJire,  Cliron.  liv.  ^.  cliap.  i .  On 
verra  plus  bas  qu'il  fut  de  l'iiultel  du 
Coniîe  de  Foix. 

^  Froillart  à  fon  retour  d'Italie,  ne 
fuivit  pas  la  même  route  qu'il  avoit 
prife  en  y  allant  :  pour  voir  de  nou- 
veaux pays,  il  eftoit  revenu  par  l'Alle- 
magne, comme  il  le  fait  entendre  dans 
Pag.f2j.ilid.  fon  Dit  dou  Florin  :  le  fujet  de  cette 
p  ece  efl  un  entretien  ([ue  le  Poëte 
feint  d'avoir  eu  avec  le  feul  florin  qui 
îuy  reftoitde  beaucoup  d'autres  qu'il 
avoit  dépenfez ,  ou  qui  luy  avoient 
efté  volez,  &.  ce  florin  luy  reproche 
qu'il  i'avùit  bien  promené,  car  il  avoit 
apt)rîs  avec  luy  !e  François  &  le 
Tniois;  c'effc-à-dire  l'Allemand. 

*^  Robert  de  Genève  transféré  depuis 
peu  de  l'Evcché  deTerouenne  à  ce- 
luy  de  Cambray  dont  Leflines  dé- 
pendoit ,  avoit  pu  donner  cette  Cure 


à  Froiffart,  enconfidération  duComte 
de  Savoye  Ton  père. 

*^  Lefiines,  autrefois  un  Palais  des 
Rois  de  France,  connu  fous  le  nom 
de  Lijttinœ  ou  Lejiinœ.  FroifTart 
l'iippeile  Lelfines,  6c  d'autres  auteurs 
J  etines  ,  Lip.ines  &  Lefiines.  Ce 
dernier  nom  eli:  celuy  qu  elle  a  retenu. 
C'ell  une  pente  Ville  fituée  flir  la  ri- 
vière de  Denre  à  deux  lieues  d'Ath 
au  Sud ,  (Se  de  Grammont  vers  le 
Nord,  &  à  quatre  lieues  d'Enguien. 
L' Eglife parcijjiale  eji  dediée'h Saint 
Pierre,  ÎT'Jon  Curé  efl  un  des  Archi- 
preflres  de  la  Chrejhenté  ,fous  le  Dio- 
céfe  de  Cambray.  V.  Valois  Not.  au 
mot  Liptinœ ,  les  Délices  des  Pays- 
bas,  tom.  2.  pag.  6o.&  fuivantes, 
&  Maty,  Did.  Geog. 

*  N."  587.  de  la  Bibliothèque  de 
Colbert,  réunie  à  ce'le  du  Roy.  Ce 
manufcrit  elt  le  même  dont  le  Labou- 
reur a  rapporté  un  extrait  à  la  tête  de 
rHiffoire  de  Charks  Yhjja^.  j/. 
Jujqu'à  yo. 
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ï  j8 1  .ce  Prince  fit  arreftcr  cinquante-fix  quay'iers  de  h  Chroni- 
que de  Jehan  Froijjcirt  Reâeur  de  l' Eghfe  Parrochiak  de  Lefcnes , 
que  l'hiftoricii  envoyoit  pour  cftrc  enluminez,  6c  enfuile portez 
au  Roy  d'Angleterre  ennemi  de  la  France. 

FroifTart  s'attach:i  depuis  à  Venccfîas  de  Luxembourg  Duc 
de  Brabant,  pcut-efhe  en  qualité  de  Secrétaire,  fuivanl  lufâge 
dans  lequel  elloient  \t?,  Princes  &  \ts  Seigneurs,  d'avoir  des 
Clercs  qui  fîiiloient  leurs  affaires,  qui  écrivoient  pour  eux,  ou 
qui  les  aniufoient  par  leur  fçavoir  &:  par  leur  efprit.  Vencefîas 
avoit  du  goût  pour  la  poëfie  :  il  fit  faire  un  recueil  de  fcs 
Chanfons,  de  {es  Rondeaux  &' de  (es  Virelais  par  Froifîàrt, 
qui  joignant  quelques-unes  de  (es  pièces  à  celles  du  Prince, 
en  forma  une  efpéce  de  Roman,  fous  le  titre  de  Meliador  ^,  ou 
du  Chevalier  au  foleil  d'or;  mais  le  Duc  ne  vécut  pas  afîcz  long- 
temps pour  voir  la  fin  de  l'ouvrage,  eflant  mort  en  1384. 


*  Le  Roman  de  Meliador  eft  nom- 
mé   de  plufieurs   façons    différentes 
dans  les  manufcrits  de  la  Chronique 
de  FroifTart  ,     &   dans  fes   Poëlies. 
L'hiftorien  parlant  de  fbn  voyage  chez 
le  Comte  de  Foix,  qu'il  fit  depuis  en 
I  3  8  8 .  dit ,  j'avoye  avec  ?noy  apporté 
lin  livre,  lequel  j'nvoye  fait  à  la  re- 
qiiejîe  i!7'  contemplation  de  Vincelaus 
de  Bohême  Duc  de  Luxembourg  if 
de  Brabant ,  if  font  contenus  audit 
livre  qui  s'appelle  le  Aleliader  (  Mel- 
liades  ou  Maliiades  dans   qirelques- 
uns  )  toutes  Chanfons,  Balades,  Ron- 
deaux if  Virelets  que  le  gentil  Duc 
fit  enfon  temps,  def quelles  chof es  par- 
mi  l'imagination  que  J'avoye  à  diéîer, 
en  ordonnay  le  livre  que  le  Comte  de 
Foix  veit  moult  voulontiers. 

II  fait  encore  mention  de  cet  ou- 
vrage dans  fes  Poëfies  manufcrites. 
On  lit  à  la  page  4.27.  de  fon  Dit  dou 
Florin , 

Un  Livre  de  Meliador 

Le  Chevalier  au  foleil  d'or. 
Et  quelques  vers  après , 

Dedans  ce  Romant  font  enclofes 

Toutes  les  chansons  que  jadis , 


*Smv.VHifi. 
généalogique,  à" 
J i  S j.  juivajU 


Dont  l'amefoit  en  Paradis, 

Que  fut  (f.  fit)  le  bon  Duc  de  Brai-  froijjart'. 
tant 

Wincelaus,  dont  on  parla  tant; 

Car  un  Prince  fu  amourous, 

Gracions  if  chevalerous, 

Et  le  livre  me  fit  ja  faire, 

Par  très  grant  amoureus  à  faire, 

Coment  qu'il  ne  le  veijî  oncques. 
A3'ant  demandé  dans  fon  Paradis 
d'Amour,  pag.  16.  col.  i.  if  2. 
qui  elioient  plufieurs  Damoifeaux 
qu'il  y  voyoit,  il  apprend  que  ce  font 
des  fujets  de  l'Amour,  &  on  luy 
nomme  entre  autres  Héros  célèbres 
dans  les  Romans,  Meliador,  cils  à  ce 
beau  foleil  d'or,  par  où  eftoit  défigné 
certainement  le  Héros  de  celuy  qui 
l'avoit  compofé. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  livre 
avec  les  Poëfies  manufcrites  de  Froif^ 
fart,  qui  renferment  à  la  vérité  un 
grand  nombre  de  Chanfons,  Ron- 
deaux, Balades  &  Virelais,  avec  des 
Lays  (3c  des  Paft:ourelles ,  difiribuez 
chacun  dans  leur  claffe,  mais  où  le 
titre  de  Meliador  ne  fè  trouve  nulle 
part. 

Qqqqij 
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Prcfqu'aLifîi-toft  Froiflùrt  trouva  un  nouveau  Prote(5leur  :  il  fut 
fait  Clerc  de  là  Chapelle  de  Gui  Comte  de  Biois,  6c  il  ne  tarda 
pas  à  fignaler  fa  reconnoidance  pour  Ion  nouveau  Protcdeur, 

En  1385.  par  une  Paftourelle  ''  fur  les  fiançailles  de  Louis  Comte  de  Da- 
nois lîls  de  Gui,  avec  Marie  fille  du  Duc  de  Bcrry  :  deux  ans 
après  le  mariage  s'eflant  fait  à  Bourges,  il  le  célébra  par  une 

Pas. 2 S.  ir    ef'péce  d'E'pithalamc  alièz  ingénicuie  pour  le  temps,  intitulée 

^"aLtrts^"'^'  ^^  Temple  d'honneur. 

^Chm.  "il'. ,'.       II  palfa  les  années  1  3  8  5 .  8  6.  &  87.  tantoft  dans  le  Blaifois, 
chip.  1^0  6.  ir    t^ntolt  dans  la  Touraine  ;  mais  le  Comte  de  Blois  l'ayant  engagé 
liiïdJ.^.c.i,  à  reprendre  la  fuite  de  l'hiftoire  qu'il  avoit  interrompue,  il  re- 
folui  en  I  3  8  8.  de  profiter  de  la  paix  qui  venoit  de  fè  conclurre, 
pour  aller  à  la  Cour  de  Gafton  Phœbus  Comte  de  Foix  &  de 
Bearn ,  s'inftruire  à  fond  de  ce  qui  regardoit  les  pays  étrangers 
&  les  provinces  du  Royaume  les  plus  éloignées,  où  il  fçavoit 
qu'un  grand  nombre  de  guerriers  fè  fignaloient  tous  les  jours 
par  de  merveilleux  faits  d'armes.  Son  âge  &  fa  fanté  luy  per- 
nicttoient  encore  de  foûtenirde  longues  fatigues;  fa  mémoire 
eltoit  afiez  bonne  pour  retenir  tout  ce  qu'il  entendroit  dire,  & 
fon  jugement  affez  fain  poiT  le  conduire  dans  l'ufâge  qu'il  en 
devoit  faire.  Il  partit  avec  Aqs  lettres  de  recommcndation  du 
Comte  de  Blois  pour  Gaflon  Phœbus,  &  prit  fa  route  par 
DudouTbr.    Avignon.  Une  de  fcs  Paftourelles  nous  apprend  qu'il  féjourna 
^JefaPÔ-éf.lvjf.'  <^'^n^  1^5  environs  d'une  Abbaye*^  fituée  entre  Lunel  &  Mont- 
j'ag.zSj.     pellier,  &  qu'il  s'y  fit  aimer  d'une  jeune  perfonne  qui  pleura 
'  '  '^'"'  fon  départ  ;  il  dit  dans  la  même  pièce  qu'il  mcnoit  au  Comte 

de  Foix  quatre  lévriers'^  pour  luy  en  fiire  préfent.   Gafïon 
aimoit  paffionnément  le  déduit  des  chiens,  il  en  avoit  toujours 
Cliron  liv.^.  pl^s  de  fèizc  cens,  &  il  nous  reffe  de  ce  Prince  un  traité  de  la 
c.iy.p.iis-  Chafîê,  que  l'on  confêrve  manufcrit  dans  plufieurs  bibliothe- 
Ihid.l.j.c.^.  ques ,  &  qui  a  eflé  imprimé'*  en  1520.    Froiffut  alla  de  Car- 
yii^'i^.  caffonne  à  Pamiers  dont  il  fiit  une  agréable  defcription,  &:  s'y 


*  Pi-ig.  2go.  d7' 29  r.  defes  Poe- 
fies  mnimÇcntes- 

*"  Probablement  S.*  Gêniez  AHbaye 
de  fil'es,  à  une  lieue  &  demie  du  che- 
min qui  mené  de  Montpellier  à  Luncl. 


^  Ils  y  font  nommez  Tr'iflan,  Hec 
tor,  Bruni^RoUant. 

'^  V.  du  Verdier,  à  l'art.  Gaflon 
Comte  de  Foix. 
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arrêta  trois  jours,  en  ailcndant  que  le  hazard  luy  fît  rencontrer 
quelqu'un  avec  qui  il  pût  palier  en  Bearn.  11  fut  allez  heuirux 
pour  trouver  un  Chevalier  du  Comté  de  Foix,  qui  revenoit 
d'Avignon,  &  ils  marchèrent  de  compagnie.  Melfire  Elpaing 
du  Lyon  (  c'elt  le  nom  du  Chevalier  )  eiloit  un  homme  de 
grande  di(l:in<5lion*;  il  avoit  eu  des  commandements  confidé- 
rables,  &  fut  employé  toute  là  vie  dans  à^^  négociations  aulfi 
délicates  qu'importantes.  Les  deux  voyageurs  le  convenoient 
parfaitement  :  le  Chevalier,  qui  avoit  fervl  dans  toutes  \ts 
guerres  de  Galcogne,  defiroit  avec  paÏÏion  d'apprendre  ce  qui 
concernoit  celles  dont  Froilîàrt  avoit  connoilîance;  6c  Frcilîart 
plus  en  état  que  perlonne  de  le  fuisfiire,  n'clloit  pas  moins  * 

curieux  à^s  événements  aufquels  le  Chevalier  avoit  eu  part  :  ils  V.  kspemnn 
(e  communiquèrent  ce  qu'ils  fçavoient  avec  une  égale  complai-  '^^  "^"^  "'' 
(îince:  ils  alloient  à  côté  l'un  de  l'autre,  &  fouvent  aux  pas  de 
îeurs  chevaux  :  toute  leur  marche  le  palîbit  en  (Xq^  converfa- 
tions  où  ils  s'inilruiloient  réciproquement.  Villes,  chalteaux, 
mafurcs,  plaines,  hauteurs,  vallées,  palTages  difficiles,  tout  re- 
veilloit  la  curiolité  de  Froilîàrt ,  &  rappeiloit  à  la  mémoire  du 
Seigneur  Efjxung  du  Lyon,  les  diverles  aélions  qui  s'y  eiloient 
palîées  lous  {qs  yeux,  ou  dont  il  avoit  oui  parler  à  ceux  qui  s'y 
elloient  trouvez.  L'hillorien,  trop  exacT:  dans  le  récit  qu'il  nous 
fait  de  ces  converfations ,  rapporte  julqu'aux  exclamations  par 
iefquelles  il  témoignoit  au  Chevalier  la  rcconnoiilànce,  pour 
toutes  les  choies  intérelîàntes  qu'il  vouloit  bien  luy  apprendre. 
S'ils  arri voient  dans  une  ville  avant  le  coucher  du  foieil,  ils 
mettoient  à  profit  le  peu  de  jour  qui  refloit,  pour  en  examiner 
les  dehors ,  ou  pour  oblèrver  les  lieux  àcs  attaques  qui  ^y 
dloient  fiites  :  de  retour  à  l'hoflellcrie ,  ils  continuoient  les  E-olf  fe  ht 
mêmes  propos  ou  entre  eux  feuls,  ou  avec  d'autres  Chevaliers  ^'^"">^^^^^^' 
ou  E'cuyers  qui  s'y  trouvoient  logez  ;  &  Froilîlirt  ne  le  couchoit 
point  qu'il  n'eût  écrit  tout  ce  qu'il  avoit  entendu.  Après  une 
marche  de  fix  jours,  ils  arrivèrent  à Ortcz  :  cette  ville,  une  des 
plus  confidérabfes  du  Bearn ,  eftoit  le  féjour  ordinaire  de  Gallon 
Comte  de  Foix  &  Vicomte  de  Bearn ,  furnommé  Phœhus  à 
*  FroilTart  en  parlt  fouvent  dans  le  3  .*^  &  Je  4..'  livre  de  fa  Chronique. 
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caufè  (Je  fa  beauté.  Froifiàrt  ne  pouvoit  choifîr  une  Cour  plus 
convenable  à  (es  vues.  Le  Comte  de  Foix  ûgé  de  cinquante- 
neuf  ans,  eftoit  encore  l'homme  de  fon  fiécle  le  plus  vigoureux, 
ie  plus  beau  &  le  mieux  fîiit  :  adroit  à  tous  /es  exercices,  valeu- 
reux, confommé  dans  l'art  de  la  guerre,  noble  &  magnifique; 
il  ne  venoit  chez  iuy  aucun  guerrier  qui  n'emportât  des  marques 
de  là  libéralité  :  Ton  château  eftoit  le  rendez -vous  de  tout  ce 
qu'il  y  a  voit  de  braves  C:ipitaines  qui  s'eftoient  diltinguez  dans 
les  combats  &  dans  \qs  tournois  :  les  entretiens  n'eltoicnt  que 
d'attaques  de  places,  de  furprilcs,  defiéges,  d'afîàuts,  d'eicar- 
jiiouches,  de  batailles  :  les  amufèments  n'efloient  que  des  jeux 

•  d'exercice,  d'adrefîè  &  de  force,  des  joutes,  des  tournois  &  dçs 

chafl'es,  plus  pénibles,  &  preique  aufli  pe'rillcufts  que  la  guerre 
même.  Ces  détails  méritent  d'eflre  lus  dans  Froiflârt,  je  ne  puis 

Chron.  liv.j.  que  tracer  imparfaitement  ce  qu'il  a  Çi  bien  peint. 

Ibid.l.^.c.8,  Le  Comte  de  Foix  ayant  elle  informé  par  Meffire  Elpaing 
du  Lyon ,  de  l'arrivée  de  Froilîàrt ,  qui  eltoit  déjà  connu  à  la 
Cour  d'Ortez  par  les  deux  premiers  vol  unies  de  fa  Chronique, 
l'envoya  chercher  chez  un  de  fès  E'cuyers  *  qui  le  logeoit,  &  le 
voyant  venir  de  loin,  Iuy  dit  d'un  air  riant,  &  en  honfrançois, 
qu'il  le  connoïQoiî  bien  quoy qu'il  ne  ï eu jl  jamais  veu,  mais  qu'il 
avoit  bien  oui  parler  de  Iuy,  &  le  retint  de  fon  hojleh  Cette  cx- 
preffion,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  fignihc  pas  que  Froifîàrt 
eût  un  logement  dans  le  château ,  car  on  voit  le  contraire,  mais 
lêulement  qu'il  fut  déh'ayé  aux  dépens  dLi  Comte  durant  l'hyver 
qu'il  paflà  auprès  de  Iuy.  Son  occupation  la  plus  ordinaire  pen- 

DU  dou  Flot,  dant  ce  temps,  efloit  d'amufer  Gafton  après  fon  fouper,  par  k 
^éieVp"f'^"P  ^^^^^'^  ^^^  Roman  de  Meliador  qu'il  avoit  apporté  :  tous  ks 
foirs  il  le  rcndoit  au  château  à  l'heure  de  minuit,  qui  efloit  celle 
où  le  Comte  fe  mettoit  a  table  :  perfbnne  n'eût  ofe  interrompre 
le  leéleur,  Gaflon  luy-meme  qui  l'écouîoit  avec  une  attention 
infinie,  ne  l'interrompoit  que  pour  Iuy  faire  des  queftions  fur 
cet  ouvrage;  Se  jamais  il  ne  le  rcnvoyoit  qu'/7  ne  Iuy  eût  fait 


*  Je  defcendy  à  l'hofielde  la  Lime 
chei  un  Ffaiyer  du  Comte,  qui  s'ap- 
pelloit  Ernauton  du  Pin  ki^ufl  ine 


récent  moult  joyeufement  pour  la  caufe 
de  ce  que  j'ejioye  François.  Ce  font 
les  propres  parples  de  i'Iiiftorien. 


/ 
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VuîJer  auparavant  tout  ce  qui  ejîoit  refté  du  vin  de  fa  louche. 

Quelquefois  ce  Prince  prenoit  plaifir  à  l'inftruire  àa  particula-    Cbcn.  iiv.  /. 

ritez  des  guerres  dans  lesquelles  il  s'ejloit  dijlingué,  Froiflàrt  ne  *^"''J'-^' 

tira  pas  moins  de  lumières  de  fès  fréquents  entretiens  avec  les 

E'cuyers  &  les  Chevaliers  qu'il  trouva  raflèmblez  à  Ortez,  fur-  LeBourgd'Ef 

tout  avec  les  Chevaliers  d'Aragon  &  d'Angleterre,  de  ^hoflel^^^y^l'Jj^^'^ 

du  Duc  de  Lancadre,  qui  fiifoit  alors  là  réfidence  à  Boiirdeaux  :  aums, 

lis  iuy  racontèrent  ce  qu'ils  fçavoient  àcs  batailles  àci  Rois  Jean 

de  Caftiile  &  Denys  de  Portugal,  &:  de  leurs  alliez  :  entre  \q% 

autres,  le  fameux  Bajlot  de MauTton ,  en  iuy  faifant  l'hifloire 

de  fa  vie,  Iuy  faifoil  celle  de  prefque  toutes  les  guerres  arrivées 

dans  les  différentes  provinces  de  France  &:  même'cn  Efj:)agne, 

depuis  la  bataille  de  Poi<5liers  où  il  avoit  commencé  à  porter 

ies  armes.  Quoyqu'appliqué  fans  relâche  à  ramaiïèr  des  raé- 

moires  hifloriques,  Froifîart  donnoit  encore  quelques  moments 

à  la  Poélie  :  nous  avons  de  Iuy  une  Paftourelle  qu'il  paroît  avoir    Pag.  2  S^.  Ae 

compofée  au  pays  de  Foix,  en  l'honneur  de  Gadon  Phœbus  :  /'•^^'"^'•f"/- 

il  dit  (^xejlant 

En  beau  pré  vert  & plaifant 
Par  dcjfus  Gave  la  rivière, 
Entre  Pau  &  Ortaisfeant, 

îi  vît  àcs  bergers  &  âcs  bergères  qui  s'entretcnoient  de  divers 
Seigneurs  6c  de  leurs  armoiries  :  il  fè  fêrt  adroitement  de  cette 
fi(5tion  pour  nommer  avec  éloge  ceux  de  qui  il  avoit  reçu  quel- 
ques bienfaits,  &  termine  fa  lilte  par  le  Comte  de  Foix. 

Après  un  aflcz  long  fèjour  à  la  Cour  d'Ortez,  Froiffart  fon-  Chmn.  r,v.  ^. 
geoit  à  s'en  retourner  :  il  fut  retenu  par  Gaflon,  qui  Iuy  lit  *'%'-^f^- 
eljpercr  une  occafion  prochaine  de  voyager  en  bonne  compagnie. 
Le  mariage  de  la  Comteflê  de  Boulogne ,  parente  du  Comte, 
ayant  cité  conclu  avec  le  Duc  de  Bcrry,  la  jeune  époufc  fut 
conduite  d'Ortez  à  Morlas,  où  les  équipages  du  Duc  fon  mari 
l'attendoient  :  il  partit  à  fa  fuite,  après  avoir  reçu  àci  marques 
de  la  libéralité  de  Gafton  *,  c[ui  le  prcfîà  inftamment  de  revenir 

*  Page  4.29.  de  Tes  Poëf.  manuf.   |      Dûu  Chevalier  au  feleîl d'or 
Et  quant  j'oc  tout  farlit  l'hijloïre    j     Que  je  nomme  Aliliador, 
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le  voir  :  il  accompagna  la  Princede  à  Avignon,  &  dans  le  reftc 
de  ia  route  qu'elle  lit  à  travers  le  Lyonnois,  la  Brefîè,  le  Forés 
&  le  Bourbonnois,  jufqua  Riom  en  Auvergne.  Le  palîàge 
d'Avignon  fut  fatal  à  Froiflart,  on  le  vola  ;  cette  trifte  aventure 
fait  le  fujet  d'une  longue  Poëfie^,  dans  laquelle  il  place  piulieurs 
circonihnces  de  fi  vie,  dont  j'ay  fait  uiage  dans  ce  mémoire. 
On  voit  par  cette  pièce,  que  le  deln*  de  vifiter  le  tombeau  du 
C/imi./iv.j.  Cardinal  de  Luxembourg  mort  en  odeur  de  làinteté,  n'efloit 

ciap.ioo.  p_^^  j^  ^^j  motif  qui  l'eût  porté  à  repaflcr  par  Avignon  en  fui- 
vant  la  jeune  Princefîè,  mais  cju'il  avoit  une  commifllon  par- 
ticulière du  Seigneur  de  Couci.  Il  auroit  pu,  dii-il,  chercher 
à  fc  dédommager  de  la  perte  de  fon  argent,  en  follicitant  quel- 
que bénéfice;  mais  cette  reiïburce  n'efloit  pas  de  fbn  goût:  if 
faifoit  plus  de  fonds  fur  la  générofité  du  Seigneur  de  la  Rivière 
&  du  Comte  de  Sancerre  qui  accompagnoient  la  Duchefîb  de 
Berry,  &  fur  celle  du  Vicomte  d'Afci.  Il  le  donne,  dans  la 
même  pièce,  pour  un  homme  d'une  grande  dépenfè.  Outre  le 
revenu  de  la  Cure  de  Leftines,  qui  eftoit  confidèrable,  il  avoit 
depuis  vingt-cinq  ans  touché  deux  mille  francs  dont  il  ne  luy 
reftoit  plus  rien  :  la  compofition  de  fis  ouvrages  luy  en  avoit 
coûté  fept  cens,  mais  il  ne  regrettoit  pas  cette  dépenj^;  caraujji 
ay-je  fait,  dit -il,  mainte  InJJoire  dont  il  fera  parlé  dans  lapofté- 
fité :  le  refte  avoit  eflé  confommé  tant  chez  \ts  Taverniers  de 
Leflines  que  dans  {qs  voyages ,  qu'il  faifoit  toujours  en  bon 
équipage,  bien  monté,  bien  vêtu,  &  faifîuit  par -tout  bonne 
chère. 

Froiffart  avoit  eflé  préfent  à  toutes  les  fêtes  qui  furent  don- 
nées au  mariage  du  Duc  de  Berry,  célébré  la  nuit  de  la  Pente- 
Tag.2ç2.  de  cofte  à  Riom  en  Auvergne.  Il  compofâ  une  Paflourelle  pour  le 

jes  Vocjtes  /w/.  jçj-jjçj^iajn  àç:s  noccs  ;  puis  retournant  en  France  avec  le  Seigneur 
de  la  Rivière  ^,  il  fè  rendit  à  Paris.  Son  aétivité  naturelle,  & 
fur  tout  la  pafîion  de  s'inflruire  dont  il  efloit  fàns-cefle  occupé, 

*  Dit  doit  Florin,  pag.  42J.  d^ 
fiiiv.  defes  Poéfies  manufcrites. 

^  Chron.  liv.  ^ .  dans  le  maniijcrit, 
N."  8^2 j.  de  la  Bibliothèque  du 
Roy. 

ne  luy 


Je  pris  congé ,  if  li  bons  Contes 
Aie  fit  par  fa  Chambre  des  Comptes 
Délivrer  quatrevins  florins 
D^Arragon  tous  pefans  dffins. 
Et  mon  livre  qu'il  m'ot  laijfé. 
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ne  îuy  permirent  pas  a  y  dcincLirtr  long-tcPips.  Noiis  l'avons 
vu  en  fix  mois  palier  du  Blaiiois  à  Avignon,  en(uite  dans  ie 
Comté  de  Foix,  d'où  il  revint  encore  à  Avignon,  &  traverfà 
l'Auvergne  pour  aller  à-Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux 
ans,  fuccefTivement  dans  le  Cambrcfis,  dans  le  Haynaut,  dans  Chrn.l'iv.4. 
la  Hollande,  dans  la  Picardie ,  une.leconde  fois  =^  à  Paris ,  dans  ^ ''/•'• 
le  fond  du  Languedoc,  puis  encore  à  Paris  &  à  Valencicnncs  ;  I^'H-  char.  8. 
de  là  à  Bruges,  à  l'Eclufè,  dans  la  Zelande,  enfin  dans  Ton  ^^!['  '^'•^'^' 
pays.  Il  accompagne  dans  le  Cambrefis  le  Seigneur  de  Coud 
au  château  de  Crevecœur  que  le  Roy  venoit  de  Iuy  donjier  :  il 
kiy  raconte  ce  qu'il  avoit  vu,  &  apprend  de  Iuy  différentes 
circonltances  (\cs  négociations  entre  la  France  &  l'Angleterre. 
Après  avoir  donné  quinze  jours  à  /à  patrie,  il  paffe  un  mois 
en  Hollande  auprès  du  Comte  de  Blois,  1  entretenant  de  fès 
voyages  :  il  va  s'inffruire  par  luy-même  du  détail  des  négocia- 
tions de  la  paix  qui  fè  traitoit  à  Lelinghen^.  Il  affilie  à  la  magni- 
fique entrée  que  la  Reine  llîibelle  de  Bavière  fait  dans  Paris. 
L'exaélitude  avec  laquelle  il  parle  du  cérémonial  obfcrvé  entre 
ie  Pape  &  le  Roy  Charles  VI.  à  Avignon,  fcmbic  prouver 
qu'il  avoit  affiffé  à  leur  entrevue,  d'autant  plus  qu'il  elt  certain  I-"  ijS?» 
que  Charles  V I.  eilant  allé  d'Avignon  à  Touloulc  recevoir 
l'hommage  du  Comte  de  Foix ,  Froiffàrt  s'y  trouva ,  &  entendit 
leur  converfation.  Il  ne  {è  paffoit  rien  de  nouveau,  comme  on 
le  voit ,  dont  Froiffàrt  ne  voulût  eff:re  témoin  :  fc  ffes ,  tournois, 
conférences  pour  la  paix,  entrevues  de  Princes,  Se  leurs  en- 
trées, rien  n'échappoit  à  la  curiofité.  Il  paroît  qu'au  commen- 
cement de  I  390.  il  retourna  dans  (on  pays,  &  qu'il  ne  fon- 
geoit  qu'à  reprendre  la  fuite  de  fon  hiffoire,  pour  la  continuer 
fur  les  inffruéîions  qu'il  avoit  amaffees  de  tous  cotez  avec  tant 
de  peines  &:  de  fatigues  :  mais  celles  qu'il  avoit  vues  au  /ùjet  de 
la  guerre  d'Efpaojnc ,  ne  le  fuisfaifoient  pas  encore  :  il  Iuy  fur-  , 
vint  quelque  fcrupule  de  n'avoir  entendu  qu'une  des  deux  par- 
ties, c'eff-à-dire  les  Galcons  &  les  Efpagnols  qui  avoient  tenu 
pour  le  Roy  de  Caflille.  H  effoit  du  devoir  d'un  écrivain  exaél 

»  Chron.  liv.  4.  ch.2.  ifimePaf-  I        ^  Il  y  a  Belinghen  dans  le  texte, 
tourellehlaj)ag.2^j.deJesPoef.mJf.  \  mais c'eft  une  faute. 

Tome  X,  Rrrr 
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&  judicieux  de  fçavoir  auffi  ce  qu'en  diloient  ies  Portugais  :  fur 
l'avis  qu'on  luy  donna  qu'ii  pourroit  en  trouver  à  Bruges  un 
grand  nombre,  il  s'y  rendit.  La  fortune  le  fêrvit  au-delà  de 
{es  efpcrances,  &  l'enthouliafine  avec  lequel  il  en  parle,  peint 
l'ardeur  avec  laquelle  il  défiroit  de  tout  approfondir.  A  Ton 
arrivée  il  apprit  qu'un  Chevalier  Portugais,  vaillûtit  homme  & 
Cage,  &du  Confeildu  Roy  de  Portugal,  nommé  Jean  Ferrand 
Portelet  ^,  eftoit  depuis  peu  à  Middelbourg  en  Zelande.  Por- 
telet  qui  alloit  alors  en  Prufîè  à  la  guerre  contre  les  Infidèles, 
s'eftoit  trouvé  à  toutes  les  affaires  de  Portugal  :  auffi-toll:  Froif^ 
(art  fc  met  en  marche  avec  un  Portugais  ami  du  Chevalier,  va 
à  l'Eclufè,  s'embarque  &  arrive  à  Middelbourg,  où  Ion  com- 
pagnon de  voyage  le  préft'nte  à  Portelet.  Ce  Chevalier ^mc/^WA-, 
amiable  &  aco'mtable ,  luy  raconta,  pendant  les  fix  jours  qu'ils 
pafférent  enfemble,  tout  ce  qui  s'eftoit  fiit  en  Portugal  &  en 
Efpagne  depuis  la  mort  du  Roy  Ferrand  jufcju'à  fon  départ  de 
Portugal.  Froiflart  auffi  content  des  récits  de  Portelet  que  de 
fi  politeffe,  prit  congé  de  luy,  &  revint  dans  fa  patrie,  où  réu- 
nifiant toutes  les  connoidànces  qu'il  avoit  acquifes  dans  ks  dif- 
férents voyages ,  il  en  compofà  un  nouveau  livre ,  qui  iùit  le 
troifiéme  de  fon  hifloire. 

Le  pafîàge  d'où  font  tirées  ces  circonflances ,  adjoûte  que 
Froiffirt ,  en  quittant  la  Zelande,  &  avant  que  de  retourner 
dans  fon  pays,  alla  encore  une  fois  à  Rome.  Quoyqu^n  cela 
les  exemplaires  imprimez  foient  conformes  aux  manufcrits,  ce 
voyage,  dont  il  n'cft  point  parlé  ailleurs,  me  paroît  hors  de 
toute  vrayfcmblance.  Denys  Sauvage  afîûre,  à  la  marge,  qu'au 
lieu  de  Romme  il  faut  lire  X Editfe,  Bruges  ou  Vakndeniies;  il  eft 
plus  naturel  de  lire  Damme^,  port  voifin  de  l'Eclufè,  où  l'on  a 
vu  que  l'hiftoricn  s'eftoit  embarqué.  On  ne  fçauroit  déterminer 
la  durée  du  féjour  que  Froifïïirt  fit  dans  le  Haynaut ,  on  fçait 
JlU.l.^c.jS.  feulement  qu'il  eftoit  encore  à  Paris  en   13 5? 2.   lorfque  le 


Ckrm.  îiv.  j . 
ch.z  6.  p.  88. 


•  Froiffart  l'appelle  Porteck,  au 
y 6.'^  chap.  du  3.'  Iiv.  de  fà  Chron. 

^  Dam  ou  Daimne,  Ville  de  Flan- 
dres, à  une  lifiue  de  Bruges  tirant  vers 


l'Eclufè,  dont  elle  efl:  éloignée  de 
deux  lieues.  Voye'^  h  Diéîicn.  de  la 
AJart'miere  iT'  les  Délices  des  Poys* 
bas,  totn.  i.pag.jo  6. 


Chon.  lîi'.  àf, 
chap.  /  d. 
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Conncftable  de  Clifîoii  fut  adaifiné  par  Pierre  de  Craon  ;  Se  à 
Abbeville,  fur  la  fin  de  la  même  année,  ou  au  commencement 
de  la  fuivante,  pendant  les  conférejices  qui  (è'  lenoient  entre  les 
Plénipotentiaires  de  France  &:  d'Angleterre,  lekjuelles  opérè- 
rent eniin  une  trêve  de  quatre  ans. 

Dhs  l'année  1378.  Froilîàrt  avoit  obtenu  du  Pape  Clément 
Vil.  i'expecT;ative  d'un  canonicat  de  Lille ^;  on  voit  dans  le 
recueil  de  (es  PoèTies ,  qui  fut  achevé  en  1393»  &  dans  une 
préface  qui  le  trouve  dans  plufieurs  manulcrits  à  la  tête  du  qua- 
trième volume  de  Ion  hiitoire,  compofe  vers  le  même  temps, 
qu'il  le  qualifioit  Chanoine  de  Lille '^;  mais  Clément  VIL 
eflant  mort  en  1394.  ii  abandonna  la  pourfuite  de  fon  expec- 
tative, &  commença  à  ne  prendre  que  la  qualité  de  Chanoine 
&  Treforier  de  l'Eglifè  Collégiale  de  Chimay  ^,  qu'il  devoit  ïnfioire^ 
probablement  à  l'amitié  dont  le  Comte  de  Blois  ^  l'honoroit  : 
la  Seigneurie  de  Chimay  failbit  partie  de  la  fuccefTion  que  ce 
Comte  avoit  recueillie  en  i  3  8  i .  par  la  mort  de  Jean  de  Chal^ 
tillon  Comte  de  Blois ,  le  dernier  de  Ces  frères. 

Il  y  avoit  vingt-lèpt  ans  ^  que  FroifTart  efloit  parti  d'Angle- 
terre ,  lorfqu'à  l'occafion  de  la  trêve  qui  fè  fit  entre  les  François 
&  les  Anglois ,  il  y  retourna  ^  en  1395.  muni  de  lettres  de 


Vqy.  les  chnf, 
1  ^  &  6 1 .  dit 
^Z  liv.  de  foH 


'  V.  fbn  dit  doit  Florin  parmi  Tes 
Poëfies  manufcrites,  pag.  ^]o.  le 
florin  adreflant  la  parole  à  l'auteur. 
Car  du  bon  Seigneur  de  Couci 

avés  vous   .... 

L'expeélative  lointaine 
Sur  les  chaneftes  de  Lille, 
Cent  florins  vous  a  par  SJ  Gille 
JVIoult  bien  coiiflié  cette  grajje 
Qui  n'ejî près  bonne  ne  grajfe, 
JVIaîs  mal  revenans  aproufit, 
Quoyque  dou premier  an  efl  dit 
Doit  Pape  que  la  grafce  avés, 
JVIes  voireinent  vous  nefcavés 
Quant  vous  enfer  es  pourve'ùs, 
JMe  h  Chanounes  receiis. 
^  Froiiïart,  au  commencement  Si 
à  la  fin  de  Tes  Poëfies,  prend  le  titre 
de  Treforier  <^  Chanoine  de  Chimay, 
if  de  Lille  en  herbes,  expreffion  qui 


défigne  fon  expedative. 

<^  Dans  leComtédeHaynaut,  au 
Diocéfe  de  Liège. 

•^  Gui  de  Chaflillon  Comte  de  Blois, 
Sire  d'Avefnes,  de  Cymay,  de  Beau- 
mont,  de  Strumchove  i7  de  la  Gode , 
{ou  deBeaumont,  de  Schonove  & 
de  Goude,  comme  on  l'a  vu  au  pre- 
mier chapitre  du  troifiéme  volume.  ) 
Je  Jehan  Froijfart  Preflre  dT"  Cha^ 
pelain  à  mon  très-cher  Seigneur,  dX 
pour  le  temps  de  lors  Treforier  d7  Cha- 
noine de  Cymay  d^r'de  V  Ifle  en  Flan- 
dres, livre  4.  chap.  5  i .  pag.  161. 
Préface  du  4-.=  livre  dans  plufieurs 
manufcrits. 

'^  Cliron.  liv.  4.  ch%  6 1 .pag.  i pa, 
il  dit  28.  à  la  page  fuivante. 

f  V.  fa  Chron.  liv.  4,.  chap.  61. 
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rcconimcndation  pour  le  Roy  &  pour  fcs  oncles.  De  Douvres 
où  il  débarqua,  il  alla  à  Sd'int  Tlwmas  de  Cantorhery,  fît  fon 
offrande  fur  le  tombeau  du  Saint  ;  &  par  refpeét  pour  la  mé- 
moire àw  Prince  de  Galles  de  cjui  il  avoit  efté  fort  connu,  il  vifita 
fon  magnifique  Maufolée.  Là  il  vit  le  jeune  Roy  Richard,  qui 
cftoit  venu  rendre  grâces  à  Dieu  àts  fuccès  de  fa  dernière  cam- 
pagne en  Irlande  :  mais  malgré  la  bonne  volonté  du  Seigneur 
de  Ferfy  Seneichal  d'Angleterre,  qui  avoit  promis  de  luy  pro- 
curer une  audience  du  Roy,  il  ne  put  parvenir  à  luy  eftre  pré- 
fenté,  &  fut  obligé  de  fuivre  ce  Prince  dans  les  différents  lieux 
qu'il  parcourut  jufqu'à  fon  arrivée  à  Ledos.  Ce  ne  fut  pas  un 
temps  perdu  pour  l'hiftorien:  les  Anglois  eftoient  encore  pleins 
de  leur  expédition  en  Irlande,  ilfe  fit  raconter  &  leurs  exploits, 
&  les  choies  mcrveilleufès  qu'ils  y  avoient  vues  :  cflant  enfin  à 
Edmondonde  Lcdos,  il  remît  au  Duc  d'Yorck  les  lettres  à.v\  Comte  de  Hay- 
°^*  naut  &  du  Comte  d'Oftervant.  Maijlre  Jehan,  luy  dit  le  Duc, 

tene^-vous  tousjours  de  Us  nous  &  nos  gens,  nous  vous  ferons  tout 
amour  &  courtoijîe,  nous  y  fommes  tenus  pour  l'amour  du  temps 
pajfé  &  de  noflre  Dame  de  mère  à  qui  vous  fûtes;  nous  en  avons 
bien  la  fouvenance.  Enfuite  il  l'introduifit  dans  la  chambre  du 
Roy,  qui  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très  diftinguées. 
Richard  prit  les  lettres  dont  il  efloit  chargé ,  luy  dit,  après  les 
avoir  lues,  que  s'il  avoiî  eflé  de  l'hoflcl  de  fon  ayeul  &deAîadame 
fon  aycule,  encore  ejîoit-il  de  ï  ho  fiel  a  Angleterre.  Cependant 
Froiiîart  ne  put  encore  préfènter  au  Roy  le  Roman  de  Melia- 
dor  qu'il  luy  avoit  apporté,  &  Perfy  luy  confeilla  d'attendre 
une  circonftance  plus  favorable.  Deux  objets  importants  occu- 
poient  alors  Richard  tout  entier:  ti'unepart,  le  projet  de  /on 
mariage  avec  Ifàbelle  de  France,  de  l'autre,  i'oppofition  àçiS 
peuples  de  l'Aquitaine  à  la  donation  qu'il  avoit  faite  de  cette 
province  au  Duc  d'Yorck  fon  oncle.  Les  Prélats  &  les  Barons 
MaifonRoya-  d'Angleterre  ayant  cflé  convoquez  à  Elten  pour  délibérer  fur 
AnMoiïL' de  ^  ^^^  '^^^^  affiires,  Froifîàrt  fuivit  la  Cour.  H  écrivoit  chaque  jour 
Londres.  cc  qu'il  apprcfioit  àts  nouvelles  du  temps  dans  {ti,  converfations 

avec  les  Seigneurs  Anglois  ;  &  Richard  de  Servy  *  qui  eftoit  du 

*  Il  avoit  vu  Froiflârt  à  la  Cour  d'Edouard  III.  &  du  Comte  Vencedas  de  Brabant. 
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■Confeil  efîroït  du  Roy,  liiy  confioit  cxaélemcnt  les  réfoluiions 
que  Ion  y  prcnoit,  ie  priant  feulement  de  h^  tenir  /ècrétcs 
julcju  a  ce  qu'elles  fbiTent  divulgue'es. 

Enfin  le  dim:inche  qui  fuivit  la  tenue  de  ce  Confcil,  ie  Duc 
d'Yoïck ,  Richard  de  Servy  &  Thomas  de  Perfy  trouvant  Je 
Roy  moins  occupe,  luy  parlèrent  du  Roman  que  Froilîàit  iuy 
avoit  apporté  :  ce  Prince  demanda  à  le  voir ,  fi  le  vit  en  fa  cham- 
hre,  dit  1  hiftoiicn,  car  tout pourveu  je  l'avoïe  &  luy  mis  fur  fou  lia, 
&  lors  l'ouvrit  &  regarda  dedans,  &  luy  plut  très  grandement,  & 
plaire  bien  luy  devoiî,  car  il  efloit  enluminé ,  efcrit  &  hiflorié ,  & 
couvert  de  vermeil  veloux  à  dix  doux  d'argent  dorei  d'or,  &rofe 
d'or  ou  milieu  à  deux  gros  fermaux  dorei  &"  richement  ouvre? ,  ou 
milieu  rofiers  d'or.  Adonc,  continue  ItïoiÛlwXt'-deinanda  le  Roy 
de  quoy  il  traitoit,  &  je  luy  dy  d'Amour.  De  cefle  refponcefut  Tout 
resjoui,  &  regarda  dedans  le  livre  enplufeurs  lieux,  &,y  lift,  car 
vwult  lien  parJoit  &  lifoit  françois,  &  puis  le  ft  prendre  par  un 
fien  Chevalier  quife  nommoit  Meffire  Richard  Credon ,  gT*  porter 
en  [a  chambre  de  retrait,  dont  il  me  fit  bonne  chère,  cabhift. 

Henry  Cailede  E'cuyer  Anglois,  qui  avoit  efle-  prèfênt  à    Chnm.Uv.^. 
cet  entretien,  &  qui  fçavoit  d'ailleurs  que  Froiiïàrt  écrivoit       -^^ 
l'hiftoire,  l'aborda  en  luy  demandant  s'il  cftoit  informé  Aqs 
détails  de  la  conquefte  que  le  Roy  d'Angleterre  venoit  de 
faire  en  Irlande  :   comme  Froiiïàrt,  pour  l'engager  à  parler 
feignit  de  les  ignorer,  l'Ecuyer  fè  fit  un  plaifir  de  \ts,  \\.vj  ra- 
conter. Tout  ce  que  l'Hifiorien  entendoit,  entre  autres  le  récit 
du  repas  que  le  Roy  d'Angleterre  donna  aux  quatre  Rois  qu'il 
venoit  de  fuhjuguer,  excitoit  en  luy  de  nouveaux  regrets  de 
n'eftre  pas  venu  en  Angleterre  un  an  plufioft,  ainfi  qu'il  s'y 
preparoit,  lorfque  la  nouvelle  de  *  la  mort  de  la  Reiiie  Anne 
rompit  fon  defîèin:  il  n'aurcit  pas  manqué  de  paficr  en  Irlande 
pour  voir  tout  par  luy -même,  car  il  avoit  un  intercfl  parti-  . 
cuîier  de  recueillir  les  moindres  circonflances  de  cette  expédi- 
tion dont  il  vouloit  faire  part  à  fes  Seigneurs,  le   Duc  de 

*  Anne  de  Luxembourg  fille  de       1382.3  Richard  1 1.  Roy  d'Angle- 
TEmpereur  Charles  IV.  mariée  en  j  terre,  &  nione  en  1394. 

Rrrr  iij 
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a  Bavière  &:  Ton  flis,  qui  avoient  fur  la  Frifè  les  mêmes  préten- 
tions que  le  Roy  d'Angleterre  fur  l'Irlande. 

Après  trois  mois  de  fejour  en  Angleterre,  Froiflart  prit 
congé  du  Roy  :  ce  Prince  qu'il  avoit  fuivi  danb  tous  (es  voyages 
aux  ^  environs  de  Londres,  luy  fit  donner  pour  dernier  té- 
moignage de  fon  affcclion  ^  cent  Nobles  dans  un  ^  gobelet 
d'argent -doré  pefant  deux  marcs. 
Chron.  Ih.4.       La  trKte  cataltrophc  de  Richard  arrivée  en  i  399.  eft  rap- 

Vjut?^  portée  à  la  fin  du  4.^  volume  de  l'Hiftoire  de  Froiflàrt,  qui 
s'acquite  de  ce  qu'il  de  voit  à  la  mémoire  de  ce  Prince,  par  la 
manière  touchante  dont  il  déplore  fès  malheurs.  Au  même 
endroit  il  oblêrve  que  dans  cet  événement  il  voyoit  l'accom- 
pli (iêment  d'une  prédiélion  faite  au  fujct  de  Richard  lorlqu'il 
naquit  à  Bordeaux,  &  d'une  ancienne  Prophétie  du  livre  ^  du 
Bruit,  laquelle  défignoit  le  Prince  par  qui  il  devoit  efire  dé- 
trôné. La  mort  de  Guy  Comte  de  Blois  fuivit  de  près  le 
retour  de  Froiflàrt  dans  Ton  pays;  il  la  place  dajis  là  Chroiiique 

'  Lh'.^c.Sp.  Çqus  l'année  i  397.  Il  avoit  alors  ^  foixante  ans,  6c  vécut  encore 

quatre  ans  au  moins,  puifqu'il  raconte  quelques  événements 

Metiwdus  htf-  de  l'année  1 400.  Si  l'on  en  croyoit  Bodin  Scia Popeliniere,  il 

Hifioiretîes     suroît  vecu  julqucn  1420.  mais  ces  deux  1:.  cri  vains  ontpeut- 

bipin-s.  eftre  efté  trompez  par  ces  mots  qui  commencent  le  dernier 


Lih.z.f.Sz. 


"  Aubert  Duc  de  Bavière,  Comte 
de  Haynaur,  de  Hollande  &  de  Ze- 
iande,  père  de  Guillaume  de  Bavière. 

^  A  Elten,  h  Ledcs,  h  Kinkejiove, 
h  Cènes,  à  Car  te  fée  dT'  à  Windefore. 
Chron.  liv.  4..  ch.  119.  p.  34.8. 

*  Cette  fomme  peut  revenir  à  celle 
de  600.  livres  de  noltre  monnoye 
d'aujourd'huy. 

^  Un  gobelet,  c'efl  ce  que  nos  an- 
ciens auteurs  appellent  une  hempée, 
id  efl  hansp  plein  d'argent,  d'où  le 
Trefor  Royal  d'Angleterre  s'appelle 
hanepier. 

^  Fauchet  met  à  la  têîe  de  nos  plus 
anciens  Poètes  François,  Maiftre 
IViJIace  ou  Huijiace,  auteur  du  Rc- 


vian  appelle  Brut  en  vers,  qui  fut 
compofë  en  I  I  5  5 .  Nous  avons  aufli 
un  Roman  en  proie  du  Brut,  Brufl 
ou  Bret,  qui  Elit  partie  du  S.'  Graal, 
ou  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde, 
dans  plufieurs  Mfî^.  de  la  Bibliothèque 
du  Roy.  Il  contient  l'origine  des  peu- 
ples de  la  Grande  Bretagne  defcendus 
de  Brutus. 

^  J'ay  dit  ati  commencement  de  ce 
Mémoire,  qu'il  me  paroiflbit  que 
Froiflart  elloit  né  pluitoil  en  1337. 
u'en  1333.  c'efb  dans  cette  fuppo- 
ition  que  je  ne  luy  donne  icy  que 
60.  ans,  il  en  auroit  eu  64..  ou  65. 
s'il  eftoit  né  en  1 3  3  3 . 


Il' 


1399. 
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chapitre  Ju  dernier  iivre  de  (on  hiftoire,  En  Vûn  éle  grâce  mil 
(jîiatre  cent  iiiig  moins,  au  lieu  de  lire  iing,  ainfi  qu'il  efl  écrit 
dans  plufieurs  Mfl'.  oc  dans  les  éditions  gothiques,  ils  auront 
iû  vingt. 

Un  autre  paiîlige  de  Froiffart  pourroit  donner  lieu  de  penlèr 
qu'il  a  vécu  juiques  vqïs  le  milieu  du  xv.^  fiécle:  en  parlant  du 
bannifîèment  du  Conue  d'Hurcourt,  qui  engagea  \cs  Anglois 
à  faire  une  defcente  dans  la  Normandie,  il  *  dit  que  pins  de  cent 
ans  après  on  vit  les  fuites  funefles  de  leur  irruption.  Ces  termes 
ne  doivent  pas  eftre  pris  à  la  lettre;  l'auteur  écrivoit  pluftod 
comme  prévoyant  les  malheurs  à  venir  qu'il  craignoit,  que 
comme  le  témoin  de  leurs  derniers  progrès. 

Au, relie,  il  n'ell:  pas  poiïible  de  décider  en  quelle  année ii 
mourut,  il  paroit  fc^ulement  que  ce  fut  au  mois  d'OcSlobre, 
puifque  Ion  Oint  eft  indiqué  pour  ce  mois  dans  l'Obiîuaire  de 
i'Eglifè  collégiale  de  S.^^  Moncgunde  de  Chiniay,  dont  on 
trouvera  un  extrait  à  la  fin  de  ce  Mémoire.  Selon  une  ancienne 
tradition  du  pays,  il  fut  enterré  dans  la  Chapelle  de  S.'^  Anne 
de  cette  Collégiale;  &  il  eft  en  efict  aiïcz  probable  qu'il  vint 
finir  ks  jours  dans  fon  Chapitre. 

Le  nom  de  Froifiart  a  cité  commun  à  plufîeurs  perfonnes 
qui  ont  vécu  dans  le  même  temps  que  noftre  hiflorien  :  outre 
le  Froilîàrt  iMeullier  jeune  Ecuyer  du  Haynaut,  dont  j'ay  parlé 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  on  trouve  dans  la  Chro- 
nique de  noftre  Hiftorien  un  Domp  Froiftart ,  qui  s'cftoit  Chnn.B. 
figtialé  au  Siège  que  le  Comte  de  Haynaut  avoit  mis  en  ^''•^*' 
I  340.  devant  la  ville  de  Saint  Amand.  Ce  Moine  défendit 
long -temps  une  brèche  qui  avoit  efté  faite  au  mur  de  l'Ab- 
baye ,  &  ne  l'abandonna  qu'après  avoir  tué  ou  blefté  dix  huit 
hommes.  On  lit  à  la  fin  de  quelques  Chartes  du  Comte  de 
Foix  une  fignature  de  J.  Froiffart,  ou  Jaquinot  Froiffûrt, 
c'eftoit  un  Secrétaire  du  Comte,  &  peut -eftre  un  parent  de 


/. 


'*=  Liv.  I .  ch.  1  I  5.  p.  I  3  I .  Cej}e 
haine  (du  Roy  Jean  contre  Meflire 
Godcfroy  de  Harecourt)  coufta  gran- 
dement au  Royaume  de  France,  efpe- 


cîalement  au  pais  de  Normandie,  car 
les  traces  en  parurent  cent  ans  après f 
comme  yous  l'orre:^  en  l'hijîoire. 
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rhiftorien;  &  il  e(t  encore  fait  mention  dans  les  Rcgiflrcs  cîu 

j^uMohd'Oi'Tixior  des  Charles,  d'une  Remilfion  accordée  en  1375.  à. 

tobre,  Voy.Rcg.  2i\\[ehen  Froiirart  Ecuyer,  qui  avoit  e(té  en  la  compapnie  l\qs 

ccnii'^''uii.  Galcons  au  pays  de  Guyenne  lous  Charles  d'Artois  Comte 

de  Pezenas. 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  la  narration ,  j'ay  renvoyé 
icy  ià  la  fin  de  ce  Mémoire  l'examen  d'un  pafî'agc  des  Poëiies* 
de  Froifîàrt ,  tjui  indique  en  termes  obfcurs  une  des  princi- 
pales circonftances  de  lîi  vie.  Il  rappelle  les  fautes  de  fa  jcunefîe, 
&  (è  reproche  lur-  tout  d'avoir  quitté  un  métier  fçavant,  pour 
lequel  il  avoit  des  talents  naturels  ,  &  qui  luy  avoit  acquis 
une  grande  confideralion  (  il  paroît  déligner  l'hiftoire  ou  la 
poëfie)  pour  en  prendre  un  autre  beaucoup  plus  lucratif j. mais 
qui  ne  luy  convenoit  pas  plus  que  ceiuy  àes  ^  armes,  &  qui 
luy  ayant  mal  réuffi,  l'avoit  fait  décheoir  du  degré  d'honneur 
où  le  premier  l'avoit  élevé;  il  veut,  dit-il,  réparer  fa  faute,  & 
revenant  à  {es  anciens  travaux,  tranfmettre  à  la  pofleriié  les 
glorieux  noms  àes  Rois,  Princes  &  Seigneurs,  dont  il  avoit 
éprouvé  la  générofité.  Dans  tout  le  cours  de  la  vie  de  Froiflàrt, 
je  ne  vois  aucun  temps  où  l'on  puiffe  placer  ce  prétendu  chan- 
gement d'eflat ,  ni  rien  qui  puifiè  nous  faire  connoître  ce  métier 
lucratif  dont  il  parle,  &  que  luy-même  appelle  marchandïfe. 
L'indécence  de  l'expreiTion  ne  nous  permet  pas  d'imaginer  que 
ce  fût  l'eflat  de  Curé;  cjuoyqu'il  ait  dit  quelque  part  que  la 
Cure  de  Leptines  eftoit  d'un  revenu  confiderable  :  fèroit-cc 
Ja  profeffion  de  Praticien,  ou  celle  de  (on  père,  qui  eftoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  Peintre  d'Armoiries!  Une  acception 


»  Dans  fbn  Buiflbn  de  JeunefTe , 
p.  338.  &.  fuiv.  de  Tes  Poëfies  mfT. 
Cette  Pièce  eft  incontedahlenient 
poflerieure  à  Pan  i  370,  puilqull  y 
elt  fait  mention  de  la  Croifade  en 
PruflTe  qui  s'eltoit  faite  cette  année  : 
mais  elle  ne  fut  compofée  vrayfembla- 
blement  qu'encore  bien  long -temps 
après;  puifqu'elle  ell  une  des  dernières 
au  recueil  qui  fut  fini  en  1393.  & 
qu'elle  précède  immédiatement  le  dit 


du  Florin  compofé  à  Avignon  lors- 
qu'il y  repaffa  en  1389.  enfin  il  s'y 
donne  comme   un  homme  vieux  <Sc 
chenu. 
^  Or  me  cuïdny  trop  bien  parfaire 
Pour  prendre  ailleurs  ma  Calendife, 
Si  me  mis  en  la  marchandïfe, 
Où  je  fui  ojfi  bien  de  taille. 
Que  d'entrer  ens  une  bataille 
Où  je  me  trouveroie  envis,  ^ifc, 
p.  338.  v.°&339-  R.° 

finguliérc 
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fjngiiliere  du  mot  marchaïui'ife  dans  Commiiics ,  pourroit  nous  Liv.^.c.in 
fournir  une  explication  plauliblc.  Commincs  né  dans  le  mtme 
pays,  &  qui  n'eftoit  pas  bien  éloigné  du  temps  de  FroilTart, 
employé  ce  terme  pour  fignifier  une  négociation  d'affaires  entre 
àcs  Princes.  Le  métier  de  Négociateur,  ou  pluftoft  d'homme 
d'intrigue,  qui  cherche  fans  cara6lére  à  pénétrer  le  fc'cret  des 
Cours ,  feroit  peut-eflre  celuy  auquel  Froiffart  fè  repent  de  s'cfîre 
livré  :  \cs  détails  dans  lefquels  nous  fommes  entrez  fur  {ts 
différents  voyages,  fur  les  iongs  fejours  qu'il  a  fouvent  faits 
dans  des  circonftances  critiques  auprès  de  plufieurs  Princes,  & 
fur  les  talents  qu'il  avoit  pour  s'infinuer  dans  leurs  bonnes  grâces, 
me  paroiffent  s'accorder  avec  cette  conjeélure. 

Extrait  d'un  Manufcrit  tiré  des  archives  du  Chapitre  de 
Sainte  Monegunde  à  Chimay,  dans  lequel  fe  retrouvent  les  ohiîs 
&  fondations  pieufes  faites  audit  Chapitre ,  &  autres  antiquitei. 
Folio  1^*^  40. 

«  Lobit  de  Meffire  Jean  Froiffard  né  de  Valenciennes ,  ?< 
Chanoine  &  Trefbrier  de  ladite  Eglifè  qui  fîoriffoit  l'an  i  3  64.  « 
pourra  icy  prendre  place  pour  la  qualité  du  perfonnage,  comme  « 
ayant  eflé  Chapelain-domeflicq  du  prenomé  Guy  de  Chatillion ,  « 
Comte  de  Soifîbn  &  de  Blois,  Seigneur  d'Àvefïie,  Simai,  « 
Beaumont,  &:c.  qui  a  auffi  elle  très-célébre  Hill;oriograp*he  de  « 
fon  temps ,  &:  a  efcrit  les  guerres  &  chroniques ,  &  chofes  les  « 
plus  remarquables  depuis  l'an  1335»  jufqu'à  l'an  1400.  félon  «< 
que  luy-même  le  rapporte  en  divers  lieux  de  fon  hifloire,  &  ce 
particulièrement  au  livre  4.^  chap.  5.^  *  &  comme  auffifèvoit  « 
par  fon  éloge  dreffé  à  fà  louange  par  tel  que  s'enfuit; 

Cognita  Romane  vix  effet  gloria  gentis,  *  Il  faut  IiVe; 

*  Plurimis  huncfcriptis  nî  décora ffet  honos.  ^^f^"'"'^''''' 

Tanti  nempe  refert  totum  feripftffe  per  orhem, 

Qiielihet  &  doâos  fecla  tulijfe  viros  ! 
Commémorent  alios  alii,  fuper  athera  tollam 

Froiffardum,  hijlorie  per  fua  fecla  ducem. 

»  On  a  voulu  dke  le  5 1  ."^  où  ces  particularitez  font  en  effet  rapportées. 

Tome  X.  S  m 


''  fama, 
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Scrîpfit  enîm  hiftortam  mage  fexaginta  per  annos, 
Totiiis  mundi  que  memoranda  notât,  ^ 

Scripfit  &  Anglorum  Régine  gejia  Philippe 
Qiie  Guilielmc  ^,  tuo  tertio  ^,  junéîa  toro. 

Honorarium. 

Gallorum  fuhlimis  honos  &  jama  tuorum, 
Hic,  Froiffarde,  jaces,  ft  modo  forte  jaces, 

Hijîorie  vivus  jluduifli  reddere  vitam, 
Defunâo  vttam  reddet  at  iJla  tibi. 

«  ■  -    - 

'Joanncs  Froiffardus  Canoniciis  &  Thefaurarius  Ecdefte  Col- 
Jegiûte  Sj^  Monugundis  Simaà,  vetuffijjhno  ferme  îotius  Belgii 
oppido» 

Proxima  dum  proprtis  florelit  Francia  fcriptîs, 
^  Fania  dum  ramos,  ^  Blancaque  fuudet  ûquas, 

Urhis  ut  Jiujus  honos,  templi  fie  *  fauva  vigeùis, 
Teque  ducem  hijîorie  Gallia  rota  coîet, 

BeJgica  tôt  a  colet,  Cj  me  a  que  vallis  amabit, 
Dum  rapidus  proprios  Scaldis  obihit  agros. 

Ledit  Obit  fe  dit  en  Odobre. 


*  Hic  erat  Hollandix  lif  Han- 
nonics  Cornes.  Faute  du  Poëte,  Phi- 
lippe Reine  d'Angleterre  eftoit  fille  de 
Guillaume  III.  Comte  de  Haynaut, 
&  femme  d'£douard  III. 


^  Je  crois  qu'il  faut  lire  tertia  au 
lieu  de  tertio. 

'=  La  Faigne  de  Cliimay,  petite  fo- 
refl  qui  en  dépend. 

^  La  Blanche-eau ,  rivière  qui  pafTc 
à  Chimay. 
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POUR  LA  VIE  DE  FRANÇOIS  PHILELPHE, 

Par  M.   Lancelot. 

FRANÇOIS  Philelphe  naquit  à  Tolentino  dans  ïa  ï3«f^eNov. 
Marche  d'Ancone,  ie  2  5 .  Juillet  i  3  5?  8.  Rien  ne  devoit  '  73  '  • 
eftre  moins  incertain  que  ces  faits.  On  trouve  en  cent  endroits 
de  fès  lettres  des  preuves  que  cette  Ville  efloit  fa  patrie.  Je  ne 
citeray  qu'un  paflage  tiré  de  celle  qu'il  écrivit  aux  Prieurs  de  la 
République  de  Tolentin  ^.  Pour  ie  jour  &  l'année  de  fa  naif^ 
fàncc,  il  a  pris  un  foin  particulier  de  ne  point  les  laiffer  ignorer; 
ïl  afFecfloit  chaque  année  de  l'écrire  à  quelqu'un  de  Ççs  amis  ^. 

Sqs  parents  ne  dévoient  pas  eftre  aufh  pauvres  qu'on  le  veut 
faire  entendre  ;  il  paroît  qu'il  avoit  du  patrimoine  dans  la  Ville 
de  Tolentino  &  aux  environs ,  &  qu'il  auroit  pu  en  tirer  des 
provifions  pour  l'entretien  de  là  maifbn ,  mais  il  penfoit  plus 
noblement  <^.  1451?, 

li  fit  un  partage  de  ïes  biens  avec  Nicolas  fbn  frère,  à  qui  il 


*  Prioribus  Reipublicœ  Toknti- 
nîatîs,  du  premier  Mars  14.73-  Siim 
mirwn  in  inodiim  deleéîatus ,  cum 
perfpiciiè  viderim  me  ejje  patrice  ineœ 
carijjlmum,  Tholentinas  enim  fum 
civis ,  non  modo  natiirâ,  fed  etiani 
volimtate,  carïtateque  perpétua ,  &c. 
lib.  36.  fol.  :l'^G.\.° 

^  Lib.  36.  fol.  252.  Epifl.  Ni- 
chodemo  Tranchedino  Ducali  Sena- 
torï. 

Singulïs  fere  annis  confuevi  ad  te 
potiffunum  fer  ïb  ère  progrejjum  cetatis 
rnece,  quod  cum  facere  deflïtero ,  fi 
affuerïs,  intelliges  aélum  ejfe  de  Pln- 
lelpbo  tua.  Natusfum,  înquam,  oâîa- 
vo  Kal,  Augufl.  anno  à  natali  Chrif" 
îiano  nonagefnno  oéîavofupra  trecen- 


tefiinum  ad  millefimvm  annum.  Ita^ 
que  hoc  ipfo  die  qui  efi  vigeJJmus-quin- 
tus  Juin  dies,  iX  isfanèpro  illaprifca 
origine  Saturne  dkatiis,  cui  Sahbato 
nomen  efl  apud  nojîros,  initium  dedi 
feptuagefuno-quinto  œtatis  anno ,  ijf 
fum ,  ut  vides,  infumma  iX  barbœ  iT" 
capilli  canitie  ,  valet udine,  pro  divina 
dignitate,  oinninoprofpera  ^fenfibus 
integris,  atque  membrorum  omnium 
eo  robore ,  ut  nihil  de  me  mihi  defide- 
randum  animadvertam.  Oculonnn 
autem  aciem,  colorifque  bonitatem  vel 
ipfe  coram  admirareris,  6cc. 

*^  Neque  enim  fum  anima  îta  luj" 
mili,  itaabjeâlo,  ut  ifîincvelim  ulla 
vitœ  alimenta  mihi  afferri.  Lib.  13. 

foi.  Ç2.V.* 

Sfffij 
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laifla  cependant  la  joiiiiïance  du  tout  fa  vie  durant.   Après  la 
rnort  de  ce  frerc ,  il  eut  la  même  générofitê  pour  un  de  les 
coufms,  mais  toujours  à  condition  que  la  propriété  luy  en 
rerteroit ,  &  que  rufufruitier  ne  pourroit  faire  aucune  aiiùiation  ; 
jj^66.     ii  veut  même  que  [es  procureurs  difcutent  la  manière  dont  la 
Lih.  2y.  fol.  (jlot  de  fa  nièce  *  a  cfté  prifè  fur  ces  biens,   fraterea  quia  ïUe 
^'^'  ffrater  meus)  ah  ïnteflato  dïem  ohïn ,  &  ejusfilia  ex  cojmmmïhus 

bonis  dotata  e(l,  quod  jwis  ejl  id  volo  etiam  ohfervetur,  qub  nemini 
prorfusfat  injuria. 
Ep'ifi.nh.26.       11  étudia  à  Padouë,  &  y  fît  de  fi  grands  progrès,  qu'à  peine 
fsL  182. p."     avoit-il  dix-fcpt  à  dix-huit  ans  qu'il  y  cnfcigna  l'éloquence.  II 
le  fit  même  avec  tant  de  fuccès,  qu'il  fut  appelle  à  Venile  pour 
y  donner  àçs  leçons  à  la  jeune  nobicfîc ,  fur  le  même  art  ora- 
toire &  fur  la  Philofophie  morale. 

Ce  choix  de  la  République  dément  ce  que  Pogge  &:  fcs  au- 
tres ennemis  ont  débité  de  fès  prétendues  débauches  à  Padouë, 
qui  forcèrent ,  adjoûtent-ils ,  le  Magifirat  à  le  chaflèr  de  la  ville. 
Les  Vénitiens  auroicnt-ils  confié  le  foin  d'enfcigner  chez  eux 
la  morale,  à  un  homme  flétri  pour  fon  libertinage  à  Padouë! 
jliJem.  il  a  répondu  avec  beaucoup  de  force  à  ces  calomnies.  On  peut 

voir  la  lettré  écrite  à  Louis  Cribelli ,  dans  laquelle  il  nia  ce  fait 
de  Padouë.  Il  eftoit  fi  peu  livré  au  libertinage ,  que  pendant  ce 
JbidJih.  i.fol  féjour  deVcnifc,  il  fongca  à  prendre  l'habit  de  S.^  Benoift  dans  le 
^*  Monaflere  de  S.^  George  le  Grand,  mais  Jérôme  Fracanzanus 

l'en  détourna,  en  luy  repréfcntant,  non  pas,  comme  on  le  dit, 
qu'un  état  de  continence  ne  pourroit  convenir  long-temps  à 
un  homme  d'un  tempérament  tel  que  le  fien ,  mais  qu'en  vain 
"il  avoit  employé  tant  de  temps  à  l'étude,  s'il  vouloit  aller  fè 
confiner  dans  un  cloiflre,  &  paffer  fa  vie  dans  l'oraifon.  Phi- 
lelphe  crut  fon  ami,  qui  penfâ  autrement  pour  luy-mênie,  car 
Jiiàm.  ii  iè  fît  Religieux.  Philelphe  luy  en  fait  même  Àts  reproches 

dans  une  de  fès  lettres:  Decepijîi  Phiklphum  îuum,  nec  tamen 


\ 


*  Sa  nièce  Aîpliina  eftoit,  loiT- 
qu'elle  mourut  en  1476.  en  très- 
grande  confidération  dans  la  ville  de 
Tolentin.  Voy.  la  lettre  ou  difcours 


confolatoire  qu'il  adreffa  à  Pierre  Juf- 
tin  Pliilelphe  fon  neveu,  à  l'occafion 
de  cette  mort. 
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accufo  jitdïàum  tuiim.    Ita  emm  v'ifum  ejl  immortali  Deo. 

La  République  fut  fi  contente  de  la  manière  dont  il  i'acqjîia 
de  fa  fonélion  d'cnfêigner,  qu'elle  luy  accorda  àcs  lettres  de 
citoyen  de  Venife,  &  qu'il  fut  nommé  par  un  décret  public ,  PuilicoDemu, 
Secrétaire  du  Bayle,  ou  Ambaffadcur  à  Conftantinople.  Il 
donne  à  cet  emploi  un  nom  plus  honorable  dans  fcs  jfàtircs , 
Magiflrûtum ,  &  adjoûie  que  la  République  le  luy  accorda, 
pour  féconder  l'envie  qu'il  avoit  d'aller  apprendre  l'éloquence 
en  Grèce  ^. 

Cette  charge  honorable  donnée  à  un  Jeune  homme  de  vingt- 
un  à  vingt  -  deux  ans ,  qui  n'elloit  point  né  dans  l'Eflat  de  la 
République,  &  que  fa  bonne  conduite  avoit  fait  aggréger  au 
nombre  à^cs  citoyens,  dément  encore  les  calomnies  de  fès 
ennemis.  Il  dût  partir  de  Venifè  vers  le  mois  de  May  1410. 
puifqti'il  eft  certain  qu'il  demeura  à  Conftantinople  fcpt  ans  & 
cinq  mois,  &  qu'il  ne  s'y  embarqua  pour  (on  retour  en  Italie, 
qu'au  mois  de  Septembre  14,27.  Il  fut  cinq  mois  à  faire  le  Dh.z^.fpl. 
trajet,  &  employa  ce  temps  à  parcourir  \çs  Villes  de  la  mer  '^^''''•'' 
Adriatique  &  de  l'Archipel^. 

Arrivé  à  Conftantinople,  il  y  exerça  pendant  deux  ans  fôn 
emploi  de  Secrétaire,  mais  s'eftant  fait  connoître  à  la  Cour  par 
fon  érudition  &  par  le  talent  naturel  qu'il  avoit  pour  l'élo- 
quence, l'Empereur  Jean  Paléologue  l'attacha  à  fon  fcrvice,  & 
l'employa  utilement.  Il  le  députa  à  différents  Pjinces,  non  pas 
à  la  vérité  au  Pape  Eugène  IV.  comme  quelques-uns  ont  dit, 
(  il  n'auroit  pas  manqué  d'en  parler  dans  \qs  occafions  qu'il  a 

^  Quœ(EefpuhUca)  vie  fiatiùt  civillbits  uti 
Atque  Jriii  titulis,  <f  civ'is  mimera  ferre. 
Quœqiie  meis  reéîè  Jîiidiis  dtnn  confulit ,  iiltro 
Jpfa  magîflratiim  )  Jîleo  nam  cœtera  ,  pulchriim 
Jlluflremque  dédit  ^  melhis  qiio  Thracas  î^  vrbem 
By:iantos  peterem  ,  ciipiens  quid  Grcecia  pojfet 
Eloquiofacundafitoperdifcere  canne?}.  Decad.  IX.  Satir.  IV. 

^  Dein  quidqiiid  fcEva  Propontis 
lonïiimque  premit  pelagus,  vix  deniqite  menfem 
Ad  quintum  Byi^antis  cpus,  celfamque  fuperbe 
Covjîamine  tuam  video  jam  lœtîor  iirlejn,  Decad.  IX.  Satir,  VIII. 

^  Sfffiij 


Hpifl.  Uh.  2  0 
fol   I^I.  v." 
edit,  IJ02. 
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eues  Je  détailler  k$  fervices)  mais  à  Amurath  fécond  père  de 
Mahomet  fécond,  &  à  l'Empereur  Sigifhiond,  Il  décjît  ce 
dernier  voyage  qu'il  fit  en  Hongrie,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
au  Cardinal  de  Pavie  le  23.  Janvier  1464.  II  y  dit  qu'après 
s'eflre  acquité  de  fa  commiffion  auprès  de  cet  Empereur  à  Budc, 
il  fut  invité,  en  qualité  d'Orateur  Impérial,  par  Ladiflas  IV» 
Roy  de  Pologne ,  de  venir  afTifter  à  la  cérémonie  de  fon  ma- 
riage, &  du  couronnement  de  la  Reine  fon  époufè.  II  fè  rendit 
pour  cet  effet  à  Cracovie,  &  prononça ,  le  jour  de  la  cérémonie, 
un  difcours  en  préfènce  de  l'Empereur  Sigifînond  luy-même, 
d'Eric  (qu'il  appelle  Eneric)  Roy  de  Dannemarck,  de  tous  les 
Eleéleurs,  &  de  pluficurs  autres  Princes  &  Seigneurs  qui  afTif^ 
Lih.ip.înter  tércnt  à  cette  fcfle.  Cromer  met  cet  événement  au  12.  Février 
h^LPolon.rag.  ^^^^^  Philejphe  efloit  revenu  en  Hongrie  à  la  fuite  de  Sigif- 
mond,  lorfque  fon  Prince,  Jean  Paléologue,  y  vint  auffi  kiy- 
même.  Celuy-cy  le  renvoya  fur  le  champ  à  Conflantinople, 
pour  s'oppofer  aux  mouvements  que  Démétrius  fon  frère 
pourroit  exciter  dans  cette  ville  pendant  fon  abfènce.  Il  parle 
en  beaucoup  d'endroits  des  honneurs  6c  â(:s  bienfaits  qu'il  a 
reçus  de  ce  Prince. 

Enfin  après  avoir  paffé  fèpt  ans  &  cinq  mois  dans  cette 
Cour,  comme  on  l'a  déjà  dit,  après  avoir  employé  ce  long 
féjour  à  s'inflruire  dans  la  langue  &  dans  les  fcienccs  des  Grecs, 
&:  avoir  mis  à  profit  pour  cela  les  facilitez  que  luy  donnèrent 
le  mariage  qu'il  y  contraéla,  les  leçons  qu'il  reçut  de  fon  beau- 
pere  Jean  Chryfoloras,  &  après  la  mort  de  celuy-cy,  celles  de 
Cryfbcoce  *  ;  Ces  liaifons  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difîingué 
&  de  plus  fçavant  en  littérature  alors,  il  refolutde  repaffer  en 
Italie.  Il  y  fut  déterminé  par  les  vives  infiances  que  plufieurs 
Nobles  Vénitiens  luy  firent  de  revenir  à  Venifè  011  il  avoit 
profeffé  avec  tant  de  réputation ,  &  par  les  magnifiques  efpé- 
rances  qu'ils  luy  donnèrent  d'un  établiffement  auffi  honorable 


*  C'eft  chez  ce  Chryfococe  qu'il 
acquit  la  connoifTance  du  fameux 
Beflarion  depuis  Cardinal.  Voy.  une 
lettre  a  ce  Cardinal ,  de  Janv.  1  ^4. 8. 


Qui  me  eiiin  ab  iifque  Cotifîaiitino- 

poli  noris,  velinpublico  difcendi  liido, 

idyipojl  obitwn  meîfoceri  Chryfolorx, 

fuimus  apud  Chryfococem  condifci' 

pidi,  &c. 
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qu'utile.  Il  partit  de  Conftantinople  le  2. 6,  Septembre  1 427.    Lih.  i.foî.i, 
éc  débarqua  à  Venifè  ie  i  o.  Odobrc  fùivant,  avec  fa.  femme 
Théodora  âgée  de  fèize  ans ,  fbn  fils  Jean-Marius-Jacques  qui 
avoit  quatorze  mois  &  dix-fcpt  jours,  quatre  filles  efclaves,  un 
efclave  Sl  un  valet.  11  trouva  cette  ville  défolée  par  la  pcfie, 
tous  fès  prote(5tcurs  à  la  campagne,  ou  enfermez  dans  leurs 
maiions.  11  ne  tira  aucun  fècours  d'eux,  pendant  quatre  mois 
qu'il  attendit  ce  qu'on  feroit  pour  luy.  Il  le  plaignit  amèrement    Fp/?.  m.  /. 
de  ce  qu'on  luy  tenoit  fi  mal  les  paroles  qu'on  luy  avoit  don-  f^^-^-J- 
nées ,  &  de  ce  qu'on  luy  avoit  fait  quitter  un  établifTement 
confidérable ;  enfin  une  de  fès  efclaves,  jeune  perfonne,  efîant    Jbid.fo!.^, 
morte  en  deux  jours  de  la  pefle,  cet  accident  joint  à  ion  mé- 
contentement, luy  fit  prendre  le  parti  d'abandonner  Venifè, 
fans  fçavoir  précifèment  où  il  iroit.  11  écrivit  ce  deiïèin  à  Léo-    Sat.  vi.  Dec. 
nard  Juftiniani,  celuy  des  Nobles  de  cette  République  qui  ^^^'' 
avoit  le  plus  contribué  à  je  faire  voyager  en  Grèce,  &  enfùite 
à  l'engager  de  repafî'er  en  Italie.  Il  luy  marqua  qu'il  iroit  à  Bou- 
logne, où  il  s'arrêteroit  fi  on  luy  fiifoit  une  condition  hono- 
rable.  Son  attente  ne  fut  point  trompée  :  il  partit  de  Venifè  ie 
13.  Février  1428.   A  ion  arrivée  à  Boulogne,  il  y  eut  ui\ 
concours  extraordinaire.  *Dès  le  lendemain  il  fut  admis  à  l'at:- 
dience  du  Cardinal  d'Arles,  Louis  Aleman  Légat  de  cette  ville, 
qui  le  reçut  avec  diflinélion.  On  l'engagea  ày  enièigner  l'Elo- 
quence &:  la  Philoic)phie  morale,  &  on  luy  afîigna  quatre  cens 
cinquante  écus  d'or  d'appointement.  Les  faétions  ayant  divile 
cette  ville,  les  Cannetoli,  famille  puifîànte,  s'y  eflant  emparez 
du  gouvernement,  &  ie  Légat  ayant  efté  contraint  d'en  fbrtîr 
après  avoir  vii  piller  la  plus  grande  partie  de  ks  meubles,  Mar- 
tin V.  donna  ordre  à  Dominique  Capranica  d'en  faire  ie  fiége, 
pour  réduire  ceux  qui  eftoient  rebelles  à  fon  autorité.  Cette 
Situation  des  affaires  de  Boulogne,  &  la  mifêre  qui  la  fliivit  de 
près,  dégoûtèrent  Philelphe  de  ce  fejour.  II  fbngea  à  le  quitter, 
&  s'adreffa  à  Pallas  Strozzi  noble  Florentin ,  qui  à  fon  retour    Uld.fol.s. 
du  fiége  de  Brefcia,  luy  avoit  déjà  propofé  de  venir  à  Florence. 
Philelphe  luy  écrivit  qu'il  efloit  prêt  à  s'y  rendre,  fi  on  luy 
^  Epijî,  Joannî  Aiiri/p.  7.  KaL  Mart,  142  8.  Epîjî.  lit,  i.fol.  -^. 
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faifoifc  un  parti  honneftc.  Cette  lettre  eft  du  3  o.  Aoiifl  142  8. 
Pallas  ne  fut  pas  long-temps  à  luy  répondre ,  &  iuy  manda  que 
la  République  de  Florence  luy  aiïignoit  trois  cens  écus  d'or 
pour  cette  année ,  avec  promefTe  qu  on  luy  augmenteroit  (es 
appointements  l'année  fuivanle.  Philelphe  accepta  cette  propo- 
rtion, mais  à  condition  qu'il  (èroit  payé  très-exaélement  ^.  Sa 
réponlèeft  du  ic?.  Septembre  fuivant,  ainii  cette  négociation 
(è  fit  en  très-peu  de  temps.  Il  fèroit  parti  fur  le  champ  pour  fê 
rendre  à  Florence,  s'il  avoit  eu  des  mulets  pour  le  traniport  de 
fès  livres  &  de  fès  meubles  qu'il  avoit  apportez  de  Conftanti- 
£pjî.  lih.  t.  noplc.  C'efl:  ce  qu'il  écrivit  le  3  o.  du  même  mois  de  Septembre 
fol  7.  ^  Nicolo  Nicolo  ,  dont  j'auray  lieu  de  parler  dans  la  fuite,  en 

le  priant  de  luy  louer  fix  mulets  pour  cela;  mais  malgré  Ton 
emprelîement,  fon  départ  ne  put  eflre  fi  prompt.  Le  Général 
àt^  troupes  du  Pape  avoit  ménagé  des  intelligences  dans  Bou- 
logne par  le  moyen  d'un  Moine,  &  tant  qu'il  eut  lieu  d'elperer 
que  les  confpirez  luy  faciliteroient  l'entrée  dans  la  ville,  il  ne 
voulut  permettre  à  perfonne  d'en  fortir.  Pendant  que  Philelphe 
Wid.veffo.  efloit  ainfi  arrefté  à  Boulogne,  la  Cour  de  Rome  &  le  Prince 
Ibid  fol  8.  ^^  Mantoue  luy  propoferent  àcs  établiffements ,  mais  il  sqw 
exculà,  difant  qu'il  s'efloit  engagé  avec  les  Florentins,  &  qu'il 
n' avoit  rien  de  plus  cher  que  fà  parole  ^. 

Enfin  lafTé  d'attendre,  il  écrivit  le  i  3 .  Février  1 429.  à  Léo-' 
nard  Aretin,  pour  l'engager  à  faire  demander  par  la  République 
de  Florence  au  Général  Romain,  qu'il  eût  à  luy  accorder  la 
liberté  de  fortir  de  Boulogne.  Léonard  Aretin  efloit  fon  ami,  & 
comme  il  efloit  Secrétaire,  ou  pluflofl  Chancelier  de  cette  Ré- 
publique, il  efloit  fort  en  état  de  luy  procurer  les  recommenda- 
tions  qu'il  fouhaitoît  ;  mais  cette  précaution  fut  inutile.  La  con- 
(piration  qui  fè  tramoit  dans  Boulogne  fut  découverte;  les  afîié- 
gez  renouvellérent  leurs  attentions  pour  n'eflre  point  flirpris, 
&  le  Général  voyant  fon  projet  avorté,  devint  plus  facile  à 


*  Quare  quos  trecentos  aiireos  mi/ii 

Yecipis  in  hune   anmnn  nomine  tiiœ 

Jlorentijjlmx  Reipublicœ ,    ita    milii 

datwn  iri  volo,  ut  fine  quot'idïanïs  ino- 

lejîiis  iimihijuis  temporibus  nwneren- 


?wr.Epi(l.  1. 1 .  f.°7.PalIantiStrozzaî« 
^  IS/ec  mihi  quicquam  dxico  hono" 
vahUiusfide.  Fidem  dedi  Reipublicœ 
Florentins,  quam  certè  inviolatè  con- 
fimterquç  Jervabo, 

accorder 
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accorder  ^ti  paiïè- porto.  C'eft  ce  que  Philelphe  annonça  au 
même  Léonard  Arctin,  par  là  lettre  du  4.  Avril  fuivant.  II  partit 
fur  le  champ  pour  Florence.  II  y  fut  reçu  avec  ài(ti  honneurs  infi- 
nis, que  Ion  amour  propre  ne  luy  a  pas  permis  de  taire  ^.  Toute 
ia  ville  s'cmprclîà  à  luy  aller  rendre  viiite.  Cofnie  de  Medicis 
même,  à  qui  Tes  richefîcs  immcnfo  donnoient  un  grajid  cré- 
dit dans  l'Edat,  fut  àçis  premiers  à  le  prévenir.  Léonard  Aretin 
luy  avoit  déjà  porté  àcs  paroles  obligeantes  de  fa  part ,  lorfqu'il 
iuy  écrivit  à  Boulogne,  Cofiiie  les  luy  répéta  encore  luy- même, 
en  ad  joutant  qu'il  ne  luy  manqueroit  jamais  en  aucune  occafion,   ' 
pourvu  que  de  fbn  côté  il  ne  luy  manquât  pas,  Se  qu'il  s'attachât 
ïlncérement  à  luy.   Philelphe  fut  charmé  de  ce  début.  Ces 
honneurs,  l'afîluence  d'auditeurs  qu'il  y  avoit  à  fcs  leçons,  de 
perfonnes  de  tout  âge  &  de  tous  pays  ^  le  flattèrent  excefTive- 
ment  ;  mais  il  s'attira  bientof  t  àcs  envieux.   Il  n'y  avoit  pas  en- 
core quatre  mois  qu'il  eftoit  à  Florence,  qu'il  écrivit  à  fon  ami    E.pîjl.  lil.j^ 
Jean  Aurifpa,  que  ce  qu'il  luy  avoit  prédit  lorfqu'il  avoit  refufc  ^"  ' 
le  pofle  que  le  Marquis  de  Ferrare  luy  avoit  offert,  eftoit  arri- 
vé; qu'il  s'appcrcevoit  que  Nicolo  Nicqlo  &:  Carlo  d'Arezzo    Lih,2.foLft 
efloient  indi(pofêz  à  fon  égard.  Le  Nicolo  qu'il  appelle  dans 
i^s  fàtires  NkoJaus  Uîï,  eftoit,  félon  luy,  un  vieillard  ^tirique, 
ennemi  de  ceux  qui  fè  diftinguoient  par  leurs  connoifîances , 
&  qui  fe  vantoit  d'avoir  fait  fortir  àç.s  Eflais  de  Florence  le 
célèbre  Manuel  Chryfoloras.  Pour  Carlo,  que  Philelphe  a  dé- 
figné  dans  (es  (luires  (ous  le  nom  de  Codrus,  il  eftoit  de  la  famille 
des  Marfuppini  d'Arezzo.  Il  fucceda  à  Léonard  Aretin  dans    Jfoùa  di Bua* 
l'emploi  de  Chancelier  de  la  République  de  Florence  en  1 443 .  ^yij^x'i  o'z'! 
&  mourut  au  mois  d'Avril  1453.  Ces  deux  hommes,  qui 
avoient  d'ailleurs  leur  mérite  particulier,  ne  virent  qu'avec  une 

Univerfa  m  me  civ'itas  converfa       cultus.    Epifl.  lib.  2.  fol.  9 


ejî.-  Omnes  me  diligi/nt,  honorant 
omnes,  ac  fummis  laudibus  in  cœlinn 
effenint.  Aîeiim  nomen  efl  in  ore  om- 
nibus, nec  primarii  cives  modo  ,  ciim 
peir  urbem  incedo ,  fed  ipfœ  etiam 
nobilijjimx  fœminœ  honorandi  mei 
gratta  locwn  cédant,  tantumqiie 
mihi  deferimt ,  ut  me  pudeat  tanti  \  Epifl.  lib.  26.  fol.  178. 

Tome  X,  '  Tttt 


^  il  dit  qu'il  y  en  avoit  plus  de 
quatre  cens ,  à^  hi  quidem  magna  ex 
parte  viri  grandiores  d^  ex  ordine  Se- 
natorio,  lib.  2.  fol.  9.  Dans  un  autre 
endroit  il  adjoûte  qu'on  en  voyoit  à 
Cadibus  ufque  if  Cypro,  if  ab  ulti- 
mis  Galliœ   if  Germanix  popidis* 
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extrême  jaloufie  le  concours  extraordinaire  qu'il  y  avoit  aux 
ieçons  de  Philelphe ,  Se  qu'il  eftoit  aimé  &  chéri  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans  i'Eftat.  Ils  cherchèrent  tous 
les  moyens  de  luy  nuire,  &  le  prévalant  de  l'accès  qu'ils  avoient 
auprès  de  Coiliie  de  Mcdicis,  ils  luy  infinuérent  que  Philelphe 
eftoit  intimement  lié  avec  la  faélion  des  Albizzi,  faction  con- 
traire à  celle  de  Cofme.  Cette  première  tentative  ne  fit  pas 
beaucoup  d'impreffion  fur  CofiriC,  c'efl  ainfi  que  Philelphe  en 

£/'//?.  B.  2.  parle  dans  Tes  lettres;  mais  ils  eurent  plus  de  temps  &  plus  de 
f''-^^'  commoditez  pour  parvenir  à  leurs  fins,  dans  le  voyage  que 

Cofme  fît  à  Vérone  vers  la  fin  de  1 43  o.  pour  éviter  la  peftc 
qui  dèfoloit  Florence,  Se  où  ils  le  fuivircnt.  Ce  fut  là  qu'ils 
achevèrent  de  le  prévenir  contre  Philelphe;  cependant  celuy- 
cy  contraèla,  pendant  leur  abfcnce,  au  mois  de  Juillet  143  i. 

tvid.folio.  un  nouvel  engagement  avec  la  République,  pour  prolefîèr 
encore  trois  ans,  qui  dévoient  commencer  au  dix -huit  Oc- 
tobre fuivant,  à  trois  cens  cinquante  ducats  par  an.  Cofme, 
mais  plus  encore  {es  deux  amis,  de  retour  à  Florence,  ne  gar- 
dèrent plus  de  ménagement  avec  Philelphe.  Ils  crurent  avoir 
trouvé  un  moyen  pour  luy  faire  abandonner  fon  emploi.  Ce 
fut  de  faire  réduire  par  les  Magiftrats  les  appointements  àcs 

Uid.fj!.  1 2 .  Profeflèurs.  Philelphe  plaida  en  plein  Conlcil  la  cau(e  commune 
de  ks  confrères,  &  le  fît  avec  tant  de  fuccès,  que  malgré  les 
efforts  des  partiians  de  Cofme,  de  trente-fêpt  voix  il  y  en  eut 
trente- quatre  pour  faire  remettre  les  gages  des  Profefîèurs  fur 
ie  même  pied  qu'ils  avoient  efté  premièrement  aflîgnez.  Ce 
moyen  n'ayant  pas  rèuffi  à  (es  deux  ennemis ,  ils  en  devinrent 
plus  animez  contre  luy;  plus  ils  s'appercevoient  que  la  conf  dé- 
ration qu'on  avoit  pour  luy  augmcntoit ,  plus  ils  s'acharnèrent 
à  le  faire  lortir  de  Florence.  Il  apprit  qu'on  en  vouloit  à  fa  vie, 
6c  qu'on  parloir  publiquemeMt  de  le  faire  périr  par  le  fer  ou 
par  le  poifon.  Ces  menaces  le  déterminèrent  à  écrire  à  Cofme, 
à  Nicolo  &  à  Carlo.  Les  lettres  qu'il  adrefîà  à  ces  deux  derniers 

ihid.pi.ii.    Çqy\i^^  pleines  de  hauteur  &  de  mépris;  pour  celle  de  Co/rne, 

lbid.fol.12.  elle  eff  infîniment  plus  mefurée.  Après  luy  avoir  reprèfcnté 
qu'il  a  tort  de  fe  livrer  à  la  paffion  de  Nicolo  &  de  Charles 
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d'Arezzo,  il  finit  par  luy  dire  qu'il  eft  liirpris  de  ce  qu'il  leur 
donne  la  préfe'rence  dans  (on  amitié;  la  méritent-ils,  dit-il,  par 
leurefprit,  leuricience,  leur  éloquence,  leurs  moeurs,  l'intégrité 
de  leur  vie?  Que  s'il  n'efl  pas  aufli  affidu  qu'eux  à  luy  rendre 
vifite  tous  les  jours,  fès  occupations  en  font  caufe;  d'ailleurs  if 
craint  de  paiïêr  pour  parafite,  encore  plus  pour  vil  adulateur. 
Que  s'il  a  quelque  fèrvice  à  exiger  de  luy,  il  le  troiiveni 
toujours  prêt  à  luy  prouver  combien  il  l'aime  &  l'honore, 
comme  il  a  toujours  fait,  même  avant  qu'il  vînt  à  Florence,  &: 
comme  il  eft  facile  de  le  voir  par  les  témoignages  qu'il  luy  en 
a  donnez  en  toutes  les  occafions  qui  fè  font  préfcntées,  &  en 
particulier  par  les  différents  ouvrages  qu'il  a  confàcrez  à  fa  mé- 
moire, &  deflinez  à  faire  pafTer  fon  nom  à  la  poflérité. 

Ces  lettres  font  àts  mois  d'Avril  &  May  1433.  Elles 
n'appaiferent  point  la  fureur  de  fès  deux  an t agoni f tes,  qui  la 
pouffèrent  enfin  jufqu'à  charger  un  nommé  Philippe  Bruni 
de  Cafàl  de  raflaffincr.  Cet  homme  manqua  en  partie  fon  ^-S-fi^-W' 
coup,  parce  que  Philelphe  qui  effoit  fort  &  vigoureux, <|^ 
défendit  :  il  reçut  cependant  une  blcfîure  au  vifàge,  dont  ii 
garda  la  cicatrice  toute  fi  vie.  Peu  de  temps  après  la  faétion 
des  Nobles  ayant  prévalu  fur  celle  de  Cofîiie,  celuycy  &  tous 
fès  amis  furent  bannis  de  l'Eftat.  Cofhie  fut  relégué  pour  cinq 
aiis  dans  les. Eflats  de  Veni(è.  Cecy  fè  pafîîi  au  mois  de  Sep- 
tembre 143  3.  Philelphe  jouit  alors  d'une  pleine  tranquillité, 
mais  elle  fut  de  peu  de  durée.  Le  parti  de  Cofme  qui  efloit 
celuy  du  peuple,  reprit  le  deffus.  Les  Nobles  furent  chafîèz  à 
leur  tour,  &  Cofîiie  rappelle  dans  ks  derniers  jours  du  mois 
de  Septembre  1434.  Philelphe  n'eut  rien  de  mieux  à  fûre  alors 
qu'à  fbnger  à  fortir  promptemcnt  d'une  ville  où  fès  ennemis 
alloieut  rentrer  triomphants.  La  ville  de  Sienne  fè  préfcnta  fort 
à  propos  pour  exécuter  ce  defTein,  en  luy  offrant  trois  cens 
cinquante  écus  d'or  d'appointements.  Quoyqu'il  perdît  beau- 
coup au  change,  puifqu'on  avoit  augmenté  les  fiens  à  Florence 
juic[u'à  quatre  cens  cinquante,  il  accepta  ces  offres  pour  deux  L.2.fol.rj^ 
ans,  aimant  mieux,  dit-il,  moins  de  gages  en  repos  &  fans 
danger  pour  fa  vie,  que  de  plus  confidérables  au  milieu  des 
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oa^b.  1437. 

Li[>.2.pL 


gliivcs  &  du  poifon  ^.  Il  partit  de  Florence  avant  que  Cofme 
dcMedicis  y  fût  revenu ,  c'eft-a-dire  vers  la  fin  de  cette  année 
1434.  b 

il  edoit  à  Sienne  au  mois  de  Janvier  143  5.  très-content 
de  s  eftre  retiré  fi  heureufemcnt,  à  ce  qu'il  croyoit,  ài:%  mains 
de  les  ennemis ,  mais  il  fè  trompoit.  Cofme  de  Medicis  de 
retour  dans  fa  patrie  kiy  fit  parler  de  réconciliation;  Ambroifè 
de  Camaldule  fut  chargé  de  cette  commilTion.  Fhilclphe  luy 
répondit  fièrement  qu'il  ne  vouloit  point  en  entendre  parler, 
que  Cofme  eût  à  fè  fêrvir  de  fès  poifons,  que  pour  luy  il  fè 
ferviroit  de  fon  efprit  &  de  fa  plume;  &  dans  une  autre  lettre 
il  luy  dit  qu'il  ne  veut  point  de  l'amitié  de  Cofme,  &  qu'il 
méprifè  fon  inimitié,  qu'il  n'y  a  rien  de  {\  dangereux  qu'une 
bienveillance  fmiulée,  &  qu'il  cfl  fi  bien  armé  à^ts  armes  de 
ia  prudence,  qu'il  ne  craint  point  fès  embûches.  Ces  réponfès, 
mais  plus  encore  les  fàtires  fànglantes  qu'il  publia ,  irritèrent 
tellement  Cofme  de  Medicis  qu'il  le  fit  mettre  au  nombre  àcs 
profcrits,  dix  mois  après  fa  retraite,  c'efl-à-dire  vers  le  mois 
d'Oélobre  1435.  C'efloii  le  moins  que  Cofiiie  pût  faire  contre 
un  Satirique  auffi  emporté  ,  &:  qui  luy  imputoit  prefque  tous 
les  crimes  poffibles,  comme  il  eft  facile  de  le  voir  par  plufieurs 
de  fes  fitires,  où  il  a  répandu  contre  luy  le  fiel  le  plus  amer, 
&  où  il  n'a  eu  d'autres  ménagements  que  de  latinjfer  quelque- 
fois fon  nom  de  Cofme  en  celuy  de  Mundus  ^.  Malgré  cette 


* Sedinnlo  minorem pecuniam  qii'iete 
iT'Jînevitae  difcrimine,  quàin  multo 
majorein  inter  gladios  if  vencna. 

^  Ac  feci  ïd  tempeflïve.  Nain  fi 
ad  reditum  Cofmi  Aledicis  in  tanîâ 
gladioriim  impimitate  continiiajfan 
Florent  iœ ,  aéliim  ejfet  de  iniifis  àf 
de  Plidelfo;  fi  enun  quâ  tempejlate 
minus viriwn habebatCofinits,  impun'e 
Jicarius  erat  paratus  qui  nie  trucida- 
ret,  qiùd  faâlinn  non  foret,  que  tem- 
pore  ejeâlis  omnibus  viris  optimatibus, 
emne  jus  Reipuhlicœ  ad  unum  Cof- 
vium  delatiim  efl.  Epift.  I,  2.  fol.  l  3. 
<^  Voye-^  Decad.  i.  farir.  2.  3. 
Decad.  2.  fatir.  i .  Decad.  ^.  fat.  i . . 


g.  I o.  Decad.  5.  fat.  2.5.6.  8.  9^. 
Decad.  6.  fat.  4.  Decad.  7.  fat.  4,. 

Turpis  if  impurus  qui  conjugis  in^ 
tima  profert, 

Quoique  pudicitiœ  debentur  claujlra 
facello 

Profcribit,  fioremque  fuœ  dat  con- 
jugis aura. 

JDicam  ego  Pontijid  qui  cejjerit 
cere  Joanni 

Prima  node  thorum ,  fobolemque 
e  fangiiine  facro 

Partam  leno  fuam  nondum  appel- 
lare  rubffcit; 

Famofo  illuftris  damnatus  crimîne 
furtif  ifc.  Decad.  7.  fajtk.  4.. 
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profcriptîon ,  le  Pape  Eugène  I V.  qui  reiidoit  alors  à  Florence, 
elîàya  deux  ans  après  d'y  faire  revenir  Philelphe.  Il  lu^'  fit 
propofèr  dans  cette  vue  de  s'attacher  à  luy,  &  luy  offrit  une 
place  de  Secrétaire,  dont  la  fonction  feule  fcroit  de  travailler 
à  des  tradudions.  Philelphe  s'excuià  fur  la  haine  de  Cofine  & 
de  fi  fadion,  adjoûtant  que  quelques  paroles  que  Sa  Sainteté    Lp}(}.lib.2^ 
voulût  bien  luy  donner,  il  avoit  appris  à  Ces  propres  dépens  •^'l",  J^cô^  sept. 
toute  la  perfidie  de  fès  ennemis;  qu'au  refte^  au  milieu  de  tant  '4-;^- 
de  fçavanîs  6c  de  gens  de  lettres  il  ne  manqucroit  pas  de 
gens  qui  luy  traduiroient  du  Grec  en  Latin,  &  du  Latin  en 
Grec.  Ces  différentes  tentatives  n'ayant  pas  réufli,  fcs  enne- 
mis réfôlurcnt  enfin  de  le  faire  périr.  Ils  envoyèrent  à  Sienne 
le  même  affaffin  qui  l'avoit  blefîe  à  Florence,  pour  le  poi- 
gnarder.   Philelphe  efloit  alors  heureulêment   pour  luy  allé 
aux  Eaux  minérales  de  Petrioio  ^.  L'afîàffin  fâché  de  ne  le    EpijlHh.j, 
point  trouver  à  la  ville,  s'informe  où  il  efl.  On  en  donne  avis  J"'^"^' 
fur  le  champ  à  Philelphe,  qui  de  retour  dénonce  le  malheu- 
reux au  Capitaine  de  la  garnifon,  lequel  fe  contenta  de  le  con- 
damner à  cinq  cens  livres  d'amende.  Philelphe  en  appella  au 
Magiflrat,  dont  la  fêntence  fut  plus  rigoureulê.  L'afîaffm  eut 
la  main  coupée ,   6c  il  eût  eflé  condamné  à  mort,  fi  Philel- 
phe n'eût  intercédé  pour  luy.   On  fc  contenta  de  le  confiner 
dans  une  prifon  perpétuelle.   Ce  détail  peut  fèrvir  à  faire  voir 
que  c'eft  à  tort  qu'on  reproche  à  Philelphe  ^  d'avoir  lâchement   /^^'^"l- 1'°^^ 
abandonné  le  parti  de  Cofîne  de  Medicis  fon  bienfaiteur.  Il  hmmes  iiiuflr. 
n'y  avoit  rien  cjui  le  dût  attacher  particulièrement  à  luy  6c  à  to.C.Y-Sz. 
fa  faélion ,  qui ,  comme  j'ay  déjà  dit ,  efloit  celle  du  peuple. 
Philelphe  au  contraire,  qui  avoit  eflé  appelle  par  la  Répu- 
blique, devoit  eflre  naturellement  de  la  faélion  à^is  Nobles 
qui  gouvcrnoient  alors.  Pallas  Strozzi  fon  amy  particulier,  6c 
qui  avoit  eu  fi  grande  part  à  fon  eftabliffement  à  Florence, 


'  Ad  Petr'wlanas  Balneas,  Bagni 
de  Petrioio,  dans  le  Siennois  à  17. 
niilles  de  Sienne. 

*  . . .  Fkntï  truncatur  dextra  Pbï- 
lippo 


llla  tiiOf  facïem  qtiœ  dudiim  vulnere 

nabis 
Fœdarat  ;  tenebris,  vinclifque  ad- 

diélus  in  omnem 
Efl  vitam,  nobis  etiam  mîenîibiis 

jpfis,  Decad.  ç.  fatir.  6. 

1 1 1  IIJ 


702  M  E  M  O  I  R  E'S 

eftoit  un  Jcs  principaux  de  cette  fadion,  &  en  cette  qualité 
ennemi  déclaré  de  Cofme,  qui  le  fit  mettre  luy  &  fes  fils  au 
nombre  dçs  profcrils  en  1434.  Pliilelphe  ne  tenoit  rien  de  la 
libéralité  de  Cofine,  ii  eftoit  aux  appointements  de  la  Répu- 
blique, ainfi  nulle  ingratitude  de  fa  part  en  cette  occafion. 
Pendant  qu'il  eftoit  à  Sienne,  fon  ancien  Maître,  l'Empe- 
Ep'ifl.lih.2.    retir  Jean  Paléologue,  luy  écrivit.    Il  luy  faifoit  cet  honneur 

fol.  //.  aftez  fouvent,  &  quand  fès  lettres  eftolent  en  Grec,  Phileiphe 

y  répondoit  en  la  même  langue.  A  ces  dernières  qui  eftoicnt 
en  Latin,  &  par  lesquelles  l'Empereur  l'invitoit  à  venir  le  re- 
joindre, (a  réponfc,  aufTi  en  Latin,  fut  qu'il  le  prioit  de  l'ex- 
culcr  s'il  ne  pouvoir  accepter  ces  offres  obligeantes;  qu'il  n'y 
a  perfonne  au  monde  à  qui  il  voulût  plus  volontiers  obéir; 
qu'il  n'oubliera  jamais  les  grâces  &  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus, 
mais  qu'il  eft  engagé  avec  les  Siennois;  que  dans  les  circon- 
ftances  où  il  fe  trouve,  il  ne  peut  fè  dégager  de  la  parole  qu'ii 
leur  a  donnée;  qu'en  vain  Sa  Majefté  Imp.  fe  flatte  d'obtenir 
cette  permifTion  d'eux,  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'imputer 
à  luy  Phileiphe  d'avoir  mendié  cette  invitation,  qu'ils  l'accu- 
fcroient  de  légèreté,  de  cupidité,  de  mauvaifè  foy  :  qu'au  refte, 
puifqu'il  fouhaite  avoir  fon  fils  Marîus  à  fa  Cour,  il  le  luy  en- 
voyera  de  tout  fon  cœur,  n'ayant  rien  plus  à  fouhaiter  que  de 
voir  ce  cher  fils  élevé  dans  le  palais  &  fous  les  yeux  d'un' 
Prince,  qui  par  fon  rang  &  par  ià  vertu  eft  le  plus  grand  des 
Princes  Chreftiens.  Dans  le  même  temps  le  Duc  de  Milan, 
Epi/î.!!k2.    les  villes  de  Peroufê  8c  de  Boulogne  luy  offrirent  de  l'cmpîoy. 

fo.i/.y."  ;Re(oIu  de  quitter  Sienne,  dont  le  féjour  par  la  proximité  de 
Florence  efîoit  très -dangereux  pour  luy,  il  accepta  les  offres 
de  la  dernière,  c'eft-à-dire  de  Boulogne,  elles  eftoient  magni- 
fiques, &  fïattoient  agréablement  fon  inclination  qui  le  portoit 
à  la  dépenfc  ;  on  luy  donnoit  pour  fix  mois  quatre  cens  cin- 
quante ducats,  prix,  dit-il,  qui  n'a  jamais  efté  donné  à  perfonne 
ni  à  Boulogne,  ni  dans  toute  l'Italie  :  ces  llx  mois  paffez  ii  s'eftoit 
engagé  au  Duc  de  Milan,  qui  le  follicitoit  depuis  long-temps 
de  s'attacher  à  luy.  Entre  fès  fitires  il  y  en  a  une  où  il  s'excufc 
envers  les  Siennois  de  ce  qu'il  quitte  leur  ville,  il  dit  qu'il  y 
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eft  contraint  par  ics  dangers  auxquels  ii  y  eft  expofé,  ies  prie 
de  luy  en  accorder  ia  permifTion;  que  s'ils  ne  jugent  pa.  en 
cela  devoir  déférer  aux  cnipreiïèmenis  des  Boulonois  qui  le  (oi- 
licitent  d'aller  chez  eux,  ils  l'accordent  du  moins  au  Duc  de 
Milan  *.  11  fait  enfuite  l'éloge  de  leur  ville,  de  fon  terroir,  de 
fa  beauté,  £c  de  ks  habitants.  Le  détail  qu'il  adjoûte  cepen- 
dant de  leurs  moeurs,  n'ell:  guércs  honorable  pour  l'un  &  pour 
l'autre  fexe.  Il  arriva  à  Boulogne  le  16.  Janvier  1439.  Il  ne    EpiJUH'.j. 
remplit  pas  le  temps  qu'il  avoit  promis  d'y  profeflër  ;  fous  pré-  ^"  '  ^^' 
texte  de  courir  après  fon  fils  Marins  qui  sViioit  enfui  la  nuit 
du  2  5.  Avril  fuivant,  il  vint  à  Plaifance  où  il  le  retrouva.  Le 
Gouverneur  de  cette  ville  pour  le  Duc  de  Milan  l'eflant  venu    Uîdj'^i.tS. 
vifiter  à  fon  hôtellerie,  luy  rcpréfcnia  qu'il  ne  pou  voit  iê  dif^ 
penfer  de  voir  ce  Prince.  Il  fè  laifîà  perfuader,  &  partit  pour 
Milan  où  il  arriva  le  2.  May.  Cette  prétendue  fuite  de  fon  fils 
qui  n'avoit  alors  que  treize  ans,  cette  invitation  du  Gouverneur 
de  Plaifance  d'aller  à  Milan ,  paroifîcnt  elh-e  concertées.  Philelphe 
vouloit  fortir  de  Boulogne  où  il  y  avoit  encore  dçs  troubles, 
&  fe  rendre  auprès  du  Duc  Philippe-Marie  qui  l'attendoit    Decad.  e, 
depuis  long-temps.  Son  eftabliffement  ne  fut  pas  cependant  •'''"^"^* 
réglé  fur  le  champ,  il  pafTa  plufieurs  mois  à  fuivre  la  Cour  à 
Pavie  &  ailleurs,  &:  il  n'alla  fè  fixer  à  Milan  avec  toute  fà 
famille  que  le  i  i.  Février  1440.  A  peine  y  fut-il  eflabli  qu'il 
fbngea  à  envoyer  fon  fils  Marius  à  Conflantinopie.  Celuy-cy 
y  efloit  déjà  arrivé  au  mois  de  Juin  de  la  même  année  1 44.0.    Efifl.  lih.^f.. 
il  s'y  appliqua  peu  à  étudier,  c'efl  ce  dont  fè  plaint  Philelphe  S"^^' ''"" *^ 
à  un  de  fès  amis,  Petro  Perkoni ,  qui  efloit  auffi  dans  cette    ÈviiLiih.f. 

foi.  j  o.ir  s  ^ 
Qui  totîens  de  te  meruit  bene  /  nefcio 


*   ....  Concédas,  cara  recejje  e/i 
Infubriinn   Ligurumque  duci  jnea 

Sena  Plïdippo. 
Ille  etenhn  totiens  Pr'mceps  clarif- 

fimus  unum 
Francifcwn  placïdâ  depofcit  voce 

Pinleljum, 
Jdqiie  iteritm  crebris  repetens  ke~ 

r unique  tabellis , 
Exoret,  dignus  îibi  ne  cenfebîtur, 

idem 


digmiin 
Que  m  liceat  cenfere  tibi  :  reéîe  an- 

nuis  ;  ibo 
Et  fervabû  fidem  :  me  pulchra  Bo- 

nonia  primum 
Audiat ,   inde  brevi  pofl  îempore 

grata  Philippi 
Or  a  pet  am,  èfc.  Decad.  5.  fatir. 

10. 


Epi  fi.  m.  /. 

fol.  SI. 


Decad.  p , 
fatir.  8. 
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ville  pour  y  apprendre  à  fond  la  langue  Grecque.  Ce  n'efl  pas 
qu'il  ne  luy  eût  donné  de  très -bons  avis  fur  fii  conduite,  ils 
remplilTent  la  première  làtire  delà  fixiéme  Décade. 

Philelphe  eut  peu  de  temps  après  le  malheur  de  perdre  fà 
chère  femme  TheodoraChryJohrina ,  qui  mourut  un  mercredy 
3 .  May  1 4,4. 1 .  II  écrivit  cette  trille  nouvelle  à  ion  fils  Marius , 
en  luy  ordonnant  de  quitter  Conflantinople,  &  de  revenir 
chez  luy.  Cette  perte  luy  fut  fi  fènfible,  qu'il  fut  quelque  temps 
dans  la  ferme  rcfolution  de  ne  point  fe  remarier.  Il  fit  plus; 
quoyque  père  de  huit  enfants,  il  longea  à  entrer  dans  l'Ordre 
ecclefiaitique,  &:  écrivit  pour  cela  à  Eugène  IV.  mais  le  Pape 
ne  luy  ayant  donné  aucune  réponfe,  &  le  Duc  Philippe  luy 
ayant  de  Ion  côté  défendu  de  fuivre  ce  projet,  il  l'abandonna 
pour  ce  moment ,  6c  pafTa  môme  peu  après  à  un  fécond 


mariage. 


Le  porte  qu'il  occupoit  à  la  Cour  de  ce  Prince  luy  efioit 
honorable  &  lucratif.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  dire  préci- 
lêment  quel  il  eftoit,  je  crois  qu'il  avoit  le  titre  de  Secrétaire, 
dont  la  fonction  regardoit  feulement  l'érudition  &  l'éloquence. 
Il  eft  certain  du  moins  qu'il  n'efi;  point  dans  la  lifte  àti  Pro- 
fefîèurs  de  l'Univcrfité  de  Milan  *,  dreftee  en  1448. 

Une  feule  choie  luy  déplaifoit  dans  ion  employ,  c'eft  que 
Philippe-Marie  prenoit  peu  de  plaifir  au  Latin,  &:  luy  Phi- 
lelphe eftoit  obligé  de  iè  conformer  quelquefois  à  ce  goût ,  6c 
d'écrire  en  Tolcan.  C'eft  à  cette  neceiTité  que  l'on  doit  ics 
commentaires  fur  les  Sonnets  de  Pétrarque.  Il  paroit  que  ce 
genre  d'occupation  le  dégoûtoit  aifez  dans  de  certains  moments, 
pour  qu'il  excitât  ià  bile  &  fon  inquiétude  naturelle,  comme 
on  peut  l'induire  de  ià  3.^  Satire  de  la  7.^  Décade ,  où  il  ic 
plaint  de  l'oifiveté  dans  laquelle  ion  Prince  le  laiiTe,  6c  dit  qu'il 
aimeroit  mieux  s'en  retourner  à  Sienne,  à  Boulogne,  même  à 
Conftantinople.  Cependant  la  generofité  du  Duc  à  fon  égard 
compenfoit  bien  ces  petits  defigréments.  Ce  Prince  l'avoit  fait 


*  Vide  Epijî.  Joanms  de  Sitonis 
in  cake  operis,  ciii  titulus,  Notizie 
Jfloriche  intorno  à  Medici  Scrittori 


Milanefi  da  Bartolomeo  Corte,  pag. 
283. 

aggréger 
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aggreger  au  nombre  des  citoyens  de  Miian  pour  avoir  pius 
d'occafions  de  luy  procurer  des  grâces,  il  luy  accordcit  Icuvent 
des  gratifications,  entr autres  il  luy  donna  une  très-bei|e 
niaifon  *. 

Philelphe  eftoit  d'ailleurs  aimé  &  confidcré  de  tous  îcs  prin- 
cipaux de  l'Ertat,  Se  recevoit  une  infinité  de  présents;  en 
falloit-il  plus  pour  le  dédommager  agréabiement  de  la  con- 
trainte où  il  eftoit  quelquefois!  Ce  qui  iuy  reitoit  de  temps 
après  le  travail  qu'on  exigeoit  de  luy,  il  Temployolt  à  des  ou- 
vrages qui  le  flattoient  davantage.  Outre  les  latires  dont  la 
plus  grande  partie  fut  faite  pendant  le  règne  de  ce  Prince,  il 
commença  auffi  [es  livres  ^<?  Exilio,  {es  Convma  Mediola- 
iienfia,  &c. 

Sur  la  fin  de  ce  règne,  quelques  amis  communs  entreprirent 
fa  reconciliation  avec  Colme  de  Medicis.  Angelo  Acciaioli 
en  fut  le  principal  mobile.  Il  porta  de  la  part  de  Colrne  des 
paroles  à  Philelphe,  &  celuy-cy  confêntit  à  fe  dédire  des  injures 
&  des  traits  fatiriqucs  que  la  colère  luy  avoit  di^ez.  C  eft  à 
quoy  efl:  employée  la  7.^  fatire  de  la  7.^  Décade. 

Il  convient  qu'il  rougit  des  chofès  qu'il  a  écrites  contre  luy 
&  contre  fà  famille,  qu'il  en  eft  honteux,  qu'il  luy  demande 
fon  amitié,  mais  à  condition  qu'elle  fera  fincére  &  ]&ns  aucune 
diffimulation;  que  luy-même  Colîne  rendra  auffi  la  fienne  à 
fa  Patrie,  &  aux  bannis  qu'il  en  a  chafîèz.  Le  reite  de  cette 
Epiftre  contient  les  préceptes  qu'il  luy  donne  pour  parvenir  à 
rétablir  la  paix  dans  la  République  de  Florence,  &  à  fe  concilier 
la  bienveillance  de  tous  fes  concitoyens.  Pierre  de  Medicis  fils 
de  Cofme,  qui  avoit  eflé  écolier  de  Philelphe,  &  qui  avoit 
toujours  confèrvé  de  la  reconnoifTance  pour  cet  ancien  Maître, 
eut  part  auffi  à  cette  démarche.  Elle  n'eut  pas  pour  lors  tout 
l'effet  qu'il  en  attendoit.  Cofhie  fut  moins  prompt  à  tenir  les 
paroles  qu'il  avoit  fait  porter  par  Acciaioli.  C'eft  ce  dont  Phi- 
lelphe fe  plaint  à  celuy-cy  par  fes  lettres  d'Avril  &  de  Novembre 

*  Hœc  ideo  nojîro  molimur  teéîa  Avance, 
Qiiod  me  initnificiis  laqiieaùs  œdibus  héros 
Donavit  fiilyo  penitùs  fpkndentîbiis  auro.  Decad.  7.  fatir.  2, 

Tome  X,  Vuuu 
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1 4,4.8.  &  Aoufl;  1 44^? .  ii  y  déclare  qu'il  retirera  aufli  les  paroles 
.qu'il  a  données.  Cette  affaire  ne  fut  entièrement  confommée 
qae  quelques  années  après,  comme  je  le  diray  dans  la  fuite. 

Je  ne  fçais  s'il  ne  fiut  pas  auffi  mettre  dans  \qi  dernières 
annéev"?  du  règne  de  Phiiippe-Marie,  le  voyage  que  Philelphe 
fit  àGcnes,  &  qu'il  décrit  dans  la  i  o.^  fàtire  de  la  p.*^  Décade. 
Je  fçais  qu'à  fuivre  exaèlement  l'ordre  àa^  temps,  qui  fcmble 
avoir  cité  obfervé  dans  l'arrangement  de  ces  fàiires ,  celle-cy 
doit  eftre  de  1 448.  puifque  dans  la  même  Décade  il  efl  parlé 
de  la  prilê  de  Plaifânce ,  qui  eft  du  mois  de  Novembre  1 447. 
Mais  comment  Philelphe  auroit-il  pii  faire  ce  voyage  en  1 448, 
ou  1 449*  li-iy  qui  n'avoit  pas  alors  la  liberté  de  fortir  de  Milan, 
&  à  qui  elle  fut  toujours  conftamment  refufee,  jufqu'à  ce  que 
François  Sforce  s'en  fut  rendu  maître  en  1450.  Il  le  répète  en 
différents  endroits  ^  de  (es  lettres.  Dans  celle  entre  autres  où  ii 
répond  aux  calomnies  de  Louis  Cribelli,  il  dit  que  ceux  qui 
elloient  à  la  tête  de  la  République  auroient  regardé  fon  départ 
comme  une  chofè  honteufè  ^  pour  eux. 

Quoy  qu'il  en  foit  du  temps  de  ce  voyage,  Philelphe  décrit 
Gènes  &  fcs  palais,  fon  port,  fcs  Eglifes  &  fès  autres  beautez 
avec  affez  de  nobleiïè  &  de  vivacité;  mais  on  ne  peut  luy  par- 
donner la  liberté  cynique  avec  laquelle  il  expofè  les  débauches 
qu'il  dit  y  avoir  vues,  &  qui  paroiffent  efire  contre  la  vraylêm- 
blance.  C'eft  cependant  pour  fè  plaindre  du  peu  d'égard  qu'on 
a  dans  cette  ville  à  la  pudeur  publique ,  qu'il  entre  dans  ces 
détails.  Je  reviens  au  Duc  Philippe-Marie.  Ce  Prince  qui 
devoit  eftre  fi  cher  à  Philelphe,  mourut  la  nuit  du  i  3 .  au  14; 
Aouft  1 447.  Celuy-cy  tourna  auffi-toft  {ts  vues  du  côté  de  la 
Cour  de  Rome.  Leonel  d'Efte  Marquis  de  Ferrare,  &  d'autres 
Princes  ou  Eft:ats  luy  propofèrent  des  portes  honorables.  Mais 


*  Voyez  Tes  lettres  du  premier  Sep- 
tembre 14,4.7.  12.  Janvier,  premier 
Février  &  8.  Décembre  1448.  27. 
&28.  Aouft  &  20.  Odobre  1449. 
Fol.  4Q.v.°  ^i.  ^2.  v.'^^.v."  '^4. 

^jFJinc  abeundi facilitas  non  datur; 


non  modo  Romanam  Cunam  peter e , 
fed  ne -portas  quïdern  urbis  egredi  inihi 
licebat ,  qnod  ii  pênes  qiios  erat  jus 
Reipnblicœ  dedecorifibi  futur am  cerf 
febant,  ut  ipfe  etiam  nojîi,  abitionem 
meam>  Epift.  lib.  ^6.  fol.  1 8 1 . 
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les  MMaiiois  qui,  hUcz  u obéir  à  un  Prjjice,  voulurent  s 'crfgcr    Epfi.  Uh,  è. 
en  République ,  ne  luy  permirent  pas,  comme  je  viens  de  [cfi'-^-^' 
remarquer,  de  iortir  de  leur  ville.  Les  commencements  de  cet 
Eftat  républicain  furent  -très-beaux.  Dans  la  guerre  qu'ils  eurent    Nov.  1 447; 
avec  les  Vénitiens,  ils  leur  prirent  la  ville  de  Plai(ànce,  ils  batti- 
rent leur  flotte  fur  le  Po  à  Cafal-Maggiore,  &  enfin  remporté-    juiH.  144.8. 
rent  fur  eux  une  victoire  complette  à  Caravaggio.  Ils  dévoient    Sept.  1448, 
ces  profperitez  à  la  valeur  &  à  la  prudence  de  François  Sforce, 
qu'ils  avoient  fait  leur  Général.  Mais  s'eflant  apperçus  qu'il 
vouloit  profiter  de  ces  avantages  pour  s'emparer  de  i'Eftat  de 
Milan ,  liir  lequel  il  avoit  des  prétentions  par  fa  femme ,  fille 
du  dernier  Duc  Philippe-Marie,  ils  voulurent  entrer  en  négo- 
ciation de  paix  avec  les  Vénitiens  à  fon  infçu  ;  ce  qui  leur  réuffit 
fipeu,  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  traitèrent  avec  François 
Sforce,  &  que  ce  Général  ainfi  débarrafic  de  cette  guerre,  ne 
fongea  plus  qu'à  réduire  les  Milanois  à  le  rcconnoître  pour 
leur  fouverain.  Toutes  les  villes  &  tout  le  pays  fe  foûmirent 
à  luy,  après  quoy  il  approcha  de  Milan  avec  Ces  troupes,  en 
boucha  toutes  les  avenues,  &  s'empara  des  fauxbourgs.  La 
milère  mit  bientoft  la  divifion  dans  la  ville;  la  principale  no-    Aouft  144^* 
blefle  en  fortit.    Le  gouvernement  pafTa  en  partie  entre  les    Epij}.nb.<!f 
mains  du  peuple;  mais  réduit  à  la  fin  à  manger  les  chiens,  les  •^'''^•^-' 
chats  6c  les  chofês  les  plus  immondes,  il  Ce  lalTa  de  fouffrir,  & 
fè  foûleva.  Dans  ce  iovilevement,  qui  Ce  fit  la  nuit  du  2  5.  au 
2.6,  Février  1450.  il  dépêcha  à  François  Sforce,  pour  luy 
mander  qu'il  eût  à  le  rendre  aux  portes  de  la  ville  le  lendemain 
matin,  &  qu'elles  luy  fèroient  ouvertes.  Sforce  qui  campoit  à    Il'id.ïil,j:foî„ 
Vimcrcato  diftant  de  cinq  lieues  de  Milan,  marcha  en  toute  '^^•*'-* 
diligence ,  &  entra  ce  même  jour  2  6.  dans  Milan ,  qui  le  reçut 
comme  fon  fouverain  *.  Philelphe  rapporte  un  peu  différem- 
ment cet  événement  dans  i'oraifon  funèbre  du  même  François    • 


■*  Francifcus  Sfortîa  Vkecomes, 
Dux  IV.  df  animo  inviélus  iT"  cor- 
pore,  anno  JVI.  CCCCL.  ad  IV. 
Kal.  Manias,  horâ  XX.  dominîo 
itrbJs  Afediolani  potîtus  ejl. 

Cette  Infcription  elt  fur  un  marbre 


qui  eft  dans  la  cour  d^une  maifon  à 
côté  de  la  paroiflTe  de  San  Donnino  à 
Milan. 

V.  Not'.-TJe  JJlorïche  intorno  a'  ATc-^ 
dici  Scrittori  JVIilamfi,  di  Bartolo* 
meo  Corte,  pag.  3  5 . 

V  U  U  u  i; 
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Sforcc.  Il  dit  qu'il  y  eut  une  députation  faite  par  les  Ma^flrats, 
pour  aller  inviter  ce  Prince,  qui  elloit  alors  à  Monza,  d'entrer 
en  triomphe  dans  la  ville*;  que  cette  députation  cftoitcom- 
pofée  de  deux  Députez  par  quartiers,,  ou,  ce  qui  ell:  la  même 
choie,  par  portes,  ce  qui  en  faifoit  douze;  que  luy  Philelphe 
fut  nommé  (urnumerairc,  &.  chargé  de  porter  la  parole  :  que 
quoyqu'il  eût  diipofé  fon  difcours  d'une  manière  propre  à  le 
perfuader,  François  Sforce  refuià  d'y  entrer  de  cette  façon,  6c 
leur  dit  qu'il  iè  croiroit  encore  plus  honoré,  û  en  entrant  dans 
la  ville  il  trou  voit  tout  pacifié,  &  les  haines  6c  divifions  par- 
ticulières éteintes  ;  que  pour  luy  il  pardonnoit  volontiers  tout 
ce  qu'on  avoit  fait  contre  luy. 

Pendant  ces  troubles  jde  la  ville  de  Milan,  qui  durèrent  près 
de  trois  ans ,  Philelphe  fè  trouva  aficz  embarraffé.  N'effant 
pas  le  maiftre  d'aller  chercher  ailleurs  une  fituation  plus  tran- 
quille, il  fut  obligé  de  fè  conformer,  autant  qu'il  put,  aux 
différents  interdis  de  ceux  qui  gouvernoient.  Déterminé  par 
leurs  vues,  &  peut-eflre  auffi  quelquefois  par  les  fjennes,  il 
employa  le  talent  qu'il  avoit  d'écrire  en  proie  6c  en  vers ,  à 
exhorter  quelques  Princes  à  lècourir  les  Milanois,  ou  même  à 
fè  rendre  maiftres  de  leur  Eflat.  Son  premier  point  de  vue  fut 

Decad.  IX.    l'Empereur  Frédéric  IV.  immédiatement  après  la  mort  du  Duc 

*'^^*^*  Philippe-Marie,  il  invita  ce  Prince  à  palfer  en  Lombardie. 

Mais  les  affaires  de  la  nouvelle  République  ayant  tourné  autre- 
ment qu'il  ne  l'avoit  prévu,  il  s'adreffa  au  Roy  Alfonfe,  &  fe 
prefla  de  venir  au  fècours  du  Milanois ,  qui  eftoit  attaqué  de 

nid.  Sat.  /.  différents  cotez  par  les  Vénitiens,  les  François  6c  les  Allemans. 
Ce  moyen  luy  réuffit  auffi  peu  que  le  précèdent.  Après  la  prifè 
de  Plaifance,  il  fit  une  nouvelle  invitation  à  l'Empereur,  luy 
repréfenta  qu'il  ne  pouvoit  trouver  lîne  occafion  plus  favorable 
pour  réduire  fès  ennemis,  qui  font  auffi  ceux  du  Milanois; 

J!iid.  Sat.  7.  q*-i'ii  f^'Jt  profiter  de  l'étonnement  où  cette  défaite  a  jette  les 


*  Si  vellet  iitiiverfis  civibiis  remfa- 
xere  gratam  ^  perjucundam,  tniim- 
phali  vrbem  higrederetur  more  ina- 
Jorum, 


Oratio  parentalis  de  divi  Fran- 
cifci  Sphorcie  Mediolan.  Ducis  fasli- 
chate. 
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François  *  (c'cft-à-dire  les  troupes  de  Charles  Duc  d'Orléans  & 
du  Roy  René)  &  les  Vénitiens;  que  û  on  leur  laiiïè  le  temps 
de  fè  reconnoître,  ils  pourront  (è  mettre  en  état  de  rendre  la 
viétoire  douteule;  que  les  François  animez  par  leur  propre 
fureur  &  par  leur  difpofition  naturelle  à  envahir  &  à  piller  les 
terres  des  autres  nations,  ne  s'en  tiendront  pas  à  ce  dont  ils  iè 
jfônt  déjà  emparez  :  que  les  Vénitiens  n'afpirent  pas  moins  qu'à 
la  Monarchie  univerfellc,  &  que  s'ils  font  la  conquête  du  Mila- 
nois,  il  ne  leur  refle  plus  rien  pour  faire  celle  du  monde  entier. 
Tous  ces  traits  d'éloquence  outrée  n'engagèrent  point  l'Empe- 
reur à  embrafler  le  parti  que  Phileiphe  vouloit  luy  inij:)irer,  8c 
il  laifTa  aux  Miîanois  le  foin  de  fè  débarrafîer  eux-mêmes  de 
ieurs  ennemis.  Toujours  animé  du  défir  de  procurer  la  liberté 
de  i'Eflat,  Phileiphe  ne  fè  rebuta  point;  il  continua  d'écrire, 
fuivant  que  la  fituaîion  des  affaires  paroiffoit  l'exiger,  tantofl; 
aux  Magiftrats  qui  gouvernoient  la  République,  telle  eft  la 
quatrième  iâtire  de  la  dixième  Décade,  tantoll;  à  Charles  de 
Gonzague  célèbre  Capitaine  de  ce  temps,  qui  s'eftoit  attaché  Safjr.^r.  De» 
aux  Miîanois,  &  qui  gouvernoit  prefque  defpotiquement  dans  '^''sat^'^.ii/id. 
Milan ,  tantofl  à  fès  concitoyens.  Dans  toutes  ces  lettres  ii 
repréfèntoit  la  trifte  fituation  où  cette  guerre  réduifôit  le  pays , 
les  ravages  &  les  piiîeries  des  gens  de  guerre ,  le  maffacre  8l  h 
profcription  des  plus  honnêtes  gens  de  l'Eftat,  3c  il  exhortoit 
à  mettre  fin  à  ces  dèfordres.  Ces  exhortations  eflant  inutiles, 
ii  s'adreffi  à  la  République  de  Florence,  &  par  une  longue  lettre  Epif!.  lih.  7. 
datée  du  i  3.  Aouft  144c).  il  la  pria  de  fè  rendre  médiatrice  H'^^-^-" 
entre  les  Miîanois  &  François  Sforce,  &  d'envoyer  des  Ambal^ 
fadeurs  pour  travailler  à  les  reconcilier.  Il  fait  voir  l'honneur 
que  les  Florentins  acquerront  dans  cette  négociation,  &  l'utilité 
que  l'Italie,  &  en  particulier  \es  commerçants,  en  retireront.  l.es 
réflexions  que  Phileiphe  mêle  dans  cette  lettre  itir  la  conduite 

*  Niiper  piigna  truces  tanto  difcrîmine  Francos 
Stravit ,  ut  incohanis  vix  nuncnis  iillus  abiret, 
Qui  cladem  docu'iffe  fuos  ^  vulnera  pojjet. 
Contenti  nefuo  Franci  fortajje  quiefcant, 
Quos  immanis  alit  rabies,  i^ prœda  per  Ojnnc 

Sollicitât  fiiribunda  nef  as 

V  u  u  u  iif 
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de  Sforce  à  iegard  des  Milanois,  &  dont  celuy-cy  ne  Jevolt 
pas  eftre  content,  femblent  prouver  que  Philelphe  n'citoit  pas 
encore  déclaré  pour  ce  Général." 

Je  fêrois  très  porté  à  croire  qu'il  écrivit  cette  lettre  de  iuy- 
même,  ou  du  moins  excité  par  quelques  particuliers  touchez  de 
l'état  niilêrable  de  ia  République ,  fans  que  ceux  qui  la  gouver- 
noient  alors  y  eufîènt  part.  L'emportement  Se  la  fureur  qui  les 
animoient  ne  peuvent  fè  concilier  avec  la  modération  qui  y 
règne,  &  la  médiation  qui  y  eft  propofec.  Auffi,  folt  que  cette 
iettre  fût  defavouée  par  les  Chefs,  (oit  que  les  Florentins  ne 
crûffent  pas  devoir  interpoler  leurs  bons  offices  entre  des  en- 
nemis Cl  acharnez,  elle  n'eut  aucun  effet.  • 

Philelphe  dut  eflre  mécontent  de  ce  peu  de  réufTite.  Pénétré 
d'ailleurs  de  douleur  des  maux  infinis  que  commettoient  ceux 
qui  vouloient  conduire  lu  République ,  il  fc  jetta  dans  le  parti 
de  Sforce.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  foupçonné  d'en  eftre 
vers  la  fin  de  cette  même  année  1 449 .  Dans  une  lettre  du 
Petro  7hom4'  premier  Décembre ,  il  fè  plaint  à  un  de  fês  amis  de  la  mifere 
'Epjfl.hb.y.fol.  ^^^y^^^Q  Q^i  Milan  eft  réduite;  qu'on  y  meurt  de  faim  par  trou- 
pes ;  que  pour  luy  il  fè  trouve  fans  refîburces  ;  que  quand  même 
il  pourroit  tirer  quelque  petite  fomme  de  quelqu'endroit ,  elle 
ne  luy  fuffii'oit  pas  pour  avoir  du  pain  ;  que  (es  ennemis  l'accu- 
lent d'eflre  du  parti  de  Sforce  ;  que  fous  ce  prétexte  on  luy 
refufê  quelquefois  du  pain ,  dans  la  répartition  qui  s'en  fait , 
comme  à  un  partifan  de  l'ennemi  commun.  Il  fè  déclara  ouver- 
Saf.p.Dec.x.  tement  peu  après.  La  pénultième  de  (es  fâtires  ou  épîtres  eft 
employée  à  folliciter  eeluy  qui  commandoit  dans  la  ville  de 
Crème  (  il  l'appelle  Gafpar)  de  faire  tous  fès  efforts  pour  rendre 
mailh-e  de  l'Eftat  François  Sforce,  dont  il  fait  un  éloge  magni- 
fique ;  que  fbn  droit  fur  Milan  eft  inconteftable ,  qu'il  en  réflil- 
tera  de  grands  biens  à  tout  le  pays ,  que  la  Providence  le  veut, 
que  tout  y  concourt,  qu'on  y  fera  contraint  toft  ou  tard,  &c. 
Nous  apprenons  même  par  l'oraifon  funèbre  du  même  Duc, 
que  fay  déjà  citée,  que  ce  qui  détermina  principalement  les  Ma- 
giftrats  à  députer  Philelphe  à  ce  Prince  *,  lorfqu'ils  l'invitèrent 
*  Univerfa  urbs  in  fex  partes  dif-  \  tribut  a  eji  quas  Portas  ajypellant. 
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à  faire  une  entrée  triomphante ,  fut  qu'il  devoit  luy  cflrc  très- 
agrcable,  pour  avoir  ofè,  dans  ie  fort  des  troubles  &:  de  l'iai- 
punité,  prononcer  deux  harangues  très -vives  contre  ks  cruels 
tyrans  qui  renverloient  toutes  les  loix  divines  &  humaines,  & 
cela  dans  i'E'glifc  Cathédrale,  en  prélènce  de  toute  la  Magiftu- 
ture  &  de  tous  les  Ordres  de  l'Eftat. 

Après  ce  que  nous  venons  de  voir  que  Phiïelphe  fit  pendant 
ces  divifions  du  Milanois,  après  toutes  (es  lettres,  (es  harangues, 
fès  démarches  auprès  de  différents  Princes  &  Seigneurs ,  pour 
les  engager  dans  les  partis  qui  luy  paroiffoient  convenables, 
doit -il  eftre  cru  loriqu'il  protefte,  dans  quelques-unes  de  fès 
lettres ,  qu'il  ne  fc  mêle  point  des  affaires  de  l'Eftat,  qu'il  ne    ^P'J^-  ^i^-  <^. 
parie  à  perfonne,  qu'il  fe  renferme  avec  fcs  livres,  fans  vouloir  •^''2|f_''*ljj^ 
entrer  dans  aucune  intrigue,  &c.  Mais  Philtlphe  eftoit  obligé  -f^- 
alors  de  mafquer  quelquefois  fes  lêntiments.  11  avoit  des  enne- 
mis ,  &  il  failoit  (c  garantir  des  traits  de  leur  malignité.  Un 
des  plus  acharnez  efloit  Petrus  Candidus  Deccmbrius  ;  celuy- 
cy  le  dénonça  plufieurs  fois  comme  ennemi  de  l'Eftat,  il  mit 
en  iifàge  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  le  perdre.  Phiïelphe  de  fon 
cofté  ne  l'épargna  pas  dans  fes  lettres ,  &  moins  encore  dans 
{es  lâtires,  fous  le  nom  de  Leucus  qu'il  a  fubftitué  à  celuy  de    Saf.^.f.t^. 
Candidus.   Leur  inimitié  avoit  commencé  quelques  années    ^sJ.V.de  îà 
avant  la  mort  du  Duc  Philippe-Marie.  Une  lettre  de  Phiïelphe  <^-'  ^  ^at.  2-, 
du  p.  Février  1445.  le  prouve  clairement;  il  y  a  apparence   "Epiji'iH;,  (j^ 
que  cette  haine  venoit  de  jaloufie  de  profeffion.  Petrus  Cân-  fi^-J^r 
didus  Deccmbrius  ertoit  auffi  homme  de  lettres ,  &  ne  fê  trouva 
pas  d'humeur  de  céder  à  Phiïelphe  le  premier  rang,  que  celuy-cy 
prétendoit  avoir  parmi  les  fçavants. 

Enfin  ce  que  Phiïelphe  avoit  fouhaité  dans  les  derniers  temps 


ctcttores  duodecim  kSlifunt ,  bhù  pro 

Jlngidisportis.  Terthis-decimiis  leâliis 

ejî  piiblico  décréta  Francifcus  Philel- 

fiis,  five  linguœ  dicendîqiie  beneficio 

faéîiim  fiierit ,  five  quod  hune  exifti- 

Tfiaverint  Imper atori  ejje  pergratum, 

vt  qui  non  metuerit  in  fumma  gladio- 

riim  impunîtate  duas  ad  populum 


acerrimas  habere  orationes  in  teterri- 
mcs  illos  iimncinefque  tyrannos ,  qui 
divina  omnia  humanaque  jura  vexa- 
rent  atque  confunderent ,  d^  idquidem 
in  facratijfnno  hoc  Temple ,  in  inûr 
ximâ  omnium  magijîratuum  ordi- 
numqiie  frequentiâ. 
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de  i'eftat  républicain  de  Milan ,  arriva  :  François  Sforce  en 
devint  le  Souverain,  comme  on  l'a  dit  cy-devant.  Cet  évé- 
nement fut  avantageux  à  Philclphe  :  le  nouveau  Duc  fut  /èn- 
fible  à  ce  qu'il  avoit  fiit  pour  luy  :  il  eftoit  d'ailleurs  généreux, 
&  aimoit  les  gens  de  lectres.  Philelphe  s'attacha  à  ce  Prince,  & 
la  mort  Icule  les  f^para. 

Philelphe  eftoit  veuf  depuis  plus  de  deux  ans  :  fâ  féconde 

femme  Urfma  Holnaga  efîoit  morte  vers  la  fin  de  l'année 

1 447.  &  iLJy  avoit  lailîé  trois  filles.  Philclphe  reprit  alors  l'idée 

de  le  faire  ecclefiaftique.  Il  écrivit  au  Pape  Nicolas  V.  &  le 

C'ejl  la  8.'    fupplia  de  luy  accorder  \cs  dilpcnfès  qui  luy  eltoicnt  neceffaires 

tkjes  Satires  de  ^  ^^^ç^  ^ç.  ç^^  ^^^^  mariagcs  :  ion  Epiftre  en  vers  cil  vive  & 

preffante.  Il  reprélènte  à  Sa  Sainteté  que  àhs  fa  plus  tendre 
jeuncde  il  a  eu  envie  d'entrer  dans  l'eftat  ecclefiaftique,  & 
luy  donne  pour  témoin  un  Preftre  Efpagnol  appelle  Gomcz  *; 
mais  la  pafîion  d'apprendre  luy  fit  abandonner  ce  de(îèin,  & 
pafTer  en  Grèce  :  fi  après  la  mort  de  fa  première  femme  il  n'a 
pas  pris  ce  parti,  c'efl  qu'Eugène  IV.  à  qui  il  avoit  écrit  ne 
luy  fit  aucune  réponfè,  &  que  le  Duc  Philippe-Marie  l'engagea 
à  contrarier  un  fécond  mariage;  qu'à  préfènt  il  efi  libre  :  que 
fon  eftat  de  bigame  ne  doit  point  eflre  un  obflacle;  les  bigames 
font-ils  plus  criminels,  meritent-ils  plus  d'eflre  exclus  des 
Ordres  que  les  adultères,  &  les  ennemis  du  nom  chrefhen?  que 
les  uns  &  les  autres  y  ont  efté  autrefois  admis;  que  fi  Sa  Sainteté 
luy  accorde  cette  grâce,  il  s'attachera  inviolablement  à  Elle,  il 
exécutera  tout  ce  qu'Elle  jugera  à  propos  de  luy  ordonner, 
dût-il  efire  expofe  au  fer  &  au  feu,  &  aux  animaux  les  plus 
féroces.  Le  Pape  luy  accorda  apparemment  fà  demande, 
C'efl  là  ^.*  puifqu'il  l'en  remercia  par  une  autre  Epître  auffi  en  vers, 
Sat.delaxo.*  ^im^  Sa  Sainteté  n'avoit  pas  entendu  toute  l'étendue  de  fà 
requefte.  La  difpenfe  n'en  faifoit  qu'une  partie;  ce  qui  înterefToit 
davantage  Philelphe,  c'efl  qu'elle  fût  accompagnée  de  dignité 
ecclefiaftique ,  ou  d'un  pofle  à  la  Cour  Romaine.  Je  fuis  en 
ellat,  dit -il  dans  cette  féconde  Epître,  de  rendre  à.c%  fèrvices 

*  Scit  me  vetd  loquï  Gometliis  ille  Sacerdos 
Clarus  in  Hifpanîs,  if  reliigione  verendus» 

àl'Eglifçi 
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à  l'Eglife;  j'ay  étudié  la  Sainte  Ecriture  &  les  Percs;  j'ay  médité, 

j'ay  réfléchi,  j'ay  dompté  mes  paffions,  Si.  ce  que  le  jeûne  & 

ia  fobrieté  n'ont  pas  fait,  l'âge,  la  vieiilefîe  l'ont  achevé  :  ce 

Oi'efl  pas  l'interefl:  qui  me  mené,  je  fuis  en  meilleure  fituation 

qu'aucun  des  Içavants  de  ce  fiécle  :  tirez-moy  feulement,  Saint 

Père,  des  dangers  qui  m'environnent.  Il  veut  défigner  par -là 

les  mouvements  &  les  troubles  au  milieu  defquels  il  fè  trou  voit 

alors  à  Milan.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  fuivi  ce  projet.  L'ave- 

nement  de  François  Sforce  luy  fit  apparemment  perdre  Tes  vues 

de  ce  côté-là.   Il  y  a  lien  de  s'étonner  qu'après  avoir  rendu 

publique  cette  requclte  &  cesEpîtres  inférées  dans  fès  Satires, 

que  tout  le  monde  avoit  entre  les  mains,  il  ait  ofe  nier  cette 

dilpenfe  à  Leodryfè  Crivelli.   Celuy-cy  luy  reprochoit  que 

Nicolas  V.  qui,  (èlon  luy,  luy  vouîoit  tant  de  bien,  ne  l'avoH: 

pas  fait  Evêque,  même  Cardinal.  Comment  Sa  Sa'mteté,  répond    Efifl.  l\l.  2  S. 

Philelphe,  aiiroït-elle pu  me  conférer  quelque  dignité  ecckfiajlïque ,  f°^'  ^  ^'"''^''' 

puifque  j'ay  eu  deux  femmes,  celuy-là  feul ,  ad  jouta- t-il,  qui  n'a 

eu  qu'une  femme  pouvant  ejîre  Evêque ,  ce  qu'il  faut  entendre 

non  -feulement  de  l'époufe  charnelle,  mais  même  de  l'époufe  fpi-' 

rituelle,  telle  qu'efi  une  EgJife,  à'c'cft  pour  cela  que  Grégoire  de 

NaTJanie  fut  exclus  du  Siège  epifcopal  de  Conflantinople,  parce 

qu'il  en  avoit  occupé  un  autre. 

La  perte  qui  vint  ravager  Milan  en  145  i .  obligea  Philelphe 
d'en  fbrtir  le  p.  Septembre  de  cette  année  avec  toute  fa  famille    Epijl.  Hh.  f, 
pour  fè  réfugier  à  Crémone;  mais  fa  fêrvante  *  eflant  morte  ■'''■     ■"'" 
fubitement  dans  le  batteau  où  il  l'avoit  laifTée  pendant  qu'il 
cherchoit  un  logement  dans  la  ville,  cet  accident  qu'on  foup- 
çonna  eftre  un  effet  de  la  maladie  contagieufè,  excita  tout  le    ind.fo!.  6j^ 
peuple  contre  luy  :  on  le  relégua  dans  une  petite  maifon  où 
tout  luy  manquoit,  prêter  culices,  pulicefque  &  mufcas.  Il  y 
ibuffrit  beaucoup  d'incommodité,  &  n'en  put  partir  que  le 
I  o.  d'Oélobre  qu'il  vint  à  Pavie,  où  il  fè  fixa  jufqu'à  ce  que 
la  pefte  eut  entièrement  cefîe  à  Milan.  Il  y  rentra  le  3  i. 
Décembre  fuivant,  il  fè  plaint  amèrement  dans  fès  lettres  de    Uid.foL  /y. 

*  Serva  mercenaria  ex  famiUci  non  i^nobili  Al'ipranda ,  nomine  Antonia, 
^  ea  quidem  piiella  non  inverecunda. 
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Jacoho  Came-  la  diircté  Jes  Cremonois  en  cette  occafion.  Revenu  à  Milan; 
E/>i(}.  m,,  p.  il  reprit  /es  études  &  fbn  commerce  épiilolaire,  ceiuy-cy  eftoit 
fol.  Cp.  v.o  très-étcndu  en  Italie.  II  avoit  auffi  quelques  correlpondances 
en  Allemagne,  mais  plus  encore  en  France.  Il  écrivoit  alFcz 
fouvcnt  à  Guillaume  Jouvenel  des  Urfins  Chancelier  de  France^ 
&  à  Thomas  Corona^us  Médecin  du  Roy  Charles  VII.  On 
a  aujTi  une  lettre  de  iuy  à  Charles  VII.  deux  à  Louis  XL 
trois  au  Roy  Rcné^  une  à  Guillaume  Havard  Secrétaire  du 
Roy,  une  autre  Stephano  Corneïw  Regio  Secreîario» 

Alfonfè  Roy  de  Naples,  auprès  duquel  il  avoit  quelques 
amis,  ayant  témoigné  qu'il  recevroit  avec  plaifir  fès  dix  livres 
de  Satires  en  dix  mille  vers  Latins,  qu'il  avoit  envie  de  Iuy 
préfènter,  Phiielphe  refolut  de  les  Iuy  porter  iuy -même,    li 
s'écoula  plus  de  quatre  ans  avant  qu'il  pût  exécuter  ce  defîèin, 
foit  parce  que  la  copie  qu'il  en  fit  faire,  demanda  beaucoup 
de  temps  pour  eftre  belle  Se  correéle,  foit  parce  que  ion 
maître  le  Duc  de  Milan  ne  vouloit  point  iuy  permettre  de 
lortir  de  fês  Eftats.  Ce  Prince  cjui  connoiflbit  fon  inclination 
à  la  dépenfè ,  craignoit  toujours  de  le  perdre  fur  l'appaf i;  d'une 
fortune  plus  éclatante  qu'on  iuy  ofFriroit  ailleurs.  Phiielphe  ne 
fè  rebuta  point,  il  réïtera  fc's  inflanccs  fi  fou  vent  &  fi  vive- 
ment, il  importuna  tant  ce  Prince,  foit  dans  les  audiences 
particulières  à  Milan ,  foit  en  allant  le  trouver  à  l'armée  (ii 
eftoit  au  camp  de  Calvifiano ,  d'où  il  s'échappa  jufqu'à  Fcrrare 
au  mois  de  Décembre  1452.)  qu'enfin  le  Duc  de  retour  dans 
/à  Capitale  Iuy  accorda  cette  permiffion,  mais  elle  n'eftoiî  que 
pour  Rome,  Se  à  condition  de  n'employer  que  quatre  mois 
EpiftJib.ii.  à  ce  voyage.   A  peine  l'eut -ii  arrachée  qu'il  l'écrivit  à  Inigo 
d'Avalos  fbn  principal  patron  à  la  Cour  de  Napies  *.  Comme 
il  aimoit  la  dépenfè,  qu'il  ne  fçavoit  ménager  rien  pour  les 
befoins  qui  pouvoient  fe  préfènter,  il  fe  trouva  prefque  fans 
fonds,  lorfqu'il  fallut  entreprendre  ce  voyage,  qu'il  vouloiî 


*  Hinc  fum  concejjimts  Romam 
qiiem  ad  ufijue  lociitn  libéra  profeâlio 
mihi  data  ejî ,  inde  ad  te  ipfe  jnihi 
Tïieo  jure  eundi  veniam  dah,  nam 


qui  liber  <lf  natus  fnn,  if  femper  v/- 
xeriin,  me  fervum  Jicri  nullo  paéio 
patiar. 
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cependant  fiiirc  avec  dignité,  par  honneur  pour  fbn  Vnncr  8c 
pour  luy  ^.  Il  eut  recours  à  l'expédient  dont  il  s'cft  Icrvi  dans 
toutes  \es  occafjons  prenantes  de  là  vie,  c'eftoit  d'écrire  aux 
Princes,  Cardinaux  &  Prélats,   dont  la  libéralité  luy  eftoit 
connue.  Il  demandoit  à  l'un  cent  ducats,  à  l'autre  une  plus 
grande  ou  plus  petite  fomme,  iuivant  que  les  arrangements 
le  comportoient.   Ce  fut  à  Louis  de  Gonzague  Prince  de    E]>l(t.lil.t~t, 
Mantoue ,  &  à  Alexandre  Sforce  Prince  de  Pelàro ,  qu'il  ^''^'  7^- 
s'adreiîà  pour  (on  voyage  de  Napics.  Ses  lettres  font  du  com- 
mencement d'Avril  1453.  ^  ^  préfênta  dans  le  même  temps, 
ou  peut-eftre  il  fuppoia  qu'il  iè  préfèntoit  un  parti  convenable 
pour  une  de  lès  lîlies.  11  n'avoit  pas  de  quoy  luy  conflituer 
une  dot  :  il  luy  faiîoit  deux  cens  cinquante  ducats.  Nouveau 
prétexte  pour  queflcr  ^.  II  en  impofà  cinquante  fur  le  même 
Prince  de  Mantouë  qu'il  luy  demanda  par  f:i  lettre  du  22.    lUd.foljf, 
Juin  de  la  même  année  (14,5  3.)  Il  ne  taxa  à  aucune  fbmme 
le  Patriarche  d'Aquilée,  mais  il  le  pria  de  contribuer  de  ce    lUd.foljf, 
qu'il  voudroit. 

Enfin  ayant  ramaiïe  quelque  argent  il  partit.  Il  arriva  à 
Rome  le  I  8.  Juillet  fuivant.  Il  vouloit  paflcr  iàns  y  voir  per-   llldem, 
fonne,  afin  d'achever  plus  promptement  ion  voyage  de  Naples, 
remettant  à  Ion  retour  à  y  refter  quelque  temps;  mais  le 
Pape  Nicolas  V.  ayant  efté  infiruit  de  Ton  arrivée,  &  ayant 
parlé  avantageufcment  de  luy  à  cette  occafion,  il  ne  put  fè 
difpenlèr  d'aller  à  fon  audience;  il  en  fijt  reçu  avec  toutes  les 
marques  de  bonté  qu'il  pouvoit  defirer.  Sa  Sainteté  demanda 
à  voir  les  livres  de  Satires  qu'il  alloit  porter  au  Roy  Alfonfè, 
Elle  les  lut  tout  entiers.    Cela  fit  fejourner  Philelphe  une  hui- 
taine de  jours  à  Rome  ;  mais  il  fijt  bien  payé  de  ce  retardement. 
A  fon  audience  de  congé  Sa  Sainteté  luy  propofà  de  le  fixer 
à  fa  Cour,  luy  fit  expédier  ^^s  lettres  de  Secrétaire  Apofiolique,    Efi^.  m.  ^  <<. 
iuy  ^  donna  cinq  cens  ducats,  &  luy  promit  qu'avant  trois  fo^-^^ '-'>'' 

Et  mih'i  tamen  habenda  eji  ratio 


dignitatis  Sphortiana' ,  eh  prœfertim 
concejfurus  iibi  ciiltus  exterior  non 
pavcioris  qiiàm  interior  folet  ajli- 
mar'u 


^  Hï  mihï  ah  am'icis  comparandi 
fiint. 

•^  Et  qnod  habebat  fub  vejîhnentif 
Jericimi    viarfupiwn   prctulit ,    Li'ta. 
fade  d^  hilari  vu/tu  inquiens,  Ilic 
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ans  il  poLirvoiroit  fi  bien  à  fa  fortune,  que  ni  luy  ni  fà  fa- 
mille n'auroit  point  à  craindre  d^  tomber  dans  l'indigence.  Les 
projets  du  S.^  Père  eftoient  que  Philelphe  après  avoir  mis  ordre 
2i{ts  afîliircs  à  Milan,  reviendroit  à  Rome,  où  il  s'occuperoit 
à  traduire  des  ouvrages  Grecs,  entr'autres  l'Iliade  &  i'Odyfice, 
que  pour  cela  il  luy  donneroit  gratis  une  charge  de  Scripteur 
(Scrïptons,  utvocant,  munus)  avec  fix  cens  ducats  de  pcniion, 
une  très-belle  mailon  à  Rome,  6c  un  bien  de  campagne  dans 
îcs  environs  de  cette  ville,  qui  fuffiroit  à  entretenir  toute  fa 
fluniile  avec  hcnncur.  De  plus  Sa  Sainteté  devoit  dcpoiêr  entre 
les  mains  d'un  Banquier  qu'Elle-mcme  avoit  choifi,  dix  mille 
ducats  qui  feroient  remis  à  Philelphe ,  iorfqu'il  auroit  achevé  la 
tradu(5tion  Latine  d'Homérc. 

Ces  magnifiques  conditions,  &:  le  préfênt  réei  de  cinq  cens 
ducats  le  touchèrent  fi  fenfiblement ,  qu'il  entreprit  d'écrire  la 
vie  de  fon  cher  bienfaicleur  (c'ert  apparemment  fon  Carmen 
Japhkum  adonkumque  de  laudihiis  Papa  Nkolai  V.)  mais  Ni- 
colas V.  ne  voulut  pas  par  modedie  permettre  que  1  ouvrage 
parût  :  il  fè  contenta,  pour  en  dédommager  l'auteur,  de  re- 
mettre pour  luy  à  Xenophon  fbn  fécond  fi\s  deux  cens  ducats, 
&  de  l'exhorter  par  lettres  à  exécuter  leur  projet.  Si  cet  établif- 
fèment  fi  utile  &  fi  honorable  pour  Philelphe  n'eut  pas  lieu, 
c'efl  qu'il  repré/ènta  au  Pape  qu'il  ne  pouvoit  fc  di/penfcr  de 
demander  auparavant  le  confèntement  de  ion  Prince  le  Duc  de 
Milan,  &  de  marier  une  de  ks  filles  qui  cftoit  nubile.  Pendant 
qu'il  travailioit  à  terminer  ces  deux  affaires,  Nicolas  V.  mourut. 
Je  reviens  au  voyage  de  Naplcs. 

Philelphe  fut  reçu  fort  honorablem.ent  du  Roy  Alfonfê  qui 

îe  combla  de  grâces  &  de  biens ,  il  le  créa  Chevalier  Je  1 7. 

Tf'iflM.ii.  Aoud  fuivant,  &  luy  accorda  le  même  jour  le  privilège  de 

i°^-79'V\        porter  (es  propres  armes.  Cette  cérémonie  fê  fit  à  Capoue  où 

îa  Cour  de  Naples  eftoit  alors.   Quatre  jours  après  Philelphe 

eftant  allé  prendre  congé  de  ce  Prince,  celuy-cy  luy  donna 


ÎI  mourut 
Îe2  4.  Mars 


Junt  anrei  ducat'i  qu'mgenti ,  qiios 
cccifias  volumns  pro  initio  renovatœ 
anûcïtïx  noflrce,  Priufquam  prcetcr- 


eant  annï  très  ha  providebiinvs  rebits 
mis,  ut  neque  tu  neque  tui  pojîerijînt 
paupertatem  verituri» 
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îa  couronne  poétique,  &  iuy  en  mit  fur  la  tcde  une  de  laurier 
très- magnifiquement  ornée,  en  préfènce  d'une  nombieufè 
Cour,  &  au  milieu  du  camp  qu'il  avoit  formé  dans  la  cam-  EfùflJïi.u, 
pagne  de  Capoue.  Philelphe  repafîà  par  Rome  où  il.eftoit  {t^"^-^"- 
a 8.  Aouft;  (\c-\k  il  vint  àTolentino  pour  revoir  là  cherc 
pairie  &  fon  frère  :  fès  compatriotes  l'engagèrent  à  écrire  en 
leur  faveur  au  Pape,  à  l'Archevêque  de  Ravenne,  &  au  Ge- 
neral ôits  Hermites  de  S.^  Auguftin.  Ces  lettres  font  datées 
àç.s  I  p.  &  2  I .  de  Septembre  ;  il  partit  ce  même  jour  pour  re-  Ibidem,  v,» 
venir  à  Milan.  Je  ne  fçais  où  un  auteur  moderne  a  trouvé  que 
Phileiphe  conçut  tant  de  vanité  àts  honneurs  qu'il  reçut  dans 
ce  voyage,  qu'il  oublia  entièrement  fon  bienfaiteur  François 
Sforce.  11  ne  paroît  rien  de  fèmblable  dans  fa  conduite,  au 
contraire  on  voit  qu'il  ne  voulut  accepter  aucun  étabiifîcment, 
fi  ce  Prince  ne  Iuy  en  donnoit  la  permifTion,  Il  fut  exa(5l  à 
obièrver  la  condition  qu'il  Iuy  avoit  impofée  de  n'eflre  abfent 
que  quatre  mois,  &  il  refla  toujours  attaché  à  fon  fèrvice 
jufqu'à  fà  mort.  Y  a-t-il  rien  en  cela  qui  indique  ce  prétendu 
oubli? 

A  peine  Phileiphe  fut  revenu  à  Milan ,  qu\in  de  fcs  amis 
lexhorta  à  venir  voir  le  Roy  René  dans  fon  camp.  Ce  Prince 
avoit  pafîé  en  Italie  avec  des  troupes  pour  agir  de  concert 
avec  le  Duc  de  Milan  contre  les  Vénitiens  &  leurs  alliez.  Phi- 
leiphe répondit  le  2,4.  Oélobre  qu'il  falloit  demander  au  Roy 
René,  fi  un  homme  fait  Chevalier,  &:  décoré  d'armes  &  de 
k  couronne  poétique  par  fon  adverfàire  le  Roy  Alfonfê , 
fêroit  en  fureté  au  milieu  àç.s  troupes  Françoifès.  La  réponfc 
qu'on  Iuy  fit  fut  très-gracieu(ê.  Phileiphe  avoit  l'honneur  d'eflre 
connu  du  Roy  René  depuis  le  fejour  de  fon  fils  Marius  à  fa 
Cour  de  ce  Prince  vers  1450.  &  il  avoit  eu  foin  d'entretenir 
cette  connoifTance  par  les  lettres  qu'il  Iuy  écrivoit  de  temps 
en  temps.  Il  partit  fiir  le  champ,  vint  premièrement  au  camp 
du  Duc  de  Milan  fon  maître,  &  il  fè  difpofoit  à  pafîèr  à  celuy 
de  René,  qui  n'en  efloit  éloigné  que  de  cinq  milles,  lor/que 
des  affaires  domefliqiies,  qui  Iuy  furvinrent  au  fujet  de  la  fuc- 
cefTion  de  fa  féconde  femme,  l'obligèrent  de  revenir  à  Milan. 
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jftMfo  Rfgi    La  lettre  par  laquelle  il  fait  fcs  exciifcs  à  ce  Prince,  cîc  ce  que 
jo.  Kal.  Dec.  ^es  coiitre-tcnips  l'avoicnt  privé  de  i'hoiuieui  de  ie  voir,  &  iuy 
Hh/ii.  fol     promet  de  l'aller  joindre  aux  fcl'tcs  de  Noèl  prochaines,  ell 
So.v."  iy 8i,  ^Li  2  2.  Novembre,  mais  les  nouvelles  qui!  reçut  peu  de  jours 
après  rompirent  entièrement  ce  voyage.  11  apprit  que  \^i  Turcs 
avoient  pris  Conftantinople,  &.  que  fa  belle-mere  Manfredina 
Doria  avoit  elté  fliite  eiclave  avec  fcs  deux  filles.  Cette  nou- 
velle l'affligea  beaucoup,  il  ne  fut  plus  occupé  que  du  moyen 
Ep1jf.Ub.li.  de  les  tirer  de  ce  pitoyable  eftat.  Le  Duc  de  Milan  entra  dans 
fol.  8i.  82,     ^^  vues,  ou  pour  mieux  dire,  curieux  de  fçavoir  quels  eftoient 
les  defleins  àts  Turcs  contre  les  Chrefliens,  il  fè  fèrvit  de 
l'occafion  que  Philelphe  Iuy  procuroit,  pour  parvenir  à  cette 
fin.  On  envoya  deux  jeunes  gens  entendus,  que  Fhilclphc 
E1nfl.lil.2y.  chargea  d'une  lettre  &  d'une  Ode  pour  Mahomet  11.  par 
(0I.182.         lefquelles  il  Iuy  demandoit  la  liberté  de  fà  belle-mere  Sl  de 
fes  deux  bclles-fœurs.  Ce  moyen  Iuy  réiifTit,  Mahomet  touché 
des  vers  6c  de  l'éloquence  de  Philelphe,  rendit,  fans  exiger 
de  rançon,  la  liberté  à  ces  femmes  qui  fe  retirèrent  en  Candie. 
Les  deux  députez  inflruifirent  à  leur  retour  le  Duc  de  Milan 
de  ce  qu'ils  avoient  vu  &  découvert  à  Conflantinople.    11 
fèmble  que  ce  fut  environ  ce  temps-là  que  fà  reconciliation  avec 
Cofme  de  Medicis  fut  entièrement  confômmèe.  Il  demanda 
au  mois  de  Juillet  1454.  qu'en  vertu  de  cette  reconciliation, 
Cofme  voulût  bien  travailler  à  faire  lever  la  profcription  de 
i'Eflat  de  Florence,  qui  avoit  eflé  prononcée  contre  Iuy  en 
143  ç.  que  s'il  veut  s'y  interefîèr  fincérement,  cette  grâce 
Epift.nh.12.  îuy  fera  facilement  accordée.  Je  fuis,  dit-il,  dans  un  cas  difî'é- 
^.J4.v.*      i-eiit  des  autres  profcrits.  Je  n'ay  jamais  rien  commis  contre 
la  République,  je  n'ay  jamais  elté  d'aucune  faélion;  la  mali- 
gnité feule  &  la  fourberie  de  mes  ennemis  m'ont  attiré  cette 
difgracCc  II  adjoûte  que  Pierre  de  Medicis  doit  y  contribuer; 
que  s'il  a  de  l'érudition  &  de  l'éloquence,  il  la  Iuy  doit  toute 
entière;  &  que  les  écoliers  font  obligez  aux  mêmes  devoirs 
envers  leurs  maîtres,  que  les  enfants  envers  leurs  pères.  Je  ne 
fçais  s'il  obtint  alors  ce  qu'il  demandoit;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'efl  qu'il  fût  depuis  ce  temps  en  liaifbn  avec  les  Medicis,  qu'il 
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leur  envoyoit  les  ouvrages  qu'il  publioit,  que  cette  liaîfon  ne    EpiJlJih.rj, 
:i'cft  point  démentie  dans  la  iuite,  <Sc  qu'elle  eftoit  fi  étroite  ^°joamû  Medku 
entre  luy  5c  Pierre  de  Medicis,  que  celuy-cy  voulut  bien  eflre    ii^'^^"^  P"r<> 
ie  parrain  de  deux  de  Çqs  entants.  mi'lci  &. 

Philelphe  fut  envoyé  au  mois  d'Avril  1455.  par  le  Duc  '4<^3- 
de  Milan  Ton  maître  à  la  Cour  de  Ferrare,  pour  y  reciter  foi'Il'i'.'i^uL 
l'épithalame  qu'il  avoit  compofe  fur  le  mariage  de  Beatrix  'p-fil-n?- 
d'Eile   avec  Triftan  Sforce.    Cette  pièce  fut  critiquée  par  ^'Evifl.tib.rz. 
Guarin  de  Vérone,  qui  prétendit  entr'autres  que  Philelphe  ne  fi^-  ^'^-  *'-''  ^ 
s'eftoit  pas  iifî'ez  étendu  fur  la  grandeur  &:  l'ancienneté  de  la    ^'^' 
maiion  d'Eite.  Ce  que  Philelphe  répondit  à  cette  critique  cil 
fort  fige  :  il  avoit  à  parler  à<^s  Marquis  de  Ferrare  &  des 
Sforces;  l'origine  de  ceux-cy  au  fervice  defquels  il  eftoit,  «Se 
par  qui  il  elloit  député  en  cette  occafjon ,  eltoit  très-recente. 
II  fe  crut  obligé  de  proportionner  à  peu  près  ce  qu'il  diroit    Ihii.Sg.v^ 
de  la  maifon  d'Efte,   à  ce  qu'il  pou  voit  dire  à^s  Sforces.  ^  ^°' 
D'ailleurs  il  avoit  confulté  l^is  principaux  officiers  du  Marquis 
de  Ferrare,  &  c'eftoit  fur  leurs  mémoires  &  fiir  leurs  avis 
qu'il  avoit  travaillé  :  enfin  il  avoit  eu  trop  peu  de  temps  pour 
s'étendre  davantage. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  145  5.  il  imagina  un  nouveau 
projet  de  voyage.  Les  liaifons  que  j'ay  déjà  dit  qu'il  avoit  avec 
ie  Chancelier  de  France  Guillaume  Jouvenel  des  Urfms,  avec 
le  Médecin  de  Charles  VIL  qu'il  appelle  Thomas  Corona^us 
&  quelquefois  Thomas  Francus  *,  &:  avec  un  Secrétaire  du 
Roy,  (Stephanus  Cornélius)  luy  firent  naître  l'idée  de  dédier 
&:  d'aller  préfènter  à  ce  Prince  {ts  dix  livres  d'Odes  contenant 
dix  mille  vers,  où  il  a  traité,  dit -il,  tout  ce  qui  concerne  la 
Mufique.  Il  leur  envoya  la  première  Ode,  afin  qu'ils  jugeaffent 
de  l'ouvrage;  il  y  joignit  ks  livres  de  Exiîio.  &  la  longue  Ihld.  fol p'»^ 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Charles  VIL  le  17.  Février  145  i.  ^''^9^\ 
pour  l'exciter  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Son  fils  Jean  Marius 
qui  eftoit  alors  à  Turin ,  fèrvoit  d'cntrepoft  aux  lettres  qui 


*  Je  crois  que  Thomas  Graecus , 
comme  on  ie  trouve  dans  un  endroit, 
ell  une  faute  d'iinpre^on;  au  lieu  de 


Thomas  Francus.  Epijl,  Idib,  No- 
vemb.  14.5  c. 
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furent  écrites  de  part  &  d'autre  ;  il  fit  même  un  voyage  à  fa 

Cour  de  France  à  l'infçû  de<ion  père.   Mai^  ce  projet,  qui 

liattoit  beaucoup  Philclphe,  n'eut  pas  d'exécution  ;  ic  Duc  Fran- 

Lib.  /y.  fol.  çois  Sforce  ne  voulut  jamais  iuy  en  accorder  la  permifijon.  On 

ç^.v.'&pS'   trouve  dans  une  de  ki  lettres  du  lc""  Novembre  1455.  ^^^ 

Lib.12.fol.  avoit  refolu  de  partir  peu  après  pour  l'Efpagne,  où  il  vouloit 

9  '■•  aller  s'acquiter  d'un  voeu  qu'il  avoit  fait  à  S.^  Jacques  en  Galice. 

N'eftoit-ce  point  le  prétexte  dont  il  fe  fervoit  pour  obtenir  Ton 

congé  du  Prince,  &  pour  faire  fon  voyage  de  France,  comme 

il  avoit  prétexté  celuy  de  Rome  pour  aller  à  Naples  \  Quoy 

qu'il  en  foit,  il  confervoit  encore  quelque  efpérance  de  le  fié^ 

chir  au  mois  de  Juillet  1456.  mais  ce  fut  inutilement. 

Quelques  mois  auparavant  il  avoit  écrit  au  Pape  Callille  IIL 
celte  longue  lettre  dont  parle  l'auteur  àcs  Mémoires  pour 
'Tom.vi.pag.  l'hiftoire  àcs  Hommes  illuftres ,  où  après  avoir  rendu  à  la 
^E  ifl  lib  I  mémoire  de  Nicoks  V.  fon  prédeceffèur ,  ce  qui  Iuy  eftoit  fi 
fol-gt.  '  '  rudement  dû  pour  fa  libéralité,  fon  amour  pour  les  lettres  6c 
pour  les  fçavants,  fcs  foins  &  (ks  dépenfes  immenfcs  employées 
à  faire  rechercher  8c  traduire  les  ouvrages  des  anciens  auteurs, 
&:  en  enrichir  la  Bibliothèque  apoftolique,  il  lexhorte  à  pré.- 
venir  le  malheur  que  la  négligence  de  ceux  qui  font  prépofez 
à  la  garde  de  cetréfor,  y  apportera  infailliblement.  Il  l'invite 
encore  à  continuer  les  gratifications  &  les  penfions  que  Nicolas 
V.  faifoit  aux  fçavants  ;  que  toute  la  terre  fçait  que  ïcs  intentions 
•font  droites,  mais  que  cela  ne  fuffit  pas  ;  qu'il  faut  encore  qu'il 
remédie  foit  à  l'ignorance,  foit  à  la  mauvai/è  volonté  de  fcs 
officiers  ;  que  l'on  voit  ordinairement  que  le  public  rend  ks 
maîtres  refponfablcs  des  fautes  &  des  friponneries  de  leurs 
domefliques.  Cette  lettre  eft  du  19.  Février  1456.  C'eft  de 
cette  façon  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  l'auteur  que  je  viens 
de  citer  ;  que  Philelphe  s'oppolà  fortement  à  ce  que  Callifle  III. 
vendît  la  Bibliothèque  que  Nicolas  V.  avoit  amaffée  à  grands 
frais.  Philelphe  n'a  voit  pas  d'autre  mo)Tn  de  s'y  oppofer, 
qu'en  écrivant ,  comme  il  fit ,  avec  affez  de  décence  &  de 
fermeté.  Au  refte,  ce  ne  fut  pas  uniquement  à  cette  lettre 
qu'il  dut  la  gratification  que  Pie  IL  Iuy  affigna  peu  de  temps 

après 
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après  fôn  éie<5lion  en  14,5  8.  ii  y  eut  plufieiirs  autres  motifs 
qui  l'y  engagèrent.  Pie  II.  avoit  étudié  lous  Philelphe  à  iio-  l^î^-  26.  fol. 
renée  en  1 4,29.  &  avoit  niônie  efté  Ion  pénlionnairc  pendant  ' ^^' 
deux  mois.  Philelphe  luy  avoit  rendu  (\qs  ierviees  importants. 
La  fortune  d'yîLneas  Sylvius  eltoit  alors  fort  médiocre;  fon 
père  ne  pou  voit  luy  fournir,  (ans  s'incommoder  beaucoup,  Homfla  nam 
l'argent  néceflaire  pour  fa  fubfi(knce.  Il  fouhaita  tjjouver  un  ^'^"^'"*' 
porte  qui  le  tirât  de  cette  fituation.  Philelphe  luy  en  pi^ocuru 
un  auprès  d'un  jeune  Seigneur  Melîinois ,  à  quarante  ducats  par 
an.  yÈiieas  Sylvius  garda  cet  employ  pendant  deux  ans,  pen- 
dant lefquels  il  ne  perdit  aucune  à(^%  leçons  de  Philelphe;  &  il 
ne  le  quitta  que  lorfque  la  pelle  qui  furvint  l'obligea  de  fortir 
de  Florence,  il  alla  à  Milan  ;  Philelphe  luy  donna  des  lettres 
de  recommendation  %  une  entr'auires,  qui  eiloit  très -forte, 
pour  le  Sénateur  Nicolas  Arcimboldi ,  dont  la  connoifîànce 
contribua  beaucoup  dans  la  fuite  à  fon  élévation.  \^qs,  liaifons 
de  Philelphe  Se  d'yï^neas  Sylvius  continuèrent  toujours  depuis. 
Ils  s  ecrivoient  fouvent,  &:  celuy-cy  parvenu  aux  plus  grands 
honneurs,  devint  le  proteètcur  de  l'autre,  lorfqu'il  s'agilloit  de 
(oilieiter  des  grâces  à  la  Cour  de  Rome  pour  luy,  pour  (a  famille 
ou  pour  fcs  amis.  Il  prévenoit  quelquefois  même  les  defirs,  6c 
imaginoit  de  luy-  même  à.<:s  manières  de  luy  eflre  utile  :  c'eft 
ce  que  Philelphe  éprouva  à  i'occafion  de  fon  fils  Xénophon  ^. 

Enfin  la  nouvelle  de  la  mort  de  CailiftelII.  arrivée  le  8.  viiiM.àv^. 
d'Aouft  r  4  5  8.  au  grand  plaifir  de  tout  le  monde,  (in  maxtma  i,/TZi7oz, 
omnium  lœtitia)  eftant  venue  à  Milan  le  12.  du  même  mois, 
Philelphe  écrivit  le  lendemain  à  yEneas  Sylvius ,  &  luy  marqua 
que  ce  qu'il  luy  avoit  prédit  par  une  infpiration  poétique, 
commcnçoit  à  s'exécuter;  qu'il  fouhaite  ardemment  que  tout 
s'accomplifîè ;  qu'il  l'efpére  ainfi,  &:  qu'il  le  veut:  c'eftoit  luy 
annoncer  afîèz  clairement  la  Thiare.  Sa  joye  fut  extrême  quand 
il  fçut  que  là  prédiètion  efloit  accomplie.  Se  qu^neas  Sylvius 


•  Hominem  tibi  tanto  Jludio  com- 
mendo,  ut  majore  nequeam.  Epiltol. 
Jib.  X.  fol.  10*  Voye'^  aujJlVb.  26. 
fol,  1 77-  v." 

Tome  X* 


^  Qiiod  de  Xenophonte  fi  Iio  fer  ip-' 
fiflï  ,  non  Joliim  probo ,  fed  etiom 
gaiideo  qiiodornni  in  re  dignitatisniea: 
ratiommhabeas.  Lib.  14,  fol.  loo. 
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ion  difcîple  Se  (on  ami  avoit  efté  clevé  au  fouveraîn  Ponîjfîcàt 
II  conçut  les  efpérances  les  plus  lialteulcs  pour  fa  fortune. 
Pic  II.  de  Ton  cotté  ne  luy  ht  .pas  attendre  long -temps  des 
Sefaf.  Ej'ift.  marques  de  Ça  libéralité:  dès  le  mois  d'Odobrc  fuivant,  il  luy 
vo'b.     ^"^    aifigna  une  penfion  de  deux  cens  ducats  par  an,  qui  devoit  luy 
edre  payée  en  quelque  lieu  qu  il  fût  établi,  il  y  joignit  un  autre 
préfent  auquel  Philelphe  fut  très-icnfible;  ctluy-cy  avoit  perdu 
un  manufcrit  de  Piutarque,  le  Pape  nouvel  iement  élu  ordonna 
qu'on  luy  en  donnât  un  autre  de  la  Bibliothèque  du  Vatican. 
Philelphe  reiîèntit  fi  vivement  ces  a^es  de  générolité,  qu'il  ne 
'EpiJI.Iii.14,  fè  contenta  pas  de  luy  en  témoigner  fa  reconnoiliance  par  une 
'^''S'         lettre  du  premier  Novembre  luivant;  mais  il  prit  le  parti  de 
lbi'd.fol.io^.  l'aller  remercier  luy-même  à  Rome.  Son  Prince  le  luy  permit  :  il 
*  devoit  efhe  accompagné  de  {qs  deux  hls  Marius  &  Xénophon. 

Jl>id.fol.toj,  \\  partit  de  Milan  le  1^.  Décembre,  &  vint  à  Mantouë,  où 
Louis  de  Gonzague  l'arrêta  quelques  jours.   Paflànt  de  là  par 
Révère,  il  alla  à  Ferrare,  à  Bologne,  à  Celene,  à  Imola:  il  fut 
reçu  dans  toutes  ces  villes,  par  les  Princes  de  la  Maifon  d'Efle, 
par  les  Malatefles  &  Jacques  Picinino  fameux  Général  de  ce 
temps-là,  avec  de  grands  honneurs  &.  beaucoup  de  préfènts. 
II  arriva  à  Rome  vers  le  i  2.  Janvier  1 459.  eut  une  audience 
favorable  du  Pape,  &  revint  à  Milan  au  mois  de  Février  fui- 
IMd.  m,  //.  vant.  II  fui  vit ,  vers  le  mois  d'Oélobre  de  la  même  année,  fon 
foLtoS.         niartre  le  Duc  de  Milan  à  Mantouë,  où  le  Pape  sefloit  rendu 
avec  plufieurs  Princes  &  Ambafîàdeurs,  pour  avifèr  aux  moyens 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  11  y  prononça  un  difcours  fur 
cette  matière,  qui  fut  fort  applaudi.  Pie  1 1.  en  fait  l'éloge  luy- 
mêmc  dans  fcs  Commentaires.   Ce  fut  dans  ce  voyage  que 
Philelphe  reçut  le  premier  payement  de  fâ  penfion  de  deux 
'Ilid.  m.  ï  6.  cens  ducats.  Pie  1 1.  avoit  même  ordonné  à  Grégoire  Lolli  fon 
foliip.verjo.  5(^cretaire  de  luy  en  donner  cent  autres  pour  la  demi -année 
Lib.r7.f0L   précédente ,  mais  Philelphe  ne  put  jamais  les  tirer  de  luy  ;  c'eft 


\M2I . 


T-L    on    même  le  fcul  payement  qu  il  ait  eu  ae  cette  penfion,  inexadi- 

Lib.t8.fol.  .\     '  k      \   •  i     C  '      1  ri  r> 

!*a/,  tude  dont  il  s  elt  plaint  tant  de  rois  dans  les  lettres  au  râpe 

même,  &  à  Xoas  fès  autres  amis.  Ce  qui  pourroit  excufèr  (à 
yivacité  iùr  ce  point,  c  efl  que  fcs  affaires  cftoient  en  mauvais 
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état.  Son  Prince  ne  le  payoit  point,  parce  que  la  guerre  épui-    ^ptfl-  lH.t'éi 
(bit  (es  finances.  II  écrivit  aux  Cardinaux  Beiïàrion  &  de  Pavie    i/J/y^.  y^/, 
au  mois  de  Juin  1463.  que  les  livres,  fè^  habits  efloient  en  -^/f- 
gage,  que  toutjuy  manquoit.  Je  ne  fçais  s'il  n'y  avoit  pas  de      '  '*So*y* 
l'exaggération.  En  tout  cas,  la  générofité  qu'il  avoit  faite  un  au 
auparavant  au  Duc  de  Milan,  auroit  efté  fort  hors  de  propos. 
Un  Sénateur  de  Venifè  ( Jacques- Antoine  Marcello)  Juy  en- 
voya un  très  -  beau  bafTin  d'argent ,  de  la  valeur  de  plus  de  cent    Epîfi.  Uh.  1 9i 
ducats.  II  le  porta  fur  le  champà  fon  Prince,  &  luy  en  fit  préfênt.  ^   '^^^ 

II  n'y  eut  rien  qu'il  ne  mît  en  u^ge  pour  fè  faire  payer  de  la 
penfion  de  Rome.  II  alla  même  jufqu'à  infmuer  que  fi  on  ne  le 
lêcouroit,  il  prendroit  un  parti  extrême;  qu'il  pafTcroit  dans 
lin  lieu  qui  déplairoit  au  Pape;  que  toute  la  terre  efloit  la  patrie 
du  fâge,  lequel  peut  vivre  par-tout  en  homme  de  bien  :  qu'if 
ne  regarde  comme  barbares  que  ceux  qui  le  font  par  leurs 
mœurs.  Le  Cardinal  de  Pavie  à  qui  il  avoit  fait  cette  confi- 
dence ,  crut  entrevoir  dans  ces  exprcfTions  une  menace  de  la 
part  de  Phileiphe,  de  pafîcr  chez  les  Turcs  ^.  Une  pareille 
idée  fi  éloignée  àts  fèntiments  de  tout  honnête  homme,  excita 
ïe  zélé  du  pieux  Cardinal.  On  a  deux  lettres  de  luy  adrefîces  à 
Phileiphe.  II  luy  repréfènte  l'indignité  d'un  pareil  projet,  qu'if 
traite  d'égarement;  (parum  cotrfirmat a  mentis  eji  fJgnum)  qu'il  ne 
peut  croire  qu'il  parle  férieufêment  :  que  (i  cependant  il  eltoit 
alTez  malheureux  pour  penfèr  de  cette  façon ,  qu'il  ait  attention 
à  fa  réputation ,  à  fa  propre  tranquillité  &:  aux  remords  de  fâ 
confcience ,  mais  encore  plus  à  l'éternité  :  que  par  là  il  donne- 
roit  de  la  réalité  aux  calomnies  que  Pogge  a  répandues  contre 
fuy,  &  qu'il  a  fi  bien  réfutées  ^,  Qu'au  refle  il  a  parlé  au  Pape 
en  fa  faveur  ;  que  Sa  Sainteté  luy  a  répondu  qu'EIle  aimoit 
Phileiphe,  mais  que  la  fituation  de  fês  affaires  ne  luy  permettoît 
pas  alors  de  luy  eflre  utile  ;  que  la  guerre  a  épuife  fon  tréfôr  ;  . 
qu'il  a  fallu  vendre  les  charges ,  Se  fufpendrc  le  payement  des 


»  Dicîs  enim  te  ejfe  In  metii  ne  ex' 
tréma  necejjltas  i/rgeat  te  ad  locum 
Pontifici  ingratum,  idefl,  ut  interpré- 
ter ego,  ad  Tnrcos.  Jac.  Cârd.  Pap. 
£pilt.  lib.  26.  pag.  4.68. 


**  Inventiones  omnes  Poggiî  tuip 
qiias  difertijîinè  refutajli ,  probabis 
jj"  Evangdia  faciès.  Jacobi  Cardia. 
Papienf.  Epill.  25.  pag. 4-68» 
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gages ,  même  des  pcnfions  de  (es  neveux  :  qu'il  attende  que  ce 
ja:ohi Cardin,  umps  orageux  foit  palîé.  Le. Cardinal  iuy  donne  enfuite  des 
^lT!pi''r,Ï6p,  confeils,  l'exhorte  à  diminuer  fa  dépenfe;  que  fi  dans  les  temps 
hc'ureux  où  ies  liberaiitez  des  Princes  iuy  venoicnt  en  abon- 
dance, il  avoit  trois  valets,  il  fè  reduifè  à  un  ;  qu'il  (ê  renferme 
dans  fa  maifon ;  qu'il  fe  conforme,  non  à  fon  cœur,  mais  à  fès 
moyens  :  que  s'il  edoit  en  eftat  luy-même  de  Iuy  faire  quelque 
gratification ,  il  fêroit  ravi  qu'il  en  pût  recevoir  une  de  la  main 
d'un  pauvre  Cardinal,  &c. 

Ce  projet  de  pafTer  chez  les  Turcs  Iuy  fut  auffi  reproché 
Phîlel.  E0.    dans  la  fuite  par  Crivelli ,  &  il  y  répondit  avec  beaucoup  de 
./o./   2.  yJ^^çJ^^^  faifant  voir  le  ridicule  qu'il  y  avoit  à  l'acculer  d'une 
pareille  folie,  Iuy  dont  les  fentiments  fiir  les  Turcs,  leur  barba- 
rie, leur  cruauté  dévoient  eftre  affez  connus,  par  les  différents 
écrits  qu'il  avoit  adrcffez  aux  Papes ,  aux  Rois  de  France  &  aux 
•     Vénitiens,  pour  les  exciter  à  porter  la  guerre  dans  \çs  terres  de 
CQS  infidèles.  EfFe6livement  à  juger  de  fes  difpofjtions  à  l'égard 
à^^  Turcs,  par  ce  qu'il  en  a  dit  dans  {ts  lettres  <Sc  dans  {t^  dis- 
cours, &  parla  manière  dont  il  releva  fur  ce  point  le  calom- 
niateur Crivelli,  on  ne  peut  fè  difpenfer  de  croire  que  le  Car- 
dinal de  Pavie  Iuy  a  trop  légèrement  attribué  cette  idée ,  auffi 
indigne  qu'elle  efloit  peu  vrayfèmblablr. 

Philelphe  crut  ne  pouvoir  mieux  fe  juftifîer,  qu'en  faifant 
au  même  Cardinal  une  propofition  diamétralement  oppofee  à 
a^.  Janvier    ce  dont  îl  le  fôupçonnoit.  Ce  fut  de  s'offrir  à  fuivre  l'armée 
^^  ^'  que  Pie  ï I.  le  difpofoit  d'envoyer  contre  les  Turcs.  Perfônne, 

dit-il ,  entre  les  Latins  ne  connoît  fi  bien  que  moy  le  pay*,  ia 
langue  &  les  mœurs  des  Grecs.  J'ay  parcouru  l'Archipel,  fa 
Thrace,  la  Hongrie  &  leurs  frontières.  Je  fuis  en  état  de  rendre 
de  grands  fcrvices  dans  la  guerre  qu'on  y  veut  porter.  Je  fèray 
toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de  Sa  Sainteté.  Cette  expédi- 
tion n'eut  pas  lieu.  Le  Pape  mourut  le  1 4.  d'Aouft  fui  vaut.  Paul 
Hfutélûleiç.  IL  Iuy  fucceda.  Quinze  jours  après  fon  éledion,  Philelphe  Iuy 
Aoufl  14.64..  écrivit  une  longue  lettre,  dans  laquelle,  après  l'avoir  félicité  fur 
fa  dignité  fuprême,  il  l'exhorte  à  fè  livrer  tout  entier  à  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  le  fupplie  enfuite  de  Iuy  faire  payer  ià  pen- 
fion,  &  s'emporte  en  invcdives  contre  Pie  1 1. 
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Ces  traits  injurieux  indifpoférent  contre  luy  les  créatures  du 
Pape  défunt.  Ils  en  portèrent  hautement  icurs  plaintes  ;  ils 
engagèrent  même  les  Cardinaux  dans  ielir  reflcniiment,  s'il 
faut  adjoùter  foy  à  une  lettre  qui  Te  trouve  inierée  dans  les 
lettres  du  Cardinal  de  Pavie.  Elle  elt  ruppofèe  écrite  au  nom  Jac.  Cardin. 
du -Sacré  Collège  à  François  Sforce  Duc  de  Milan,  pour  le  ^^f'"{-^^'f; 
remercier  de  ce  qu'en  punition  des  fatires  en  vers  &  en  profê 
que  François  Fhilelphe  &  Ion  fils  Marius  ont  publiées  contre 
Pie  1 1.  mon  depuis  peu,  il  a  fait  mettre  l'un  &  l'autre  en  prifon.  ""P<^''  ^^- 
Ale  feroit-il  permis  de  révoquer  en  doute  ce  fait  \\  iingulier 
de  la  vie  de  Fhilelphe,  quoyqu'appuyé  fur  un  témoignage  auiïl 
précis,  &  de  conjeélurer  que  ce  fut  un  trait  imaginé  par  (es 
ennemis,  &  particulièrement  par  Grégoire  Lolii.  Cet  homme 
qui  elloit  parent  de  Pie  1 1.  avoit  elle  (on  confident ,  &  .Secré- 
taire des  Biefs;  malgré  les  ordres  exprès  que  le  Pape  luy  avoit 
donnez  de  faire  payer  exaèlement  la  penfion  de  Fhilelphe,  il  en 
avoit  toujours  arrellé  le  payement.  Du  moins  Fhilelphe  le 
croyoit  ainfi,  &  il  sqï\  plaint  avec  aigreur  dans  Ççs  lettres. 
Ces  plaintes  avoient  fort  animé  Lolii,  qui  chei-cha  \qs  occa- 
fions  de  s'en  venger.  Dans  cet  e/prit,  accoutumé  à  dreiïcr 
àcs  brefs  &  (\qs>  lettres,  il  a  pu  compolèr  celie-cy  qui  a  eflé  infé- 
rée parmi  celles  du  Cardinal  de  Pavie,  comme  on  en  a  inféré 
plufieurs  autres  du  même  Lolii,  de  Jo.  Ant.  Campanus,  de 
Fhilelphe,  de  Donato  Acciaioli,  &  autres  fçavants  de  ce 
temps -là.  Cette  lettre  ainfi  projettée,  foit  fur  un  faux  bruit 
qui  fè  répandit  à  Rome,  cjue  le  Duc  de  Milan  indigné  contre 
Philelphe  l'avoit  fait  mettre  en  prifbn,  foit  pour  exciter  ce 
Prince  à  le  faire,  ne  fut  point  apparemment  envoyée,  ni  même 
rendue  publique.  Ce  qui  m'induit  à  le  croire,  c'efl,  1°  que 
Crivelli,  dont  je  parleray  dans  la  fuite,  reprocha  bien  à  Phi- 
lelphe que  ces  injures  contre  Fie  II.  avoient  irrité  les  Cardinaux,  . 
mais  il  ne  dit  point  qu'elles  luy  eufîènt  attiré  l'affront  d'eflre 
mis  en  prifon.  Auroit-il  oublié  un  trait  aulTi  deshonorant  pour 
un  homme  contre  lequel  il  a  eu  foin  de  ramaflèr  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  quelque  atteinte  à  fîi  réputation,  jufc}u'à  in- 
venter même  des  calomnies.  Philelphe  de  fon  côté  uia  même  /^r^fll^^^-^é. 


Yyyy  ii; 


W 
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que  ce  fait  de  la  prétendue  colère  des  Cardinaux  fut  vray,  8c 
traita  Cri  velli  d'impofteur  *.  Il  convient  feulement  qu'un  honime 
avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  animer  le  facré  Collège  contre 
iuy,  mais  qu'il  luy  pardonne  d'autant  plus  qu'il  a  eflé  afièz 
puni ,  puiique  la  mort  de  Pie  1 1.  luy  a  fait  perdre  fon  crédit  & 
fon  autorité.  Il  eft  facile  de  voir  que  Philelphe  a  voulu  défigner 
par-là  le  Lolli,  qui  fut  effe<^ivement  obligé  de  quitter  la  Cour 
de  Rome,  &:  de  fè  retirer  à  Sienne  fa  patrie.  2.°  Tous  les 
Cardinaux  furent  û  peu  indifpolèz  contre  Philelphe,  qu'il  ne 
difcontinua  pas  un  moment  depuis  le  mois  d'Aouft  1464. 
temps  de  la  mort  de  Pie  1 1.  jufques  vers  le  milieu  de  l'année 
(ùi vante  1465.  d'écrire  à  plufieurs  d'entr'cux,  8c  de  les  foili-' 
citer  vivement,  de  même  que  fcs  autres  amis  &  protedeurs, 
pour  le  payement  de  fa  penfion;  il  imagina  même  de  demander 
un  employ  à  la  Cour  de  Rome.  Dégoûté,  dit-il,  du  métier  de 

X/3.  sy.fol.  courtifan  qui  ne  convient  plus  à  fon  âge  (il  avoit  alors  66,  à 

l'i^*  ''^^'      ^7'  ^"^)  ^^  ^^"^  prendre  un  genre  de  vie  plus  tranquille,  & 

plus  propre  aux  Mufès  ;  le  Duc  fbn  maître  y  conftnt  ;  ce  n'efl 

point  par  inquiétude  qu'il  fè  refôut  à  le  quitter,  s'il  vouloit 

'll>id.téi,v.<>  continuer  à  fèrvir  dans  une  Cour,  il  prefereroit  celle  de  ce 
Prince  à  toute  autre,  mais  il  efl  temps  qu'il  cherche  du  repos. 
II  faut  au  refle  que  l'employ  qu'on  luy  donnera,  foit  décent 

Wid.1^0'.     pour  luy,  car  un  pofle  lucratif  fans  dignité  ne  luy  convient 

point,  &  il  ne  veut  pas  non  plus  une  dignité  fans  émoluments  ^. 

Si  le  Collège  des  Cardinaux,  fi  toute  la  Cour  de  Rome  avoit 

^        eflé  fi  fort  animée  contre  Philelphe;  s'il  avoit  eflé  flétri  par 


*  A'is  ea  re  umverfos  Cardinales 
cdverfus  me  concitatost  offenfos,  irri- 
tatos,  exacerbâtes.  O  quantas  tragœ- 
dias  jaélitas  !  Sed  nemo  tibi  crédit 
homini  futilî  à^  mendaci.  Num  }w- 
tuit  ullis  artibus,  idlis  dolis ,  idlis 
fraudibus  inalivohis  df  infidioftts  quif- 
piam  ita  reverendiffimos  dT"  fapien- 
tijjimos  il/os  patres  in  fuam  fenten- 
tiam  agere,  lit  mihi,  qiiod  maxime 
Jîudebat ,  incommodaret  /  nam  qiiod 
in  perniciem  meam  molitusfit  omnia^ 


nemo  efl  qui  nefciat.  Veriim  ego  iflî^ 
quifquis  tandem  is  fuerit ,  eb  fiim 
œquior  quod  in  uniiis  PU  Secundi 
obïtu  non  parum  fortajfls  amifit  iX 
aiiéîoritatis  dj^  potentiœ.  Quantum 
vero  in  me  Icedendo  laudi  fuœ  confu- 
luerit,  ipje  vider it.  Nam  ego  plane 
lapideus  faclus  fum. 

^  Nom  neque  ullum  emohimentl 
gemis  mihi  probari  poteft  quod  digni* 
tate  careat,  neque  dignitatem  inopetn 
po(fum  admttere» 
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un  emprî/ônnemcnt,  auroit-ii  ofe  demander  un  établifîèment, 
auroit-il  ofé  exiger  que  cet  etabliflèment  eût  de  la  dï(tin(5iJon  \ 
li  y  a  plus,  un  de  ceux  à  qui  il  s'adrcfîè  avec  plus  d'aflûrance,    Lih.  ij.foU 
cft  le  Cai'dinal  de  Puvie.  Ce  Cardinal  eftoit  une  des  créatures  '^^*       - 
de  Pic  IL  il  luy  dcvoit  toute  iâ  fortune,  &  en  avoit  même 
eftc  adopté.  Phiieiphc  ne  croyoit  pas  apparemment  qu'il  fût 
fi  fort  irrité  contre  luy;  en  tout  cas  ce  rehoidiflèment  entr'cux 
dura  peu.  J'auray  occafion  de  parler  de  leur  reconciliation.  Si 
Phiielphe  pécha  alors  contre  ce  que  l'on  prétendoit  qu'il  devoit 
à  la  mémoire  de  Pie  1 1.  cette  faute  luy  fut  commune  avec  un 
grand  nombre  de  perionnes  de  toutes  conditions.  A  peine  ce 
Pape  eut-il  terminé  fà  vie,  qu'il  fê  fit  un  concert  gênerai  de 
plaintes  &  de  reproches  contre  luy.  Chacun  s'ingéra  de  criti- 
quer fa  conduite,  (es  mœurs,  fcs  ouvrages.  Le  Cardinal  de 
Pavie  entreprit  de  le  juftifier;  c'efl;  à  quoy  font  deftinées  deux    Lettns^^g .l;t 
de  {ti  lettres.  Non  content  d'avoir  rempli  ce  devoir  à  l'égard  de  •'^^- 
(bn  bienfaiteur,  il  engagea  Jo.  Ant.  Campanus  d'en  écrii-e  la 
vie,  il  la  corrigea,  &en  fupprima  àt^  morceaux  qui  auroient 
pu  interefîcr  l'honneur  du  défunt,  avant  que  de  permettre  qu'elle 
fût  rendue  publique.  Dans  cts  différentes  démarches  il  montra 
toujours  beaucoup  de  modération.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Crivelli  Milanois.,  &  de  Loili  dont  je  viens  de  parler.  Ifs 
répandirent  àçs  écrits  fànglants  contre  Phiielphe.  On  trouve 
celuy  de  Lolli  dans  les  lettres  du  Cardinal  de  Pavie,  il  efl  plein    ^P^fl-  J^'- 
de  fiel  &  d'amertume  contre  Phiielphe;  les  termes  les  plus  «.^j!/^^! 
meprifànts  y  font  employez  :  on  luy  reproche  fà  medifânce  & 
(on  acharnement  à  attaquer  les  plus  honnefles  gens,  &  fâ  ma- 
lignité à  leur  attribuer  fès  propres  vices;  que  s'il  luy  arrive 
de  louer  quelquefois  quelqu'un,  ce  n'efl  jamais  que  dans  la  vue 
d'une  vile  recompenfè;  qu'il  ne  fonge  uniquement  qu'à  fè  pro- 
curer de  l'argent  à  quelque  prix  que  ce  foit;  que  lorfqii'il  entre-  . 
voit  qu'on  n'efl  pas  diipofé  à  racheter  par  des  prefènts  les 
traits  mordants  de  fà  langue  fàtirique,  il  prend  auffitôt  le  parti 
de  compofèr  des  libelles  affreux;  qu'il  efl  plus  injufle  qu'un 
autre,  en  accufânt  Piç  II.  d'avarice,  puifqu'il  a  reçu  deux  fois 
des  gratifications  de  luy,  l'une  à  Rome,  l'autre  à  Mantoue;  qu'on 
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pourroit  dire  que  Pic  I L  a  très-mal  placé  alors  ces  effets  Je  fâ 
libéralité,  qui  auroicnt  dû  tomber  fur  un  plus  honnefte  homme 
que  Philelphe;  qu'il  ny  a  aucun  avantage  à  en  e(he  ioué; 
que  Nicolas  V.  a  fi  bien  (ènti  cette  vérité,  que  Philelphe 
sellant  avifè  de  compolèr  fon  éloge,  ce  Saint  Père  le  paya, 
mais  le  jetta  aufïïtôt  au  feu;  enfin  on  îuy  nie  pofitivement  que 
Pie  I L  eût  jamais  efté  Ion  écolier  :  l'écrit  de  Crivelli  elt  à  peu 
près  du  même  ftile.  On  a  la  réponfe  de  Philelphe  à  ce  dernier  : 
elle  n'efl  pas  moins  vive  que  les  écrits  de  Ces  adverlîiires ,  i{ 
répond  à  leurs  différents  chefs  d'accufàtion.  Sur  ce  qu'il  a 
fol,  tyg,  v.o  inlêré  d'injurieux  contre  la  mémoire  de  Pie  1 1.  dans  fa  lettre 
à  Paul  I L  il  dit  qu'il  voudroit  qu'il  Iuy  tût  permis  de  foûtenir 
ce  qu'il  y  a  avancé,  mais  comme  il  ne  le  pourroit  faire  fans 
offenfèr  le  Duc  de  Milan  {o\\  maître,  qui  avoit  fait  un  traité 
d'alliance  à  Mantoue  avec  Pie  II.  &  Çàws  encourir  la  colère 
du  Cardinal  de  Sienne  neveu  de  ce  Pape,  dont  il  fouhaite  de 
conférver  la  bienveillance,  il  fê  contentera  de  dire  que  ce  n'cft 
point  par  paffion  qu'il  a  lâché  quelques  traits  contre  Pie  1 1, 
mais  uniquement  entraîné  par  l'intereft  commun  de  tous  \e$ 
(çavants  de  ce  fiécle,  à  qui  ce  Pape  n'a  fait  aucun  bien;  que 
ThUelyhï  epîjî.  pour  luy  il  aimc  ce  Saint  Père  même  après  fa  mort.  Il  prouve 
îib.  2é.foL  ^i^fyjte  que  \q  niême  Pie  IL  a  étudié  fous  luy  à  Florence,  6c 
qu'il  luy  eftoit  redevable  des  premiers  emplois  qu'il  a  eus. 
Cette  apologie  qui  efl  très -longue,  luy  donne  occafion  de 
parcourir  les  différents  événements  de  fa  vie.  Elle  efl;  du  pre^ 
mier  Aouft  1465. 

Philelphe  avoit  dilcontinué  depuis  quelque  temps  Ces  ÇoW'i- 
citations  auprès  de  la  Cour  de  Rome,  foit  qu'effeélivemcnt 
(es  patrons,  indifpolèz  par  toutes  ces  fatires,  ces  réponfès  &  ces 
répliques,  s'y  fuffent  refroidis  à  fon  égard,  foit,  ce  qui  ell:  plus 
vrayièmblable ,  parce  que  fbn  Prince,  le  Duc  de  Milan,  luy 
donna  de  nouvelles  marques  de  bonté,  qu'il  luy  accorda  <\çs 
gratifications,  &  le  flatta  d'une  fortune  confidérable.  C'efl 
ce  qu'il  annonça  à  un  de  fès  amis  ^  de  Rome  &  à  fon  fils 

'  Jo.  Petro  Eutychio.    Ego  huic  |  antea  nunquam.  Nam  if  pulcherri-f 
Princi^i  carijjimus  fum,   quantum  \  inismuneribusmeinprœfentiaatfecit, 

Xenophoii, 
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Xenophon  *,  par  Tes  lettres  des  17.  Avril  &  3  o.  Juillet  précè- 
dent. Ces  préfènts  &  ces  efpéranccs  calmèrent  pendant  quelque 
temps  [çs  inquiétudes.  II  ne  fbngea  plus  qu'à  le  livrer  à  ce  qui 
faifoit  la  douceur  de  fa  vie,  je  veux  dire  à  Ces  travaux  littérafres. 
II  fupplia  Paul  IL  de  luy  faire  prêter  un  Appien,  qu'on  luy    Eplf!.lil,.2^. 
avoit  dit  avoir  efté  mis  dans  la  Bibliothèque  apoftolique  par  f°^'  ^  ^'^' 
Nicolas  V.  afin  qu'il  pût  le  traduire.  Dans  cette  même  vue  il 
demanda  à  un  de  (es  amis  un  Dion-CaiTius.  Il  rechercha  ks     ihid  2j.  fsh 
œuvres  d'Albert  le  Grand,  &  entre  autres  un  Traité  de  cet  auteur,  ^  ^'^' 
de  Natura  Deorum,  qu'oii  luy  avoit  indique'.  Mais  cette  heurculè 
tranquillité  fut  bientoft  interrompue.   Son  maître,  le  Duc 
François  Sforce,  mourut^  le  8.  Mars  14-66.  âgé  de  64.  ans 
fcpt  mois  &:  treize  jours.  Philelphe  en  fut  pénétré  de  douleuj*. 
Auiïî,  outre  l'attacliement  particulier  qu'il  avoit  toujours  eu    lUd.foliSd, 
pour  ce  Prince,  même  avant  qu'il  fût  devenu  fon  fouverain,    ihid.zS.f^U  ^ 
il  ne  put  jamais  reparer  la  perte  qu'il  fit  en  cette  occafion  ;  &     ^^* 
i^s  affaires   allèrent   prefque  toujours   depuis  en  décadence. 
Galeas-Marie  fils  &  fucceffeur  de  François ,  le  retint  bien  à  fon 
1èr vice  ,  en  l'atîûrant  qu'il  feroit  encore  plus  pour  luy  que 
n'avoit  fait  fon  père  ;  mais  Philelphe  s'apperçut  bientofl  que  ce 
n'efloit  que  de  vaines  paroles.   Il  fè  plaignit  vivement  de  fa    ttid.foii^ii 
fituation  ;  il  repréfênta  que  pour  fês  fcrvices  de  trente  ans  qu'il 
avoit  rendus  à  l'Eftat,  il  n'avoit  aucune  récompenfc;  qu'il  eltoit 
£ins  biens ,  fans  fonds ,  fans  argent  :  que  tout  luy  manquoit 
jufcju'au  néccŒiirc.  Cependant  il  fongeoit  toujours  à  quelque 
autre  établificment.  Il  fèmble  qu'il  tourna  une  féconde  fois  fês 
vues  fur  la  France  ;  du  moins  on  trouve  une  lettre  à  Guillaume    PremîerAvril 
Havart  Secrétaire,  ou,  comme  il  l'appelle,  Référendaire  du  ^Yîl'^j.foi, 


iforat'wne  eflyroximo  dominicœ  Re- 
Jiirreélionis  die,  inpublico  Principi/m 
tothtfquc  aulicce  celebrkatis  convivio  , 
honorifica  profecutus,  adeo  ut  me  etiam 
patrem  appellarit ,  dX  fpein  attulït 
inaxhnam  me œ  futur œ  ii^  dignitatis 
^  utilitatis.  Itaque  propediem  fore 
Jpero  ut  quhm  lœtijfmum  mjincium  de 
rehus  meis  acc'ipias.  Epill,  iib.  2 5 . 
fol.  168.V.0 

Tome  X* 


*  IVos  hic  valemus  cmnes,  if  puU 
cherrime  habemiis.  Nam  lif  Princeps 
nos  fmgulari  benevolentia  profequitur 
atque  honorât,  immeratque  egregièf 
dyfpem  affert  lœtijfimœ  fortunœ. 
Epill.  Iib.  25.  fol.  176. 

^  Philelphe  prononça  Ton  oraifbn 
funèbre  en  préfence  du  Sénat  de 
Milan. 

Zzz2; 
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Roy,  pour  le  prier  de  luy  faire  fçavoir  incefîîimment  la  volonté 
de  Ton  Prince  le  Roy  Louis  XI.  &  de  fe  fouvenir  qu'il  ne  luy 
avoir  donné  que  deux  mois  pour  avoir  réponlè.  Il  continua 
aufTi  Ces  pratiques  &  fcs  follicitations  à  la  Cour  de  Rome  ;  il 
chercha  à  le  reconcilier  avec  le  Cardinal  de  Pavie,  &  la  lettre 

Eplfi.Ub.zS,  qu'il  luy  écrivit  le  20.  May  1468.  luy  réuffit.  Le  Cardinal 
p  ■  ^97'         jyy  répondit  îe  1 4.  Juin  fuivant,  qu'il  luy  rcndoit  fon  amitié, 

jacoli  Cdrdin.  qu'il  îâchcroit  de  luy  rendre  auffi  celle  du  Cardinal  de  Sienne 
j>ag'.Ti()'f^'  èc  des  autres  Picolomini,  s'il  vouloit  iè  rétracter  de  ce  qu'if 
avoit  dit  contre  Pie  II.  qu'il  luy  conviendroit  de  faire  cette 
démarche  digne  d'un  homme  de  probité  &  de  fa  réputation» 
Il  luy  demanda  outre  cela  un  catalogue  de  les  ouvrages.  Cette 
réponlè  charma  Philelphe  ,  qui  £iiit  volontiers  l'idée  que  le 
Cardinal  luy  propolà.  11  travailla  à  cette  palinodie,  ou,  fi  l'on 
veut ,  à  un  panégyrique  de  Pie  1 1.  avec  tant  de  célérité,  que 
dès  le  mois  de  Juillet  de  la  même  année  il  fut  en  état  d'en  en- 

Jfudm,  Epijl.  voyer  des  morceaux  au  Cardinal ,  qui  l'en  remercia,  &  1  exhorta 
Jiulîet  ia/s.  ^  continuer  un  ouvrage  qui  ne  pouvoit  que  luy  faire  honneur. 
Philelphe  l'avoit  aulTi  prié  de  faire  en  forte  que  les  Viennois  le 
rappclialTent  dans  leur  ville  pour  y  profeiïèr.  Le  Cardinal  luy 
rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait  fur  cette  affaire  ;  luy  dit  qu'if 
trouve  des  difficultez;  que  les  appointements  qu'il  demande 
ont  paru  trop  forts  ;  que  la  condition  qu'il  y  met,  qu'ils  luy 
jx)ient  payez  d'avance,  eft  extraordinaire;  que  d'ailleurs  il  y  a 
peu  de  goût  pour  l'étude  dans  Sienne  :  qu'il  renouera  cepen- 
dant (qs  négociations  au  mois  d'Oélobre  prochain. 

En  vain  Philelphe  formoit  tous  ces  projets.  Le  Duc  Gaieas- 
Marie  s'obftina,  comme  fon  père  avoit  fait,  à  luy  refulêr  la 
permilïïon  de  fortir  de  (es  Efîaîs.  Ce  moyen  luy  manquant,  iî 
en  imagina  un  autre,  qu*f  pût  du  moins  luy  lêrvir  de  rcfîource 
dans  le  befoin  où  il  le  trouvoit.  Ce  fut  de  traduire  la  Cyropédie 
de  Xenophon ,  &  de  la  dédier  au  Pape  Paul  1 1.  Son  ami  Jean 

■PKUel  ep.  ni.  Arcimboldî  Evêque  de  Novarre,  &  depuis  Cardinal,  la  pré- 

fo' ^°  '  ^ ^^*  lênta  à  Sa  Sainteté  vers  le  mois  de  Janvier  1 46^ .  II  eut  quatre 

cens  ducats  de  gratification ,  qui  fê  firent  un  peu  attendre,  mais 

Toi.  2x4:      enfin  ii  les  reçut  au  mois  d'Aouft  fuivant.  Ce  fecoiu*s  luy  fervit 
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à  faire  un  voyage  à  Sienne,  où  il  conduifit  un  fils  &  une  fille  de 

là  fille  Pan thée,  quefon  gendre  Jérôme  Bindoti  ne  fè  prtiïbit 

pas  de  rappeller  auprès  de  luy,  quoyque  le  fils  eiit  18.  ans  &  la 

fille  15.*  Dans  ce  voyage  qu'il  fit  au  mois  d'Odobre  (146c;.)    Ef'J^-  ^'h  j  ri 

il  paffa  par  Florence,  où  tous  les  Medicis  le  reçurent  avec  cm-  -^^  "^  '-^"    '^' 

prefTcment  Se  avec  amitié,  cntr'autres  Pierre  &  Laurent.  Celuy- 

cy  même  luy  prêta  2  5 .  ducats  qu'il  luy  demanda,  dans  la  crainte 

que  fcs  fonds  luy  manquaffent.  Sa  fuite  eftoit  nombreulè,  6c 

i'engageoit  à  une  groflè  dépenfe.  Mais  ce  qui  luy  fit  encore 

plus  de  plaifir,  Laurent  luy  promit  de  luy  envoyer  inçefiàmment    J^i^-  rerfi, 

en  préfent  un  manufcrit  d'Appien.  Philelphe  rentra  à  Milan  le 

2. 1 .  Novembre.  L'exemplaire  d'Appien  luy  ayant  eflé  remis 

vers  \cs  derniers  jours  de  Décembre ,  il  en  commença  fur  le 

champ  la  traduélion.  Il  l'annonça  à  Frédéric  Comte  d'Urbin  àh 

le  6.  Janvier  fui  vant,  &  luy  dit  qu'il  i'avoit  entrepris,  parce  qu'il    IHd.  2 1  V.v.* 

n'avoit  pu  foufFrir  qu'un  auteur  aufTi  éloquent  ne  parût  qu'un 

barbare,  par  la  mauvailê  verfion  que  Petrus  Candidus  Decem-    ^^'^^'  - '9t 

brius  en  avoit  donnée,  &  qu'il  ne  demandoit  que  trois  mois 

pour  achever  la  fienne.  Au  mois  de  Juillet  fuivant,  Alexandre 

Sforce  Seigneur  fouverain  de  Pefaro,  frère  du  feu  Duc  Fran- 

ç:ois,  &  oncle  du  Duc  régnant,  vint  à  Milan.  Philelphe  profita 

du  iejour  de  ce  Prince  en  cette  ville,  pour  luy  faire  ks  remon-   9- J"'îï-'47*' 

trances  fur  la  fituation  où  on  le  laiffoit  languir.  11  luy  reprélènta 

que  le  Duc  Galeas-Marie  ion  neveu  avoit  diminué  de  moitié    Ihid.i2.f0i. 

tout  ce  que  fon  père  luy  avoit  affigné  pour  fa  fubfiflance ,  que 

même  cette  moitié  ne  luy  eftoit  pas  payée  ;  que  cependant  ii 

n'avoit  rien  à  le  reprocher  depuis  trente  ans  de  fèrvice  à  la  Cour 


*  Etant  apud  me  )am  annos  qua- 
tuor duoPanthece  liber i  ex  Hieronymo 
Bindoto  vïrofuo,  Joannes  Afaria  na- 
tvs  annos  odo  ac  decem,  ilT'Arminia 
annos  nata  quindecnn  d^  amplïus. 
Cwnfuum  ille  adventum  cunâiaretur 
if  quoùdieverba  daret,  effet  que  jjuella 
^  fonnofa  lijf  mibilis,  non  long'ms 
miliï  cunélandum  exifliinavi,  prœfer- 
t'un  ctim  jam  agerem  œtâtis  anninn 
Jicundum  Ù"  feptuagejïmum,    Eos 


igitur  libéras  duxi  ad patrem ,  apud 
quem  Armmiam  reliqui.  Najn  Joan- 
nes ATaria  apud  illum  effe  nullopaâîo 
voluit.  Itaque  meann  rediit,  ejique 
apud  f'^^'  ^um  ab  omnibus  in  eapere- 
grinatîone  mirificè  honoratus,  inprî- 
mijque  Florentiœ  ab  univerfa  civitate 
i^  *!gregiè  à  Alfdicibus  omnibus,  d^c. 
Xenophonti  filio,  XV.  Kal.  Junias 
1 4-70,  Epifl.  lib. ^  i.fol.  2ZI,  V.* 


Zz 
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de  Miïan  :  que  la  néccïïité  l'obligeoit  à  chercher  des  élablifle- 

ments  ailieurs.  Rien  ne  pou  voit,  dit- il,  me  flatter  davantage 

que  de  vous  voir  arriver  en  cette  viile,  avant  que  j'aye  pris  k 

refolution  fixe  d'en  iortir.  Je  me  laifleray  conduire  par  vos 

avis,  afin  qu'on  ne  puifTe  pas  m'accuièr  d'avoir  manqué  en 

aucune  choie  à  la  Maifon  Sforce.   On  ne  Içait  que  penlèr  de 

35.  Juillet      toutes  ces  plaintes  &  lamentations.  Six  jours  après  il  écrit  à  fon 

■^^^°à  11        ami  Nicodeme  Tranchedini ,  qu'il  n'efl  point  afTez  dépourvu 

fol.  22  f.  v."     d  argcnt-pour  ne  pas  acheter  des  livres  ;  qu  il  a  reiolu  d  acquérir 

de  ceux  qui  iê  font  à  prélènt  fans  peine,  fans  plume,  Ôc  avec' 

Ibid.  i^,  fol.  des  formes  ^.  Il  le  prie  de  fçavoir  combien  on  vend  un  Pline ^ 

^^^'  un  T'ite-Live  &  un  Aulu-Gelle. 

II  eft  étonnant  qu'avant  cette  année  1470.  on  ne  trouve 
rien  dans  its  lettres  qui  puifTe  fiire  croire  qu'il  fût  informé  de 
l'invention  de  l'Imprimerie.  Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  que  l'on 
imprimoit  à  Rome,  &  plus  de  deux  ans  que  l'on  imprimoit  à 
Venifè.  Comment  un  homme  auffi  répandu  dans  le  commerce 
du  monde,  d'une  réputation  auffi  étendue,  ignora- t-il  fi  long- 
temps la  découverte  d'un  art  qui  l'intérefToit  fi  fort!  Quand 
cette  connoiffance  fut  parvenue  jufqu'cà  luy,  il  ne  manqua  pas 
Ilnd.  ji.fol.  d'exciter,  par  fès  confêils  ^  Jean  André  Evêqued'Aleria,  & 
Théodore  Gaza,  de  continuer  leurs  foins  à  publier  tous  les  bons 
Ihîd.  32.  fol.  auteurs.  Il  leur  fit  remarquer  que  leurs  imprefTions  n'efloicnt 
22j.22^.      pas  fort  correéles.  Ce  fut  pour  prévenir  cet  inconvénient  à 
l'égard  de  fa  traduélion  de  la  Cyropédie  de  Xenophon ,  que  le 
même  Evêque  d'Aleria  méditoit  de  mettre  fous  la  prefîè,  qu'il 
Dans  fa  lettre  luy  indiqua  la  meilleure  copie  qu'il  yen  eût.  On  luy  demanda 
147Ô.  °"       ^"^ï  ^^  Commentaires  fiir  Pétrarque,  qu'il  avoit  compofcz 
foLzip.v,"  autrefois  par  ordre  du  Duc  Philippe -Marie.  II  répondit  qu'il 


•  Ne  putes  me  oinn'mo  ejfe  mendi- 
cinn,  injiitui  qiiofdam  ex  ifîis  codïcibus 
qui  mine  labore  nullo  neque  anindine, 

Jedformis  (juibufdam ,  ut  ipfi  vocûnt, 
ita  formantur,  ut  ex  accuratiffnni  li- 
brar'à  manu  profeéli  pojfint  exi/ii- 
mari. 

*  Jngemium  laborem  îuum  Ù'  ex-  \ 


quifitum  fîudium  in  ils  codïcibus 
emendandis  vel  inflaurandls  potius,- 
qui  per  novos  artifices  pulcnerrimè 
imprimuntur,  non  folum  probo,  veruirt 
etiam  à^  egregiè  laudo  lijf  admiror 
,plurimum.  Lettre  du  9.  Aoufli^/o» 
fol.  225. 
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n'en  avoit  point  de  copie ,  Se  qu'il  ne  fçavoit  où  en  trouver. 
Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  que  lix  ans  après  à  Milan,  n'tft  pas 
le  premier  de  Philelphe  qui  ait  efté  imprimé.  En  publiant  ies 
vies  de  Piutarque  en  1 47 1 .  on  y  avoit  inféré  fà  tradudion  des 
vies  de  Lycurgue,  de  Numa-Pompiiius,  de  Galba  «Se  d'Othon; 
&  on  luy  avoit  attribué  celles  de  1  hcfée  &  de  Romulus.   On 
a  une  lettre  de  luy  du  20.  Odobre  de  la  même  année  1 47  i.    Lîh.^^.fsl, 
où  il  delàvoue  ces  dernières ,  dont  il  dit  que  Lapus  de  Florence,  ^^  ^' 
qui  avoit  efté  Ton  écolier,  efl:  auteur,  de  même  que  de  quelques 
autres  dont  on  faifoit  honneur,  dans  cette  même  édition ,  à 
Antoine  de  Todi  aufli  fbn  écolier,  mais  fort  inférieur  à  Lapus 
pour  l'cfprit  &  pour  la  fcience  :  il  adjoûte  que  l'éditeur  s'eft 
encore  trompé,  en  donnant  à  Jacques  Angélus  les  vies  d'Ale- 
xandre &  de  Cé^r,  &  celle  de  Ciceron  à  Léonard  Aretin. 
Pour  celles  qu'on  attribue  à  Donat  Acciaioli,  que  luy- même    Donato'AâîoI. 
Donat  en  rende  témoignage,  6c  fon  témoignage  lèra  fmcére.  ^j,^J/^^fi^«^ 
Qu'au  refte  il  y  a  plufieurs  de  ces  traduélions  qui  font  mau- 
vailcs ,  &.  qu'il  faut  que  luy  Evêque  d'Aleria  ait  beaucoup  d'at- 
tention à  ce  que  les  fautes  des  autres  ne  le  fafîènt  errer  luy- 
même. 

Pendant  qu'il  travaiiloit  ainfi  à  procurer  le  progrès  8c  h 
corredion  de  l'Imprimerie ,  fès  affaires  domefliques  n'en  deve- 
noient  pas  meilleures.  Ses  appointements  n'efloient  pas  payez,    Ep.i^2.Joi 
&  il  luy  efloit  dû  plus  de  fept  cens  ducats.  Il  efloit  réduit  à  ^J/j^^^'^Vo/ 
demander  à  {es  amis  les  choies  les  plus  néceffaires  à  la  vie.  ^^lv." 
Pour  furcroît  de  chagrin,  il  apprit  la  mort  de  fbn  fils  Xeno- 


ïa  fureur  de  courir  ne  luy  eût  jamais  permis  de  (e  fixer  dans  la  ^2i,v<* 
niaifbn  paternelle  :  il  eut  honte  luy -même  de  fa  foiblefle  en 
cette  occafion.  Enfin  Paul  II.  mourut  auffi  le  2  5 .  Juillet  1 47  i . 
L'éleélion  de  Sixte  I V.  luy  donna  de  nouvelles  efpérances.  li    Elfe  efî  du  «>. 
renouvella  (es  inftances  pour  qu'on  l'appellât  à  la  Cour  de    E^piajfi^l', 
Rome.  Il  écrivit  au  nouveau  Pape,  aux  Cardinaux  de  Pavie,  fohzij.236. 
de  Vicence,  deGonzague,  &  à  les  autres  patrons.  II  écoutoit  ^ y\  auffi  fy;^ 

Z  %  z  z  ii; 
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jac.Card.Pap.  en  même- temps  les  propofitions  qui  iuy  eftoient  faites  par 

Eif'jSs.p.  Hercule  d'Efte  Duc  de  Ferrare ,   &  il  l'affuroit  (  Odobre 

1 47 1 .)  qu  aufTi  -  toit  qu'il  auroit  reçu  \ti  derniers  ordres ,  il 

Epift.lib.^4.  voieroit  à  fa  Cour  pour  s'y  fixer,  &  y  pafTer  le  refte  de  Tes  jours. 

fol.^sp.verjo.  ^QyxxQs  cts  tcntativcs  furent  inutiles.  Le  Duc  de  Milan  conti- 

nuoit  à  Iuy  refufêr  la  permiffion  de  ibrtir  de  Milan.   Il  Iuy  fit 

même  infinuer  qu'il  Iuy  feroit  plaifir  s'il  reconimcnçoit  à  in- 

ftruire  la  jeuneffc.  Phileiphe  ne  pouvant  mieux  faire,  obéit.  A 

l'âge  de  73.  ans,  &  après  une  interruption  de  vingt-cinq  ans; 

il  reprit  Ion  antienne  profclfion,  &  fe  chargea  d'expliquer  \e.s, 

Politiques  d'Ariftote.  La  harangue  qu'il  prononça  à  l'ouverture 

de  ces  leçons,  eft  la  cinquième  de  ks  Orationes  diverfœ  ^. 

Ce  fut  à  cette  occafion  que  Galeas-Marie  s'informa  du  détail 
des  affaires  de  Phileiphe.  Celuy-cy  qui  en  fut  infiruit,  pria  le 
Médecin  de  la  Cour  de  remercier  ce  Prince  de  la  bonté  qu'il 
iuy  témoignoit  ;  &  par  un  trait  de  plaifànterie  afîcz  mauvai/è^ 
de  Iuy  dire  qu'il  avoit  efté  enlevé  dans  le  Chœur  des  Anges  ^, 
011  l'on  na  plus  befôin  de  manger,  de  boire  ^àQ.{Q  vêtir;  que 
pai'-là  il  efioit  devenu  le  plus  heureux  à.ts  hommes. 

II  travailloit  alors  à  deux  Elégies,  l'une  en  vers  latins,  l'autre 
en  vers  grecs,  fur  la  guerre  contre  les  Turcs,  qu'il  envoya  à 
Sixte  IV.  au  mois  de  Novembre  de  la  même  année  1 47  i .  II 
parut  une  comète  dans  les  premier  jours  de  Janvier  de  l'année 
Jh'td.  ss-foJ-  fùivante  1472.  Phileiphe  dit  qu'elle  efloit  du  genre  de  celles 
^i-  'Vjrjo.  ^^^  j^^  Grecs  appellent  oùAicntoç,  &  les  Latins  Ven/;  qu'elle 
fè  levoit  vers  minuit ,  &  diijparoiffoit  au  jour  ;  qu'elle  partoît 
du  Levant ,  déciinoit  enfuite  vers  le  Midy,  ti'aînant  une  longue 


Jhid.fol.240. 

verfo. 


*  Nonfum  Veritas  tertium  jam  if 

Jeptuagefimuin  agens  œtatis  annwn 

docendi  arma  refumere. . . .  Evccatur 

miles  eineritus  pofl  quintumiT'vigefi- 

iniim  anniim  in  aciem  docendi,  if  ne 

js  qiiidem  invitas,  cum  intelligat  hu~ 

jiifmodi  benignitatis  miinere  fe  rem 

Jaéluruni  excellfntijfimo  Jîio  Principi 

Galeacio-Adariœ  non  gratamfolum, 

veritm  etiam  perjucundam.  .  .  .  Ubi 

prijîiniis  Ole  vocis  velfonorus  concm- 


tusf  Ubi  firmitudo  laterum!  Ubi 
lingitod  in  omnem  motum  vel  celer itas 
vtT facilitas,  &c. 

^  Dein  etiam  exponas  me  ajfiim^ 
ptiun  ejje  in  Angelorum  chorum,  apud_ 
quos  neque  efcidentis  ullis,  neqiie  potii- 
lentis,  neque  veflimentis  lociis  ejî.  Ex 
quo  licet  intelligi  me  ummi  eff'e,  qi/o 
aliiis  fit  beatior  nemo.  Lazaro  Philo- 
fopho  Medicoque  Ducali,  Epill.  lih. 
34..  fol.  24.0. 
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queue,  Se  s  alioit  perdre  au  Couchant  :  qu'au  refîe  îl  n'ofè  pas 

prononcer  affirmativement  iur  ce  qu'elle  peut  produire,  car  les 

effets  font  différents,  mais  toujours  mauvais.  Il  le  détermine    Namejusvam 

cependant  à  déclarer  qu'elle  menace  le  Turc.  Ce  phénomène  -^^"^^  ^-^''^"^'  ^ 

luy  fit  adjoûter  douze  vers  à  chacune  de  fès  élégies.  Elles  luy 

attirèrent  de  nouvelles  promeffes  de  Rome ,  fur  la  foy  defquellcs    -'W-  ^'^- 3  ^'. 

ïl  icmbloit  qu'il  dût  partir  d'un  jour  à  l'autre.  On  luy  fit  même  f"^'^^^' 

entendre  que  le  Pape  luy  avoit  affigné  une  penfion  de  cinq  cens 

ducats  ;  il  l'écrivit  ainfi  à  Léonard  Foicarini  Procurateur  de  S.' 

Marc,  &  adjoûte qu'il  attendoit  d'heure  en  heure  i\Qs  lettres; 

qu'auffi-tofl  qu'il  les  aura  reçues  il  s'embarquera  fur  le  Po 

jufqu'à  Ferrare*,  &  de  là  par  le  canal  à  Bologne,  doù  il  fera 

ie  refte  du  chemin  par  terre.  Tous  ces  projets  n'eurent  pas  plus 

d'effet  cette  année  que  les  précédentes.    11  ne  put  partir  de 

JMilan,  &:  fon  état  devint  plus  mifèrable  que  jamais.  11  lembloit 

înême  que  tout  concourût  à  l'accabler  de  douleur.    Son  fils 

JUarius  s'efloit  toujours  fi  mal  comporté,  foit  à  fbn  égard,  fôit 

pour  fa  propre  fortune  &  pour  fon  établifîement ,  qu'il  avoit 

tout  lieu  d'en  eflre  mécontent.  Ce  fils  luy  donna  fur  la  fin  de 

cette  année  1472.  un  nouveau  fujet  de  mortification,  qui  le 

toucha  plus  vivement  qu'aucun  autre.  11  écrivit  deux  lettres  à 

fon  père;  dans  la  première,  il  trouvoit  mauvais  que  celuy-cy 

luy  eût  repréfènté  le  tort  qu'il  avoit  de  n'eftre  pas  plus  exaél  à 

remplir  les  devoirs  de  fon  emploi  de  Profeffeur,  &  poufîbit  fa 

mauvaile  humeur  jufqu'à  luy  reprocher  fa  décrépitude. 

Dans  l'autre,  s'abandonnant  aux  mouvements  de  fà  colère,  ii 
îuy  confèilloit  de  faire  fon  teftament ,  afin ,  difôit-il ,  de  ne  point 
avoir  de  procès  avec  ks  frères.  Philelphe  flit  indigné  de  ces  let- 
tres înfblentes.  Il  répondit  à  cette  dernière,  qu'il  efloit  ravi  de  Uid.zss-'^* 
voir  un  fils  déjà  âgé  de  47.  ans ,  donner  des  avis  à  {ox\  père  qui 
en  avoit  75.  &  ne  vouloir  pas  en  recevoir  de  luy  ;  que  la  pré-  . 
caution  qu'il  prend  efl  inutile;  qu'il  fê  porte  mieux  que  luy; 
qu'on  peut  juftement  leur  appliquer  à  l'un  ce  demi -vers  de 


*  Per  Padinn  Ferrarîam  if  mde 
rurfus  per  navigabi/em  fiffam  illam, 
JSononiam  uf^ue  f  unde  per  continent 


tem  ecjmfirî  it'were  ad  urbettt  utar, 
Epift,  lib.  3  6.  fol.  .253. 
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Virgile,  Sedcruda  deo  viridifque feneâiis,  à  l'autre  cet  autre  vers 
d'Ovide,  Fdius  ante  dïem,  6cc.  qu'il  s'cftoit  juiqucs  alors  flatté 
que  fi  luy  Marius  le  furvivoit,  ce  qu'il  fouhaite  plus  qu'il  n'cf- 
pere,  il  voudroit  bien  tenir  lieu  de  père  à  les  frères  &.  iœurs, 
qui  eftoient  prefque  tous  dans  l'enfance;  mais  puifqu'il  luy  tait 
voir  fon  mauvais  coeur,  il  mettra  fi  bon  ordre  à  les  affaires,  quii 
n'aura  rien  à  difcuter  avec  ces  mineurs  ;  qu'il  peut  n'établir  toutes 
lès  efpérances  que  fur  luy  fêul;  qu'il  fera  en  cela  ce  cjue  Philelphe 
luy-même  a  fait:  qu'au  reile  fa  première  lettre  a  indifpofe  contre 
luy  tous  ceux  à  qui  il  l'a  montrée;  qu'on  a  trouvé  ridicule  qu'un 
£ls  ne  voulût  pas  fouffrir  les  confèils  d'un  père  ;  qu'il  a  eu 
i  attention  de  ne  luy  écrire  qu'en  Tofcan ,  afin  que  ce  qu'il  luy 
difoit  ne  devînt  pas  public;  que  c'eft  uniquement  pour  fon 
bien ,  qu'il  l'a  fait  fouvenir  que  fon  peu  d'affiduité  luy  a  fait 
perdre  les  emplois  de  Bergame,  de  Vérone,  de  Venifc  &  de 
Bologne,  &  qu'il  eût  à  prendre  garde  c|u'il  n'effuyât  le  même 
fort  à  Ancone  où  il  efloit  alors  :  enfin  que  c'efl  un  trait  digne 
ào,  (à  gravité  &  de  fon  refj^e^l  pour  fon  père,  que  de  le  traiter 
de  radoteur,  parce  qu'il  a  voulu  s'intérefTer  à  fa  fortune  &.  à  fà 
réputation.  Cette  lettre  efl  du  i  8.  Décembre  1472. 

Cette  mauvailè  difpofition  de  Marius  engagea  Philelphe  à 
fbnger  férieufèment  «à  établir  une  de  fès  filles ,  qui  efloit  nubile  *. 
Il  trouva  un  mari  pour  elle,  mais  il  n'avoit  point  de  dot  à  luy 
Mars  &  Avril  donner.  Il  fut  donc  obligé  de  recourir  à  fon  expédient  ordi- 
^  iï/  i  6  fol    "^i^^^  »  ^  ^^  demander  aux  Princes ,  aux  Prélats  &:  aux  Seigneurs 
ssy.2j8.     qui  le  confideroient ,  une  contribution  pour  faire  la  fomme 
^PS'^o^.v.o  qu'il  (Jefiroit  luy  conftituer.    Ces  demandes  eftoient  accom- 
pagnées de  quelqu'un  de  fès  ouvrages.  Il  envoya  aux  uns  {on 
Elégie  grecque  contre  les  Turcs ,  aux  autres  la  traduélidn  du 
petit  morceau  de  Pollux  fur  la  Pourpre,  (de  Purpura.)  Cela 
luy  réufTit ,  du  moins  à  l'égard  de  Louis  de  Gonzague  Duc  de 
Mantouë,  &  de  Jean  Eftienne  Botigella  Evêque  de  Crémone, 


*  Fïlïa  mihï  efl  jam  nuhïlïs,  pecii- 
riiœ  aiitem  ejfe  cjiiœ  poffint,  cum  juin 
tôt  an  nos  milli  mei  proventus  fuer'int . . . 
JDos  mihi  comparanda  eji,g€fjer  €nim 


non  deeft,  df  egregitis  qindem. ..  .  . 
Nidlam  pruefcribo  pecitniœ  quancita" 
teirif  &c.  Lib.  3  6.  fol.  257, 

Ifs 
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Ils  donncj'cnt  gt-ncieulcmcnt  leur  contingciit;  Phiiefphc  fit  des 
emprunts  pour  le  relie.  Cette  affaire  ainli  arrangée,  ii  recom-    Uh. 36.  fol 
mença  iès  loilicitations  à  la  Cour  de  Rome,  ne  pouvant  plus  (è  ^^'^'^^  * 
foûtenir  à  celle  de  Milan,  où  l'on  ne  payoit  point  lès  appointe- 
ments depuis  plufieurs  années.  Il  écrivit  au  Cardinal  Pierre-    ILid.f0I.2j S. 
Marie  Riari  neveu  du  Pape,  &:  au  Cardinal  de  Pavie,  &  les  ^^^' 
îùpplia  de  fè  (ouvenir  de  leurs  promefles.  II  envoya  à  ce  dernier    -f/"/-  //^. 
I-e  9.^  livre  de  fa  Sforiiade^   Enfin  Sixte  IV.  fe  rendit  à  Tes  S!//'^;;/^/ 
jnftances.   Il  fut  appelle  à  Rome  fur  la  fin  de  l'année  1474.  p^s-^'^r. 
pour  y  profefîèr  la  Phiîofophie  morale.  La  mauvaifè  &Ton ,  la 
longueur  du  voyage,  lage  tendre  de  Çqs  enfants,  &  peut-efire 
auffi  l'incertitude  où  il  eftoit  des  avantages  qu'il  trouveroit 
dans  ce  nouvel  établiffement ,  le  déterminèrent  à  laiffer  fà 
famille  à  Milan.  Il  iê  rendit  fèul  à  Rome.  Il  auroit  fouhaité  en 
arrivant,  pouvoir  aller  haranguer  Sa  Sainteté,  &  la  remercier 
de  ce  que  par  fa  munificence  il  fê  trouvoit  dans  la  Capitale  du 
monde  ;  mais  un  enrouement  ^  caufe  par  la  fatigue  du  voyage 
fait  en  hiver,  &  dans  la  jy.^  année  de  fon  âge,  ne  le  luy  pcr- 
.mettant  pas,  il  y  fuppléa  par  une  lettre  ou  petite  harangue,  qui 
eft  la  fixiémc  de  fes  Oraifons  diverfes.  Cette  incommodité  fut 
apparemment  de  peu  de  durée ,  puiiqu'il  fit  l'ouverture  de  fes 
leçons  fur  les  Qucftions  Tufculanes  de  Ciceron,  dès  le  12. 
Janvier  fuivant  ^  (  1 47  5 .)    Dans  la  même  année  '^^  &  dans  la 
même  ville  de  Rome  ^,  il  compofà  ks  livres  de  Morali  dïfciplina, 


*  Ce  Cardinal  ne  l'avoit  pas  en- 
coie  reçu  au  mois  d'Octobre  fuivant 

^  Hanc  non  medlocr'iter  offendit 
hnportiina  hœc  vocis  rauc'itas,  quam 
jmrtim  it/iieris  dïfficultas ,  partiin 
afperitas  hyeinis  intulit  homini  feni , 
iitpote  jam  ngenti  ftptimnm  atqiie 

Jeptuagefiinum  œtatis  annuin 

accerfitas  in  hoc  doinïcilïum  orhis  ter- 
rœ,  &c. 

<=  0 ratio  VU."  habita  in  principio 
Qiicf/iio/iutn  Tufculanaritin  M.  Tullii 
Ciceronis,  in  Studio  itrbis  Roimr,  pri- 
die  Idiis  Janiuir.  147^.  (Tinn  viihi 
^ot'ijf'imim  qui  œtatis  Jam  annwn 

Tome  X, 


agens  feptinvim  ac  feptuagefunuin , 
taudiu  fum  in  ouini  Orationis  génère 
per  univerfam  prope/nodu?n  exarcita.- 
tus  Italiam,  &c.) 

Alexander  ab  Akxandro ,  lib.  t. 
cap.  z^.  Dierum  Génial,  rapporte 
que  dans  fa  jeuneffe  il  a  afTili-é  aux 
leçons  que  Phileîphe  donnoit  à  Rome 
fur  les  Tufculanes. 

^  Qui  jam  agensffptimum  tlT'fep" 
tuageJJmum  œtatis  annum,  nihildiu- 
tius  pofjuin  durius  pati. 

•^  QuareCi  quis  intueatur  hic  Romce 
duos  ijîos  equos  marmorens,  if  duos 
item  marmoreos  juvenes,  &c. 

Aaaaa 
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que  François  Robortel  fit  imprimer  fur  l'original  Je  Fauteur,  a 
Venifc  en  1552.   Il  iie  fc  donna  pas  le  temps  de  les  achever*. 
Son  inquiétude  naturelle  luy  fit  quitter  cette  Capitale.    Sous 
prétexte  d'aller  chercher  fa  famille,   il  repaya  à  Milan.  Il  y 
eftoit  le  4.  Juin  1 477.  jour  auquel  il  prononça  une  harangue  ^ 
à  l'occafion  du  Traité  d'alliance  entre  la  Duchefîc  Bonne  Ôc 
Ton  fils  Jean-Gaîeas  d'une  part,  &  Hercule  d'Eft  Duc  de  Fer- 
rare  d'autre  part.  Mais  le  véritable  objet  de  fon  voyage  efloit 
de  voir  fi  la  mort  violente  de  Galeas-Marie  (arrivée  en  1 476.) 
&  la  régence  de  la  Duchefie  fa  veuve,  n'apporleroient  aucun 
éhangement  avantageux  pour  fa  fortune.    En  vain  avoit-il 
formé  de  nouvelles  efpérances  fur  cette  révolution.  Les  afi^aires 
de  l'Eftat  de  Milan  n'efioient  pas  afîèz  tranquilles ,  pour  que  le 
nouveau  Gouvernement  fongcàt  à  procurer  à  Philelphe  un 
employ  qui  répondît  à  tous  fès  beloins.  11  eut  feulement  la 
douleur  de  voir  périr  devant  fcs  yeux  deux  de  (es  enfants,  \\m° 
âgé  de  fept  ans,  &  l'autre  '^  de  huit;  &  fa  femme  frappée  de 
ces  malheurs^  arrivez  immédiatement  après  une  faufle  couche 
qu'elle  avoit  eue,  tomber  dans  une  maladie  mortelle.   Ces 
revers  le  contraignirent  de  quitter  encore  une  fois  Milan ,  &  de 
retourner  feul  à  Rome.  On  a  la  lettre  ou  harangue  «  dans  la- 
quelle il  annonce  fon  retour  à  Sa  Sainteté,  &  luy  offre  fcs  fer- 
vices.  Je  ne  fçais  pas  précifcment  s'ils  furent  agréez.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'efl  qu'il  efloit  revenu  à  Milan  au  mois  de  May 
1 48  I .  puifque  c'efi:  de  cette  ville  qu'il  date  l'Epître  qu'il  écrivit 
à  Louis  Sforce,  en  luy  dédiant  l'édition  de  fes  Harangues  &  de 
{es  Opufcules.   Il  avoit  alors  quatre-vingt-trois  ans  prefque 
accomplis.  Malgré  ce  grand  âge ,  le  mauvais  état  de  fi  fortune 
ne  luy  permit  pas  de  rcfufer  l'offre  qui  luy  fut  faite  par  Laurent 


»  Le  cinquième  livre  efl:  imparfait. 

^  Oratio  habita  Medwlani  in  arce 
Portœ  Jovis,fcxîo  Idiis  Jiinias  i  '^f-yy. 
j .'  Orat.  Nuptial. 

*=  \}n  garçon,  Cœfar  Fredericus- 
Agatiis. 

^  Une  fille.  Lama  Ma gd alerta. 

*  Omtio  V 1 J  i '"  de  fuo  in  urbem 


reditu,  ad  Sixtum  Quartiim  Pontîfl 
JHax.  Hinc  Mediolamnn  repeteiis^ 
adducendje  familiœ  ineœ  grariâ ,  int 
obflrinxerain  tuo'  Beatitudini ,  eccc ^ 
ut  vides f  redii  conteinptis  ca-teris  re- 
bus  omnibus  ^publias  é^  privatisa 
Fateor  equidemferius  imrediijje  quarne 
putarauif  ^c> 
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cTe  MeJicis,  de  i'eniploy  de  Proicflcur  en  Grec  à  Florence. 
Mais  les  fatigues  du  voyage  fliit  dans  Iqs  plus  grandes  ehuieurs 
■de  l'efté,  Jointes  à  cette  extrême  vieiileflè,  iuy  donnèrent  Ja 
mort  le  3  I.  Juillet  de  la  même  année  148  i.  Celte  date  du 
ééch  de  Philelphe,  qui  julqu  a  préient  avoit  efté  fi  difFêrem- 
ment  rapportée  par  les  hilloriens,  eft  devenue  cestaine  par  un 
palîîige  de  la  Chronique  de  Barthelemi  Fontio  ou  délia  Fonte  * 
fon  fucceffeur  dans  i'employ  de  Profefièur  en  Grec  à  Florence, 
que  les  Journalises  de  Venilè  ont  donnée  dans  leur  x  v  1 1.« 
Volume.  Francifcus  Philelphus,  vir  grâce  laî'meque  dodijjimus, 
érMeSolano  Florentiam  aaitus  ut  publïcè  profiîeretiir,  (zjîu  ac 
lahore  itïnerïs  confeâns,prîdie  Knlend.  Augiifli  Florentine  moriîur, 
^tino  atatis  quinto  &odogefimo  ^,  cujus  nos  in  vicem  fuffeâi  fiimus. 
Le  P.  Foredi,  connu  fous  ie  nom  de  Jacques  Philippe  de 
Bergame*^,  dans  Ion  Siippkmentum  Chronicorum,  met  auffi  cette 
mort  à  Florence  en  1 48  i .  &  ad  joute  que  Philelphe  fut  enterré 
dans  l'Eglifè  à^i  Servîtes,  dite  l'Annonciade, 

On  ne  peut  difconvenir  que  Philelphe  n'eût  àts  défauts.  Il 
cftoit  haut,  vain,  &  afFeéloit  trop  de  fè  louer  Iuy- même.  II 
répète  en  plufieur5  endroits  de  {qï,  ouvrages,  qu'il  e(t  ie  fêul  àdi    J^r\ft-^'^'^'4' 
Latins  qui  ait  compole  àds  volumes  en  tout  genre  ;  que  Virgile  iz^^fliiVz, 
n'a  écrit  qu'en  vers,  &  Ciceron  en  proie,  encore  feulement  en    ^1%"^'^"^' /- 
leur  langue  maternelle;  que  pour  Iuy  il  a  donné  dçs  pièces  difàpLB.j^ 
d'Eloquence,  de  Poëfie  &  de  Philofophie  en  différentes  lan- 
gues, en  Grec,  en  Latin  &  en  Tofcan  :  enfin  qu'il  efl:  le  pre- 
mier des  mêmes  Latins  qui  ait  ofe  entreprendre  de  faire  des 
vers  grecs.  Il  efloit  auffi  trop  mordant  &  trop  fitirique ,  &  ne 
fupportoit  pas  afî'ez  patiemment  les  critiques  qu'on  faifoit  de 
lès  œuvres  Se  de  fà  perfonne;  mais  c'efloit  ie  goût  qui  dominoit 
dans  le  fiécle  où  il  a  vécu.  Prefque  tous  les  fçavants  &  ks 


"  On  a  une  traducflion  des  Epîtres 
><3e  Phalaris  du  Latin  en  Italien  par  ce 
Barthelemi  Fontio ,  imprimée  en 
,1471. 

^  Philelphe  n'edoit  point  dans  fa 
quatre-vingt-cinquième  année,  mais 
dans  fa  quatre-vifigt-quatriéme  qui  ne 


faifoit  que  commencer,  efîant  né  fc 
25.  Juillet  I  398.  C'ell:  peut-eftre 
une  faute  de  copifte,  quinto  au  lieu 
de  quarto. 

<^  Jac.  Phil.  Bergom.  (al.Forefl'i) 
Chronicor.  fupplement.  Ed'it.  Venet» 
ijoj.fol.jp  S' 

A  a  a  a  a  i  j 
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reltaurateiirs  des  belles  -  ielties  en  Italie  dans  le  x  v.^  fitcfe, 
ii'ont  pas  efté  plus  modérez  que  luy  :  d'ailleurs  il  fcmble  qu'il 
n'a  jamais  elle  l'aggreflèur,  c'eft  du  moins  ce  qu'il  fliit  entendre 
à  l'égard  du  Pogge,  de  Pierre  Candidus  Decembrius,  de  Louis 
Crivelli,  de  Charles  d' A rezzo  &  dts  autres,  contre  lclquels.iI 
écrivit  avec  tant  d'emportement.  On  luy  reproche  encore  le 
crime  d'ingratitude,  &.  on  cite  pour  exemple  ce  qu'il  a  fait 
contre  Coime  de  Medicis  &  contre  Pie  1 L  J'ay  déjà  montré 
cy-de(]"us  qu'on  raccule  à  tort  d'avoir  efté  ingrat  envers  Cofnie. 
Pour  Pie  1 1.  il  faut  convenir  qu'il  auroit  cité  plus  beau  à  Phi- 
lelphe  de  refpe^ler  la  mémoire  de  ce  Souverain  Pontife  qu-i 
avoit  toujours  efté  fon  ami,  mais  il  fiut  avouer  aufTi  qu'il  auroit 
dû  s'attendre  à  plus  de  grâces  &  plus  de  bienfaits  qu'il  n'en 
reçut  de  luy.  Philelphc  avoit  efté  très- utile  au  jeune  ^ncas 
Sylvius ,  Sl  avoit  beaucoup  contribué  à  fon  élévation  ;  c'eftoit 
à  yEneas  Sylvius  à  ne  jamais  oublier  ces  lèrvices  importants: 
Se  après  avoir  tant  fait  que  de  luy  aftigner  une  penfion,  falloit- 
il  le  borner  à  ne  luy  en  payer  que  la  première  année ,  pendant 
fix  années  de  Pontificat!  Adjoûtons  que  ce  Pontificat  ne  fiït 
pas  favorable  aux  gens  de  lettres,  &  que  Philclphe  crut  bien 
faire  de  prendre  la  deftenfè  de  la  caufe  générale  ;  mais  enfin  il 
(c  retracfta ,  Se  lava  par  ce  moyen  la  tache  de  prétendue  ingra- 
titude qu'on  pourroit  luy  reprocher. 

Il  fut  d'ailleurs  allez  modéré  à  l'égard  des  autres  Princes  ou 
gens  élevez  en  dignité.  On  voit  aufli  dans  fcs  ouvrages  peu  de 
traits  de  prévention  contre  toute  une  nation.  Il  difoit  à  cette 
occafion,  qu'il  eftoit  injufte  d'attribuer  à  un  peuple  entier  les 
vices  de  quelques  particuliers  ^;  qu'ainfi  on  auroit  tort  d'appeller 
les  Allemans  yvrognes,  les  François  peu  chaftes  ^,  les  Efpagnols 
voleurs  ,  &:  les  Anglois  grands  mangeurs,  parce  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  a  voient  ces  défauts. 


^  Non  enîm  par  cfl  paiicorum  fa- 
gitia  vniverfis  pcpulis  ac  Principibus 
y'it'w  dare.  Sic  eniin  dT"  Germanos  ki- 
biilos,  à^  Francos  mceflos,  i:/  Hïfpa- 
nos  prœdoms ,  d!f  Britannos  edaces 
fippellabimus,  quoniam  eorum  pauci 


qiiïdam  aut  m  potitm  ouï  in  prœdam 
ilf  Jan^uinem  maxime  alacres,  aut  in 
cibwn  intempérantes fe  gérant.  Epift, 
lib.  5.  fol.  30. 

^  Incefios  n'a-r-il  point  icy  la  figrâ" 
fication  <XincaJlosl 
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Ce  qu'on  ne  peut  pardonner  à  Piiiiciphe,  c'ell  Ton  inconflancc 
6c  Ton  inquiétutie  eontiiuiclle  ;  prcfque  toujours  mécontent  de 
fa  (luiation,  ii  pafîk  toute  fà  vie  à  chercher  ce  qu'il  ji'citoit  pas  en 
luydele  procurer,  je  veux  dire  la  tranquillité:  /à  difîipation 
mal  entendue,  ce  mépris  de  l'argent  dont  il  fe  pare  à  chaque 
inftant ,  i'obligérent  de  faire  des  baficiîcs  qui  répondoient  peu 
à  ia  prétendue  noblcffe  de  (gs  fènîiments.  Difons  cependant 
pour  la  j unification,  i.°  Que  tel  edoit  le  caractère  qu'il  avoit 
apporté  en  nailîant.  Il  efloit  noble  <Sc  généreux ,  donnoit  vo- 
lontiers ,  ne  pouvoit  prendre  fur  luy  l'aitention  de  ménager 
-pour  fe  procurer  tks  re(îources  dans  la  nécelTité  :  il  aimoit  le 
farte,  vouloit  avoir  des  valets,  &  recevoir  honorablement  i'cs 
amis.  2.°  Il  avoit  une  famille  nombreufc,  des  enfants  &  petits 
enfuits  des  trois  femmes  qu'il  avoit  époufées ,  entre  lefquels 
quelques-uns  luy  coûtèrent  beaucoup.  ^,  .^  Il  n'épargnoit  rien 
pour  acheter  &  pour  faire  copier  des  livres;  cette  paffjon  ii 
iouable  ne  l'abandonnoit  pas  dans  fa.  plus  extrême  mifére  :  un 
manulcrit  à  acquérir  l'emportoit  fur  les  befoins  les  plus  prcfîànts 
de  fà  mailon.  Au  relie,  il  elloit  très-fobre^,  bcuvoit  très -peu 
de  vin,  &  n'en  beuvoit  jamais  /ans  eau;  préfcroit  les  légumes 
aux  mets  les  plus  recherchez  ^.  C'cfl  ce  qui  luy  avoit  confervé 
cette  fanté  dont  il  fe  vante  a(îez  louvent  dans  les  lettres,  pour 
donner  de  l'ennuy  à  lès  leèlcurs;  foji  tempérament  efloit  fort 
&  vigoureux ,  &  il  n'avoit  jamais  voulu  fe  Icrvir  de  Médecins, 
auffi  n'avoit-il  aucune  incommodité,  même  dans  ià  plus  grande 
vieil  leffe. 

On  trouve  dans  les  écrits,  &  particulièrement  dans  fes  lettres 
où  il  fe  montre  au  naturel,  une  morale  faine,  des  fèntimcjits, 
&  une  érudition  auffj  variée  &  auffi  étendue  que  Ion  fiécle  le 
comportoit. 


*  At  nobis  qui  vilioribus  iitimiir 
okfoniis,  nulla  opvs  efl  peciiniarinn 
copia.  Paucîs  enini  contenti  finmts, 
pliirifque  laélucam  ds^ piriiin  faciiwis 
qiiam  cinnmna  ac  ■^idianim.  JSuUo 
dekêlamur  mitlfo,  fed  aut  aquâ  per- 
fœpe  mer  a ,  aut  vino  dT  debili  df  dilu- 

tijftmo,  £piit.  lib.'j .  fol,  3  5.  v." 


^  Quis  avtem  ab  omni  delicatiore 
àbo  iino  me  abfiinenriar,  qui  eo  vili 
femper  iitar  df  pauco  !  JVum  hœc  à 
me  jinguutur ,  aut  mi?u/s  nota  funt 
omnibus!  Nam  vi/io  quando  me  ufum 
unquam  non  di/utjjjiuw  aut  vidijîi  aut 
audijti!  Epift.  lib.  26.  fol.  179.  y.* 

A  a  u  a  a  iij 


VI 
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J'ay  dëja  dit  qu'il  eut  trois  femmes ,  la  première  cfîoÎÊ 
d'une  naifilmce  diitinguée,  eilant  fille  de  Jean  Chryfoloras,  ôc 
pctite-fiile  du  célèbre  Manuel,  mort  au  Concile  de  Confiance 
en  1 4 1  5 .  qui  avoient  l'honneur  d'eflre  alliez  aux  Empereurs 
de  Conltantinople,  &  de  Manfredina  Doria  de  l'illuflreMaifon 
de  ce  nom.  S'il  en  fiiut  croire  Philelphe,  ce  fut  Jean  Chryfo- 
loras luy-même  qui  fbuhaita  de  l'avoir  pour  gendre,  &  qui  dé- 
ploya toute  fon  éloquence  pour  le  déterminer  à  époufèr  £\  fille 
Sat.^.Decad,  Thcodora.  Le  parti  efloit  trop  avantageux  pour  que  Philelphe 
ne  fè  laiiïat  pas  perfuader;  naiffance,  richeflè,  beauté,  tout  s'y 
trou  voit  en  un  degré  éminent;  mais  ce  qui  le  détermina  prin- 
cipalement à  contrarier  cette  alliance,  fut  qu'il  fè  flatta  que  par 
ce  moyen  il  pourrait  parvenir  à  connoître  à  fond  les  beauîez 
&  les  fineffes  de  la  langue  Grecque  &  de  fa  prononciation.  If 
convient  qu'il  ne  fut  point  trompé  dans  cette  efperance,  & 
qu'il  fut  redevable  des  progrès  qu'il  y  fit,  non  feulement  aux 
ieçons  de  fon  beau-pere,  mais  encore  à  fcs  converfàtions  avec 
ià  femme Theodora  dont  \qs  mœurs  efloient  très-douces,  qui 
avoit  beaucoup  de  politefîè,  &  qui  parloit  la  langue  Attique 
dans  toute  fa  pureté  *. 

Il  l'époufa  vers  le  mois  de  Septembre  ou  0(5lobre  1425. 
puifque  fon  fils  aîné  avoit  quatorze  mois  &  dix-fèpt  jours 
iorfqu'il  débarqua  à  Venife  le  10.  Odobre  1427.  Elle  cftoit 

dlu  unqiiam  e^rederentiir,  fed  noélu 
(jiiandoqiie  dwntnxat,  ditm  d'T'  équités 
if  facie  velatâ,  df  à  dornejJicis  iffdetn- 
que  conjunâliffimis  coinitatœ  aut  tem- 
plum  aliqiiod  fejîis  diebiis  peterent, 
aut  qfficii  gratià  riecejfarios  inviferent^ 
ob  hujufuiodi  folitudinem,  antiquita- 
teni  eîiam  illix  obfervabant  inccrrupti 


*  Nec  înficier  tamen  ad  Grœcavi 
locutionem  plurimum  conduxijfe  pri- 
majn  illam  uxorein  quœ  mih'i  vitâ 
ipfâ  carier  fuit,  Theodoram  Chryfo- 
lorinam  fummi  illius  viri  JVIanuelis 
Chryfûlorœ  tieptem...  immif  littern- 
turam  df  cœteras  Gnxcoruin  difcipli- 
vas  fplend'idiffimus  eques  auratus  fo- 
ctr  meus  Jchannes  Chryfoloras  hujus 
j}ater  me  docuit,  at  uxor  illa  mea 
J^lieodora  locutione  erat  adinodum 
moderatâ  ne  fuavi  df  maxime  Attica, 
ut  pote  quœ  nihil  habcrct  pereorini 
ineptique  fermonis  admixtum.  IVûm 
tjuoniam  iliœ  imdieres  nobiles  Con- 
jîantinopolitauâi  pro  vetere  qiiodam 
îrwrefe  domi  contincrent,  nequc  inter- 


fr mollis.  Quam  ego  confietudineifi 
puto  Conjlantinum  augujium  unà 
ciim  colonia  ex  urbe  Roma  Conflan- 
tinopoiim  tranflubjfe.  Audimus  enim 
Roman  as  quondam  mu  lier  es  à  mu/to^ 
rum  Jermone  vehementer  abfUnuijfe, 
df  fefe  dvmi  continere  folitas,  dfc. 
Lih,  20.  fol.  30.  31.  Lib.  37.  io\, 
2  6r.v,* 
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fort  jainc'\  &  elle  luy  fut  toujours  très- chère.  Elle  mourut  à 
Milan  le  3.  May  1441.  âgée  d'environ  trente  ans.  Pour  foji 
beau-pere  Jean  Chryloloras,  nous  avons  vu  qu'il  efioit  mort 
avant  que  Philelphc  partît  de  Conftantinople.    Sa  bcile-mere. 
Manfredina  fut  faite  efclave  avec  les  deux  filles  qui  luy  reftoient, 
lors  de  iu  prife  de  cette  ville  par  ks  Turcs  au  mois  de  May 
1453.  Après  avoir  obtenu  leur  liberté  par  le  moyen  de  Phi- 
lelphe,  elles  payèrent  toutes  trois  en  Candie  ^  où  Manfredina 
mourut  vers  la  fin  de  1464.  elle  avoit  eu  quclqu  envie  de  fe 
retirer  auprès  de  fon  gendre,  mais  cela  ne  s'exécuta  pas  ;  le 
mêmedeiiein  manqua  au(fi  en  1466.  à  l't'gard  de  Zambiaf^ 
fi[lle  ^",  qui  luy  furvêcut.  Phiielplie  auroit  fouhaiîé  de  luy  rendre 
ce  fervice,  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître,  les  lettres  qui  avoicnt 
efté  écrites  à  Zambia  pour  cela,  ne  parvinrent  pas  julcju  a  die, 
Phiielphe  eut  de  fon  mariage  avec  Thcodora  quatre  "^  en- 
fants, deux  garçons,  Jean-Marius  &:  Xcnophon,  &  deux  filles, 
Angela  6c  Panthea.  Ainfi  quand,  à  i'occafion  de  la  prile  de 
Conllantinople,  il  appelle  les  deux  belles -fœurs  les  '^  tantes 
de  (es  quatre  fils,  il  taut  entendre  ce  ievme  fils,  filhnim,  par 
celuy  d'enfants.  Les  Jurifcon fuites  l'empîoyent  en  ce  Cens.  De 
ces  deux  filles,  Angela  quoyque  l'aînée,  ne  fut  mariée  que 
vers  Pâques  ^  1457.  La  leconde,  Panthea,  l'efioit  déjà  avant 
le  mois  de  Mars  1 4  5  i .  avec  Jérôme  Bindoii  de  Sienne,  pour    Fpm.  m  «. 
lequel  Pliileiphe  demandoit  en  même  temps  une  charge,  Prœ-  f'>^'"> ^ ^ ■  verfa, 
turam,  à  Cafai,  &  qui  elloit  en  priion  à  Florence  au  mois  de  J/Jf.  i^]i. 


^  Elle  ne  pouvoit  avoir  qu'environ 
14-.  ans,  puirqu'eile  n'en  avoit  que 
16.  en  l'^^j- 

^  Epiji.  Xeno-plwntï filio,  XV 1 1 1 . 
Kal.  Febr.  14-6^.   V.  Epifl.  lib.z^. 
fol.  I  66.  iflib.  27.  fol.  1  86. 

^  Lauro  Qiiiri/iio  iT'  Xenophonti , 
Epïft.lib.Z7.fol.i86. 
<*  N<iC  Jler'ilan  nobis  feciindis  gcjp- 

rat  lixor 
llla,  viropeperît  quœ  quatuor  ordine 

natos, 
JNain  Manum  genu'it,  gmmt  Xeno- 
jéontaf^pudlé 


Angela  prima  patrem  nonim,  Pan* 

theafecunda,  ' 

Qui  inixtim  facie  referunt  vultuque 
parentes.  vSar.  3.  Dccad.  VI.  V, 
etiam  Sat.  S.  Decad.  1  x.  ^ 

^  Socritin  inilti  carijjiuiam  Aîan" 
fredinam  Auriaiii  ac  du  as  ejus  ^'fo^ 
ceri  mèiJoannis  Chryfolorœfiliasmeo' 
ri /m  quatuor  filiorum  materteras. 
Epilt.  llb.  I  1.  foi.  82. 

^  Angela  foror  tua  ad  Chriflianam 
refurreélionem  tradetur  viro  cui  de- 
fponfata  ejt.  V.  Kal.  April.  14^7^ 
JEpill.  iib.  13.  loi.  96» 


Eplfii  îil.  p . 
'foLjt. 


Ih'id.  i  i.fol. 

S z .  verjo. 

Thomce  Franc 
XV.Kal.Jm. 

lùid.ij.fol. 
il  op. 


lhid.i8.foL 
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Septembre  1-45  2.  Elle  efbit  morte  en  14.65.  laiffant  un  fîîs, 
Jean,  âgé  de  dix- huit  ans,  &  une  hllc,  Arminia,  âgée  de, 
quinze,  lorfcjuc  Philelphe  alla  les  rcmcncr  à  Sienne  en  146p. 
comme  il  a  efté  dit  cy-de(]us. 

L'aîné  des  fils,  Jean- Marins- Jacques,  né  à  Conftantinople 
le  24.  Juillet  1426.  luivant  la  fupputaiion  indiquée  cy-defliis, 
donna  à  ion  père  de  grands  fujeîs  de  mécontentement  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'Empereur 
Jean  Paleologue  le  luy  ayant  demandé  pour  le  faire  élever  à 
la  Cour,  il  l'y  envoya  au  printemps  de  l'année  1440.  mais 
Theodora  ia  mère  eftant  morte,  &  Philelphe  apprenant  quil 
perdoit  Ton  temps  dans  cette  ville,  il  luy  écrivit  le  3  i.  May 
1 44 1 .  de  revenir  en  Italie.  Ce  retour  ne  iè  fit  cependant  tout 
au  plus,  qu'au  mois  de  May  de  l'année  lui  vante  1 442.  Il  refia. 
peu  auprès  de  Ton  père;  il  parcourut  différents  pays,  &  ne  refra 
jamais  long-temps  dans  aucun  lieu.  Il  elloit  à  Marfèille  au  mois 
de  Novembre  1 45  o.  &  y  exerçoit  un  employ  de  Magifhaturc 
que  le  Roy  René  luy  avoit  donné.  Il  quitta  cette  ville,  pafîà  à 
Gènes,  à  Milan,  à  Ferrare,  à  Ca^d,  puis  à  Turin  où  il  féjourna 
plus  long-temps.  Il  paroît  qu'il  y  fcufoit  la  fojiélion  d'Avocat 
ou  de  Jurifconfulte,  ce  qui  déplaifoit  à  Philelphe,  qui  luy  en 
dit  fôn  ièntiment:  Tu,  vcJïm,  à  Minervâ  ne  Jefcifcas.  Itaque 
malle  te  dehes  &  Oraîorem  &Po'étam,  eumdcmque  Phïhfophum 
qiiam  Junfconjuhiim  &  rahulam  merccnarïimu  C'eit  d^cA^.  qu'il 
partit  pour  la  Cour  de  France  à  i'infçû  de  fon  pcre ,  au  nom 
duquel  cependant  il  fuppofà  qu'il  fîiifoit  ce  voyage.  Il  revint 
peu  après  en  Italie,  alla  trouver  le  Pape  Pie  II.  à  Mantouëcii 
1 4  5  9.  qui  luy  offrit  de  le  faire  Avocat  confj{torial;  il  le  rcfuf-i, 
vint  profeflcr  à  Bergame,  à  Vérone,  enfin  fut  reçu  en  1460. 
à  Vcnile  pour  y  enfèigner  l'Eloquence  &  la  Phiiofophie  mo- 
rale, aux  appointements  de  la  République,  ce  qui   n'avoit 
encore  efté  fait  pour  aucun  autre  ;  mais  fon  peu  d'aifiduité  à 
remplir  (on  devoir,   fcs  parties  fréquentes  de  campagne,  fà 
diffipation  ,  les  compagnies  peu    convenables  que  luy  &  fà 
femme  fréquentoient  (car  il  eftoit  marié  *  au  nioins  dès  145  o.) 

*  Sa  femme  n'eft  défignée  que  par  |  Ton  nom  oc  baptême,   Maria.    II 

luy 


DE     LITTERATURE.  745 

îny  firent  perdre  cet  établifîcment  vers  14,70.  aufii-bicn  que 

ceux  de  Bologne  6t  d'Anconc,  qu'il  eut  en  147  i.  Les  rcpré-    Ejnfi.lih.^^, 

ièntations  &  les  conièils  de  Ton  pcre  ne  faifoient  rien  fur  (on  fi^-^'^^' 

elprit;  au  contraire,  il  les  fupportoit  impatiemment,  ce  qui 

irritoit  Philelphe  au  point  de  l'abandonner  à  (à  mauvaifè  con-    Marhflh, 

duite  &  à  fa  mauvaife  fortune.  Cette  colère  s'augmenta  encore  ^/"j  '"^'pff' 

iorfcjue  ce  fils  luy  propofà  de  faire  fon  teftament  au  mois  de  l.j2.fol.2  28. 

Décembre  1472.  Mari  us  n'eftoit  cependant  pas  fans  mérite;  '^)^J^  ^  r^j 

il  eltoit  affez  bon  Poëte.  Louis  Marchenti  en  luy  dédiant  le  ^//.  "^'/o. 

Poëme  qu'il  avoit  compofe  fous  le  titre  de  Benaciis,  au  fujet  de    Ciomnk  de 

ia  victoire  remportée  par  les  Vénitiens  fur  le  lac  de  Garde  naïa.Tom.xî. 

contre  l'armée  Milanoife,  l'appelle y^ww/zj,  max'imus  Poëta.  Si  f^s-^^P-^-  ^c, 

cette  qualité  de  Poëte  luy  valut  quelquefois  des  éloges,  même 

de  la  part  de  fon  père ,  elle  luy  attira  auffi  des  morûfications. 

Nous  avons  vu  cy-defTus  qu'on  dit  qu'il  fut  mis  en  pri/on  par 

les  ordres  du  Duc  de  Milan,  pour  avoir  écrit  contre  Pie  IL 

D'ailleurs ,  û  l'on  en  croit  Leodryfè  Crivelli ,  cet  écrivain  û 

envenimé  contre  Philelphe  &  tout  ce  qui  kiy  appartenoit,  c'efl 

à  Marins  qu'il  faut  rapporter  ce  trait  de  la  vie  du  même  Pape 

Pie  II.  où  pour  payer  des  vers  que  quelqu'un  avoit  préfêntez  à 

Sa  Sainteté  dans  la  vue  d'une  gratification,  Elle  n'y  répondit 

que  par  ces  deux  autres  vers  : 

Pro  numeris  numéros  vohis  fperate ,  Poëtœ, 
Muîare  efl  ammiis  carmina,  non  emere. 

Il  efl;  vray  que  Philelphe  nia  expreffement  que  cette  aventure  J^pi^-Jî^-^^y 
regardât  fon  fils  Marius ,  que  Pie  1 1.  avoit  au  contraire  fort 
bien  reçu ,  &  à  qui  il  avoit  voulu  donner  le  titre  d'Avocat 
confiftorial ,  comme  je  viens  de  le  dire;  &:  que  c'efloit  à  Anto- 
ninus  Pontanus  que  cette  réponfè  avoit  efté  faite,  lequel  répli- 
qua par  cet  autre  diftique  afîèz  impoli  : 

Si  t'îhï  pro  numeris  numéros  fortuna  de/Jijfet, 
]Son  ejfet  capiti  îanta  corona  tuo. 

Le  Cardinal  de  Pavie  donne  une  autre  origine  aux  deux  vcrf 

avoitdéjaunefiUeeni<f  5 1,  Marîam  1  valere  opto.  VU.  Kal.  Febr.  l'fS'* 
niiriim  if  nepwn  Jçhantiam  bm&  \  Epilt.  lib.  8.  fol.  55. 

Tome  X  Bbbbb 
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tle  Pic  IL  qu'il  prétend  n'avoir  elle  fiiits  qu'en  badinant,  Se 
{ans  avoir  aucun  Poëte  en  vîie.  Le  détail  de  la  converfïition  qui 
y  donna  lieu ,  fè  trouve  dans  la  49.^  des  lettres  de  ce  Cardinal, 
Marius  Philelphe  eftoit  auifi  Orateur  &c  Phiiofophe  ;  il  en 
donna  des  preuves  lor/qu'il  difputa  contre  Crivelii  en  prélcnce 
du  Duc  Se  du  Sénat  de  Milan,  &  lorfqu'il  lit  une  kçon  publi- 
que devant  celuy  de  Venifè,  qui  luy  mérita  l'honneur  d'efire 
reçu  ProfelLeur  aux  gages  de  la  République.  11  brilki  dans  ces 
deux  atîiions ,  quoyqu'il  ne  s'y  fût  point  préparé.  Le  Marquis 
de  Mantouë  ayant  attiré  Marius  dans  fa  Capitale,  il  y  mourut 
en  1480.  dans  (îi  5  4.*  année.  Dans  la  vive  difpute  que  fon 
perc  eut  avec  luy,  celuy  cy  luy  avoit  en  quelque  façon  prédit 
Ch-ort.  fupvîe-  qu'il  nc  luy  lurvivroit  pas.  On  a  quelques  ouvrages  de  Marius 

jj.o^,verjo.  Le  ficond  fils  de  Philelphe,  appelle  Xénophon,  naquît  à 

Florence  le  2  s  ■  Mars  1433.  Il  luy  donna  ce  nom  de  Xéno- 
phon par  amitié  pour  iancien  auteur  grec  de  ce  nom  ^.  La 
îàtire  5.^  de  la  x.^  Décade  efl  adrefîée  à  ce  cher  fils.  £lle  con- 
tient dçs  con(èils  importants  pour  fon  inftru^ion;  il  luy  dit 
qu'il  à  fcize  ans  accomplis,  qu'il  va  prendre  la  robe  virile,  peut- 
Elle  doit  cflre  eflre  le  même  jour  que  Virgile  la  prit  aulTi  au  même  âge;  que 
dcMan'i''"^"''  ce  doit  eflre  un  engagement  pour  luy  à  fuivre  les  Mules  ^  &c. 
Ce  fils  fi  chéri  ne  mit  guéres  en  pratique  les  avis  de  (on  père. 
Il  fut  aufli  inconfiant  que  fon  frère  Marius,  &  ne  put  jamais  fê 
Epifi.  m.  ^.   déterminer  à  aucune  profcffion.  Il  commença  à  quitter  la  mai- 
/"•    S-  f-     ^^^  paternelle  dès  145  i«  &  parcourut  les  différentes  Cours 
d'Italie,  (ans  pouvoir  fè  fixer  à  aucune.  Enfin  il  pafià  à  Ragufê, 
où  il  fc  maria  fans  le  conftntement  de  fon  père.  L'envie  de 
voyager,  que  fon  père  di Toit  efire  l'effet  de  fon  nom,  Xéno- 
Uij.^^.fol.   phon,  mais  que  plus  férieufèment  il  attribuoit  aux  mauvais 


* In  ciijiis  tantùm  recreabar 

ainore, 
Ut  diilcem  (te  te  natiim  Xenophonta 

vocariin.  Sat,  10.  Decaa,  vill. 

*  Jam  tfb'f  qitarta  fiait  omnïs  olym- 
]}ias  or  tus f 


Cras  toga,  mi  fili,  fuerit  fumenda 

viriliSf 
Virgi/  uin  qiio  forte  die  prœtextA 

rel'qiiit. 
Jlliiis  aiifpiciis  venerandas f  natig 

Camœnas 
hofpttio  d'ignare  tuQ* 
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confêils  qu'il  avoit  fuivls ,  ne  ie  quitta  qu'avec  la  vie.  Il  tomba 
en  phthifie,  <Sc  mourut  dans  la  3  8.^  année  de  ion  âge.   Il  eftoit    A  Ragufcim 
aurii  homme  de  lettres,  &  la  République  de  Ragufe  le  députa,  '""^y-7Août 
en  qualité  de  Ton  Orateur,  à  Ferdinand  Roy  de  Naples,  en   'EÇji.nb.iy. 
146 1.  Philelphe,  qui  le  pleura,  conicilla  à  fa  veuve  Jacoba  ^''^ji,l/°'""il' 
de  le  venir  trouver  avec  les  enfants  quelle  avoit,  Murant  zJ^, 
qu  elle  n'auroit  pas  à  le  repentir  fi  elle  prenoit  ce  parti.  C  efloit 
le  moins  qu'il  pût  faire  pour  la  mémoire  de  Xénophon ,  qu'il 
convenoit  avoir  cflé  fon  fils  bien  aimé ,  quoy qu'il  n  eût  jamais 
pu  le  retenir  près  de  luy. 

J'ay  dit  cy-defl'us  qu'après  la  mort  de  Théodora  (en  1 44 1 .) 
Philelphe  qui  en  fut  très -touché,  conçut  le  deflèin  d'entrer 
dans  rOrdre  ecclefiaftique ,  &  qu'il  en  demanda  la  permiffion 
à  Eugène  I V.  mais  cette  idée  ne  le  foûtint  pas  long-temps.  Le 
Duc  Philippe -Marie  luy  ordonna  de  l'abandonner.  Le  Pape 
ne  luy  fit  aucune  réponlè.  On  luy  propofà  une  jeune  Milanoifè, 
belle  &  richement  dotée:  Philelphe  l'accepta.  Il  faut  que  ce 
fécond  mariage  ait  cfté  contrarié  àès  cette  même  année  1 44  r, 
ou  au  moins  dans  la  fuivante,  puifqu'Urfina  Holîiaga,  c'ell:  le 
nom  de  cette  femme  »,  qui  mourut  vers  le  mois  d'Aouft  ou  de 
Septembre  1447.  avoit  eu  trois  filles  qu'elle  lai (î'a  vivantes,  & 
un  fils  qu'elle  vit  périr  à  l'âge  de  neuf  mois.  La  mort  de  ce 
fils,  Olympus  Flavius  ^,  dont  Philelphe  vante  fort  la  beauté. 


*  Alihi  iixor  ejl,  tametfi  œgrotans 
cegrotatione  quam,  qiiod  vehernenier 
doleo,  nunqiiain  fit  evafura.  Patitnr 
en'un  tabem  ejufmodi  ut  fuijiis  vita 
diutiirna  ejje  nonpojjit.  Catoni  Sacco, 
VIII.  Kal.  Aiig.  144-7'  Epift.  lib. 
6-  fol.  4.0. 

^  Proxima  noâle ,  horâ  feptîmâ 
morte  inihi  Çnhlatus  ejî  dileâl'ijfiinus 
THihi films  Olympus  Flavius,  qui  mihi 
riatus  ex  tixore  fecundâ ,  Urfinâ  Hof- 
Tiagâ  mntronâ  pudicijjimâ ,  adeoque 
formofâ  ut  Horœofinadici  poJfet.Non- 
dum  menfern  uomiin  iuiplerat.  Itaque 
iiatuYOi  imbecillitati  confentiens  non 
pojfum  non  ejfe  in  hiélu,  prœfertim 
quod  ex  omnibus  liberis  ineis  erat  is 


pidcherrimus,  df  prœ  feferebat  ima" 
ginem  indolis  cujufdam  egregiœ.  Vale» 
Vii.Kal.Junias  1446.  Epifl.  lib.  6. 
fol.  39. 

Quœfuit  Infubribus  forma  prœlat et 

puellis 
Omnibus,  Artetmdi  ut  quce  me  con* 

cederet  ipfi, 
Hofnagâ  de  gente  fluens  nnhi  jun* 

gitur  uxor, 
Vulgari  ne  dote  quidem,  peperitqui 

puellas 
Très  Urfina  vira  quœ  mine  vefcuntut 

i^  aura. 
At  quartus  formœ  fphndor  Ciù  nO' 

imn  OlyinpQ 
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occifipnna  celle  de  ia  mère.  Elle  fe  iivra  û  vivement  à  ia  dou- 
leur cjLi'tJleeut  de  le  perdre,  qu'elle  tomba  en  langueur,  & 
mourut  d'une  fièvre  lente. 

C'eft  à  l'occalion  de  ces  cinq  filles  qu'il  avoit,  deux  de  ia 
Chryioloiina,  8i  trois  de  ia  Hofiraga,  qu'il  propoit'  en  badinant 
à  loiî  ami  iioinio  Sala  Jurilconluiie,  un  échange  allez  plaiiant. 

Sat.^.Decad.  Lcs  bicjis  dcs  amis,  luy  dit-ii,  doivent  cftre  communs.  Faitcs- 
moy  part  de  l'argent  que  vous  gagnez  dans  votre  profcfTion, 
&  moy  je  partageray  avec  vous  ks  ftpt  tnfants  que  j'ay.  Je 
gardcray  les  deux  garçons ,  &  je  vous  donneray  \ts  cinq  filles. 
On  ne  trouve  pas  dans  les  oeuvres  de  Philelphe  les  noms  de 
ces  trois  filles  du  lecond  mariage  :  une  feule  y  ell:  appellée 

Efijl.hh.i6.  Auguila.   Il  s'agifloit  de  la  marier,  &  de  luy  chercher  une  dot 
"^Jd Fd° ' ^'^'f^  en  1461.  Peut-eftrc  i'cftoit-elle  en  1463.  lorfqu'eile envoya 

ibid,  I ,j .  fui.   quclqLies  petits  préfcnts  à  fon  ficre  Xénophon  réfident  alors  à 

'^'^'  Ragufè;  peut-eftre  aufTi  eftoit-cc  avec  un  Joannes  Angélus 

qu'il  appelle  fon  gendre,  &  qu'il  recommande  à  un  de  fès  amis 

Jlid.  2 s.  fol  en  1465.   On  voit  auffi  qu'il  niéditoit  un  mariage  d'une  de 

'^^"'  fes  filles  en  1473.* 

Philelphe  devenu  libre  une  féconde  fois  par  la  mort  d'Urfina 
Hofiiaga ,  fit  de  nouvelles  infiances  pour  efire  admis  à  l'Eftat 
Eccleliafiique.  Je  ne  repeteray  point  ce  qu'il  écrivit  à  ce  fujet  au 
Pape  Nicolas  V.  en  1 44  8.  &  1 44c) .  Sa  fituation  ayant  changé 
îorfque  François  Sforce  fut  devenu  Duc  de  Milan ,  il  changea 
aufli  fes  projets.  Il  fut  cependant  quelque  temps  fans  fongcr  à 
un  troif  léme  mariage.  II  n'y  efloit  pas  encore  déterminé  au 
mois  de  Janvier  1454.  s'il  faut  prendre  littéralement  ce  qu'if 

llid.  II.  fol.  répondit  alors  à  Nicolas  Ceva  fon  ami,  qui  l'a  voit  prié  de  luy 

Si.nrjo,        ixiander  s'il  luy  confèiiioit  de  fe  marier;  &  en  cas  qu'il  le  luy 


Indiderat,  patrîum  dum  fefîinaffet 

Olympuin 
Attulit  heu  miferœ  mortein.   JVajn 

viœfla  dolore, 
Dum  noâîefque  diefquejuum  collu- 

get  Olymjnnn, 
L.iqukur  infelix  inorbo  confeéia  la- 

wui,  Satir.  %.  Decad,  ix. 


*  Joannî  Stephano  Eotigellce  Epi- 
fcopo  Cremonenfi.  Filia  mih.i  efi  jam 
imbilïs,  pecuniœ  autem  effe  quœ  pof" 
fwt,  cuinjam  tôt  anno>  tiulli  inei  pro- 
ventusfuerint!  Dos  mihi  coviparanda 
efl,  gêner  enim  non  deefi  JJT  egregius 
quidem,  ,t^c*  £piiloI.  lib.  36.  fol. 
257. 
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con/ciîlat,  s'il  falloit  qu'il  prît  une  fille  ou  une  veuve,  une  jeune 

perlonne  ou  une  perlonne  d'un  certain  âge.  Philelphe  luy  écrit 

qu'il  ne  peut  rien  faire  de  plus  convenable  que  de  ie  marier,  & 

iju'il  faut  qu'il  époufè  une  jeune  fille.  Que  pour  luy  il  a  déjà  eu 

deux  femmes,  l'une  Grecque  Si  l'autre  Milanoiic,qu'elles  efloicnt 

toutes  deux  très -jeunes  ;  &:  que  s'il  avoit  à  fc  marier  une  troi- 

fiéme  fois,  il  fuivroit  la  même  mctliode,  fans  en  cftre  détourné 

par  fon  âge  de  cinquante-fix  ans.   Je  ne  fçais  û  Philelphe,  en 

fuppofant  ainfi  en  1454.  qu'il  efloit  encore  à  marier  pour  la 

troifiéme  fois ,  ne  déguiloit  point  la  vérité,  pui/que  lorfqu'il 

annonce  la  mort  de  fon  fiisOlympe-Gelliusdu  8.  Mars  146  i. 

il  dit  qu'il  avoit  huit  ans,  tiatum  annos  jam  oâo,  11  n'en  auroiî    J^iift- H^- 1 7, 

eu  que  fix  tout  au  plus.  Mais  peut-eflre  ce  troifiéme  mariage  à-îz!^      * 

fut  lenu  fècret  pendant  qiîclque  temps.   Quoy  qu'il  en  foit, 

cette  troifiéme  femme  s'appelloit  Laura,  8c  luy  donna  beaucoup 

d'enfants.  Celte  fécondité  qui  dura  plus  de  vingt-cinq  ans, 

fîattoit  infiniment  Philelphe.  J'ay  déjà  remarqué  qu'il  eftoit  fur    Uid.  1 6.  foL 

cela  d'une  vanité  qui  devient  inlupportiiblc ,  &  qu'il  n'avoit  pas  ^ '^^!^^'"i° 

encore  abandonnée  à  plus  de  quatre- vingt  ans,  comme  on  l'a  z^z.iyi. 

vu  cy-dcfîus ,  lorfqu'il  offrit  i^i  ài^ixm^Ys  fcrvices  à  Sixte  IV.  \^y% 

148  I.   Comme  on  ne  peut  gueres  douter  que  cette  vigueur 

ne  fût  réelle,  on  doit  s'appercevoir  auffi  qu'il  en  avoit  bien 

impofé  plus  de  trente  ans  auparavant  *  à  Nicolas  V.  lorfqu'il 

l'afîuroit  que  la  vieillefîe  avoit  détruit  en  luy  tous  les  fcntiments  Sat.J.,Dica£, 

de  la  chair,  &  amorti  fès  pafTions.  ^' 

S'il  y  a  quelques  enfants  de  ce  troifiéme  mariage  qui  ayent 
furvêcu  à  leur  père,  l'hiftoirc  ne  nous  a  rien  appris  de  leur  état. 
On  trouve  bien  dans  quelques-uns  des  ouvrages  de  Philelphe 
àiCs  noms  propres  d'hommes  qu'il  défigne  par  les  pronoms  Jiieus 
&  nojfer,  Cœfar  meus,  Cyrus  viens,  Francijcus  meus  ou  tioflcr, 
fans  autre  dénomination  qui  puifîè  donner  à  entendre  la  railon    • 


*  Corporeos  enim  fiimulos  dT'vuInera 

carnis 
J^on  cajîis  domuere  modo  jejunia 

citris. 
Quin  etiam  perje  pemtùsjamfujlu' 

Ut  œtas, 


Canities  quam  muba  gravi  premit 
undiqiie  collo. 

Naudé,  dans  Ton  Mafcurat,  p.  22  5. 
fur  la  foy  de  Cœlius  Rhodiginiis,  le- 
met  au  nombre  de  ceux  qui  ont  elle 
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pour  laquclîe  il  les  appelle  ou  mey^  ou  no/ler.  Nim  il  me  fêmbic 
qu'il  eft  facile  de  prouver  qu'ils  n  eftoient  point  Tes  enfants. 

Casfàr  devoir  edre  fon  petit -fils,  fils  légitime  de  Marius, 
Philelphe  écrivant  à  celuy-cy  au  mois  d'AouIl  1460.  témoi- 
gne beaucoup  de  jôye  de  ce  que  Cœiàr  qui  eftoit  auprès  de  foii 
père,  commence  à  taire  des  progrès  dans  les  Lettres  ^.  Il  pou- 
voir avoir  alors  neuf  à  dix  ans.  Deux  ans  après  cette  joye  fut 
diminuée  par  quelque  nouvelle  que  Philelphe  apprit  au  fujet 
de  cet  enfuit  ^.  11  n'eft  plus  fait  aucune  mention  de  luy  après 
cette  année. 

Cyrus  eftoit  fils  du  cher  Xénophon ,  mais  vrayfcmblabfe- 
ment  fils  illégitime  ^.  Pour  le  Fraricifciis^  qu'il  envoya  à  Ra- 
gufê  lorfqu'il  apprit  la  maladie  mortelle  de  ce  dernier,  en 

gufe  fans  fon  confentcment,  s'en  plai- 
gnit dans  des  lettres  du  mois  d'Aoufl 
I  4.6  I .  ( Epïfl.  lïb.  ly.fol.  I  ly.  v.°) 
Donc  Cyrus  fils  de  Xénophon ,  né 
près  de  dix  ans  auparavant,  nepou- 
voit  eftre  que  fon  fils  naturel.  Ce  Cy- 
rus quitta  Ragbfe  <Sc  fon  père ,  vint 
joindre  Ton  oncle  Marius,  d'où  il  re- 
pafiTa  chez  fon  grand -père  Philelphe 
en  1 470.  II  luy  avoit  toujours  donné 
de  grandes  efpérances  par  fon  applica- 
tion à  l'étude ,  (Se  par  la  douceur  de 
Tes  mœurs.  Qiiï  Grammatïcœ  régulas 
in  ter  navigandum  Cyrofubripuit,  eo 
minore  efl  in  ciilpâ  qiiodnon  tam  quœ- 
flus  quam  doéirinœ  gratiâ  id  potiiit 
fecijje.  Cura  ne  puer  abs  te  negleéîus 
jiidicetur.  (14.63.  Epifl:.  lib.  i  9.  fol, 
130.)  Cyrus  reliéio  Alario  ad  nos 
venit,  dût  que  operavi  lit  ter  is  diligen- 
ter.  Hune  ego  puto  magnoî  nobis  vo- 
Ii/ptûti  fore.  Efi  enim  Ù'  verecundus 
li^  minime  ignavus.  (  1470.  Epift. 
lib.  3  I .  fol.  22 1 .  v.°)  Cyrus  a  dû 
parvenir  à  un  âge  aflez  avancé,  puif- 
que  Lilio  Gregorio  Giraldi,  mort  en 
1552.  l'avoit  confulté  fur  les  ouvra- 
ges des  Philelphes.  H  fe  trompe ,  au 
relie,  comme  M.  delà  Monnoye  l'a 
remarqué  dans  (ts  Notes  furBaillet, 
Tom.  IV*  pag, 2^8'  quand  U  le  dit 


*  Quod  JVFarieta  meliufiule  valet, 
gaudeo.  Co'farem  meum  bene  in  litte- 
ris proficere plurimùm  Icctor...  X.Kal. 
Septembris.  /460.  Epill.  lib.  16. 
folio  I  1 7. 

^  Ego  autemjucundius  aliquidau- 
dijfem  de  Cœfare  meo.  Epifi.  Alberto 
Zanchario,  III.  Non.  Jul.  1462. 
Epift.  lib.  I  8.  fol.  127. 

'  Cyrus  eftoit  fils  de  Xénophon. 
Philelphe  annonce  à  ceîuy-cy,  en 
Octobre  1 46  i .  qu'il  luy  envoyera  à 
Ragufe  cet  enfant  quand  il  le  fouhai- 
tera.  Cyrum,  cum  voles,  mittam  ad  te, 
modo  fignifices  cni  puer  Venetiis  fit 
commendandus.  (  Epift.  lib.  1 7.  fol. 
120.  v.°)  Le  premier  Septembre  de 
Tannée  fuivante  il  luy  marque  qu'il 
îuy  a  envoyé  fon  fils  Cyrus.  Filium 
tuum  Cyrum  mifi  ad  te,  df  id  quidem 
non  admodum  libenter.  Vereor  enim 
ne  tua  negligentiâ  puerurji  imbuas. 
jftaque  facito  nç  ejus  depravetur  inge- 
nium.  Efl  enim  ad  litteras  natus, 
Kalend.  Sept.  1^62.  (Epift.  lib.  i  8. 
fol.  I27.v.°)  II  falloit  que  cet  enfant 
eût  huit  ou  dix  ans ,  pour  foûtenir  le 
voyage  de  Milan  à  Ragufe.  U  devoit 
donc  eflre  né  vers  1 45  i .  Or  Xéno- 
phon ne  fe  maria  qu'en  146 1 .  Son 
.père,  qui  apprit  fon  mariage  fait  à  Ra- 
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Septembre  1470.  il  ne  pou  voit  eftre  ion  fils  ni  cîu  premier 
mariage ,  il  n'en  avoit  eu  que  Marius  &  Xénophon  ;  ï.i  du 
fécond ,  il  n'en  eftoit  refté  que  des  filles  ;  ni  du  troifiéme 
contrarié  vers  1454.  Ce  François  n'auroit  pu  avoir  en  cette 
année  1470.  que  quatorze  ou  quinze  ans.  J^hiielphe  auroit-il 
chargé  un  jeune  homme  de  cet  âge  d'aller  de  Milan  à  Ragufè, 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  Xénophon,  &.  avoir  foin  de 
là  famille  déloléc?  Ce  François  elloit  peut-eflre  un  neveu  ou 
un  élevé  attaché  particulièrement  à  Philelphe. 


frère  de  Marius.  Ex  Cyro  fratre  au- 
divi ,  d^c.  Il  n'e^ftoit  que  Ton  neveu. 

^  Xenophonti  filio.  .  .  .  Francifcus 
nofler  pridie  JVonas  Septembris  mare 
Venetiis  ejî  ingrcjjlis  ad.te,jujj\i  noflro, 


navi gâtants,  dfc.  III.  Kal.  Oélob, 
i^yo.  Epidol.  !ib.  52.  folio  228. 

Bartholomœo  Spliondrado..,  Fran* 
cifcus  meiisfecum  dctulit,i7'c.  VI.  Jd* 
,  Odûb,  j^/0.  Ibid.  fol.  229. 


Fin  du  Tome  dixième. 
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